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DÉSERT.  ( Géographie.)  La  surface  du  globe  présente 
dans  plusieurs  de  ses  parties  de  vastes  espaces  générale- 
ment unis.  Nul  cours  d’eau  ne  les  traverse;  souvent  le 
sable  ou  le  gravier  les  couvre;  ce  sont  des  déserts.  II  n’y 
croît,  par  intervalle,  que  des  végétaux  maigres  ou  quel- 
ques arbustes  épineux.  Quelquefois  ils  sont  coupés  par 
des  montagnes  rocailleuses,  d’une  aridité  encore  plus  ef- 
frayante, ou  par  des  collines  de  sable  mobile.  Le  vent, 
qu’aucun  obstacle  n’arréte , soulève  le  sable  du  désert , 
l’enlève  en  tourbillons,  en  colonnes  immenses  qui  retom- 
bant , ensevelissent  sous  leurs  masses  les  voyageurs  qui 
parcourent  isolés , ou  réunis  par  caravanes,  ces  aflreuses 
solitudes.  On  y rencontre,  à des  intervalles  rares,  des 
puits  dont  l’eau  est  ordinairement  saumâtre;  ils  servent 
à désaltérer  les  hommes  et  les  animaux  qui  parcourent 
les  déserts  habités  sur  leurs  confins  par  des  lions  , des  ga- 
zelles et  des  autruches. 
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Au  milieu  de  ces  océans  de  sable , on  rencontre  des  es- 
paces d’étendue  diverse  où  coulent  des  sources , où  crois- 
sent des  végétaux , entre  autres  des  palmiers;  ces  cantons 
sont  habités  ; on  les  nomme  des  Oasis. 

Le  plus  grand  désert  connu  est  le  Sahara,  qui  occupe 
la  plus  grande  partie  de  l’Afrique  senlenlrionale.  Ce  con- 
tinent en  offre  beaucoup  d’autres , notamment  celui  qui , 
à l’est  de  l’Égypte , se  prolonge  vers  l’Asie , où  l’on  trouve 
également  des  déserts;  les  principaux  sont  ceux  de  l’A- 
rabie, du  Beloutchistan  , de  l’ilindouslan  et  du  Turkes- 
tan. 

Dans  l’Asie  centrale , à l’ouest  de  la  Chine , on  voit  le 
Gobi  ou  Chamo , noms  qui , en  chinois  et  en  mongol , $1% 
gnifient  désert  ; la  surface  de  celui-ci  est  couverte  de  gros 
gravier. 

Les  Landes  elles  Bruyères  de  l’Europe  pourraient  aussi 
être  rangées  parmi  les  déserts;  car  ce  n’est  qu’à  force  de 
soins  persévérants  que  l’homme  est  parvenu  à les  cul- 
tiver, et  dans  quelques  endroits  elles  semblent  défier 
toutes  ses  tentatives. 

Dans  l’Europe  orientale  et  dans  une  partie  de  l'Asie, 
des  plaines  nommées  Steppes  ont  un  sol  sablonneux, 
quelquefois  tourbeux  ou  argileux;  il  y croit  des  herbes 
tantôt  basses  , tantôt  très  hautes , qui  servent  de  nourri- 
ture aux  bestiaux  ; il  y a de  ces  steppes , dont  le  sol  im- 
prégné de  sel  qui  cristallise  à leur  superficie , ne  produit 
que  des  plantes  salines,  grasses,  articulées  et  d’un  vert 
glauque.  Elles  sont  entremêlées  de  flaques  d'eau  salée. 

Les  Djengle  de  l’ilindoustan  sont  de  grandes  brous- 
sailles croissant  sur  un  sol  sablonneux;  elles  sont  mêlées 
de  grands  arbres , et  surtout  de  roseaux,  de  bambous  et 
de  fort  grandes  herbes  ; c’est  le  repaire  des  tigres , des 
rhinocéros , des  éléphants  et  d’autres  bêtes  sauvages. 

Les  Karrous  de  l’Afrique  méridionale  sont  des  plaines 
arides , dont  le  sol  argileux  est  parsemé  do  pierres.  Dans 
la  saison  des  pluies , elles  ont  divers  courants  d’eau  ; elles 
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abondent  en  belles  bruyères  en  mtsenbryanlbemum  et 

autres  plantes  grasses , en  géranium  , etc. 

En  Amérique  , les  Savanes  couvertes  d’herbes,  que  tra- 
verse le  Mississipi , où  paissent  des  troupeaux  innombra- 
bles de  bœufs,  et  que  parcourent  des  hordes  nomades,  ne 
peuvent  être  appelées  des  déserts.  L’Amérique  méridionale 
a les  tlanos  de  la  Colombie,  qui  changent  d’aspect  deux 
fois  par  an  ; dans  la  saison  sèche  , ce  sont  de  vrais  déserts; 
dans  la  saison  pluvieuse,  elles  se  parent  de  la  plus  belle  vé- 
gétation. Plus  au  sud,  les  Pampas  sont  des  plaines  immenses 
couvertes  d’herbes;  on  y rencontre  çà  et  là  des  toufles 
d’arbres;  elles  servent  de  pâturages  à des  troupeaux  im- 
menses de  bœufs  et  de  chevaux  sauvages. 

Les  côtes  de  la  Nouvelle-Hollande  offrent  fréquemment 
de  grands  espaces  sablonneux  et  arides , qui  sont  de  vrais 
déserts.  On  ne  sait  pas  encore  si  l’intérieur  de  ce  continent 
en  contient  d’une  vaste  étendue. 

On  a essayé  de  donner  dans  cet  article  un  aperçu  som- 
maire des  grandes  plaines  dénuées  d’arbres  , qui  tiennent 
une  place  remarquable  sur  la  surface  du  globe.  11  est  évi- 
dent que  plusieurs  ont  été  désignées  à tort  par  le  nom  de 
désert.  E...s. 

DÉSINFECTION.  ( Hygiène  publiant-.  ) Action  de 
désinfecter  ou  de  détruire  une  mauvaise  odeur.  Malgré 
les  progrès  immenses  que  la  chimie  a faits  depuis  quarante 
ans,  il  *n  'existe  pas  encore  de  moyens  propres  à détruire 
la  cause  susceptible  de  produire  dans  les  épidémies  celle 
mortalité  effrayante  qui  caractérise  quelques-unes  d’entre 
elles.  Cependant  nous  devons  te  dire , ce  sont  moins , 
peut-être , les  substances  désinfectantes  qui  nous  man- 
quent que  leur  mode  d’emploi.  Comment  en  effet  purger 
une  masse  considérable  de  l’atmosphère  du  foyer  d’in- 
fection qui  s’y  trouve  disséminé?  Un  résultat  pareil  n’est- 
il  pas  au-dessus  de  nos  forces , et  quoique  nous  possédions 
les  moyeus  de  décomposer  les  matières  animales , sus- 
pendues dans  des  espaces  circonscrits , pouvons-nous  ja- 
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mais  nous  flatter  de  les  employer  pour  des  régions  aussi 

élevées  ? Faisons  cependant  connaître  ces  moyens , et 
établissons  d’une  manière  précise  les  cas  oii  ils  peuvent 
être  utiles.  Nous  pensons  qu’il  est  convenable  d’entrer 
auparavant  dans  quelques  détails  sur  les  différents  modes 
de  viciation  de  l’atmosphère,  afin  de  bien  apprécier  la 
valeur  et  le  mode  d’action  de  ces  différents  moyens.  L’air 
est  un  composé  de  soixante-dix-neuf  parties  de  gaz  azote , 
et  de  vingt  et  une  parties  de  gaz  oxygène;  il  renferme, 
en  outre , un  ou  deux  millièmes  d’acide  carbonique , do 
la  vapeur  d’eau  en  suspension  , et  des  molécules  animales 
volatilisées , mais  dans  de  très  petites  proportions. 

Répandu  dans  l’espace,  offrant  partout  la  même  com- 
position, quant  aux  proportions  d’oxigène  et  d’azote,  il 
peut  être  vicié  de  plusieurs  manières  : i°.  l’oxygène  peut 
en  être  absorbé  par  les  animaux  et  remplacé  par  de  l’acide 
carbonique , en  sorte  qu’il  devient  impropre  à la  respira- 
tion , ou  bien  encore  par  le  fait  de  la  combustion , il  peut 
se  dégager  une  énorme  quantité  de  ce  gaz;  a0,  un  foyer 
de  décomposition  putride  do  matières  végétales  peut  exis- 
ter dans  un  point  plus  ou  moins  étendu  de  l’atmosphère, 
et  y dégager  du  gaz  acide  carbonique,  du  gaz  hydrogène 
carboné,  de  l’acide  acétique  et  de  l’eau  h l’état  de  vapeur; 
tous  ces  gaz  entraînent  avec  eux  des  molécules  végétales 
en  putréfaction;  c’est  le  cas  des  marais,  des  égouts  et  de 
tous  les  cloaques  qui  existent  dans  les  villes;  5°.  des  ma- 
tières animales  en  putréfaction  peuvent  fournir  du  gaz 
hydrogène  sulfuré  et  de  l’hydro-sulfalc  d’ammoniaque , 
ou,  dans  d’autres  cas,  dn  gaz  azote  seulement;  4e-  l’air 
peut  devenir  le  véhicule  d'émanations  morbides , ayant 
leur  source  dans  les  encombrements  d’individus  affectés 
do  maladies  contagieuses  ou  non  contagieuses. 

Le  premier  ordre  de  viciation  de  l’air  no  peut  so  ren  - 
contrer  que  dans  des  espaces  circonscrits;  un  vaisseau, 
par  exemple , monté  par  un  grand  nombre  d’hommes , ne 
présente  pas  de  moyens  de  renouveler  fréquemment  l’air 
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f,u  il  renferme,  line  prison  est  encombrée  de  malheu- 
reuses victimes  de  la  guerre  ; une  chambre  n’a  pour 
source  de  chaleur  qu’un  foyer  de  charbon  sans  commu- 
nication avec  l’air  extérieur,  etc.  Ces  sortes  de  cas  ne  se 
montrent  que  trop  fréquemment;  ils  donnent  toujours 
lieu  aux  événements  les  plus  funestes.  L’un  des  plus 
malheureux  en  ce  genre,  est  le  suivant  : cent  quarante- 
six  personnes  furent  renfermées  dans  une  chambre  do 
' ingt  pieds  carrés , qui  n’avait  d’autre  ouverture  que  deux 
petites  fenêtres  donnant  sur  une  galerie.  Une  sueur  abon- 
dante, une  soif  insupportable,  des  douleurs  vives  dans 
la  poitrine,  et  une  grande  difficulté  de  respirer;  tels  fu- 
rent les  premiers  symptômes  qu’ils  éprouvèrent.  Ils  es- 
sayèrent divers  moyens  pour  être  moins  à l’étroit  et  so 
procurer  de  l’air;  ils  ôtèrent  leurs  habits,  agitèrent  l’air 
avec  leurs  chapeaux , et  prirent  enfin  le  parti  do  se  mettro 
à genoux  tous  ensemble  et  de  se  relever  simultanément 
après  quelques  instants;  ils  eurent  recours  trois  fois  dans 
une  heure  à cet  expédient , et  chaque  fois  plusieurs  d’en- 
tre eux,  manquant  de  force,  tombèrent  et  furent  foulés 
aux  pieds  par  leurs  compagnons.  Ils  demandèrent  do 
Icau;  on  leur  en  donna;  mais  se  disputant  pour  s’en 
procurer,  les  plus  faibles  furent  renversés  et  succom- 
bèrent bientôt  après;  à la  quatrième  heure  de  leur  réclu- 
sion tous  ceux  qui  n’avaient  pas  respjré  aux  fenêtres  un 
air  moins  infect  étaient  tombés  dans  une  stupidité  lé- 
thargique ou  dans  un  affreux  délire.  On  se  battit  de  nou- 
veau , et  à la  sixième  heure  il  ne  restait  plus  que  cin- 
quante vivants.  Mais  ce  nombre  était  encore  trop  consi- 
dérable pour  que  tous  pussent  recevoir  de  l’air  frais.  Lo 
combat  se  continua  jusqu’à  la  pointe  du  jour  ( ils  avaient 
été  renfermés  à huit  heures  du  soir  ).  Le  chef  lui-même , 
après  avoir  résisté  long-temps , était  tombé  asphyxié  : on’ 
le  releva,  on  l’approcha  de  la  fenêtre,  et  on  lui  donna 
des  secours,  bientôt  après  la  prison  fut  ouverte  : de  cent 
quarante- six  hommes  qui  y étaient  entrés,  il  nVn  sortit 
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que  vingt  trois  vivants;  encore  portaient- ils  empreinte 

sur  leurs  traits  la  mort  à laquelle  ils  venaient  d’échapper. 
( Ce  fait  se  trouve  relaté  dans  l’histoire  des  guerres  des 
Anglais,  dans  l’Hindoustan.) 

Le  renouvellement  de  l’air  est  dans  ces  sortes  de  cas 
le  seul  moyen  à employer.  On  peut  l’opérer  de  diverses 
manières , et  les  procédés  proposés  jusqu’à  ce  jour  sont 
tellement  nombreux , que  nous  nous  attacherons  seule 
ment  aux  plus  importants. 

Renouvellement  de  l’air  à l’aide  du  feu.  Tout  le  monde 
sait  que  les  cheminées  dans  lesquelles  le  bois  est  en  com- 
bustion établissent  un  courant  ascendant  de  l'air  contenu 
dans  la  chambre  au  dehors.  Cet  effet  est  fondé  sur  la 
propriété  qu’ont  les  gaz  dilatés  par  la  chaleur  d’occuper 
plus  d’espace , et  de  devenir  spécifiquement  plus  légers. 
En  sorte  que  si  un  réchaud  muni  d’un  tuyau  d’une  lon- 
gueur variable,  ou  une  cheminée  susceptible  de  se  dé- 
placer est  mise  dans  une  salle  d'une  étendue  quelconque, 
do  manière  à ce  que  son  extrémité  supérieure  commu- 
nique avec  l’air  extérieur  par  la  partie  la  plus  élevée  de 
la  salle  , il  s’établira  un  courant  qui  aura  pour  but  de 
faire  passer  successivement  toutes  les  couches  d’air  à 
travers  son  tuyau  de  dégorgement  ; l’air  extérieur  péné- 
trera par  les  fissures  des  portes  et  des  fenêtres  latérales 
pour  remplacer  celqi  qui  se  sera  échappé  par  laf  bcminéc. 
Ce  moyen  qui  constitue  un  appareil  fort  simple,  est  peut- 
être,  de  tous  les  ventilateurs  , le  plus  susceptible  d’une 
action  efficace,  en  même  temps  qu’il  peut  être  transporté 
dans  tous  les  lieux , qùelquc  resserrés  où  quclqu’élcndus 
qu’ils  soient  : aussi  en  fait-on  un  grand  usage  dans  les 
vaisseaux.  La  docteur  Waelting  a fait  construire  un  ap- 
pareil de  co  genre  et  d’un  grand  effet.  Il  consiste  dans  un 
fourneau  en  tôle  dans  lequel  on  place  une  sphère  creuse  en 
cuivre.  Deux  tuyaux  inspirateurs  s’adaptent  à celte  sphère, 
et  il  en  part  uuc  douille  ou  tuyau  expirateur.  Quand  on 
veut  se  servir  de  cet  instrument  , on  place  le  ballon  sur 
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nn  fourneau  , on  fait  communiquer  ces  tuyaux  aspira- 
teurs avec  I air  que  l’on  veut  renouveler.  Aussitôt  que  Ife 
ballon  est  échauffé , l’air  qu’il  rcnlorino  se  trouvant  dilaté 
et  d’une  densité  moindre  , sort  par  la  douille;  il  est  rem- 
placé par  celui  que  renferment  les  tuyaux  aspirateurs  , et 
celui  de  ce  dernier  par  l’air  que  l’on  veut  rennu voter  , 
en  sorte  qu’il  s’établit  un  courant  d’autant  plus,  fort  quo 
le  ballon  est  plus  échauffé.  Les  effets  produits  par  cet 
instrument  sont  si  considérables  quo  l’on  peut , en  allu- 
mant ce  fourneau  pendant  une  heure  ou  deux . renouveler 
1 air  deux  fois  par  jour,  dans  un  espace  de  trois  à quatre 
cents  toises  cubiques.  C’est  d’après  lo  même  principe  que 
Duhamel  en  France  , et  Samuel  Sutton  en  Angleterre  , 
ont  établi  leurs  tuyaux  aspirateurs. 

On  a pendant  long-temps  employé  dans  les  vaisseaux 
et  l’on  emploie  encore  des  machines  appelées  ventila- 
teurs. L’une  d’elles , la  machine  à vent,  consiste  dans 
un  grand  tuyau  légèrement  conique,  fait  de  toile  à voiles 
et  maintenu  dilaté  par  des  cerceaux  placés  do  distance  en 
distance.  On  le  suspend  à l’un  des  mâts,  de  manière  à 
ce  que  sa  partie  la  plus  large  , qui  est  fendue  suivant  sa 
longueur  en  forme  de  gueule  , so  trouve  placée  au  des- 
sous de  la  hune  et  corresponde  au  vent.  L’air  extérieur 
s engouffre  dans  ce  tuyau  , arrive  jusqu’à  son  extrémité 
inférieure,  qui  est  placée  dans  la  cale  ou  dans  l’entrepont 
et  y renouvelle  l’air.  Mais  comme  la  quantité  d’air  qui  y 
pénètre  est  en  raison  directe  de  l’intensité  du  vent , il 
s’ensuit  que  dans  le  calme  plat  cette  machine  ne  peut 
pas  servir.  Elle  a d’ailleurs  l’inconvénient  d’introduiro 
tout  à coup  une  grande  masse  d’air,  et  si  l’atmosphère 
est  humide  et  froide  il  peut  en  résulter  do  graves  uialu- 
dies  pour  l’équipage.  Etienne  Halès  a inventé  un  ven- 
tilateur qui  , s’il  n’exigeait  l’emploi  de  deux  hommes 
pour  le  faire  mouvoir,  réunirait  toutes  les  conditions 
qu’on  peut  désirer  dans  cette  sorte  do  machine.  Il 
consiste  daus  deux  bottes  ayant  chacune  la  forme  d’un 
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parrallélogramme  allongé , et  de  dimensions  variables 
.suivant  les  effets  que  l’on  veut  produire.  Ces  deux  boites 
sont  placées  l’une  à côté  de  l’autre.  Chacune  d’elles  est 
séparée  en  deux  parties  par  un  diaphragme  fixé  par  une 
de  scs  extrémités  à l’un  des  petits  côtés  de  la  boite  et 
mobile  à l’autre.  Cette  dernière  extrémité  supporte  une 
lige  de  fer  ù l’aide  de  laquelle  on  lui  imprime  un  mouve- 
ment d’élévation  ou  d’abaissement.  Chaque  partie  de  la 
boite  offre  deux  soupapes,  de  sorte  qu’il  en  existe  en  tout 
huit,  dont  quatre  permettent  à l’air  extérieur  de  pé 
nélrer  dans  les  deux  cavités  de  la  caisse , tandis  que  les 
quatre  autres  servent  à la  sortie  de  l’air  qui  y est  contenu, 
aussi  s’ouvrcnt-elles  en  sens  inverse.  Les  deux  cavités  qni 
doivent  contenir  l’air  & renouveler  communiquent,  à l’aide 
de  leurs  soupapes , avec  une  petite  caisse  carrée , de  la- 
quelle part  un  tuyau  qui  se  rend  dans  la  partie  du  bâti- 
ment où  l’atmosphèrocst  impure/  Quand  on  veut  se  servir 
de  ce  double  ventilateur  on  le  place  sur  le  tillac  , et  deux 
hommes  font  mouvoir,  à l’aide  de  leviers,  le  diaphragme 
qu’elles  renferment , de  sorte  que , par  son  abaissement 
et  6on  élévation  successifs  qui  coïncident  avec  le  jeu  des 
soupapes,  il  résulte  un  renouvellement  de  l’air  que  les 
caisses  renferment.  Des  expériences  faites  par  de  Moro- 
gues  sur  la  frégate  qu'il  commandait  prouvent , qu’avec 
le  ventilateur  de  Halés,  on  peut  déplacer  un  grand  vo- 
lume d’air  dans  un  espace  du  temps  assez  court,  quel 
que  soit  l’état  tranquille  ou  agité  de  l’atmosphère  ; mais 
il  no  remédie  pas  à l’inconvénient  d’introduire  dans  le 
bâtiment  un  air  chargé  d’humidité. 

Outre  les  moyens  mécaniques  proposés  pour  corriger 
la  première  espèce  de  viciation  de  l’air  dont  nous  avons 
fait  mention,  on  a conseillé  l’emploi  des  moyens  chimi- 
ques. On  sait  que  la  chaux  a une  très  grande  ailinité  pour 
l’acide  carbonique,  et  qu’elle  forme  avec  lui  un  composé 
solide  prcsqu’insoluble  dans  l’eau,  en  sorte  qu’en  pla- 
çant dans  divers  points  de  la  salle  oii  l’air  est  vicié  une 


Digitized  by  Google 


DES  g 

certaine  quantité  de  celte  sublancc,  on  a cru  pouvoir  ré- 
tabl  ir  la  pureté  de  l’atmosphère.  Mais,  outre  que  l’on  n’a 
pas  toujours  de  la  chaux  à sa  disposition,  on  ne  peut  pro- 
duire d’elfet  appréciable  qu’après  un  temps  fort  long. 

Enfin,  on  doit  regarder  comme  moyens  infectants  les 
fumigations  faites  avec  les  substances  aromatiques,  telles 
que  le  vinaigre  que  l’on  volatilise  sur  une  pelle  chaude  , 
le  sucre  que  l’on  brûle,  etc.  , toutes  ces  silfcstances  ne 
font  qu’ajouter  uue  odeur  plus  forte  à celle  qui  existe 
déjà,  sans  la  corriger  en  rien. 

M oyens  à employer  contre  l'air  vicié  par  le  dégage- 
ment t le-  gaz  et  de  molécules  végétales , provenant  de  la 
décomposition  putride.  Toutes  les  matières  végétales  en 
putréfaction  dégagent  une  énorme  quantité  de  gaz  acide 
carbonique , d hydrogène  carboné,  d’acide  acétique  et 
d eau  à l’état  de  vapeur.  Tous  ces  gaz  sont  moins  délé- 
tères par  eux-mêmes  que  par  la  grande  quantité  de  mo- 
lécules végétales  putréfiées  qu’ils  entraînent  avec  eux.  Ils 
peuvent  provenir  des  marais , des  puits  ou  des  cloaques. 
Dans  le  premier  cas  ils  donnent  naissance  à des  épidémies 
souvent  meurtrières,  ou  produisent  des  maladies  endémi- 
ques. C’est  alors  moins  l’air  vicié  qu’il  faut  s’attacher  à 
modifier  que  la  source  qui  dégage  les  gaz  délétères  qu’il 
est  nécessaire  do  tarir;  néanmoins  on  peut  mettre  en 
usage  trois  ordres  de  moyens  : 1°.  le  dessèchement  des 
marais  ; a®,  les  fumigations  susceptibles  do  décomposer 
les  matières  végétales;  5°.  les  ventilateurs  ou  les  feux. 
Relativementau  dessèchement  des  marais  on  peut  dire  que 
l’autorité  a encore  beaucoup  à faire  à l’égard  do  plusieurs 
villes  , qui , dans  certaines  saisons  de  l’année , sont  en 
proie  à des  épidémies  de  fièvres  intermittentes  plus  ou 
moins  graves.  Ces  fièvres  persistent  tant  que  dure  la  cons- 
titution atmosphérique  qui  a fait  naître  la  décomposition 
putride  des  matières  végétales  , et  ce  n’est  qu’en  sous- 
trayant ces  matières  à l’influence  de  cette  constitution  que 
l’on  peut  espérer  de  les  faire  cesser.  Nous  en  dirons  au- 
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tant  à l'égard  de»  cloaques  et  des  puits  dans  lesquels  on  a 
enfoui  des  Hébris  de  végétaux;  le  récurage  seul  peut  dé- 
truire la  source  d’infection.  Mais  l’emploi  des  moyen» 
propres  à décomposer  les  matières  végétales  putrides  en 
suspension  dans  l’air , ne  doit  pas  pour  cela  être  né- 
gligé. Ces  moyens  sont  nombreux  ; nous  en  traiterons 
en  parlant  do  la  désinfection  de  l’air  contenant  des  ma- 
tières aninfldes  en  suspension. 

On  a retiré  des  avantage»  assea  marqués  de  nombreux 
foyers  placés  dans  les  diverses  rues  des  villes  où  régnait 
une  épidémie  dépendaulo  de  l’influence  des  marais  en 
putréfaction.  Ces  foyers  sans  cesse  entretenus,  établis- 
sent des  courants  d’air  multipliés,  en  modifient  la  com- 
position , altèrent  une  partie  des  molécules  végétales  qu’il 
renferme,  et  le  rendent  plus  salubre.  Il  ne  faut  pas  ce- 
pendant attacher  à co  moyen  trop  de  valeur;  il  ne  doit 
êtro  considéré  que  comme  accessoire  ; et  nous  le  répé-  • 
tons , c’est  à tarir  la  source  même  de  la  décomposition 
putride  qu’il  faut  s’attacher. 

Le  troisième  ordre  d’infection  de  l’air  est  propre  aux 
fosses  d’aisances.  Los  matières  animales  qu’elles  renfer- 
ment peuvent  donner  lieu  à deux  espèces  de  gaz  de 
naturo  tout  à fait  opposée»  et  qui  exigent  des  moyens 
différents  de  désinfection;  ou  bien  il  se  dégage  de  l’hy- 
dro-sulfale  d’ammoniaque,  ou  bien  de  l’azote.  Dans  le 
premier  cas  on  parvient  à assainir  la  fosse , en  y faisant 
des  fumigations  de  chlore  ou  en  y versant  du  chlorure 
de  soude  ( liqueur  de  Labarraque  ) , mêlé  h une  eaû 
contenant  moitié  environ  d’acide  sulfurique  ou  nitrique. 

• Nous  avons  démontré  ailleurs  que  le  chlorure  de  soude 
ou  de  chaux  contenait  dans  sa  composition  une  énorme 
quantité  de  chlore  ( acide  muriatique  oxigèné  ) , et  que 
ces  acides,  en  s’unissant  à la  soude,  avec  laquelle  il  était 
combiné,  en  dégageaient  la  totalité  de  ce  gaz.  Le  chlorure 
seul  est  loin  de  produire  un  effet  aussi  prompt;  il  agit 
seulement  par  l’excès  de  chlore  qu’il  renferme  et  qui 
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su  volatilise  peu  à peu  , en  sorte  que  son  mode  d'emploi , 
tel  qu’il  est  conseillé  ordinairement , est  loin  de  produire 
tous  les  effets  que  l’on  obtient  de  la  modification  que 
nous  indiquons.  11  sufllt  donc  de  descendre  dans  la  fosse  , 
à l’aide  de  cordes,  une  terrine  contenant  le  mélange,  et 
de  l’y  laisser  séjourner  jusqu’à  la  désinfection  complète. 
La  théorie  de  l’action  du  chlore  est  fort  simple  : ce  gaz  a 
une  grande  tendance  à se  combiner  avec  l’hydrogène;  il 
6’euipare  de  celui  que  renferme  l’acide  hydro-sulfurique  , 
de  l’hydro-sulfalc  d’ammoniaque , forme  de  l’acide  hydro- 
chloriquc  qui  se  combine  à l’ammoniaque  et  constitue  de 
l’hydro-chlorate  d’ammoniaque , dont  l’action  sur  l’éco- 
nomie est  loin  d’être  aussi  délétère  que  celle  du  gaz  dé- 
composé. Que  si  on  n’avait  pas  do  chlorure  de  soude  à 
sa  disposition  , on  pourrait  employer  avec  le  mémo  succès 
un  appareil  à fumigation  do  chlore , dont  nous  ferons 
mention  par  la  suite. 

Lorsque  l’infection  de  la  fosse  est  due  à un  dégagement 
de  gaz  azote , le  renouvellement  de  l’air  peut  seul  la  dé- 
truire; à cet  effet,  on  descend  un  fourneau  do  charbon 
en  combustion , et  on  le  remplace  par  d’autres , jusqu’à 
ce  qu’il  ne  s’éteigne  plus.  Alors  les  hommes  peuvent  y 
descendre  en  toute  sûreté.  Ces  foyers  ont  pour  but  d’é- 
tablir un  courant  d’air  de  la  partie  inférieure  à la  partie 
supérieure  qui  expulse  l’azote  contenu  dans  tous  les 
tuyaux.  Il  est  facile  de  distinguer,  du  premier  abord,  à 
quelle  sorte  d’infection  on  doit  remédier.  L’odeur  de  l’hy- 
dro-sulfate  d’ammoniaque  et  de  l’acide  hydro-sulfurique, 
est  plus  ou  moins  piquante , suivant  qu’il  existe  un  déga- 
gement d’ammoniaque  plus  ou  moins  considérable;  la 
fosse  répand  toujours  une  odeur  d’œufs  pourris  très  pro- 
noncée; quand  l’infection  est  duc  au  contraire  à du  gaz 
azote , il  ne  s’exhale  aucune  odeur  désagréable.  Dans  les 
deux  cas  un  foyer  de  charbons  incandcscens  s’éteint  en 
fort  peu  de  temps,  en  sorte  qu’avant  de  vider  une  fosse 
il  est  toujours  indispensable  d’y  faire  descendre  un  ré- 
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chaud  pour  reconnaître  l’état  et  la  nature  de  l’air  qu’elle 
renferme , précaution  que  ne  prennent  presque  jamais 
les  vidangeurs. 

Il  nous  reste  actuellement  à parler  de  la  quatrième 
sorte  d’infection  de  l’air,  celle  qui  est  due  h des  miasmes 
animaux.  C’est  la  plus  délétère  de  toutes  celles  dont  nous 
avons  fait  mention.  Elle  entraîne  les  conséquences  les 
plus  funestes,  et  tout  porte  à croire  qu’une  foule  de  ma- 
ladies réputées  contagieuses , ne  le  sont  réellement  que 
par  l’air  qui  devient  le  véhicule  des  miasmes  qui  s’exhalent 
des  malades  qui  eu  sont  affectés;  ce  qui  rend  cette  infec- 
tion si  dangereuse , c’est  l’impossihilité  où  l’on  est  de  re- 
connaître le  moment  où  elle  commence.  On  ne  peut  la 
constater  que  lorsqu’elle  a déjà  fait  des  ravages,  puisque 
les  maladies  qu’elle  reproduit  nous  avertissent  seules  de 
son  existence. 

Toutefois,  elle  ne  peut  provenir  que  d’un  grand  ras- 
semblement de  malades  dans  un  très  petit  espace , en 
sorte  que  le  premier  moyen  à mettre  en  usage  est  la  dis- 
persion des  malades.  Depuis  quelques  années  on  s’occupe, 
avec  un  zèle  au-dessus  de  tout  éloge,  do  rechercher  quelle 
est  la  nature  des  épidémies  qui  surviennent  dans  les  diffé- 
rents pays  et  sous  l'influence  de  climats  divers.  On  a mis 
en  usage  tous  les  moyens  désinfectants  connus;  mais  la 
meilleure  conduite  qui  ail  été  .tenue  jusqu’alors  , celle  qui 
a été  suivie  de  plus  de  succès,  est  la  dispersion  des  ma- 
lades. Toutes  les  fois  que  l’on  a placé  les  individus  affec- 
tés hors  do  la  ville  et  du  lieu  où  l’épidémie  faisait  ses  ra- 
vages, on  a constamment  vu  diminuer  la  mortalité.  Ce 
moyen  peut  être  employé  d’autant  plus  facilement  que 
les  épidémies  les  plus  meurtrières  surviennent  dans  les 
saisons  les  plus  chaudes  de  l’année,  et  que  le  transport 
des  malades  dans  la  campagne  peut  s’efTecluer  sans  aucun 
inconvénient.  Malgré  celte  première  mesure  indispensa- 
ble, on  ne  doit  pas  négliger  l’usage  des  moyens  désinfec- 
tants dans  les  maisons  et  dans  toutes  les  localités  qui  peu- 
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vent  subir  quclqu’influence  de  leur  emploi.  Nous  allons 
les  faire  connaître  et  indiquer  leur  mode  d’action  ainsi 
que  la  manière  de  les  mettre  en  usage. 

Les  acides  ont  joui  pendant  long-temps  d'une  grande 
vogue;  on  a employé  et  l’on  emploie  encore  l’acide  acé- 
tique à l’état  de  vapeur,  moyen  faible  et  de  peu  d’eflica- 
cité.  On  a obtenu  de  très  bons  effets  de  l’usage  de  l’acide 
hydro-cblorique  (muriatique)  à l’état  gazeux,  et  l’on  cite 
des  lieux  assez  vastes , des  églises , par  exemple , qui  ont 
été  désinfectées  en  peu  de  temps , sous  l’influence  do  ce 
moyen.  Il  a combattu  avec  succès  des  épizooties  qui  ré- 
gnaient dans  le  midi  de  la  France.  En  Angleterre,  on  s’est 
servi  avec  le  même  avantage  des  vapeurs  d’acide  nitrique.  Il 
<^t  facile  dp  se  rendre  compte  de  l’cfïiencilé  de  ces  moyens. 
Tous  les  acides  concentrés  ont  la  propriété  de  coaguler  l’al- 
bumine en  se  combinant  avec  elle , et  comme  les  miasmes 
en  renferment  constamment , c’est  par  ce  mode  d’action 
qu’ils  les  décomposent.  L’acide  nitrique  a en  outre  lu  pro- 
priété de  se  combiner  d’un  manière  touto  particulière 
avec  les  matières  animales  et  de  modifier  leur  nature; 
aussi  résulte-t-il  de  leur  union  un  composé  susceptible  de 
détonner  quand  il  est  soumis  h une  température  assez  éle- 
vée. Son  union  est  tellement  intime , que  des  lavages  de 
six  semaines  de  durée  ne  peuvent  pas  en  réparer  l’acide 
nitrique. 

La  manière  de  dégager  l’acide  hydro-chlorique  en  va- 
peur est  fort  simple.  On  prend  du  sel  do  cuisine,  on  le 
place  dans  un  vase  de  terre  à large  ouverture,  et  l’on  verseï 
peu  à peu  de  l’acide  sulfurique  ( huile  de  vitriol  ).  On  doit 
promener  le  vase  qui  sert  au  dégagementxlu  gaz  dans  toutes 
les  parties  de  la  salle , et  arrêter  les  fumigations  lorsqu’il 
y a une  certaine  quantité  de  vapeurs  dégagées.  Quant  5 
l’acide  nitrique , il  s’obtient  en  prenant  du  nitrate  de  po- 
tasse pulvérisé  ( nitre  du  commerce)  et  en  le  traitant  par 
de  l’acide  sulfurique.  Ces  deux  opérations  doivent  être 
faites  à froid  pour  éviter  un  dégagement  trop  rapide. 
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Fourcroy  proposa,  vers  l’année  1791,  des  fumigations 
de  chlore  (acide  muriatique  oxigéné);  elles  furent  em- 
ployées avec  avantage  dans  les  salles  de  quelques  hôpitaux. 
Guyton-Morveau  lit  ensuite  des  expériences  comparatives 
de  ce  moyen  avec  ceux  employés  avant  lui , cl  démontra 
sa  supériorité.  Dés  lors  les  fumigations  de  chlore  furent 
presque  les  seules  usitées  et  produisirent  de  très  grands 
avantages.  La  supériorité  de  ce  moyen  est  incontestable, 
par  cette  raison  que  son  mode  d’action  sur  les  matières 
animales  est  bien  plus  complet  et  s’opère  plus  facilement 
que  celui  par  les  acides.  Voici  ce  que  la  chimie  apprend 
à ce  sujet.  Le  chlore  est  un  gaz  qui  est  de  tous  les 
corps,  celui  qui  a le  plus  d'affinité  pour  l’hydrogène.  Il 
l’enlève  en  effet  5 toutes  les  matières  qui  le  contiennent 
pour  6e  combiner  avec  lui  et  former  de  l’acide  hydro- 
chlorique.  Les  molécules  animales  sont  toutes  formées 
d’oxigène , d’hydrogène  , de  carbone  et  d’azote , et  au- 
cune d'elles  ne  peut  exister  sans  le  concours  de  ces  quatre 
éléments.  Le  chlore  s’empare  de  l’hydrogène  qu’elles  ren- 
ferment, forme  de  l'acide  hydro-chloriquc  et  les  miasmes 
animaux  sont  détruits.  Ce  moyen  a d’autant  plus  d’efli- 
cacilé  que,  désinfectant  par  lui-mêmo , il  forme  avec  les 
molécules  infectées  un  autre  corps  désinfectant  ( de  l’a- 
cide hydro  chlorique).  En  18 14  et  en  i8i5,  oit  tous  les 
hôpitaux  de  France  étaient  encombrés  de  malades , il  y 
régnait  une  atmosphère  impure.  Sous  son  influence  deux 
maladies  épidémiques  s’y  développèrent , le  typhus  et  la 
pourriture  d’hôpital.  Les  fumigations  de  chlore  furent  em- 
ployées chaque  jour  avec  le  plus  grand  soin  , et  produisi- 
rent les  plus  heureux  résultats.  On  observa  cependant  que 
dans  les  salles  de  médecine  ce  moyen  avait  l’inconvénient 
d’augmenter  certaines  maladies,  telles  que  les  alTections' 
de  poitrine.  Ce  gaz,  en  effet,  est  susceptible  de  produire  des 
phlegmasies  de  la  gorge , des  catarrhes  , par  l’action  irri- 
tante qu’il  exerce  sur  le  pharynx , la  trachée  artère  et  les 
bronches.  Mais  à cette  époque  ces  fumigations  n’étaient 
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une  once  d’acide  sulfurique,  et  ainsi  de  suite  ju^mA  ^ 
que  toute  la  quantité  d’acide  soit  employée  La  , r , 
non  du  sel  avec  l’oxide  de  manganèseJt  d’auuln 
importante  que  1 on  aurait  de  l’acide  hvdro  ebl  • US 
ücu  de  chlore  si  on  ne  l’opérait  pas  X J,J  1T  aU' 
ra.t  remphe  de  vapeurs  blanches  épaisses  très  irritant' 
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Guyton-Morveau  a proposé  et  l'ait  construire  des  ap- 
pareils permanents  de  dégagement  de  chlore.  Ils  con- 
sistent dans  un  petit  flacon  à deux  tubulures  , l’une  qui 
sert  à la  sortie  du  gaz,  et  l’autre  à l’entrée  do  l’acide. 
Celte  dernière  se  prolongo  jusqu’au  fond  du  flacon  à 
l’aide  d’un  tube  de  verre,  do  manière  que  l’acide  introduit 
attaque  tout  le  mélange,  et  que  le  gaz  ne  puisse  pas  so  dé- 
gager par  celte  partie  du  flacon.  Ces  appareils  sont  por- 
tatifs, et  comme  la  sortie  du  gaz  est  soumise  à l’influence 
d’une  pression  , on  en  obtient  b volonté. 

Dans  ces  derniers  temps  , M.  Labarraque  a proposé  un 
moyen  désinfectant  qui  n’exerce  pas  la  même  action  irri- 
tante sur  l’économie,  et  qui  produit  une  désinfection  aussi 
complète  et  presque  aussi  prompte.  Nous  voulons  parler 
du  chlorure  de  chaux  et  chlorure  de  soude.  Le  premier , 
solide  , est  employé  dans  tous  les  grands  établissements 
publics  , les  boyauderies , les  amphithéâtres,  etc.  A cet 
effet  on  prend  une  partie  de  ce  chlorure,  on  le  dissout 
dans  deux  parties  d’eau  , et  la  liqueur  est  projetée  çb  et 
là  dans  le  lieu  que  l’on  veut  désinfecter.  Ce  moyen  est 
d’autant  plus  commodo  qu’une  bouteille  de  poudre  de 
chlorure  de  chaux  peut  détruire  la  mauvaise  odeur  d’un 
endroit  assez  vaste,  et  qu’il  devient  très  facilement  trans- 
portable. Le  chlorure  de  soude  est  mis  en  usage  dans  les 
salles  de  malades.  Pour  s’en  servir  on  verse  sa  liqueur 
(il  est  toujours  liquide  ) sur  des  linges  , et  on  étend  ceux- 
ci  sur  des  cordes  qui  traversent  l'appartement.  II  est 
inutile  de  se  servir  do  chlorure  concentré,  on  peut 
l’étendre  d’une  ou  de  deux  parties  d’eau.  Ce  moyen  agît 
par  le  chlore  qu’il  contieut , et  il  en  renferme  une  énorme 
quantité  sous  un  très  petit  volume.  Le  chlore  s’en  dégage 
peu  à peu.  Il  est  chargé  d’une  grande  quantité  d’humidité 
et  mêlé  à beaucoup  d'air,  en  sorte  qu’il  devient  beaucoup 
moins  irritant  pour  les  organes  de  la  respiration.  M.  Or- 
fda  a été  à même  de  constater  d’une  manière  bien  po- 
sitive l’action  désinfectante  du  chlorure.  Un  cadavre, 
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enterré  depuis  six  semailles  , fnt  exlmmé  pour  des  re- 
cherches toxicologiques.  11  répandait  une  odeur  tellement  -/ 
forte  qu  il  était  impossible  de  se  livrer  à aucune  re- 
cherche , et  que  1 atmosphère  d une  partie  du  cimetière 
du  père  La  Chaise  en  était  infectée.  Cependant  il  avait 
été  lavé  à plusieurs  reprisée  avec  de  l’eau  simple.  On 
l’arrosa  avec  plusieurs  bouteilles  de  chlorure  de  soude  , 
et  en  quelques  instants  la  désinfection  fut  tellement 
complète  qu’on  put  procéder  h l’ouverture  du  corps  et 
à des  recherches  nombreuses  dans  les  intestins. 

Ce  moyen  peut  être  employé  avec  le  même  succès  à 
la  désinfection  des  fosses  d’aisances  qui  dégagent  de  l’hy- 
dro-sulfalc  d'ammoniaque  , et  à celle  des  vêtements  de  ' 
personnes  affectées  de  maladies 'contagieuses;  mais  il  est 
nécessaire  qu  il  soit  étcnd^i  de  beaucoup  d’eau  afin  de  ne 
pas  altérer  les  couleurs.  '.  / O.  et  A.  D. 

DES  MA  N , Mygale.  ( Histoire  naturelle.)  Classé  d’a- 
bord parmi  les  musaraignes , l'animal  singulier  qui  sert  de 
type  au  genre  désigné  sous  ce  nom,  avait  été  regardé 
comme  un  castor  par  Linné.  Il  a effectivement  une  queue 
écailleuse  dont  la  conformation  est  IquI  à fait  analogue  à 
celle  de  l’ondatra  ; les  pieds,  surtout  ceux  de  derrière, 
palmés,  et  les  habitudes  aquatiques  les  plus  prononcées. 
Mais  il  offre,  sous  d’autres  rapports,  des  points  de  res- 
semblance avec  les  hérissons  et  les  taupes.  Comme  des 
dernières  , il  est  aveugle  ou  à peu  près,  ot  scs  mains  étant 
très  fortement  armées , il  s’en  sert  pour  fouir.  Ce  qui  le 
particularise  , est  une  trompe  la  mieux  conformée,  la 
plus  mobile  et  proportionnellement  la  plus  longue  après 
celle  de  1 éléphant.  Line  sensibilité  exquise  réside  dans 
cet  organe  oii  le  tact  semble  s’être  perlêctionné  en  raison 
de  la  privation  de  la  vue.  Comme  un  composé  en  diminu- 
tif dp  tant  d’animaux  très  différents , le  Desman  habile  la 
Suède  , la  Poméranie  et  l’Ukraine  ; on  ne  l’a  pas  re- 
trouvé à, l’ouest  du  Niéper,  ni  à l’est  de  Wolgn;  toujours 
dans  les  lieux  marécageux , il  marche  ou  nage  indifférem* 
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ment  au  fond  de  l’eau,  grimpant  le  long  des  branchages 
qui  y plongent,  et  s’y  tenant  bien  plus  que  dans  l’atmos- 
phère. 11  est  un  rongeur,  presque  poisson  par  ses  habitu- 
des , et  poursuit , sans  y voir,  sa  proie , qui  consiste  en 
larves  d’insectes;  fouillant  aussi  la  vase  avec  sa  trotnpe 
afin  de  saisir  les  vers  qui  s’y  cachent.  Il  se  creuse  dans  les 
berges  des  rivières  et  des  étangs  , des  terriers  ouverts  au- 
dessous  du  niveau  de  l’eau  et  s’étendant  en  montant  jus- 
qu’à trois  et  six  mètres.  C’est  dans  le  dédale  de  ces  ré- 
duits obscurs  qu’il  passe  couché  tout  le  temps  qu’il 
ne  nage  ou  ne  barbette  point  à la  manière  dés  canards. 
11  s’agite  et  change  de  place  en  dormant.  Solitaire  et  dé- 
fiant , ce  n’est  qu’au  temps  des  amours  qu’il  recherche 
une  compagne.  La  glace  le  surprend  souvent  dans  sa  re- 
traite , où , si  la  quantité  d’air  contenue  par  les  galeries 
n’est  pas  suffisante,  il  finit  par  s’asphyxier. 

Il  est  muni  d’un  muscle  peaussier  très  fort,  au  moyen 
duquel  il  se  grossit  ou  se  diminue  et  qui  lui  donne  ainsi 
divers  équilibres  comme  le  fait  la  vessie  aérienne  chez  les 
poissons.  11  îépand  une  odeur  de  musc  presque  indélébile. 
On  le  voit  souvent  replier  sa  trompe  dans  sa  bouche  pour 
en  lécher  l’extrémité , qu’il  porte  en  tout  sens , en  s’as- 
seyant souvent  sur  son  derrière  comme  pour  reconnaître 
par  leurs  émanations  les  objets  qui  l’environnent.  Il  ne 
peut  vivre  long-temps  hors  de  l’eau;  fait  entendre  son  cri 
seulement  quand  on  le  tourmente,  et  alors  il  cherche  à 
mordre.  On  en  a découvert  une  seconde  espèce  moitié  plus 
petite  , à la  base  des  montagnes  aux  environs  de  Tarbes  , 
ce  qui  la  fit  nommer  mygale  pyrenaica,  par  M.  Geoffroy 
de  Saint-Ililaire.  La  queue  de  cette  seconde  espèce , uu 
peu  plus  longue , ne  présente  point  d’étranglement  vers 
son  insertion;  ses  mœurs  ne  lui  rendent  pas  le  séjour  des 
eaux  aussi  indispensable.  B.  de  St.-V. 

DESPOTISME.  ( Politii/ue.  ) Gouvernement  absolu 
d’un  chef  nommé  despote;  c’est  le  type  de  la  monarchie. 
Le  despotisme,  la  tyrannie  , le  pouvoir  absolu  , la  mo- 
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narchie , sont  quatre  variétés  de  là  même  espèce  de  gou- 
vernement.' ' 

Le  despotisme  domine  la  moitié  du  inonde  la  Chine  , 
le  Japon,  l’Ilindousfan,  le  Mogol,  la  Perse,  la  l urquie , la 
Russie,  pnt  des  gouvernements  despotiques  ; les  deux  seuls 
empires  constitués  dans  l’Amérique , le  Mexique  et  le  Pé- 
rou , obéissaient  h des  despotes.  L’occident'  de  l’Europe  se 
vantait  de  sa  liberté;  mais  qu’était  ce  pouvoir  absolu  qui^ 
refrénait  les  facultés  del’hoimne,  en  Danemark,  en  Bo- 
hème , en  Hongrie  , én  Autriche , dans  presque  toute  1 Al- 
lemagne, à Naples,  à Lisbonne,  en  Espagne,  en  l' rance 
même , jusqu’en  1789V  et  en  Angleterre  avant  la  révolu- 
tionne ifiG8? 

••  Le  despotisme  ne  manque  jamais  cf  adulateurs  dans  les 
États  despotiques;  il  est  calomnié  dans  les  pays  républi- 
cains. L’éloge  confond  l'autocratie  avec  ces  gouverne- 
ments où  le  monarque  est  forcé  d’obéir  à la  loi;  Linguet 
rêve  un  despotisme  légal  ; Louis  XIV,  dans  les  mémoires 
qu’il  dictait  pour'défendre  les  droits  du  duc. d’Anjou  à la 
succession  d’Espagne,  déclarait  que  le  pTince  était  im- 
puissant contre  les  lois  de  l’État.  Mais  qui  fait  la  loi , qui 
la  promulgue  lorsqiiclle  lui  est  favorable , qui  I abroge 
lorsqu’elle  nuit  à se»  desseins  ? N’cst-ce  pas  le  despote  ? La 
seule  loi  du  despotisme  est  dans  la  volonté  actuelle  du 
monarque. 

Les  esprits  les  plus  élevés  ont  mal  apprécié  ce  genre  de 
gouvernement.  Lé  premier  des  écrivains  , ce  Tacite  qui 
livre  h l’exécration  des  siècles  la  mémoire  de  Nérou  et  de 
Caligula , se  félicite  de  vivre  sous  les  règnes  paisibles  de 
Nerva  et  dcTrajau;  temps  heureux , dit-il,  où  l’on  peut 
penser  librement  et  dire  ce  que  l’on  pense  ! Mais  Trajan  et 
Nerva  n’étuient-ils  pas  despotes  au  même  titre  que  Cali- 
gula et  Néron?  N’est-ce  pas  à leurs  vertus  personnelles 
qu'un  «lut  la  tranquille  prospérité  de  leur  règne?  Ils  lu- 
’i*  rent  plus  justes  que  les  lois  , mais  les  lois  eussent  été  sau6 
ly  puissance  pour  refréner  leur  injustice.  Le  despotisme  pro- 
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duit  celle  série  d’empereurs  qui , sons  règle  et  sans  frein, 
souillés  de  crimes  et  flétris  de  vices,  n'ont  pu  jusqu’il  nos 
jours  expier  l’opprobre  de  leur  vie  par  les  tragiques  hor- 
reurs do  leur  mort;  les  Marc-AurèleS , les  Anlonins , ces 
lois  vivantes  sur  le  trône , no  sont  que  des  exceptions  heu-  „ 
reuses  et  passagères. 

Le  plus  profond  des  penseurs , ce  Montesquieu , l’im- 
mortel ennemi  de  tout  arbitraire,  se  félicite  comme  Tacite 
de  vivre  sous  le  règne  d’un  prince  à qui  il  obéit  par  amour 
plus  que  par  devoir.  En  écrivant  ces  paroles  , l’immortel 
publiciste  avait-il  oublié  ses  belles  pages  sur  les  lettres  de 
cachet  cl  le  despotisme  ministériel  ? 

Chacun  connaît  l’ingénieuse  définition  que  l’Esp^  des 
lois  a donnée  du  despotisme  , mais  pour  apprécier  cc 
monstre  avec  plus  de  justesse  , il  faut  l’envisager  sous 
son  véritable  aspect  ; dans  le  siècle  oh  nous  sommes , on 
court  le  risque  de  se  livrée  h de  satyriqnes  déclamations  : 
Louis  XI  et  Charles  IX  font  oublier  souvent  Louis  XII  et 
Henri  IV. 

Le  despotisme  possède  à la  fois  la  souveraineté  qui 
fait  les  lois  , lo  gouvernement  qui  les  interprète  et  les 
applique,  cl  la  force  publique  qui  les  fait  exécuter  et 
respecter.  C’est  le  plus  simple  et  le  plus  actif  des  gouver- 
uemcnls;  avec  lui , délibérations  de  conseils  ou  de  parle- 
ments , divisions  d’opinions,  querelles  de  ministres,  de  • 
sénateurs,  de  députés*  tout  disparait.  Le  despote,  pos- 
sédant seul  lo  volonté  et  la  force , peut  tout  ce  qu’il  veut. 

Sa  parole  est  une  loi  qui  ordonne  et  un  pouvoir  qui  con- 
traint à üobéissanco. 

Mais  si  la  volonté  est  toujours  dans  la  tête  du  despote, 
la  force  n’est  jamais  dans  ses  mains,  et  toute  la  science 
du  despotisme  consiste  à organiser  cette  force  de  manière 
à oo  qu’il  n’on  ait  rien  ù redouter , et  que  le  peuple  en 
ait  tout  à craindre;  l’art  consiste  il  In  maitriser  ot  $l\\ 
rendre  imposante  et  durable.  i 

La  force  'eulcr.a  fondé  le  despotisme , seulfe  qjhvpput  ns;-  \ 
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Mijétir  une  naliou  entière  aux  caprices  d’uii  seul  homme. 
-Mais  celle  force  u existe  point  dans  le  despote  même  , elle 
orme  dans  1 Etat  un  corps  séparé;  soumise  au  souverain, 
Mjpciieure  au  peuple,  elle  répond  de  l’obéissance  des  es- 
claves. Seule  elle  les  attache  au  joug  , et  le  dey  d’Alger 
est  étranglé  dès  qu’il  est  le  plus  faible. 

« La  première  affaire  d un  sultan , » a dit  Montesquieu  , 
« doit  être  de  nommer  un  visir  , afin  de  pouvoir  se  livrer 
ensuite  aux  délices  du  sérail.  » (l’cist  mettre  l’esprit  h la 
place  de  la  raison  , 1 ironie  à la  place  de  l’observation.  Le 
premier  soin  du  despote  est  de  créer  sa  force  afin  dcn’ôtre 
pas  assassiné. 

Or,  cette,  force  ne  peut  exister  ni  dans  la  justice  des 
lois , ouvrage  odieux  et  mobile  d’une  volonté  arbitraire  et 
capricieuse , ni  dans  1 amour  du  peuple , «pii  ne  porte 
qu  avec  uno  secrète  horreur  un  joug  accablant , ni  dans 
I armée  préposée  à la  défense  de  l’État , et  «pii , prise  dans 
le  peuple,  eu  partage  les  sonliments. 

On  la  place  ordinairement  dans  un  corps  militaire  spé- 
cialement consacré  à la  défense  du  prince  ; prétoriens , 
slrélitz , janissaires,  ils  composent  la  force  unique.  Les 
Suisses,  les  régiments  de  faveur  et  «le  cour,  n’élaiont, 
sous  le  pouvoir  absolu  , que  «les  Slrélilz  , des  janissnires 
au  petit  pied. 

On  la  place  encore  dans  lo  corps  sacerdotal  ; toujours 
un  pontife , luma  , mufti , pupc  , patriarche  , vient  consa- 
crer au  nom  du  ciel  un  pouvoir  que  la  raison  humaine 
désavoue  et  que  la  terre  déteste. 

On  la  place  en  lin  dans  dçp  corps  de  magistrats  et  de 
fonctionnaircs;sénateur$,  ulémas,  parlements,  intendants, 
commissaires;  tout  esclave  que  le  despotisme  stipendie  . 
est  intéressé  à couvrir  du  voile  d’une  prétendue  justice  lé- 
gale les  odieuses  injustices  de  l’arbitraire. 

Ordinairement  ces  trois  éléments  du  dcspolisme.se  réu- 
nissent pour  1 affermir.  En  Turquie,  les  janissaires,  les 
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prêtres  et  les  magistrats , composent  une  même  classe 
d’individus;  à la  Chine , les  mandarins  civils,  religieux, 
militaires , forment  un  même. corps  ; 5 Rome , les  augures 
favorables  et  les  félicitations  du  sénat  ne  manquaient  ja- 
mais à l’empereur  élu  par  les  soldats  du  prétoire  ; ,1e  dalaï- 
lama  bénit  toujours  au  nom  du  ciel  les  guerriers  couronnés 
par  la  victoire;  et  dans  l’Europe,  nous  savons  que  l’huile 
miraculeuse  et  l'intronisation  sacerdotale  ne  font  jamais 
foute,  et  viennent  en  hâte  sanctifier  toutes  les  usurpations, 
toutes  les  tyrannies,  tous  les  despotismes. 

Mais  par  cela  même  que  la  volonté  du  despote  est  sans 
valeur  lorsqu'elle  n’est  pas  sanctionnée  par  unè  force 
étrangère  et  dépendante  de  ses  caprices , le  despotisme 
se  divise  et  s'affaiblit.  La  volonté  passe  tout  entière  du 
sultan  au  pacha  , mais  elle  est  limitée  par  les  craintes  du 
mufti,  par  l'interprétation  des  ulémas,  par  l’intérêt  des 
janissaires.  Un  ministre  est  dépositaire  de  toute  la  volonté 
royale;  mais  les  chambres,  les  parlements , les  conseils 
publics  ou  privés,  redoutant  les  murmures  ou  les  séditions, 

■ s’opposent  à ces  violences  qui  pourraient  irriter  les  peu- 
ples et  briser  un  pouvoir  qu’ils  partagent  et  qu’ils  dévo- 
rent; la  féodalité,  l’inquisition  même,  ont  imposé  un  frein 
salutaire  aux  caprices  désordonnés  du  despotisme. 

Il  arrive  alors  que  ces  corps,  dans  lesquels  réside  la 
force  r s’emparent  de. la  puissance  souveraine,  isolent 
complètement  le  maître , et  que  le  despotisme  est  partout, 
excepté  chez  le  despote.  Serfs  timides  des  prêtres , les 
rois  d’Égypte  avaient  été  forcés  de  consacrer  tous  leurs 
instants  h des  cérémonies  puérilement  religieuses;  ét  les 
soins,  les  profits,  les  honnenrs  de  l’empire  étaient  le  pa- 
trimoine des  prêtres  , qui  dévoraient  la  richesse  des  peu- 
ples et  qni  jugeaient  ces  rois  qu’ils  avaient  asservis.  Es- 
clave du  mufti  qu’il  nomme  et  qu’il  dépose , le  sultan 
n’oserait  se  dispenser  des  prières  publiques;  prisonnier 
des  janissaires , il  partage  son  temps  entre  les  cérémonies 
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de  la  mosquée  et  les  délices  du  harem.  Les  rois  du  midi 
de  l’Europe  ne  dépassent  jamais  le  seuil  de  leur  palais 
sans  des  escortes  nombreuses  ; toujours  entourés  des  mi- 
nistres usurpateurs  de  leur  pouvoi^et  des  courtisans  qui 
convoitent  leurs  richesses , ils  voient  h peine  que  la  cour 
est  un  rampart  qu’on  élève  entre  les  peuples  et  les  rois  , 
qu’on  les  isole  pour  les  accaparer  , et  qu’on  les  enveloppe 
de  craintes  lq^squ’ils  ne  se  croient  environnés  que  de  ma- 
jesté. 

« Comment  se  fait -il , » 'disait  Étienne  de  la  Boétie,  «que 
tant  d’hommes  endurent  un  tyran  <ltJi  n’a  de  puissance 
que  celle  qu’on  lui  donne , et  qui  n’a  pouvoir  de  leur 
nuire  qn’autaut  qu’ils  ont  volonté  de  l’endurer?*  Mais  ce 
philosophe  , ami  du  philosophe  Montagne,  n’a  pas  vu  que 
le  peuple  n’obéit  pas  à un  prince  inconnu , invisible;  il  se 
courbe  sous  une  force  présente.  Les  esclaves  rassemblés 
feraient  trembler  leurs  maîtres;  mais  ils  sont  épars,  isolés, 
tandis  que  les  soldats  du  despote  formant  un  même  corps , 
animés  d’un  même  esprit , empêchent  les  peuples  de  se 
réunir,  ou  détruisent  à grande-hâte  ces  réunion*  qui  sont 
toujours  infructueuses , parcequ’elles  sont  toujours  par- 
tielles. 

, Ce  corps  spécial , destiné  à protéger  le  despotisme  , on 
est  le  zélé  défenseur,  pareequ’il  ne  peut-posséder  ses  im  • 
menscs  privilèges  que  sous  cette  forme  de  gouvernement. 
Aussi , lorsque. le  czar  Pierre  voulut  adoucir  le  despotisme 
russe,  il  fut  forcé  d’abord  d’çxterminer  les  strélitz  , inté- 
ressés à le  maintenir.  Sëlim  paya  de  sa  tête  la  même  ten- 
tative, que  Mammouht  vient  de  commencer  par  le  mas-, 
sacre  des  janissaires.  Les  princes  de  l’Europe  ont  combattu 
trois  cents  ans  pour  abattre  cette  féodalité  qui  les  empê- 
chait d’arriver  à une  monarchie  plus  indépendante , parce- 
qu’elle  est  plus  tempérée;  Richelieu  même  ne  put  sauver 
Louis  XIII  du  joug  de  la  cour,  qu’en  ensanglantant  les 
échafauds  du  sang  des  courtisans;  la  lutte  s’établit  en-* 
suite  entre  les  parlements  et  les  ministre?  pour  savoir  à 
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qui  referait  le  pouvoir;  et  l’Espagne  n’aura  de  peuple 
litre  et  de  prince  indépendant  qu’après  qé’qn  monarque 
de  talent  et  de  courage  aura  brisé  ces  chaînes  monacales 
dans  lesquelles , depi^  Philippe  II , se  débat  le  pouvoir 

souverain.  \ 

, * 

Je  le  répète , dans  le  despotisme  , le  maître  est  le  pre- 
mier escluve.  Le  corps  dans  lequel  réside  la  force  assure 
au  prince  l’obéissance  du  peuple  , mais  le  despote  estions 
garantie  contre  lui  ; ils  sont  mutuellement  aux  ternies  de 
l’état  de  nature;  c’est  par  ce  corps,  pour  ce  corps  qu’on 
tyrannise  , mais  on  ne  saurait  le  tyranniser.  Despote  aveé 
lui , impuissant  contre  lui , il  faut  le  caresser  sans  cesse  , 
tolérèr  son  insolence , assouvir  sa  cupidité.  Le  cri  d’un 
soldat , l’anathême  d’un  prêtre , suffisent  pour  pousser  à la 
sédition,  et  la  vie  du  despote  çst  à la  merci  de  tous  les 
instruments  de  son  despotisme.  Pertinàx , oubliant  qu’il 
leur  devait  l’empire  et  qu’il  ne  régnait  que  par  eux , osa 
dire  aux  soldats  du  prétoire  qu’il  savait  les  choisir  et  non 
les  acheter  : sa  mort  suivit  aussitôt  ces  généreuses  pardles.  • 
Chaque  page  dès  annales  de  Byzance  et  de  Moscovv  est' ta- 
chée du  sang  d’un  sultan  ou  d’un  czar;  et,  si  l’on  excepte 
Louis  XVI  et  Charles  I". , tous  les  rois  de  l’Europe  qui 
ont  péri  de  mort  de  violente  , ont  succombé  dans  les  pièges 
de  ceux  qui  partageaient  le  pouvoir  et  les  honneurs  de  la 
monarchie. 

Telle  est  la  soif  de  dominer  que  les  despotes  » pour 
commander  sans  entraves  , se  placent  sous  là  tutelle  et  le 
poignard  des  dispensateurs  de  lfiur  puissance,  et  que; 
pour  avoir  des  esclaves,  ils  se  livrent  eux-mêmes  à l’es  ' 
clavage  le  plus  vil  et  le  plus  périlleux.  Les  princes  de  quel» 
que  capacité  ont  très  bien  vu  qu’ils  n’avaient  que  lès  in- 
signes d’un  pouvoir  dont  leurs  satellites  partageaient  les 
honneurs  et  les  profits;  ce  n’est  pas  l’amour  de  leur  peu- 
ple, mais  le  soin  de  leurs  jours  et  de  leur  dignité,  qui 
força  Louis.  XI , Pierre  I".  et  Mantmouht  à changer  la 
forme  de  leur  gouvernement.  > • 
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Les  émeutes,  les  révolutions  si  fréquentes  clans  le  des- 
potisme , ne  3’opèrent  jamais  au  profit  de  la  liberté. 
L’existence  de  ce  corps  dans  lequel  réside  la  force  , indi- 
que pourquoi  tant  de  despotes  sont  assassinés  sans  que  le 
despotisme  périsse.  On  frappe  le  despote  , pareequ’on 
souflro  de  son  avarice  ou  de  son  orgueil;  on  conserve  le 
despotisme  , pareeque  l’on  profile  de  sps  excès. 

Ce  genre  de  gouvernement  11e  peut  s’établir  que  lors- 
qu’un État  est  encore  dans  la  faiblesse  et  l’impéritie  do 
l’enlance , ou  lorsqu’il  est  déjà  dans  la  corruption  de  la 
vieillesse.  Il  interdit  avec  soin  sou  territoire  nlix  étran- 
gers , et  les  territoires  étrangers  à ses  sujets.  Par  là , les 
peuples  esclaves  n’ont  que  le  despotisme  pour  type  de  tout 
gouvernement  possible , et  ne  peuvent  faire  servir  leurs 
révolutions  à une  liberté  qu’ils  ne  connaissent  pas.  Ce 
n’est  pas  contre  la  forme  du  gouvernement  qu’ils  se  ré- 
voltent, mais  contre  la  cruauté’ou  l’avarice  du  prince 
qui,  en  rendant  plus  accablaut  le  joug  accoutumé,  dé- 
nature, pour  ainsi  dire,  et  pervertit  le  despotisme.  Nos 
relations  commerciales  portant  aujourd’hui  dans  toutes 
les  parties  de  l’univers  la  science  du  pouvoir  et  les  be- 
soins de  la  liberté,  on  peut  prédire  que  le  despotisme 
touche  à sa  fin;  car,  lorsque  le  peuple  n’est  pas  assez 
mùr  pour  l’esclavage,  ou  que  la  raison  enfin  éclairée  lui 
laisse  entrevoir  les  bénéfices  de  l’indépendance,  il  reven- 
dique à main  armée  les  droits  sacrés  qu’il  tient  de  la  na- 
ture. La  liberté  se  ravive , se  renforce  et  s’agrandit  dans 
sa  lutte  avec  la  tyrannie.  La  plus  belle  époque  de  l’histoire 
d’un  peuple  est  Celle  où  il  élève  l’autel  de  la  liberté  sur 
les  débris  du  trône  du  despotisme.  C’est  en  s’émancipant , 
que  les  peuples  de  l’Amérique  ont  pris  un  rang  illustre 
entre  les  nations  ; c’est  en  assurant  leur  indépendance  , 
([pe  le  peuple  noir  d’Haïti  a repris  sa  place  parmi  l’espèce 
humaine,  et  le  courage  des  Courras  et  dés  Canaris  res- 
suscite ces  jours  antique»  oh  la  Grèce  assistait  aux  immor- 
tels triomphes  de  Miltiade  et  à la  sainte  mort  de  Léonidas- 
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Trop  hideux  dans  sa  nudité  native,  le  despotisme  adv 
met  toujours  quelque  tempérament  : la  religion  , les  cou- 
tumes, la  crainte  opposent  un  frein  à l’arbitraire;  l’éloi  - 
gnement , l’obscurité , la  misère  mettent  à l’abri  de  ses 
cajtrices  ; l’efïroi  qui  porte  le  despote  à s’enfermer  dans 
son  palais , sa  stupidité  qui  l’éloigne  de  l’exercice  de  sa 
puissance , son  élévation  au-dessus  de  ses  sujets , font 
qu’il  ne  connaît  guère  que  les  officiers  de  son  palais  ou 
les  dépositaires  de  son  pouvoir,  et  que  ses  fureurs  ne  peu- 
vent atteindre  que  ceux  que  ses  faveurs  avaient  élevés. 

Les  tempéraments  que  le  despotisme  est  forcé  d’ad- 
mettre font  qu’il  dégénère  en  une  sorte  de  gouvernement 
qu’il  est  convenu  d’appeler  monarchie  absolue;  le  prince 
y réunit  encore  la  puissance  législative  et  le  pouvoir  exé- 
cutif, mais  il  n’y  possède  point  ces  deux  attributs  dans 
toute  leur  plénitude. 

Pour  que  ce  pouvoir' fût  véritablement  absolu,  il  fui 
faudrait  une  force  qui  lui  appartint  exclusivement;  mais 
le  peuple  , trop  corrompu  pour  la  liberté  et  pas  assez  poua 
l’esclavage  , lui  oppose  une  barrière  difficile  à franchir,  et 
le  gouvernement  sc  débat  sans  cesse  dans  des  entraves 
dont  l’étreinte  est  en  raison  inverse  du  degré  de  corrup- 
tion de  la  notion.  • 

Le  pouvoir  absolu  est  la  transition  d’un  gouvernement 
représentatif  au  despotisme , comme  en  Espagne , en  Por- 
tugal , ou  du  despotisme  à un  gouvernement  représentatif, 
comme  nous  l’avons  vu  en  Angleterre , en  France , comme 
on  le  voit  encore  en  Russie.  11  est  donc  susceptible  d’au- 
tant de  modifications  qu’il  y peut  avoir  d’e  degrés  entre  la 
liberté  parfaite  et  l’esclavage  complet. 

Ne  pouvant  agir  par  des  moyens  qui  leur  soient  propres, 
toutes  les  vieilles  monarchies  européennes  ne  sauraient  , 
constituer  une  forme  absolue  de  gouvernement.  Ce  pot*, 
voir  varie , lutte  ou  trompe,  san$  cesse , et  reste  toujours 
subordonné  aux  mœurs  , & l’esprit  du  peuple,  à la  vigueur 
qui  lui  reifte  encore.  C’est  un  torrent  qui , par  une  course 
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lento  mais  continue,  mine  insensiblement  et  engloutit  à 
la  fin  les  terres  de  la  liberté;  mais  le  plus  petit  o stac  t 
lui  oppose  une  digue  qui  1 arrête  et  1 effraie,  sa  piopre 
faiblesse  , ses  craintes  , l’agitation  des  esprits  , la  jalousie 
des  princes  voisins  , le  voisinage  d’une  nation  libre  , sus- 
sent pour  le  forcer  î»  changer  sa  forme  : il  est  fort  quand 
le  peuple  est  faible , et  faible  que  le  peuple  est  fort. 

Dans  sa  force , il  envahit  autant  qu’il  le  peut;  dans  sa 
faiblesse  . il  cède  aussi  peu  que  possible  , et  ce  qu  il  donne 
dans  ses  jôurs  malheureux,  il  le  reprend  dans  un  temps 
opportun.  Ainsi  la  liberté  se  perd  et  se  regagne , el  1 on 
envahit  sous  un  prince  faible  tout  ce  qu’avait  conquis  un 
prince  fort.  , • 

lue  armée  prise  dans  le  peuple  épouvante  le  monarque 
absolu;  son  palais  ne  s’entoure  que  de  soldats  étranger!, 
et  mercenaires.  La  noblesse , corps  indépendant  de  1 Etat , 
l’elfraie;  il  brise  ses  racines,  détruit  son  patronage  , et  la 
contraint,  après  l’avoir  corrompue  , à végéter  dans  la  do- 
mesticité des  cours;  pour  empêcher  ses  vengeances  d e- 
chouer  contre  l’équité  d’une  magistrature  avouée , il  in- 
vente les  commissions  , les  prévôtés  , les  tribunaux  d ex- 
ception; il  s’élève  au-dessus  des  lois  sous  le  prétexte  du 
salut  de  l’État;  il  brave  la  justice  sous  le  prétexte  d une 
illusoire  nécessité.  Mais  son  arbitraire  ne  naît  pas  de  sa 
force  comme  dans  le  despotisme;  les  tentatives  vio  nies 
de  la  monarchie  absolue  ne  produisent  jamais  qu  une  ter- 
reur passagère;  ses  excès  n’ont  jamais  établi  1 esclavage, 
et  ont  quelquefois  enfanté  la  liberté.  Le  despotisme  est 
tout  physique;  le  pouvoir. absolu  ne  s’étend  guère  que  par 
des  moyens  moraux;  il  gagne  en  puissance  tout  ce  que  le 
peuple  perd  en  vertu.  Plein  de  cette  pensée  , il  favorise 
sans  cesse  l’empire  du  luxe  , de  la  cupidité,  des  arts  inu- 
tiles , de  l’oisiveté , de  la  misère , de  la  corruption  ,•  et  sur- 
tout de  ces  idées  superstitieuses  qui  énervent  le  peuple., 
qui  l’assouplissent  h l’obéissance  , qui  le  façonnent  au 
joug.  l)e  la  Suède  jusqu’il  l’Italie , de  l’Angleterre  jus- 
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qu'en  Espagne , nous  voyons  la  monarchie  gagner  en 
puissance  à mesure  que  les  peuples  tombent  davantage 
dans  la  paresse , l’ignorance  et  l’abrutissement. 

Aucun  gouvernement  ne  possède,  comme  le  pouvoir 
absolu,  ce  que  Tacite  appelle  arcana  dominalionis ; sa 
route  tortueuse  , ses  volontés  indécises , scs  moyens  cor- 
rupteurs , ses  velléités  de  force , sa  finesse  durable , et  par- 
fois des  retours  de  justice  et  des  apparences  d’honneur, 
intimident  ceux  qui  sont  faibles  , achètent  ceux  qui-sônt  à 
vendre,  et  séduisent  même  ceux'qui  veulent  le  bien. 

Non-seulement  ce  prétendu  pouvoir  absolu  n’est  qu’une 
perpétuelle  dépendance,  mais  encore  si,  dans  la  France 
ancienne , on  voulait  se  rappeler  les  limites  qu’imposaient 
à cette  puissance  les  états-généraux , les  assemblées  des 
notables , les  états  de  province , les  corps  du  clergé , de  la 
noblesse,  des  marchands,  les  parlements,  la  crainte  du 
peuple  et  de  l'année , le  défiyit  d’argent , la  peur  de  l’é- 
tranger, lés  intrigues  de  la  cour,  la  rapacité  des  maîtresses, 
les  envahissements  des  confesseurs,  on  verrait  que  le  pou- 
voir ministériel  n’était  guère  qu’un  bizarre  vasselage  tour- 
à tour  asservi  à des  paVtis  ,.à  des  factions , à des  coteries  , 
à des  prêtres  ou  à des  courtisanes  royales  ; et  si  l’on  vou- 
lait encore  savoir  ce  que  les  usurpations  ministérielles 
laissaient  dé  puissance  au  monarque , on  serait  honteux 
pour  les  rois  de  la  singulière  dépendance  dans  laquelle  iis 
étaient  contraints  de  vieillir. 

te  pouvoir  absolu  ii’esl  jamais  absolu;  mais  tel  qu’il 
est , il  ne  saurait  appartenir  an  prince  pour  lequel  olî  le  » 
réclame  : c’est  le  patrimoine  des  ministres,  de  la  cour  et 
des  corps  de  l’Etat.  Le  monarque  en  a les  insignes,  les  au- 
tres en  ont  les  profits  et  les  honneurs  réels.  La  première 
racé  partage  les  bénéfices  delà  couronne  avec  de  grands 
vassaux  qui  réduisent  les  descendants  de  Clovis  b une  servi- 
tude honteuse,  et  qui  finissent  par  les  chasser  du  tr Alite  ; la 
seconde  les  partage  avec  les  prêtre»,  et  les  prêtres  jugent  en 
souverains  le  fils  de  Charlemagne  , et  le  pape  transmet  la 
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royauté  à uuc  race  nouvelle;  lu  troisième,  en  craignant  à 
la  fois  la  noblesse  et  le  clergé , partage  avec  le  peuple  dans 
les  états-généraux,  et  lorsqu’elle  redoute  ces  étals , elle 
leur  substitue  des  parlements  qui  ramènent  les  notables , 
les  étals-généraux,  l’nsgemblée  constituante  et  la  catas- 
trophe qui  priva  Louis  XVI  du  trône  et  de  la  vie.  De  By- 
zance à I’étersbourg , de  Pélersbourgà  Lisbonno , les  faits 
ont  démontré  que  le  pouvoir  craint  partout  les  corps  qui 
lui  résistent,  et  qu’il  périt  toujours  par  la  faiblesse  des 
corps  sur  lesquels  il  s’appuie. 

La  raisoh  en  est  simple;  les  corps  royalistes  11e  pro- 
tègent la  monarchie  que  pour  envahir  le  pouvoir  du  mo- 
narque. Henri  IV  acheta  plus  de  places  qu’il  n’en  avait 
conquises;  Louis  XIV,  jeune  et  environné  de  jeunes  sei- 
gneurs, fait  succéder  la  guerre  à la  guerre;  entouré  de 
jolies  femmes,  il  n’ordonne  que  des  fêtes,  des  bals,  des 
speotaclcs;  asservi  è une  vieille  prude  et  à un  vieux  jésuite, 
il  ruine  la  France  par  l’abolition  de  (Jédit  de  Nantes,  et 
l'entauglanle  par  les  dragonades.  La  guerre  enrichissait 
la  jeune  noblesse  , les  jeux  de  Versailles  étaient  le 
champ  d honneur  des  courtisanes  féodales , le  papisme 
triomphait  des  prôlostans.  Si  vous  lisez  nos  annales  avec 
quelque  attention,  vous  verrez  que  les  princes  les  plus 
absolus  sont  les  plus  asservis,  et  qu’ils  obéissent  au  lieu 
de  commander;  ils  sont  contraints  de  tout  payer,  la 
gloiro  et  le  crime;  les  assassins  de  la  Saint-Barthélemy 
héritèrent  des  dépouilles  des  huguenots , et  la  cour,  qui 
avait  ordonné  l'expulsion  et  lé  massacre  des  protestants, 
se  partagea  les  biens  que  Maintenon  et  Le  Tcllicr  lésaient 
confisquer. 

Lorsqu’il  a peur  d’un  parti , le  pouvoir  absolu  favorise 
le  parti  contraire;  il  n’aime  ni  l’un  ni  l’autre;  ces  jeux  de 
bascule  ne  servent  ni  à la  liberté  ni  au  despotisme.  Nos 
rois,  placés  saps  cosse  entre  les  Armagnacs  et  les  Bour- 
guignons, entre  les  Guise  et  les  Coudé,  entre  la  cour  et 
(os  parlements,  entre  la  noblesse  et  le  poupin,  n’ont  voulu 
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sauver  que  leur  pouvoir  de  toutes  les  disscnlions  intestines. 
Diviser  pour  régner,  isoler  pour  détruire , voilà  toute  leur 
politique.  Des  promesses  astucieuses  séparent  les  mécon- 
tents ; bientôt , malgré  la  foi  des  traités , on  les  saisit  dans 
leur  solitude;  et,  quoiqu’ils  n’inspirent  plus  do  crainte  , 
ou  les  punit  de  celle  qu’ils  ont  inspirée. 

Ces  assassinats , ces  persécutions  , cet  arbitraire.enfin  , 
qu’on  appelle  coups  d'Ktat,  annonceraient  que  le  pouvoir 
absolu  est  une  variété  du  despotisme , si  le  prince  pouvait 
*e  les  permettre  à volonté  et  par  des  moyens  approuvés 
et  durables;  mais  ces  tentatives  sont  toujours  passagères 
et  tyranniques  , et  les  monarques  n’osent  les  essayer  qu’a- 
près  avoir  dénaturé  les  lois  , corrompu  une  partie  de  l’ar- 
mée , de  la  magistrature  et  du  clergé.  Ce  déploiement  de 
force  ne  trompe  personrte,  il  . est  le  signe  certain  d’une 
faiblesse  future  , et  ces  intermittences  du  pouvoir  annon- 
cent qu’il  n'a  plus  de  source  égale  et  permanente.  La  (in 
des  règnes  de  Lbujs  XI , de  Richelieu  et  de  Louis  XIV , 
les  règnes  entiers  de  Charles  Ier.  , de  Charles  II  et  de  Jac- 
ques H , proclament  ces  utiles  vérités. 

L’action  est  l’aliment  des  peuples , c’est  à elle  qu’ils 
doivent  leur  énergie,  leurs  richesses leur  gloire  et  leur 
liberté.  Le  prince  qui , par  des  coups  d’État , excite  l’ef- 
fervescence du  peuple  en  a tout  à craindre.  L’inqrtic , 
l’ignorance  et  la  corruption  sont  les  seuls  instruments  de 
servitude;  la  liberté  se  lève  dès  que  la  tyrannie  se  ré- 
veille. 

On  a prétendu  que  la  monarchie  absolue  est  limitée 
p.ar  des  lois , et  plusieurs  même  l’on  nommée  un  despo 
tisme  légal.  Cette  absurdité  eut  les  plus  grands  hommes 
* pour  échos.  Ils  n’ont  pas  vu  que  les  lois  étant  l’ouvrage 
du  plein  pouvoir  du  monarque,  sa  puissance  n’avait  par 
conséquent  d’autre  limite  que  sa  volonté.  D’autres,  sur- 
tout dans  la  vieille  France,  ont  parlé  de  lois  fondamen- 
tales. Or , les  nobles  plaçaient  les  fondements  de  la  mo- 
narchie à l’époque  de  cette  féodalité  qui.  leur  donnait  la 
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puissahce  souveraine  ; le  clergé , h l'époque  de  celte  om- 
nipotence papale,  qui  déposait  les  rois  et  mettait  les 
royaumes  en  interdit  ; le  peuple,  à l’époque  de  ces  champs 
de  mars  et  de  mai , où  il  prenait  sa  part  du  pouvoir  lé- 
gislatif, et  le  parlement , à l’époque  où  il  fut  substitué  h 
à ce  peuple  assemblé  qu’il  croyait  représenter.  Ces  varia- 
tions annoncent  que  la  monarchie  française  n’avait  aucun 
fondement  constitutionnel,  aucune  limite  légale;  cepen- 
dant elle  était  limité  de  fait  ; tous  les  corps  de  l’état  pouvant 
exciter  des  émeutes,  le  prince  devait  ménager  tous  ceux 
qui  pouvaient  lui  nuire;  il  s’appuyait  sur  les  uns  pour  écra- 
ser les  autres;  et  comme  on  est  tour  à tout  vainqueur  et 
vaincu  , tous  les  droits  demeurent  indécis  , tous  les  privi- 
lèges sont  contestés,  toutes  les  libertés  sont  précaires.  Il 
ne  faut  pas  juger  les  monarchies  qui  succèdent  b la  féoda- 
lité selon  les  principes  par  lesquels  Aristote  jugeait  les 
rois-juges  de  la  Grèce  antique  , et  par  ces  rêveries  sur  les 
rois  par  nature,  dont  parle  le  divin  Platon.  Eu  Europe, 
la  féodalité  avait  envahi  les  droits  du  peuple;  la  monarchie 
n’avait  conquis  sur  la  féodalité  que  le  pouvoir  usurpé  par 
les  seigneurs;  si  le  peuple  partagea  quelques  lambeaux  de 
leurs  dépouilles,  ce  fut  par  l'effet  de  la  munificence  royale, 
et  c’est  pour  cela  que  nos  anciennes  monarchies  , où  les 
rois  avaient,  par  la  force  des  choses , fuit  au  peuple  sa  part 
de  liberté,  ne  ressemblent  en  rien  aux  anciennes  royautés, 
où  les  peuples  avaient  fuit  aux  rois  leur  part  du  pouvoir. 

Le  pouvoir  absolu  ne  saurait  constituer  un  état  social, 
cependant  les  hommes  qui  profilent  de  ce  pouvoir  et  les 
écrivains  que  ce  pouvoir  salarie,  ont  voulu  lui'donner 
une  base  morale  dont  il  ne  saurait  être  susceptible.  Je 
n’exposerai  point  leurs  systèmes , dont  la  plupart  ont  de 
très  belles  parties , mais  j’en  dois  faire  connaître  l’idée 
première  par  la  raison  que  ce  que  je  viens  de  dire  n’est 
vrai  qu’autant  que  ce  qu’ils  ont  dit  est  faux. 

Hobbes,  Cumberland,  Grotius,  l’uffendorff,  Wolff, 
prétendent  que  le  peuple  s’est  remis  entre  les  mains  du 
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prince  pour  être  gouverné  pur  les  maximes  de  lu  droite- 
raison.  D’abord  où  est  le  contrat  par  lequel  les  peuples 
abandonnent  leur  bien , leur  liberté  , leur  vie  , leur  hon 
neur  , à la  volonté  mobile  de  leurs  rois?  Ensuite  celte 
droite  raison  peut-elle  constituer  un  être  moral , absolu  , 
universel,  perpétuel?  Ces  bizarreries  métaphysiques  se  ré- 
duisent il  cette  naïveté  de  l’évêque  Cumberland  : « Je.  sup- 
pose qu’il  existe  une  raison  qui  est  droite,  et  que  le  prince 
la  possède.  » -Mais  qui  ne  sait  que  la  raison  de  chaque  in- 
dividu est  proportionnée  à l’étendue  de  6es  lumières,  et  su- 
bordonnée à l’empire  que  ses  passions  exercent  sur  son 
entendement  ? Pour  que  les  princes  pussent  posséder  l'a 
raison  humaine  dans  toute  sa  plénitude,  il  leur  faudrait 
des  passions  sans  force  et  une  intelligence  sans  limite,  Or, 
le  contraire  arrive  toujours  si  l’on  en  croit  l’histoire;  les 
précepteurs , les  confesseurs , empêchent  le  développe- 
ment de  leur  esprit;  et  les  courtisans,  les  maîtresses ,- 
les  valets  , favorisent  le  développement  do  leurs  passions  : 
les  uns  et  les  auLros  veulent  régner  au  nom  de  celui  qu’ils 
abrutissent  ou  qu’ils  énervent. 

Mais  ces  publicistes  n’ont  pas  vu  qu’où  la  raison  produit 
le  commandement,  la  raison  seule  peut  produirè.  l’obéis- 
sance , et  que  le  uiuilrn  ne  peut  gouverner  qu’aulant  que 
le  sujet  veut  obéir.  Quel  prince  voudrait  de  cette  sujé- 
tion ? Les  rois  veulent  qu’on  obéisse , non  parccqu’ils  sont 
raisonnables,  mais  parceqn’ils  sont  rois;  et  cependant 
Cüiuberland  veut  encore  que  le  peuple  puisse  se  sous- 
train?  à l’obéissance,  quuud  la  volonté  du  prince  66t  en 
contradiction  avec  la  loi  naturelle  ou  morale!  et  Grotius, 
PuflendorQ’,  Wolfl’,  donnent  ce  droit  aux  innocents  per 
séculés  ! et  llobbcs  lu  donne  au  peuple  entier,  lorsque  le 
gouveruement  ne  veut  ou  ne  peut  le  protéger!  et  ces  bi- 
zarres rêveries  ont  formé  pendant  des  siècles  les  principes 
de  ce  que  l’on  appelait  droit  public  1 

Les  prêtres  ont  précédé  les  philosophes  dans  celte  or- 
nière de  déraison  : rêvant  une  légitimité-  d’institution  di- 
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v inc , ils  ont  dit  que  le  prince  ne  relevait  que  de  Dieu; 
qu’il  était  sacré  comme  lui , et  qu’attenter  à son  pouvoir, 
c'était  s’cn  prendre.au  ciel  même.  La  légitimité  politique 
embrasse  nécessairement , comme  nous  le  verrons  au  mot 
Monarchie,  deux  grandes  sauvegardes,  Y hérédité  ou  Y 6- 
leclion  légitimes , et  Y inviolabilité  ; mais  la  légitimité  di- 
vine naquit  dans  ‘le  monde  civil , lorsque  l’infaillibilité 
papale  fut  inventée  dans  le  monde  sacerdotal  : l’une  est 
le  digne  pendant  de  l’autre. 

Victorieusement  réfutées  ailleurs , ces  niaiser  ies  n’exi- 
gent pas  une  réfutation  nouvelle;  mais  il  faut  remarquer 
que  les  prêtres  de  toutes  les  sectes  changeant  le  représen 
tant  de  Dieu  en  représentant  du  diable,  délient  les  peu- 
ples de  cette  obéissance  de  droit  divin  . « lorsque  le  prince 
attente  à la  loi  de  Dieu , » c’est-à-dire  lorsque  le  prince 
déplaît  aux  prêtres.  Ajoutez  encore  que  Charron , Bar- 
clay, la  plupart  des  interprètes  du  sacerdoce  ultramon- 
tain , catholique , grec , réformé , font  cesser  le  devoir 
d’obéir,  «lorsque  le*prince  veut  ruiner  l’État  ou  détruire 
la  forme  de  son  gouvernement;  « auquel  cas  , » dit  Char- 
ron , » il  faut  résister  et  l’empccher  par  toutes  voies  de 
justice  ou  AurnKMEXT.  » 

Veut-on  savoir  la  garantie  que  la  légitimité  d’institu  • 
lion  divine  donne  aux  sujets?  Bossuet  et  Charron  la  pla- 
cent dans  les  qualités  que  doit  avoir  le  prince  , dans  les 
conseils  qu!ils  lui  donnent  cl  dans  les  peines  qui  l’atten- 
dent au  jour  du  jugement  dernier  : on  sedt  qu’avec  de 
telles  sauvegardes  les  nations  doivent  rester  en  paix.  De 
son  côté  , le  prince  est  placé  sous  la  protection  de  la  cons- 
cience chrétienne  de  ses  sujets;  et  certes  il  peut  dormir 
tranquille.  Tout  cela  s’appelle  de  la  politique,  et  même 
de  la  politique  sacrée. 

A leur  tpur  les  magistrats  et  les  jurisconsultes  ont  pré- 
tendu que  le  pouvoir  absolu  devait  obéir  à la  loi;  ils  ont 
pris  le  fait  pour  le  droit.  Répondre  que  la  loi  étant  l'ou- 
vrage de  la  volonté  du  prince , lorsqu’il  obéit  à la  loi , il 
x.  3 
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n’obéit  qu’à  sa  volonté;  et  que,  si  la  loi  lui  déplaît , il  est 
le  maître  de  la  changer,  ne  serait  répondre  ni  vrai  ni 
juste. 

Si  ce  gouvernement  était  absolu  , il  serait  le  despotisme 
même;  mais  quelques  lois  antérieures  fondues  dans  les 
mœurs,  dqns  les  coutumes  du  peuple;  mais  quelques  an- 
tiques libertés  qui  constituent  et  dirigeftt  l’esprit  politique 
de  la  nation  , planent  sur  le  trône  même  et  s’établissent 
souveraines  du  souverain.  Il  est  arrêté  par  les  corps  de 
magistrats  inamovibles  , héréditaires , indépendants , qui 
s'efforcent  d’opposer  des  limites  à toutes  les  usurpations  , 
pareeque  le' despotisme  détruirait  leur  puissance  ; il  est 
arrêté  par  la  noblesse  même  dont  une  autorité  sans  li- 
mites renverserait  les  prérogatives , et  qui  se  révolte  pour 
conserver  ses  privilèges , aussitôt  que  le  besoin  de  faveur 
et  d’argent  ne  la  force  pas  à ramper  ou  pied  du  trône  ; 
il  est  même  arrêté  par  le  sacerdoce  , quoique  les  princes 
le  mettent  plus  souvent  en  oeuvre^  pareeque  le  clergé 
ayant  peu  de  force  physique  et  une  grande  puissance  mo- 
rale , peut  être  réprimé  plus  facilement.  Les  rois  se  disent 
comme  Alexis,  ce  fils  infortuné  du  czar  Pierre  I".  : « Je 
parlerai  aux  évêques  qui  parleront  aux  curés , les  curés 
aux  paroissiens,  et  on  me  fera  régner  sans  obstacle.  » 
Mais  lorsque  le  clergé  défend  ou  attaque  une  puissance  , 
c’est  pour  établir  la  sienne  sur  la  faiblesse  de  celui  qu’il 
protège , ou  sur  les  ruines  de  celui  qu’il  combat.  Mais 
lorsque  les  prêtres  se  jettent  dans  un  parti  quelconque  , 
leurs  prédications  sont  toutes  politiques  ; ils  n’évangé- 
lisent pas  pour  les  intérêts  du  ciel  ; ils  apostolisent  pour 
leur  propre  intérêt , qu’ils  ont  l’adresse  de  cacher  sous 
l’autel  ou  sous  le  trône.  Ils  mirent  Henri  III  à la  tête  de 
la  ligue;  ensuite  ils  le  précipitèrent  du  trône;  ensuite  iis 
le  firent  assassiner  ; ils  résistèrent  sous  Henri  IV,  sous 
Charles  I".,  sous  Charles  II;  leur  opposition  fut  immo- 
rale , insensée,  impolilique  , mais  elle  n’en  démontre  pas 
moins  (pie  le  clergé  peut  s’opposer  au  pouvoir  absolu.  • 


Digitized  by  Google 


V ' DES  55 

C’est  précisément  parfceque  le  pouvoir  absolu  reconnaît 
et  respecte  certaines  bornes , qu’il  u’est  pas  absolu.  Ces 
limites  qui  le  gênent , le  conservent.  C’est  par  là  qu’il  est 
tolérable  ; c’est  par  là  que  Jes  rois  .ont  une  égide  contre 
leurs  peuplés , et  les  peuples  une  sauvegarde  contre  leurs 
rois;  c’ést  par  là  qUe  la  guerre  civile  n’éclate  que  lorsque 
le  prince  ose  loucher  à ces  débris,  de  liberté  que  les  na- 
tions ont  sauvés  de  la  ruine  de  leur  patrimoine.  V oyez  Àn< 
111TRA.1RB  et  Monarchie.  J. -P.  P. 

DESSÈCHEMENT.  ( Génie  civil.  ) L'agriculture  est 
la  première  industrie  d’un  Etat.  La  nature  du  sol  peut 
en  rendreda  fécondité  moindre;  mais  avec  des  cultures 
bien  entendues  et  un  bon  système  d’assolement , ou  par- 
vient souvent  à dominer  la  qualité  du  terrain  et  à opérer, 
dans  une  contrée  naturellement  peu  fertile,  des  phénomè- 
nes’de  production.  Le  premier  pas  de  l’Angleterre  dans 
cette  carrière  de  l’industrie,  où  elle  devance  si  fort  le 
reste  du  monde , a été  le  perfectionnement  de  scs  cul- 
tures. * 

Après  que  l’homme  eût  tiré  du  sol,  sur  lequel  il  était 
né , le  meilleur  parti  possible , il  essaya  de  défricher  les 
landes  qui,  l’entouraient;  il  pénétra  dans  les  forêts  et 
gravit  les  montagnes.  II  planta  dans  les  sables  des  landes 
quelques  arbustes  qui  les  raffermirent , et  bientôt  formè- 
rent des  oasis  successivement  agrandies  ; il  incendia  ou 
aiiattit  les  bois , et  trouva  à leurs  pieds  un  humus  végétal 
qui  lui  assura  de  riches  moissons , là  où  le  chêne  seul 
croissait.  Sur  les  montagnes,  il  rencontra  des  torrents,  qu’il 
fit  serpenter  en  ruisseaux  sur  leurs  flancs , et  il  créa  des 
prairies  là  où  la  chèvre  broutait  auparavant-  une  herbe 
rare  et  sans  sucs.  Mais;,  lorsque  se  rapprochant  de  l’em- 
bouchure des  fleuves  el\dcs  bords  de  la  mer , il  rencontra 
les  marais  que.  le  cours  des  eaux  y avait  creusés , ou  que 
la  retraite  de  la  mer  y avait  laissés , il  résolut  de  nou- 
velles conquêtes  , et  il  conçut  la  première  idée  du  dessè- 
chement. D’abord  , par  des  plantations  sur  les  bords  des 
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marais , ii  sut  arrêter  leurs  envaHissements;  il  éteudit  en- 
suite ses  ouvrages  dans  les  parties  les  moins  humidçs  , et 
conquit  des  portions  de  terrain  dont  la  fertilité  l’étonna 

dut  l’exciter  à tenter  de  plus  grands  travaux.  Bientôt 
il  conçut  le  projet  de  détourner  les  eaux  qui  venaient 
noyer , à de  certaines  époques  , les  terres  qu’il  voulait 
cultiver.  11  construisit  des  digues  pour  arrêter  leur  effort 
et  des  fossés  pour  faciliter  leur  écoulement.  Tels  furent 
le^premiers  travaux  sur  les  marais  ; long-temps  ce  fut  sur 
la  seule  pratique  de  ces  îpoyens  que  reposa  toute  la  théorie 
du  dessèchement.  . • ' V 

On  ne  sait  pas  à qui  sont  dus  les  premiers  grands  tra- 
vaux de  ce  genre;  mais  il  est  certain  que  dès  la  plus  haute 
antiquité  de  nombreuses  et  importantes  tentatives  furent 
.faites' pour  forcer  la  retraite  des  eaux  de  dessus  des  contrées 
entières.  Les  bouches  du  Gange  et  celles  dvj  Nil  se 'per- 
daient au  milieu  d’un  psys  noyé;  c’est  là  que  la  première 
civilisation  porta  ses  plus  grands  efforts.  La  canalisation 
du  lit  des  fleuves  , l’art  de  les  diguer , commencèrent  le 
travail,  achevé  plus  tard  jfar  l’irrigation  et  la  culture. 

Nous  no  prétendons  pas  ici  rappeler  tout  ce  qui  a été 
fait  de  remarquable  en  matière  de  dessèchement;  notre 
but,  dans  cet  article,  est  principalement  de  faire  connaître 
ce  qu’on  entend  communément  de  nos  jours  par  dessèche- 
ment , et  quels  sont  les  moyens  les  plus  usités  pour  exécu- 
ter ces  sortes  de  travaux,  ainsi  que  les  règles  qui  y pré- 
sident. • 

Lorsqu’une  terre,  une  contrée,  sont  exposées  h l’invasion 
des  eaux , ou  que , par  leur'position  , elles  leur  servent  na- 
turellement de  récipient,  un  étang,  un  marais  se  forment  ; 
les  eaux  y sont  portées,  soit,  à l'époque  des  pluies,  par 

■ la  déclivité  du  sol , soit,  naturellement  ou  accidenlelle- 

■ ment , par  des  cours  d’eau,  soit  par  les  invasions  de  la 
Iner,  lors  des  hautes  marées  et  des  coups  de  vent,  soit 
enfin  par  des  sources  ou  des  surgeons  qui  ont  leur  débou- 
ché dans  des  bas-fonds  et  les  inondent.  Dans  ces  divers 


Digitized  by  GoogI 


DES  ‘ 57 

. * • 

cas , il  y a différents  moyens  de  reconquérir  sur  les  eaux 
les  terres  qu’elles  ont  envahies.  0 

Tout  dessèchement  est  basé  sur  trois  opérations  prin- 
cipales, i°.  empêcher  l’introduction  des  eaux  étrangères 
sur  le  sol  à dessécher;  20.  faire  évacuer  celles  qui  y sé- 
journaient; 3°.  réduire  au  moindre  espace  possible  celles 
dont  il  est  impossible  d’empêcher  l’introduction  ou  d’ob- 
tenir l’écoulement. 

Il  est  constant  que , lorsque  l’étang  est  profond  et  ali- 
menté par  des  sources  considérables  auxquelles  on  ne  peut 
procurer  de  débouché, pareeque  le  niveau  des  rivières  ou  do 
la  mer  est  plus  haut,  le  dessèchement  naturel  est  impos- 
sible; mais  dans  tous  les  autres  cas,  il  est  plus  ou  moins 
facile  de  l’exécuter.  La  première  opération  à faire  est  alors 
d’isoler  le  terrain  qu’on  veut  dessécher,  de  toutes  les  eaux 
supérieures  , en  creusant  autour  un  fossé  destiné  à les  re- 
cevoir, et  dont  la  terre  de  rejet  forme  digue.  Ce  fossé, 
dont  la  capacité  varie  è raison  de  la  quantité  d'eau  qu’il 
peut  recevoir  , doit  avoir  son  débouché  dans  un  récipient 
quelconque , placé  plus  bas  que  le  marais.  Le  reste  du* 
dessèchement  varie  suivant  la  disposition  des  lieux.  Si  le 
terrain  noyé  est  placé  h. un  niveau  élevé,  on  peut  ordinai- 
rement procurer  aux  eaux  une  issue  facile , en  perçant 
l’obstacle  qui  s’opposait  d’abord  à leur  sortie  et  les  con- 
traignait è séjourner;  dans  ce  cas  le  dessèchement  se  fait 
par  écoulement.  Si  le  marais  est  placé  dans  une  plaine 
d’un  niveau  plus  bas , l’évacuation  sera  plus  lente  et  plus 
onéreuse;  il  faudra  procurer  un  débouché  aux  eaux,  en 
ouvrant  des  canaux  qui  les  conduisent  dans  le  lit  des  ri- 
vières voisines  , si  elles  sont  plus  basses  que  l’étang,  ou 
qui  Jes  portent  à la  mer.  Si  une  rivière  , un  torrent , char- 
gés habituellement  ou  accidentellement  de  limon,  coulent 
non  loin  , il  faudra1,  s’il  est  possible , en  amener  les  eaux 
dans  l’étang,  les  y laisser  déposer  tout  le  limon  dont  elles 
sont  saturées,  et  les  évacuer  ensuite  avec  les  eaux  natu- 
relles ou  marais.  C’est  le  dessèchement  par  atterrissement 
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le'plus  rapide  cl  le  plus  avantageux  de  tous,  parccqu’il  , 
exhausse  le  sol  qp  même  temps  qu’il  en  enlève  l’eau. 

Mais  dans  lncn  des  circonstances  il  est  impossible  d’a- 
voir un  écoulement  nntnrel , soit  pareeque  les  canaux 
coûteraient  trop  cher  à creuser  dans  le  sol  qui  est  autour 
des  marais , soit  pareeque  le  niveau  des  cours  d’eau  envi- 
ronnants , ou  celui  de  la  mer,  est  plus  élevé.  Alors,  après 
avoir  isolé  le  marais  des  eaux  supérieures,  on  épuise,  h 
l’aide  de  machines  , celles  dont  le  sol  est  couvert.  C’est 
dans  la  plus  heureuse  application  des  différentes  ma- 
chines d’épuisement  connues , que  consiste  le  principal 
mérite  de  ces  sortes  d’opérations.  Dans  les  pays  où  des  • 
vents  modérés  souillent  d’une  manière  permanente , on 
peut  établir  des  moulins  dont  la  force  est  appliquée  à 
des  jeux  de  pompes;  c’est  ce  qui  se  pratique  en  Hollande. 
Dans  ceux  où  les  bêles  de  somme  sont  d’un  entretien  peu 
dispendieux,  on  peut  établir  des  manèges  ; là  où  la  houille 
est  à bas  prix  et  l’art  de  la  mécanique  assez  avancé , on 
se  servira  avec  plus  de  succès  de  la  machine  à vapeur; 
•mais  une  fois  la  force  motrice  obtenue  au  meilleur  prix 
possible,  c’est  sur  le  système  de  pompes. préférable  qu’il 
faut  porter  son  attention  ; car  si  la  couche  d’eau  h enlever 
est  considérable,  la  moindre  négligence  dans  les  détails  de 
l’épuisement  peut  eu  accroître  de  beaucoup  les  frais.  En 
effet , le  tout  n’est  pas  d’employer  la  plus  grande  force 
possible  à l’épuisement;  c’est  de  donner  à cette  force  son 
maximum  d'effet.  L’état  actuel  de  la  mécanique  permet , • 
à cet  égard,  de  faire  mieux  que  l’on  n’avait  fait  jusqu’ici.  Le 
Noria,  tel  que  M.  de  Prony  l’a  appliqué  aux  marais  poutins, 
est  une  machine  d’un  avantage  incontestable.  Les  pom- 
pes à manèges , que  M.  Ménestrel  a introduites  dans  l’ile 
de  la  Camargue  ( Bouches-du-Rhône),  sont  très  favorables 
lorsqu’on  n’a  qu’une  petite  quantité  d’eau  h amener  à la 
surface  du  sol.  Mais  de  toutes  les  machines  connues,  celle 
dont  l’application  aura  le  plus  de  succès,  est  la  pompe  à 
balance  hydraulique  de  M.  Frimot,  ingénieur.  Elle  est  ac- 
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tucllcmcnl  en  activité  sur  plusieurs  points, cl  notamment  au 
bassin  de  Pontaniou,  daus  l’arsenal  de  la  marine  royale  de 
ilrest.  Cette  machine,  qui  consomme  19  kilog.  de  houille 
de  bonne  qualité  par  heure , doit  élever , pour  chaque  kil. 
de  charbon,  i5o  mètres  cubes  d’eau  à un  mètre  de  hau- 
teur. C’est  un  travail  égal  à celui  d’environ  4oo  hommes 
appliqués  à 80  pompes  royales. 

Il  ne  manque  pas  d’autres  moyens  d’appliquer  une  force 
quelconque  aux  épuisements.  Ainsi  , le»  troupeaux  de 
bœufs  et  «le  jeunes. chevaux  pourraient  ctreulilemenl  em- 
ployés à élever  les  eaux  dans  des  roues  de  marche,  pa- 
reilles à celles  mises  en  usage  par  les  Anglais,  daus  les 
prisons.  Mais  ces  divers  moyens  , peut-être  bons  pour  des 
travaux  de  peu  d’importance  et  où  aucune  précision  n’est 
exigée  , le  cèdent  tous  à l'emploi  de  la  machine  à vapeur 
lorsqu'il  s’agit  de  grands  dessèchements,  où  un  travail  ré- 
gulier , constant  et  soumis  au  calcul , devient  nécessaire. 

En  résultat , l'isolement  d’avec  les  eaux  supérieures  par 
des  fossés  et  des  digues  de  ceinture , l'évacuation  des  eaux 
intérieures  par  l'écoulement  naturel  ou  par  des  machines, 
enfin, l’atterrissement  par  l’admission  d’eaux  limoneuses, 
tels  sonf  les  moyens  de  dessèchement. 

Mais  l’admission  des  eaux  limoneuses  a toujours  été 
considéré  comme  l’agent  le  plus  actif  de  dessèchement. 
La  rapidité  avec  laquelle  se  forment  les  aliuvions  dans  le 
lit  de  certains  lleuves,  sans  le  secours  de  l’art,  indique  as- 
sez qu’en  dirigeant  avec,  soin  celte  puissance  créatrice  011 
obtient  les  résultats  les  plus  avantageux.  C’est  l’origine  des 
colmates,  si  habilement  mises  en  usage  par  M.  de  Prony, 
dans  le  dessèchement  des  marais  Pontins.  Les  eaux  bour 
beuses,  conduite?  par  divers  canaux,  sont  régulièrement 
répandues,  par  coucljes  épaisses,  dans  de  vastes  bassins 
formés  sur  le  soi  par  des  digues  peu  élevées  et  construites 
avec.les  terres  de  rejet  des  fossés  qu’on  a creusés.  Lors- 
qu’elles ont  déposé  leqr  limon  , on  les  fait  écouler  par  ces 
canaux,  et  on  en  introduit  d’autres  qui  déposent  à leur 
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tour  celui  dont  clics  sont  chargées;  toutes  les  fois  que  les 
orages , entraînant  la  terre  des  montagnes , grossissent 
les  cours  d’eau  , on  ouvre-les  écluses  qui  servent  à les  in- 
troduire, et  on  profile  de  cet  littnius  végétal  qu’ils  auraient 
porté  à la  mer.  Ainsi  l’atterrissement  s’opère  avec  une 
extrême  rapidité  dans  les  vastes  bassins  qu’on  a préparés 
pour  les  eaux , promenées  sur  une  immense  surface  divi- 
sée en  colmates  qui  sont  successivement  nivelées. 

Mais  toujours  le  problème  ne  consiste  pas  seulement  à 
dessécher  et  à exhausser  un  sol  trop  humide;  souvent  la 
nature  du  terrain  le  laisserait  totalement  improductif  lors- 
qu’il serait  exposé  à une  trop  grande  chaleur,  soit  que  le 
fonds  en  fût  argileux  ou  marneux  et  se  durcit  au  soleil , 
comme  dans  la  plupart  des  cas  , soit  qu’il  fût  sablonneux 
et  ne  présentât  plus  à la  culture  qu’une  arène  stérile.  Le 
but  du  dessèchement  étant  de  rendre  le  sol  conquis  à la 
production  , il  est  presque  toujours  nécessaire  d’y  ména- 
ger une  irrigation  possible;  alors,  si  les  eaux  dérivées 
qu’on  a pu  y conduire  pour  l’atterrissement  peuvent  y être 
encore  versées  pour  l’arrosage , soit  constamment , soit 
seulement  lors  des  crues  qui  les  amèneront  à des  bassins, 
d’où  on  les  répondra  ensuite  régulièrement , le  meilleur 
système  aura  été  trouvé,  puisqu’on  pourra  remplir  à la 
loin  les  deux  but9  de  l’atterrissement  et  de  l’irrigation. 
Ce  mode  est  à tous  égards  le  meilleur. 

Il  avait  été  suivi  p ir  les  Romains,  dans  le  dessèche- 
ment des  marais  Pontins  , et  par  les  Ptoloinées  pour  ceux 
de  la  Bassc-ligypte.  De  nombreux  et  vastes  canaux  tra- 
versaient ces  régions;  les  uns  recevaient  -toutes  les  eaux 
surabondantes;  les  autres  y versaient  des  irrigations.  Ces 
plaines  humides  qui  ont  fait,  dans  les  derniers  temps,  la 
désolation  de  Rome,  n’y  portaient  alors  qu’un  air  salubre, 
et  des  moissons  abondantes  couvraient  ce  sol  où  ne  crois- 
sent aujourd’hui  que  d’inutiles  joncs.  Si  le  projet  d«? des- 
sèchement de  M.  de  Prony  est  un  jour  complètement 
exécuté,  la  campagne  de  Rouie  pohrra  aspirer  de  nouveau 
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à cette  réputation  de  richesse  et  de  beauté  qu’elle  avait 
sous  les  empereurs. 

La  plus  grande  conquête  due  au  desséchenlent , dans 
les  temps  modernes , est  celle  de  la  Hollande.  Cette  Ba- 
tavie,  noyée  du  temps  de  la  république  romaine , et  dont 
les  marais  arrêtèrent  César,  qui  traita  avec^unpeuple  qu’il 
ne  pouvait  espérer  de  soumettre , grâce  à l’établissement 
et  à l’entretien  des  digues  qui  arrêtent  la  mer  et  encaissent 
les  fleuves  nombreux  qui  la  traversent , est  le  pays  le  plus 
• beau  de  l’Europe.  , 

Plusieurs  dessèchements  de  peu  d’importance  ont  été 
faits  dans  le  moyen  âge;  mais  à cette  époque  les  gouverne- 
ments n’avaient  plus  cette  puissance  colossale  qui  leur 
permettait  auparavant  d’appliquer  des  millions  de  bras  à 
d’immenses  travaux  , et  ils  ne  firent  rien  de  grand.  De  nos' 
jours,  un  nouveau  système  économique  renouvelle  l’ordre 
social;  la  puissance  industrielle  , en  respectant  l’indépen- 
dance de  l’homme , a trouvé  le  moyen  de  réaliser  sans 
oppression  ces  vastes  entreprises  que  les  anciens  accom- 
plissaient par  la  corvée  , et  tout  ce  qu’ils  firent  devient  de 
nouveau  possible.  Des  canaux  sont  tous  les  jours  ouvérts 
sans  qye  l’humanité  puisse  en  gémir;  des  dessèchements 
s’effectuent  par  le  même  mode;  il  en  reste  beaucoup  à 
faire.  L’Egypte,  si  les  Français  s’y  fussent  maintenus, 
aurait  probablement  vu  l’entier  dessèchement  des  marais 
qui  en  recouvrent  la  partie  septentrionale.  Les  bouches 
du  Mississipi  offrent  une  île  de  plus  de  vingt  lieues  de 
profondeur  couverte  de  marais,  où  un  peuple  puissant 
pourra  trouver  un  nouveau  Delta  , lorsque  les  arts  utiles 
auront  achevé  de  rendre  ce  sol  fertile  à la  cujture. 

L’Europe  est  couverte  de  marais  à dessécher,  et  sans 
nous  perdre  en  vaines  explorations  sur  le  sol  étranger  , 
nous  avons  assez  h faire  en  France  pour  n’ètre  pas  excu- 
sables de  négliger  cette  branche  importante  de  spécula- 
tion , et , disons  plus  , de  prospérité  nationale.  Déjà  on  a 
vu  le  dessèchement  des  marais  de  Bourgoinel  de  quelques 
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autres  lieux  récompenser  les  efforts  «le  ceux  qui  les 
ont  entrepris;  mais  des  travaux  restent  à commencer  sur 
une  base  plus  large. 

Plus  de  cent  mille  hectares  de  marais  attendent  les  heu- 
reux spéculateurs  qui  voudront  les  «lesséchcr.  Ceux  de 
l’ouest , placés  sur  un  sol  sablonneux  , ne.  paraissent  pas 
susceptibles  d’Jtrc  rendus  à une  culture  très  productive. 
Ceux  du  midi , au  contraire,  depuis  la  Frontière  d’Espagne 
jusqu’à  la  rive  gauche  du  grand  bras  du  Rhône,  présentent 
un  vaste  champ  aux  entrepreneurs  de  grands  travaux , • 
quoiqu’une  partie  ait  déjà  été  améliorée»  Avec  des  tra- 
vaux bien  entendus,  on  y réaliserait  une  des  plus  brillantes 
spéculations  de  notre  époque;  ce  serait  là  le  véritable  lac 
C’uatavita  , au  fond  duquel  on  doit  trouver  de  l’or  *. 

On  peut  évaluer  moyennement  chaque  hectare  de  ma- 
rais dans  son  état  actuel,  y compris  le  produit  delà  pêche, 
à 200  fr.  ; on  peut  la  porter  au  prix  moyen  de  1200  fr.  , 
rendue  à la  culture , et  de  sooo  , lorsqu’elle  possède  une 
faculté  d'irrigation.  C’est  donc  une  augmentation  de  va- 
leur de  100,000,000  de  fr. , au  moins,  que  l’on  acquer- 
rait pour  120,000  hectares  onviron  de  marais  qu’il  serait 
facile  de  dessécher  complètement  eu  Ffanœ,  sur  plus  du 
4oo,ooo  qui  en  couvrent  le  littoral  et  les  bas-fonds. 

Parmi  ces  marais  ou  étangs , ceux  de  la  Camargue  ou 
Delta  du  Ilhônc  offrent  une  étendue  de  5o, 000  hectares  en- 
viron, en  y comprenant  les  terres  salées  qui  les  avoisinent, 
et  qui  pourraient  être  rendues  à la  culture  entrés  peu  d’an- 
nées. Plusieurs- projets  ont  été  conçus  pour  leur  dessé- 

1 Ce  lac  est  situé  dans  la  Colombie.  La  tradition  populaire  et  des  sou- 
venirs historiejucs  établissent  que  les  anciens  peuples  de  cette  partie  du 
continent  américain , étaient  dans  l'usage  d'y  jeter,  à de  certaines  solen- 
nités, de  l’or  et  des  bijoux  précieux.  La  quantité  en  était  évaluée,  par 
les  historiens , S une  valeur  énorme.  I nc  compagnie  anglaise  a formé  et 
exécuté  en  partie  le  projet  de  le  dessécher;  des  machines  a vapeur  y ont 
été  établies;  un  cordon  de  troupe  préposés  la  garde,  et  l'opération  a 
commencé.  On  ne  dit  pas  qu’elle  ait  encore  amené  des  résultats  •satis- 
faisants. 
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chôment , et  l’on  ne  s’cst  encore  sérieusement  occupé 
d’aucun;  deux  excellents  mémoires  ont  été  publiés  b ce 
sujet  par  M.  de  Rivière,  maire  de  la  commune  de  Saint- 
Giles.  On  y voit  que  cetto  tle,  autrefois  très  peuplée  et 
couverte  t^p  bois  , a été  successivement  désolée  par  les  in- 
vasions de  l’eau  salée;  qu’au  lieu  de  16,000  bœufs  et  va- 
ches, et  de  4.000  chevaux,  qu’elle  comptait  au  seizième 
siècle , elle  n’a  plus  aujourd’hui  que  2,000  bœufs  et 
i,5oo  chevaux;  et  cependant  les  faibles  parties  de  son 
territoire , qui  sont  desséchées  h lp  fois  et  arrosées , ren- 
dent quelquefois  cinquante  pour  un.  Le  dessèchement 
complet  de  cette  contrée  intéressante,  qui  n’a  pas  moins 
de  74,000  hectares  de  surface,  et  dont  la  partie  cultivée 
est  presque  inhabitable  à cause  du  voisinage  des  marais, 
vaudrait  mieux  pour  la  France  que  l’acquisition  de.  la  plus 
riche  colonie.  Là  le  dessèchement  pourrait  être  opéré  par 
la  double  voie  d’écoulement  et  d’atterrissement , le  Rhône, 
lors  de  ses  crues , perlant  scs  eaux  limoneuses  bien  au- 
dessus  du  niveau  des  terres  de  cette  tle,  qu’on  a entourée 
de  digues  pour  les  soustraircs  aux  inondations. 

Deux  choses  se  sont  opposées  chez  nous  à ce  que  de 
grands  travaux  de  dessèchement  fussent  faits;  la  législa- 
tion , qui  n’est  pas  assez  favorable  à ces  sortes  d’entre- 
prises , et  l’administration  qui , jalouse  d’avoir  la  haute 
main  dans  toutes  les  affaires',  ne  laisse  pas  assez  de  liberté 
dans  les  grands  travaux  d’art  à ceux  qui  les  entreprennent. 
La  nécessité  où  l’on  est  de  n’exécuter  de  travaux  que  sur 
des  plans  approuvés  par  une  direction  générale , qui  n’ad- 
met guère  que  ceux  de  ses  ingénieurs  , rebute  une  foule 
d'hommes  capables , et  prive  souvent  le  pays  d’améliora- 
tions projetées  par  eux.  Cependant  Iq£  dessèchements  en- 
trepris par  l'administration  sont  presque  toujours  incom- 
plets, pareeque,  se  bornant  à 'la  seule  partie  qui  se  rap- 
porte à l’art  de  l’ingénieur , ils  ne  se  composent  pas  de 
toutes  les  combinaisons  économiques  et  agricoles  qui  seu- 
les peuvent  en  assurer  lés  meilleurs  résultats.  Si  l’on  en- 
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couragcait  Jes  propriétaires  du  sol  à se  former  en  compa- 
gnies pour  l’améliorer,  les  dessèchements  s’exécuteraient 
presque  d’eux-mêmes.  D’un  autre  côté,  la  législation  est 
peu  favorable  à l’entrepreneur;  il  a droit  à une  portion 
déterminée  de  la  plus  value  qu’il  a procurée  au  terrain 
d autrui  par  le  dessèchement;  mais  comme  les  bienfaits 
du  dessèchement  sont  bien  souvent  contestés  par  le  pro- 
priétaire, les  discussions  se  multiplient  et  deviennent 
onéreuses  h l’entrepreneur.  Il  serait  à dqsirer  qu’il  fût  plus 
favorisé  qu’il  ne  l’est  ppur  ces  sortes  de  travaux;  alors  la 
certitude  d un  bénéfice  proportionné  avec  ses  sacrifices 
1 autoriserait  à les  entreprendre  , surtout  si , dégagé  des 
lisières  de  1 administration  , il  était  maître  de  diriger  ses 
travaux,  plus  d'après  ses  propres  volontés  que  d’après 
celles  d ingénieurs  qui  lui  sont  imposés. 

La  disposition  la  plus  favorable  de  notre  loi  sur  la  ma-  . 
liere,  est  celle  qui  prononce  que  le  propriétaire  du  sol 
obtiendra  toujours  le  droit  d’exécuter  lui-même  le  dessè- 
chement , préférablement  aux  autre*  entrepreneurs  qui 
pourraient  s’oflrir  de  le. faire  aux  memes  conditions.  C’esL 
un  pas  fait  par  la  loi  vers  la  justice.  Elle  ne  laisserait 
rieu  a désirer  si  elle  établissait  en  outre  que  le  proprié- 
taire est  autorisé  à exécuter  le  dessèchement  par  les 
mojtens  qu  il  juge  les  plus  convenables,  parcequ’alors  elle 
consacrerait  le  principe  de  la  liborlé  industrielle,  qui  seule 
peut  réveiller  chez  nous  cet  esprit  d’entreprise , si  fécond 
en  grands  résultats  chez  nos  voisins  ; mais  un  motif  plus 
grand  plaide  en  faveur  du  dessèchement.  Des  populations 
entières  respirent , autour  des  marais,  un  air  mortel,  il  est 
telle  commune  où  la  population  s’éteint  annuellement 
dans  l'affreuse  proportion  d’un  huitième  ( les  Sainles-Ma- 
ries  , Bouches-dii-Khone  ).  Pourquoi  le  gouvernement  ne 
porte-t-il  pas  ses  vues  bienfaisantes  sur  celle  plaie , et , par 
dos  encouragements  plus  certains  , ne  se  hâte-t-il  pas  do 
rendre  à la  culture  dos  plaines  qui  pourraient  cire  riches  et 
fécondes  en  peu  d’années,  et  à la  santé,  à la  vie,  des  popu- 
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lnlions  qui  s'accroîtraient , sur  un  meilleur  sol , arec 
plus  de  rapidité  que  celles  du  reste  de  la  France?  Le  cariai 
de  Languedoc  suflit  à la  gloire  d’un  souverain;  quel  titre 
n’acquerrait  pas  à l’estime  de  la  postérité  celui  qui  exécu- 
terait le  dessèchement  des  marais  de  la  France  1 

i * ? : , 

Voyez  Histoire  des  marais  , de  Montfalron.  — Dessèchement  des  marais 
Pantins , de  Pronjr.  — Code  de  dessèchement , par  Poterlet. 

C.  O.  B...k.  . 

DESSIN.  ( Beaux-Arts . ) Il  consiste  « -épéler,  avec 
plus  ou  moins  de  fidélité , les  objets  que  nous  pouvons 
saisir  par  le  sens  de  la  vue  et  qui  ont  une  réalité  d’exis- 
tence organique  oii  seulement  matérielle.  Sans  lui , les 
arts  d’imitation  n’auraient  pas  lieu.  Destiné  à reproduire 
les  formes , il  est  aussi  indispensable  à la  peinture  et  à la 
sculpture  que  le  support  des  colonnes  ou  des  murailles  b 
l’édifice , que  la  charpente  osseuse  au  corps  humain. 
Tout , dans  la  nature , est  composé  de  lignes  : on  ne  sau- 
rait donc  rien  exprimer  de  ce  qui  lui  appartient  que  par 
des  lignes.  Elle  a dessiné  les  êtres  sur  la  surface  terrestre 
comme  sur  un  vaste  tableau;  c’est  sa  toile,  et,  pourtant, 
se  plaisant  quelquefois  à se  copier  elle-même , elle  a dai- 
gné nous  initier  aux  secrets  de  eet  art  merveilleux.  A cer- 
tains égards , on  pourrait  dire  qu’elle  nous  a fourni  les 
premiers  modèles  de  dessin , dans  l’ombre  qui  se  pro- 
jette aux  pieds  des  arbres , dans  les  réflets  des  rives  om- 
bragées sur  le  cristal  des  fleuves  et  des  lacs,  et  jusque 
dans  l’instinct  de  la  jeune  fille , qui  vient  demander,  à la 
fontaine,  la  mobile  image  d’une  beauté  dont  elle  a le 
pressentiment.  ' > 

Ainsi  que  les  premières  langues  parlées  se  sont  atta- 
chées à faire  revivre  les  accidents  de  la  nature  dans  des 
sons  imitatifs , les  premières  langues  écrites  ont  consisté 
dans  l’imitation  figurative  des  objets;  pour  raconter,  on  a 
eu  recours  au  dessin , et  des  signes  hiéroglyphiques  ont 
été  tracés  sur  le  pourtour  des  temples  : c’est  par  ces  essais 
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que  l’homme  a dû  préluder  aux  arts  dont  la  perfection 
charme  aujourd’hui  son  existence. 

Plusieurs  parties  essentielles  sont  à cultiver  dans  les 
arts  d’imitation.  Laissant  de  côté  les  qualités  secondaires  , 
qui  se  retrouvent  dans  les  principales,  on  a réduit  ces  qua- 
lités h quatre  : ce  sont  la  composition , le  dessin , l'ex- 
pression , et  le  coloris  quand  il  s’agit  de  représentations 
exécutées  par  le  pinceau.  On  a voulu  savoir,  laquelle  serait 
en  droit  de  réclamer  une  prééminence  sur  les  autres  , 
question  presque  oiseuse  en  peinture , puisqu’un  tableau 
mal  composé  ne  pourrait  attacher  que  par  des  détails  et 
fatiguerait  bientôt  les  yeux , faute  de  leur  offrir  un  çnsem- 
’ble  facile  à saisir;  violant  le»  lois  du  dessin,  malgré  le 
prestige  de  sa  couleur  et  de  son  enteutc  , il  blesserait 
sans  cesse  notre  expérience  personnelle  par  ses  contradic- 
tions avec  ce  qui  existe,  contradictions  que  notre  vue  in- 
time serait  péniblement  occupée  b redresser;  privé  dVav 
pression  , il  ne  parlerait  pas  à notre  ame  , il  n’y  remuerait 
aucun  des  sentiments  auxquels  elle  se  plaît , pas  mémo 
celui  de  la  terreur  sans  péril , qui  exerce  sur  elle  une  si 
grande  puissance , quoique  le  plus  facile  de  tous  à provo- 
quer; peut-être  serions-nous  moins  sensibles  b l’absence 
du  coloris  : toutefois,  perdant  ainsi  l’illusion  de  la  pers- 
pective aérienne , nous  aurions  encore  5 regretter  de  no 
pas  voir  les  objets  se  présenter  devant  nous  avec  le  vête- 
ment qui  leur  est  propre  , car  les  couleurs  ont  été  données 
à la  nature  comme  des  habits  de  fête , mieux  encore , 
comme  des  signes  d’individualité  pour  les  objets  et  des 
moyens  de  reconnaissance  pour  nos  regards.  Peut-être  le 
plaisir  que  l’on  goûte  à contempler  un  bel  ouvrage  de 
sculpture  prouverait-il  que  l’œil  consent  encore  plus  vo- 
lontiers à ce  sacriGce  qu’à  tout  autre. 

Nous  ne  laisserons  pas  de  remarquer,  à l’avantage  du 
dessin  , que  , pour  composer,  colorier  un  sujet  et  y ex- 
primer l’effet  tout-puissant  des  passions,  il  est  de  rigueur 
qu’on  sache  dessiner  et  que , si  les  autres  parties  de  l’art 
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ont  leur  mérite  particulier,  la  science  du  dessin  n’est 
étrangère  à aucune.  Plus  ou  moins  elles  y participent 
toutes. 

Grouper  sur  la  toile  des  personnages  , les  disposer  pour 
ud[^feon  principale  , les  marquer  du  sceau  de  la  passion 
qt^^Pa  animés  à une  époque  précise  , leur  restituer  leur 
statuée , leur  port  et  leurs  habitudes  les  plus  caractéristi- 
ques, les  rendre  à leurs  emplois  réels  ou  à leurs  rôles, 
amener  sur  les  visages  les  teintes  qui  les  font  vivre,  ac- 
croître l’espace  en  profondeur  par  la  dégradation  ou  le 
renforcement  des  teintes , c’est  toujours  imiter  ; et  il  ost 
incontestable  que  cette  imitation  doit  commencer1  par 
une  reproduction  exacte  des  formes  , telles  qu’elles  nous 
apparaissent.  Sans  ce  travail  préalable , il  n’y  a point  de 
tableau  possible.  11  en  est  de  même  dans  la  composition 
de  toute  œuvre  littéraire  : avant  d’habiller  des  phrases  , il 
faut  avoir  des  idées  ; avant  de  songer  au  style,  il  faut  sa- 
voir ce  que  l’on  veut  dire. 

La  première  condition  de  cette  partie  de  l’art  sera  donc, 
pour  le  dessinateur,  d’être  vrai , qualité  qui  n’est  pas  de 
rigueur  dans  la  composition , puisque  l’artiste , peu  maî- 
tre de  l’espace  sur  lequel  il  agit , pourra  toujours  étendre 
à volonté  ou  resserrer  l’action , y jeter  des  masses  de  peu- 
ple , comme  l’a  fait  avec  succès  M.  Lethière , dans  son 
beau  tableau  des  enfants  de  Brutus,  ou  se  borner  à parler 
aux  yeux  par  un  seul  groupe,  comme  se  le  sont  permis  de 
grands  peintres  et  notamment  notre  célèbre  Poussin , qui 
tantôt  a donné  de  l'ampleur  à son  sujet,  tantôt  l’a  renfer- 
mé dans  un  simple  épisode,  témoin  son  double  enlèvement 
des  Sabines. 

Le  moyen  de  parvenir  à la  vérité  dans  le  dessin , c’est 
de  ne  rien  exécuter  de  convention  , c’est  d’avoir  toujours 
le  modèle  sous  les  yeux.  - 

Lc  modèle; c’est  la  nature  elle-même  IMmée  ou  inani- 
mée. Fussiez-vous  encore  inhabile  à manier  le  crayon  et  le 
pinceau,  si  vous  vous  êtes  mis  en  sa  présence,  même  à tra- 
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vers  vos  défectuosités,  je  reconnaîtrai  que  vous  l’avez  vue, 
tandis  que,  dans  l’autre  cas,  votre  style  le  plus  soigné 

m’apprendra  que  vous  vous  êtes  passé  d’elle. 

Dessiner  d’après  les  statues  grecques  et  romaines  ou 
d’après  les  tableaux  des  chefs-d  ccole  , c’est  se  h 

des  études  qui  ont  incontestablement  leur  mérit^^ff  is 
il  n’en  est  pas  moins  vrai  qué  c’est  se  borner  à copier 
sur  copie.  Platon  nous  apprendrait  même  que,  d’un  tel 
travail  , il  ne  peut  sortir  que  des  copies  du  troisième 
ordre.  Suivant  ce  philosophe,  les  modèles  des  choses 
ont  commencé  par  se  former  dans  le  concept  divin  , et  il 
y trouve  les  idées  archétypes  qui  sont  parvenues  à une 
existence  palpable  par  la  création,  première  copie  qui  n’a 
pu  égaler  en  beauté  l’original  , vu  l'imperfection  de  la 
matière  employée  il  le  reproduire.  Cependant  l’homuie 
ne  saurait  imiter  ces  chefs-d’œuvre  sans  les  altérer  , d’a- 
bord dans  sa  manière  de  se  les  représentera  lui-même,  en- 
suite dans  l’exécution  ; d’où  il  arrive  que , si  un  troisième 
veut  s’en  saisir  sous  cette  dernière  forme,  il  s’éloigne 
d’autant  plus  de  lu  création  primitive  qu’il  la  fait  des- 
cendre à une  copie  du  quatrième  degré.  Il  est  vrai  que 
le  sage  d'Wiginc  applique  ces  idées  à l’épopée  et  h l’imi- 
tation théâtrale  , alors  qu’il  veut  chasser  Homère  de  sa 
république  , après  l’avoir  couronné  de  fleurs  : mais  elles 
ne  doivent  pas  moins  avoir  ici  leur  autorité  ; car  Paul 
Poters  , malgré  tout  son  talent  , n’a  certainement  pas 
dessiné  les  animaux  dans  toute  la  vérité  de  leur  nature; 
nous  oserons  dire  que  Claude  le  Lorain  , quoiqu’il  soit 
encore  le  premier  des  paysagistes  , n’a  pas  renfermé  dans 
ses  cadres  toutes  les  beautés  d’une  soirée  de  septembre, 
alors  que  le  soleil , so  cachant  à l’horizon  entre  des  dra- 
peries d’or  et  de  pourpre,  abandonne  les  campagnes  à 
ce  calme  lAdiant  qui  , témoin  des  derniers  signes  du 
mouvement  ^nné , précède  une  nuit  paisible;  et  l’im- 
mortel Raphaël  , peut-être  le  moins  imparfait  des  co- 
pistes entre  ceux  qui  ont  jamais  manié  le  pinceau  ou  la 
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plume,  en  transportant , sur  ses  toiles  admirables  , la 
jeune  mère  du  genre  humain  , n’a  pu  se  flatter  de  l’y 
faire  revivre  avec  tous  les  charmes  physiques  et  moraux 
d’une  femme  prise  dans  un  beau  modèle,  A notre  sens  , 
et  en  dépit  des  idéalistes,  Platon  a donc  exprimé  Une 
grande  vérité,  il  y aura  toujours  du  désavantage  à copier, 
fùt-ce  les  plus  célèbres  artistes , si  on  ne  s’on  sert  comme 
d’échelons  pour  arriver  au  premier  de  tous , qui  est  la 
nature.  . i - . . 

L’étude  trop  suivie  de  la  statuaire  n’est  donc  pus  sans 
inconvénient.  Le  dessinateur  y contracte  , h la  longue , 
une  sorte  de  sécheresse.  Son  style  ne  péchera  point  contre 
les  règles  , mais  il  aura  de  la  roideur  ; la  vie  ne  sera  pas 

# là  avec  sa  douce  flexibilité.  Comment  y serait-elle  trans- 
•porlée  ? Le  modèle  ne  l’a  pas  et  it  ne  pourrait  la  don-  - 
ner  que  par  un  miracle.  L’école  française  nous  a semblé 

• mériter  ce  reproche  pendant  les  vingt  premières  années 
de  ce  siècle , il  faut  en  convenir  ; mais  un  teltort  était 
encore  préférable  au  genre  maniéré  et  incorrect  qu’elle 
avait  adopté  dans  les  années  précédentes.  C’est  en  s’at* 
tachant  à l’étude  de  l’antique  , sous  la  direction  de 
M.  David,  que  se  sont  formés  les  maîtres  qui  en  relèvent 
aujourd’hui  la  gloire.  Par  cette  marche , elle  est  rentrée, 
plus  ou  moins , dans  des  voies  de  vérité.  Si  le  serment 
des  Horaces  et. le  Brutus  de  M.  -David  lui-même,  si 

Y H omèr,e  de  M.  Gérard , „ Y Uyppocrate  de  M.  Girodet , 

Y Hyppolite  et  quelques-uns  des  tableaux  de  M.  Guérin 
ont  semblé  avoir  été  dessinés  dans  un  riche  atelier  de 
sculpture  , on  ne  doit  pas'  oublier  que  cette  pureté  et 
cette  correction  de  trait  se  sont  assouplies  dans  les  pro- 
ductions subséquentes , dont  les  mêmes  artistes  ont  en- 
richi notre  Musée.  C’est,  eD  effet,  à leurs  talents  perfec- 
tionnés que  l’on  doit  les  Sabines  et  le  Léonidas,  In  Psy- 
ché et  le  Bélisaire , YAtala  et  le  Déluge';  la  Clytem- 
neslre,  mais  surtout  la  Didon.  Aux  bas-reliefs  ont  succédé 
de  beaux  tableaux.  L’étude  de  la  sculpture  peut  entrat- 

x.  4 
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ncr  le  peintre  dans  une  fausse  route;  nous  Tarons  ru.  Le 
sculpteur,  de  son  côté,  ne  prétendrait  pas  impunément 
au  mérite  du  peintre;  notre  fameux  Pujct  l’a  prouvé  dans 
son  Diogène  devant  Alexandre.  Les  genres  ne  doivent 
jamais  être  dénaturés. 

L’antique  a ses  périls , mais  il  serait  bien  plus  perni- 
cieux de  travailler  d’après  le  mannequin.  Cette  manière 
de  dessiner  serait  la  plus  imparfaite , puisque  , de  tous  les 
modèles  possibles  , le  mannequin  est  le  plus  imparfait. 
Certes,  l’antique  lui  est  bien  préférable;  au  mains,  dans 
de  beaux  choix , il  est  presque  toujours  fidèle  à la  nature. 

Si , dans  son  immobilité , il  ne  l’offre  pas  avec  tous  ses 
accidents  de  vie  , au  moins  il  apprend  à la  voir;  peut-être , 
même , est-il  le  meilleur  moyeu  de  l’approcher  avec  dis-  • 
cernement;  car  il  ne  suffit  pas  à l’artiste  d’avoir  des  mo- 
dèles , il  faut  encore  qtf*il  sache  les  regarder. 

Tout  ce  qui  a des  formes  fixes  et  permanentes  est  d’une 
copie  facile  pour  le  dessinateur  comme  pour  le  peintre  ; 
celles-ci  donnent  tout  le  temps  de  les  saisir.  Tout  ce  qui 
est  fugitif  et  passager  se  reproduit  avec  plus  de  peine  ; 
aussi , est-ce  généralement  sur  cette  échelle  que  se  déter- 
minent le  mérite  et  la  valeur  des  ouvrages  dans  les  arts 
d’imitation.  Le  dessin,  qui  se  borne  au  décors  ou  à la 
copie  d’une  nature  morte , est  au  dernier  rang;  cela  de- 
vait être;  ce  n’est  que  de  la  matière  transposée,  d’une 
surface  sur  une  autre , dans  up  ordre  symétrique  et  dé- 
terminé. Viennent  ensuite  les  fleura;  douées  d’un  com- 
mencement de  vie,  nuancées  dans  leurs  teintes  , comme, 
la  créature  humaine  , ce  chef-d’œuvre  de  la  vier  animée  , 
comme  lui  elles  ont  leur  principe , leurs  progrès  et  leur 
déclin.  En  elles , le  mouvement  peut  se  prendre  à son  ori- 
gine ; ta  flexibilité  de  leurs  tiges,  leur  fane  légère  et  aérieno, 
leurs  corolles  si  variées  dans  leurs  formes,  si  gracieuses 
dans  leurs  cènlçurs  , leurs  émanations  mêmes  , les  font 
tellement  participer  à l’existence  dont  nous  sommes  en 
possession , que  partout  elles  lui  ont  servi  de  symboles; 
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Là  lâche  de  les  dessiner  et  de  les  peindre  n’était  donc  pas 
dépourvue  de  mérite.  On  a pu  les  considérer  comme  un 
reflet  de  la  vie,  et,  tout  faihle  qu’il  est,  ce  reflet,  poul- 
ie philosophe  lui-même,  ne  sera  jamais  sans  valeur. 

L’horizon  du  paysagiste  s’agrandjt  avec  les  lignes  qu’il 
trace.  Chargé  de  replacer  sous  nos  yeux  le  séjour  de 
l’homme  avec  toutes  ses  magnifiques  décorations,  on  lui 
sait  gré  de  s’engager  dans  le  vaste  champ  de  la  nature, 
tandis  que  le  peintre  de  fleurs  n’en  saisit  qu’une  sommité 
frêle  et  délicate.  Ici , en  conformité  dit  principe  précé- 
demment établi , s’accroît  le  prix  de  l’art  avec  la  diffi- 
culté; celle  difficulté  est  telle,  qu’elle  en  sera  toujours  le 
désespoir;  car,  à certains  égards  , elle  surpasse  celles  qui 
attendent  le  genre  de  peinture  le  plus  relevé.  En  effet , 
on  peut  rigoureusement  admettre  que  le  pinceau , en  trai- 
tant un  sujet  historié , s’est  emparé  du  point  mathéma- 
tique ou  l’action  se  décide , de  ce  moment  précis  où  le 
geste  indique  le  mouvement  résolu,  où  le  silence  suit.la 
voix  s’il  ne  la  précède , où  l’expression  se  dessine  en  té- 
moignage, soit  du  coup  porté  àTame,  soit  de  Patiente 
des  spectateurs.  Cette  pause  instantanée , ne  fùt-clle  pas 
conforme  à»  la  vérité  , est  au  moins  admissible  par  suppo- 
sition; mais  dans  le  paysage,  il  n’y  a point  de  pause.  Com- 
ment y faire  voler  la  nue,  courir  le  char,  couler  l’eau,  mou- 
voir le  feuillage  Pline  reste  pour  ressource,  au  aessinateur- 
peinlre  , qu’à  indiquer  les  causes  par  les  effets.  Il  faut  que 
son  œil  clairvoyant  ait  suivi  les  progrès  et  la  décadence 
de  la  lumière  ; il  faqt  que , sons  cesse  le  crayon  à la  main , 
il  ait  étudié  les  signes  du  mouvement  sur  la  nature  en  ac- 
tion ; qu’il  lui  ait  dérobé  à elle-même  les  moyens  de  la 
représenter  en  cet  état , et  de  lui  donner  l’animation  qui 
lui  est  propre;  car,  bien  que  le  mouvement  proprement 
dit  ne  soit  pas  figuré  sur  la  toile  des  Lorrain  cl  des  Ruis- 
dael , on  y trouve  au  moins  l’aptitude  à le  recevoir;  et 
encore  le  sentiment  nous  dira  toujours  qu’il  manque  quel- 
que chose  dans  ce  genre  de  représentation. 
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On  conçoit  que  l’éducation  du  paysagiste  ne  s* achève 
que  par  une  étude  raisonnée  de  la  perspective;  moins 
qu’un  autre , il  peut  se  passer  de  la  science  des  lignes 
et  celles  de  l’architecture  ne  doivent  être  qu’un  jeu  de 
sa  main.  Leur  immobilité  même  en  rend  la  copie  facile. 

S’il  est  quelque  chose  au  monde  de  varié  et  de  tran- 
sllpire,  c’est  l’expression  des  passions;  aussi  l’art  de  la 
peinture  consiste  par  excellence  à la  saisir.  Mais  les  pas 
sions  ont  trop  de  manières  de  se  produire  au-dehors,  pour 
qu’on  puisse  préciser  ici  la  marche  de  la  nature.  Sou-  • 
vent,  de  ces  tempêtes  qui  bouleversent  l’amc  jusque  dans 
ses  profondeurs , il  ne  s’échappe  que  de  légers  signes  ; 
souvent  elles  ne  se  manifestent  que  par  un  coup-d’œil  , 
par  un  sourire, -par  une  inflexion  de  membres,  par  un 
froncement  des  sourcils , par  un  serrement  dés  narines. 
Tout  cela  quelquefois  laisse  moins  de  traces  sur  le  visage, 
que  la  course  d’un  navire  sur  les  flots , que  le  vol  de  la 
flèche  dans  les  airs.  Alors,  ce  n’est  pas  assez  pour  l’ar- 
tiste, d’être  dessinateur,  et  dessinateur  habile;  il  faut 
qu’il  ait  observé  l’homme,  qu’il  ait  réfléchi  sur  sa  pro- 
pre nature  , que  scs  études  aient  été  éclairées  par  le  flam- 
beau de  la  physiologie  , et  qu’aux'di verses  coifhaissances, 
exigées  par  sa  profession  , il  oit  pris  soin  de  joindre  dô 
bonnes  notions  anatomiques. 

En  nous  résumant , nous  répéterons  que  , dans  Ia'peln- 
ture  et  dans  la  sculpture,  il  y a diverses  parties  , toutes 
indispensables  ii  l’exercice  de  l’art,  que  chacune  trouve 
sa  place  en  son  temps  propre  , mais  qu’il  n’en  est  pas  une 
seule  dont  l’application  soit  aussi  générale  que  celle  du 
desgin.  K...  y. 

DESSUINTAGE.  (Technologie.)  Lu  laine  des  moutons, 
comme  le  poil  de  beaucoup  d’autres  animaux  bien  por- 
tails , produit  une  matière  graisseuse  qui  l’enduit  de  toutes 
parts,  et  qui  a pour  effet  de  conserver  Ja  . laine  elle-même, 
ainsi  que  de  préserver  l’animal  de  l’action  de  l’humidité. 
Celte  matière  se  nomme  le  aw'tnt  : plus  les  animaux  ont 
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une  santé  torte  et  robuste  , plus  cette  matière  paraît  abon- 
dante; au  contraire  la  laine  est  presque  sèche  lorsque  les 
moutons  sont  malades.  La  laine  dans  son  état  naturel  , 
et  celle  des  mérinos  surtout,  est  extrêmement  douce  au 
toucher,  et  elle  ne  se  feutre  point,  c’est-à-dire  que  les 
filaments  restent  séparés  les  uns  des  autres.  Il  serait  bien 
précieux  sans  doute,  s’il  était  possible , sans  nuire  à ses 
autres  qualités,  de  conserver  à la  laine  cette  douceur  qui, 
sous  ce  rapport , la  rapprocherait  tant  de  la  soie  ; mais 
tout  porte  à creirc  quelle  ne  doit  cette  qualité  qu’à  la 
matière  graisseuse,  qu’au  suint  dont  elle  est  pénétrée; 
et  comme  il  est  absolument  nécessaire  de  déssuinter  com- 
plètement les  laines , si  l’on  veut  leur  donner  des  couleurs 
brillantes  et  pures , il  résulte  que  par  l’opération  qui  doit 
leur  enlever  le  suint  , elles  doivent  également  perdre  leur 
douceur;  mais  alors  elles  acquièrent  la  propriété  de  se 
feutrer,  qu  elles  n’avaient  pas  auparavant;  qualité  si  pré- 
cieuse, dont  on  a su  tirer  tant  d’avantages , qui  est  si  ' 
nécessaire  à la  perfection  des  draps  , et  quelles  n’ac- 
querraient  probablement  jamais,  tant  quelles  ne  seraient 
pas  purgées  du  suint  qui  les  pénètre.  Passons  aux  opéra- 
tions du  déssuiulage.  1 

La  première  opération  qu’on  fait  subir  aux  laines  après 
lj>  tonte,  et  après  les  avoir  débarrassées  de  toute  espèce 
de  saletés,  est  un  lavage  dans  l’eau  pure.  On  fait  chauffer 
celte  eau  à Go  degrés  environ,  et  on  y laisse  tremper  la 
laine  dans  des  paniers  à claire  voie,  en  la  remuant  dou- 
cement. 

h * ‘ * *.  * 1 r . 

C est  à cette  opération  préliminaire  que  se  bornent  or- 
dinairement les  agriculteurs  et  les  bergers;  par  là,  la  laine 
perd  une  certaine  quantité  de  son  suint  ; mais  elle  en 
contient  encore  une  assez  grande  proportion,  et  cette 
matière  qui  reste  a l’avantage  de  préserver  en  grande 
partie  la  laine  de  l’atteinte  des  insectes.  Cette  qualité  pré- 
servative  du  suint  est  une  des  causes  qui  empêchent  de 
purger  entièrement  les  laines  de  cette  substance,  lors- 
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qu’elles  sont  destinées  h circuler  dans  le  commerce  , et 
le  dessuintage  complet  n’a  lieu  que  lors  de  la  mise  en 
œuvre. 

A celte  époque  le  fabricant  fait  subir  à la  laine  un  nou- 
veau lavage  dans  des  liqueurs  alcalines  ; celle  qui  est  le 
plus  communémént  employée  est  l’urme  corrompue  ; on 
ramasse  ce  liquide  dans  des  tonneaux,  et  on  en  fait  usage 
lorsqu’il  s’y  est  formé  une  assez  grande  quantité  d’am- 
moniaque. A défaut  de  cette  liqueur  ammoniacale , On 
peut  employer,  avec  un  succès  à peu  près  égal  , une  dis- 
solution de  potasse  ou  de  soude,  si  c’est  par  la  propriété 
qu’  ont  les  alcalis  de  dissoudre  les  substances  animales  que 
l’urine  agit  sur  le  suint;  mais  alors  il  devient  extrêmement 
important  de  déterminer  les  proportions  convenables  de 
l’alcali  pour  qu’il  n’altère  pas  la  laine , ce  qui  rend  ce 
procédé  plus  difficile  et  le  met  hors  de  la  portée  des  ou- 
vriers ordinaires. 

Lorsque  l’urine  a exercé  une  action  suffisante  pour  la 
dissolution  complète  du  suint  , on  porte  les  paniers  à 
claire  voie,  dans  lesquels  la  laine  est  contenue,  dans  une 
eau  courante,  ou  on  la  lave  jusqu’à  ce  que  la  matière 
savonneuse  qui  s’est  formée  par  la  combinaison  du  suint 
soit  dissoute  et  séparée  de  la  laine.  Celle-ci  doit  sortir  de 
ce  dernier  lavage  dans  le  plus  grand  état  de  pureté. 

La  connaissance  de  la  nature  du  suint  est  indispensable 
pour  expliquer  ou  perfectionner  les  procédés  suivis  jusqu’à 
ce  jour.  D’après  l’analyse  savante  de  M.  Vauqueliu  , le 
suint  est  composé,  d’un  savon  à base  de  potasse  qui 
en  constitue  la  majeure  partie;  2°.  d’une  quantité  assez 
notable  d’acétate  de  potasse;  5”.  d’une  moindre  propor- 
tion de  carbonate,  et  d’un  atome  de  miirialc  de  potasse  i 
4*.  d’un  peu  de  chaux  dont  on  ne  connaît  pas  l’état  île 
combinaison  : 5°.  d’une  espèce  de  matière  sébacée  et 
d’une  substance  animale  à laquelle  M.  Vauqueliu  attribue 
l’odeur  du  suint. 

Ces  connaissances  font  voir  que  le  lafage  des  laines 
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dans  l’eau  peut  opérer  la  dissolution  de  la  plus  grande 
partie  du  suint;  et  si  le  savon  animal  qui  ferme  la  ma- 
jeure partie  de  cette  matière,  agit  comme  le  savon  or- 
dinaire, il  pourra  dissoudre  la  petite  quantité  de  ma- 
tière grasse  qui , dans  l’état  naturel  de  la  laine,  n est 
point  combinée , et  de  cette  manière  compléter  seul  le 
dessuintage.  V*- 

En  effet , M.  Vauqueliu  a observé  que  la  laine  sc  dé- 
graisse beaucoup  mieux , lorsqu’on  la  laisse  plongée  , pen- 
dant quelque  temps , dans  une  eau  de  suint,  que  lorsqu  on 
la  lave  à l’eau  courante;  et  M.  Puymaurin  a tait  part  à U 
Société  d’encouragement  d’un  procédé  è l’aide  duquel  le 
dessuintage  s’opère  complètement , et  qui  consiste  à faire 
bouillir  dans  une  simple  dissolution  de  suint , à un  cer- 
tain degré  de  concentration , la  laine  qu’on  veut  net- 
toyer. 

La  perte  des  laines  que  M.  Vauquelin  a soumises  h ces 
expériences,  a été  environ  de  4°  pour  100;  et  comme  , 
après  le  premier  lavage  à l’eau , tel  qu’il  est  communé- 
ment en  usage,  la  laine  contient  encore  environ  A de  suint, 
il  est  évident  qu’on  est  loin  de  tirer  tout  le  parti  possible 
de  cette  opération , puisque  U matière  savonneuse  sur- 
passe de  beaucoup  la  moitié  de  la  quantité  totale  du 
suint.  Une  quantité  de  savon , égale  au  20'.  des  laines  , 
en  opère  parfaitement  le  dessuintage , après  quelques  heu- 
res de  macération.  Pendant  un  temps  plus  long  les  laines 
se  gonflent  et  se  fendent  ; le  même  effet  a lieu  dans  la 
dissolution  du  suint.  Tous  ces  faits  prouvent  que , défini- 
tivement, le  dessuintage  des  lain.es  est  un  véritable  dé- 
graissage , et  que , dans  ce  ca9 , -l'emploi  des  alcalis  ou  de 
leurs  composés  est  le  moyen  le  plus  eflicace. 

Les  recherches  de  M.  Roard  , sur  le  même  sujet , out 
conduit  ce  savant  aux  résultats  principaux  , qui  sui- 
vent ; 

»♦.  Dans  le  dessuintage  , la  chaleur  du  bain  ne  doit 
jamais  excéder  60  degrés  ; car,  avant  même  la  tempéra- 
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turc  de  l'eau  bouillante,  les  laines  en  suint  sont  assez 
promptement  altérées  par  la  potasse. 

2°.  Les  laines  dégraissées  en  deux  fois  ne  peuvent  ja- 
mais devenir  complètement  blanches , pareeque  la  ma-: 
tière  grasse  colorante , en  s’oxigénant  davantage  , perd 
vraisemblablement  su  solubilité. 

5°.  On  doit  être  d’autant  moins  étonné  de  voir  la  quan- 
tité de  potasse  et  de  suint  augmenter  ou  diminuer  dan» 
les  moutons,  suivant  leur  état  du  santé  ou  de  maladie, 
qu1  une  sécrétion  aussi  compliquée , exigent  de  la  nature 
les  plus  grands  efforts  , doit  toujours  être  en  rapport 
constant  avec  l’augmentation  ou  la  diminution  des  forces 
vitales.  .Mais  coinme.nl  serait-il  possible  de  douter  que  le 
suint  ait  une  action  immédiate  sur  le  perfectionnement 
de  la  laine , quand  nous  voyons  ces  deux  substances  mar- 
cher pour  ainsi  dire  de  concert , (ju  mouton  sauvage  de 
la  Grèce  au  plus  beau  et  au  plus  vigoureux  mérinos? 

C’était  sans  doute  pour  les  aider  à réparer  cette  pré- 
cieuse transpiration , que  les  Grecs  et  les  Romains  cou- 
vraient les  moutons,  après  la  toute,  d’un  mélange  de 
substances  toniques  et  huileuses , qui , au  rapport  de 
Columelle,  les  préservait  de  beaucoup  de  maladies  et 
contribuait  à rendre  les  laines  plus  douces  et  plus  longues. 

Les  lecteurs  qui  désireraient  plus  de  détails  les  trou- 
veront dans  les  mémoires  très  étendus  de  M.  Yauquelin 
et  de  M.  Roard , dont  nous  n’avons  pu  donner  qu’un  ex- 
trait extrêmement  abrégé,  et  qui  ont  été  publiés  dans  le 
Bulletin  de  la  société  d’encouragement , tom.  111 , p.  124; 
les  Annales  des  arts  cl  manufactures , tom.  XV  , p.  187  ; 
tom.  XXI , p.  58  , et  les  Annales  de  chimie , tom.  LI1I , 
p.  184.  L.  Séb»  L.  et  M. 

DESTINÉE  HUMAINE.  ( Psychologie  morale.)  Nous 
avons  montré  à l’article  Bien  et  Mal  ( voyez  cet  article), 
que  le  bien  est  pour  chaque  être  l’accomplissement  de  sa 
destinée  , et  que  la  destinée  de  chaque  être  est  déterminée 
par  sa  nature  qui  le  pousse  nécessairement  à telle  ou  telle 
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lin.  Comme  les  êtres  sont  «diversement  constitués , il 
s’ensuit  qu’ils  ont  tous  des  destinées  différentes  , et  que 
pa^conséquent  le  bien  de.  l’un  n’est  pas  le  bien  de  l’autre. 
Donc  , pour  déterminer  quel  est  le  bien  propre  d’un  être  , 
il  faut  déterminer  quelle  est  sa  destinée,  c’est-à-dire 
quelle  est  la  fin  particulière  à laquelle  sa  nature  aspire. 
Cette  vue  du  sujet  nous  avait  fait  renvoyer  au  mot  Des- 
tinée humaine  la  détermination  de  ce  qui  est  pour  l’homme 
le  bien  et  le  mal , ou  , ce  qui  revient  au  même , la  discus- 
sion de  la  question  morale.  Cependant  on  nous  a fait  ob- 
server , avec  beaucoup  de  raison  , que  le  lecteur  ne  vien-  ' 
drail  point  chercher,  sous  le  mot  tout  scientifique  de  Des- 
tinée humaine , la  solution  de  cette  question;  mais  qu’il 
s’adresserait  pour  la  trouver  au  mot  Morale.  Nous  avons 
dû  céder  à la-justesse  de  cette  remarque;  c’est  pourquoi 
nous  renvoyons  nos  lecteurs  à ce  dernier  mot.  ( Voy^  Mo- 
rale. ) T.  J. 

DÉTROIT.  ( Géographie.  ) On  désigne  pur  ce  mot  le 
passage,  entre  deux  terres,  d’une  mer  à une  autre.  Quand 
ce  bras  de  mer,  large  à une  de  ses  exi rémités,  se  rétré- 
cit à l’autre , on  le  nomme  manche;  s’il  est  long  et  étroit, 
c’est  un  canal  : mais  ces  diverses  dénominations  sont 
employées  d’une  manière  très  arbitraire.  Le  nombre  des 
détroits  est  très  considérable,  la  plupart,  et  notamment 
ceux  qui  séparent  de  petites  lies  l’une  de  l’autre , ou  d’un 
continent,  n’ont  point  de  nom  particulier;  les  plus  grands 
au  contraire  en  ont  un  et  quelques-uns  sont  très  célèbres 
soit  dans  les  fastes  de  la  géographie , soit  dans  ceux  de 
l’histoire  générale  des  peuples.  Le  rétrécissement  de  la 
mer  ’occasione  généralement  dans  les  détroits  des  cou  - 
rants qui  acquièrent  par  fois  une  violence  extrême  et  en 
rendent  l’approche  ou  la  navigation  périlleuse;  à ces  dan- 
gers se  joignent  fréquemment  des  bancs  de  sable,  des 
rochers  , des  écueils  ; de  sorte  qu’une  connaissance  pré- 
cise de  la  nature*des  détroits  et  des  signe»  auxquels  on 
les  reconnaît  est  d’une  utilité  indispensablc  pour  les  ma- 
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rins;  mais  c’est  à l'hydrographie  à donner  ces  détails  si 
utiles  ; nous  devons  nous  borner  ici  à considérer  les  dé- 
troits sous  un  point  de  vue  général. 

Les  détroits  plus  anciennement  connus  sont  ceux  qui 
séparent  au  sud-est  l’Europe  de  l’Asie;  le  Bosphore-Cim- 
mericn  ( détroit  deCaffa)  fait  commoniquer  le  Pont-Euxin 
ou  la  Mer-Noire  aveG  les  Palus-Méotides , nommés  bien 
improprement  mer  d’ Azov  ; les  Grecs  le  traversaient  pour 
aller  trafiquer  avec  les  Scythes  qui  habitaient  les  bords 
du  Tanaïs.  Aujourd’hui  le  détroit  de  Gaffa  ne  voit  guère 
passer  que  les  navires  des  Russes  : ce  peuple  domine  sur 
la  Tauride  qui  est  à l’ouest  et  sur  la  presqu’île  de  Taman 
qui  est  à l’est. 

Une  suite  de  détroits  conduit  do  la  Mer-Noire  dans  la 
Méditerranée;  d’abord  le  Bosphore  de  ïhrace,  célèbre 
par  la,  navigation  des  Argonautes  qui  , suivant  l’histoire 
mythologique , le  franchirent  les  premiers  : malgré  son 
peu  de  largeur  , on  l’appelle  canal  de  Constantinople;  la 
Propontide , ou  mer  de  Marmara  où  l’on  entre  ensuite , 
n’est  en  quelque  sorte  qu’un  passage  élargi , enfin  on  par- 
vient à i’Heliespont  ou  détroit  des  Dardanelles  ; c’est  sur 
sa  rive  asiatique,  à l’entrée  de  l’Archipel , que  campait 
l’armée  des  Grecs,  coalisée  contre  llion.  Tous  ces  dé- 
troits étaient  fréquentés  par  les  anciens  Grecs  qui  allaient 
commercer  sur  les  côtes  du  Pont-Euxin;  des  villes  célè- 
bres couvraient  leurs  bords;  Xerxès  fit  traverser  l’Helles- 
pont,  sur  deux  ponts  de  bateauy,  à l’armée  qu’il  conduisait 
contre  les  Grecs  qu’il  voulait  subjuguer;  ses  troupes  em- 
ployèrent sept  jours  et  sept  nuits  à passer  le  détroit;  ses 
bagages  un  mois  entier.  Six  mois  après , les  tempêtes 
avaient  détruit  les  ponts;  les  Grecs  avaient  presque  anéanti 
les  armées;  Xerxès  se  jeta  dans  un  bateau  et  repassa  la 
mer  en  fugitif.  Aujourd’hui  tous  ces  détroits  sont  sous  la 
domination  des  Ottomans  qui , pendant  long-temps  , re- 
fusèrent l’entrée  de  la  Mer-Noire  à toutes  les  puissances 
de  l’Europe  chrétienne;  le  cours  des  événements  a ouvert 
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h celles-ci  ceUe  mer  intérieure.  Le  détroit  des  Dardanelles 
tire  son  nom  des  châteaux  qui  le  défendent.  Leifr  arUlle- 
Tie  a causé  des  dommages  à une  escadre. anglaise  qui , en 
1807,  avait  bravé  le  grand-seigneur  jusque  dans  sa  ca- 
pitale. . 1 

Les  anciens  ont  aussi  connu  l’Euripe  (détroit  de  Né- 
grepotrt  ) , canal  très  resserré  entre  le  continent  de  a 
Grèce  et  l’ile  d’Eubée;  sa  configuration  y cause  un  mou- 
vement de  flux  et  de  reflux  qui  embarrassa  beaucoup  les 
philosophes  de  l’antiquitf.  Ce  bras  de  mer  est  si  étroit 
qu’un  pont  unit  l’ile  au  continent.  . - 

Entre  la  Sicile  et  l’Italie  s’ouvre  le  détroit  on  phare  de 
Messine , si  célèbre  dans  la  mythologie  et  l’histoire  ; ce 
détroit  de  Carybde,  qui  faisait  l'effroi  des  anciens  navi- 
gateurs par  les  écueils  de  Carybde  et  de  Scylla  et  par  les 
monstre»  toujours  prêts  h dévorer  quiconque  échouait 
dans  le  passage  , se  traverse  maintenant  sans  la  moindre 
crainte.  ' 

Mais  un  détroit  bien  autrement  important  que  tous 
ceux  que  nous  venons  de  nommer  est  celui  qui  sépare 
l’Europe  de  l’Afrique  et  qui,-  sous  le  nom  de  Co- 
lonnes d’Hercule,  marqua  pendant  longtemps  le  terme 
des  connaissances  géographiques  vers  1 ouest.  Au  jour 
le  détroit  de  Gibraltar  donne  journellement  passage  aux 
nombreux  navires  qui  vont,  dans  la  Méditerranée  ou  qui 
en  sortci^Le  rocher  auquel  il  doit  son  nom  est,  quoir 
que  sitiraKur  le  territoire  espagnol , au  pouvoir  de  la 
Grande-Bretagne , qui  3 de  même  su  s’emparer  de  Malte, 
dont  la  position  commande  le  passage  du  large  canal 
compris  entre  la  Sicile  et  l’Afrique  , et  qui  domine  égale- 
ment dnns  les  Iles-Ionionnes , à l’entrée  de  la  Mer-Adria- 
tique et  du  détroit  de  Patras  , conduisant  dans  le  golfe  de 
Lépante. 

La  Grande-Bretagne  est  baignée  à l’ouest  par  un  large 
bras  de  mer;  à son  entrée  méridionale  , entre  l’Irlande  et 
l’ Angleterre , est  le  canal  Saint-George;  h la  partie  sep- 
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tehtrionaie  , entre  l’Écosse  et  l’Irlande , est  le  canal  du 
nord;  la  partie  intermédiaire  est  la  mer  d’Irlande.  La 
Grande-Bretagne  a au  nord  le  détroit  de  Pehtland  , qui 
la  sépare  des  Iles-Orcades. 

Entre  l’extrémité  méridionale  de  la  Norvège  et  la  partie 
septentrionale  du  Jutland , un  bras  de  la  mer  du  Nord  s’a- 
vance au  nord-est;  c’est  la  Sleeve  (la  Manche) , des  An- 
glais et  des  Hollandais;  on  lui  donne  h tort  le  nom  de 
Skager-rack,  qui  ne  désigne  que  le  passage  du  Skagen; 
il  serait  mieux  désigné  par  le  nom  de  canal  de  Norvège 
ou  de  Jutland;' très  profond  près  de  ses  côtes  septentrio- 
nales , qe  canal  est  resserré  au  sud  par  le  prolôngement  de 
la  pointe  sablonneuse  du  Jutland,  entourée  de  bancs  de  sa- 
ble et  d’écueils  dangereux.  Au  sud  du  cap  Skagen , un  se- 
cond bras  de  mer , plus  resserré  que  le  précédent,  rempli 
d’ilots  et  de  rochers , sépare  le  Jutland  de  la  Suède  ; c’est 
le  Cattegat . qui  se  termine  au  sud  par  trois  détroits , le 
petit  Belt  et  le  grand  Belt , dont  les  nombreux  embran- 
chements baignent  l’archipel  danois , enfin  le  Sund  entre 
l’ile  de  Seeland  et  les  provinces  les  plus  méridionales  de 
la  Suède. 

Situés  sous  une  haute  latitude  et  soumis  à l’influence 
des  vents  froids  venant  du  nord  et  du  nord-est , ces  trois 
détroits  sont  souvent  pris  paoles  glacés;  elles  off  rent  assez 
de  solidité  pour  que  des  voyageurs,  des  chevaux  et  même 
des  corps  d’armée  y passent.  Profitant  d’um^fc  ces  oc- 
casions, Charles  IX,  roi  de  Suède,  fit  pad^^  le  petit 
Belt  sur  la  glace  à son  armée,  le  3o  janvier  i658,  et 
après  s’être  rendu  maître  de  Fionie,  traversa  de  même  le 
grand  Belt , et  le  1 2 février  arriva  devant  Seelonde..  Un 
poète  suédois,  G.  F.  Gyllenborg,  a chanté,  dans  un  poème 
épique , cette  expédition  étonnante. 

Lorsque  la  navigation  est  libre , c'est-à-dire  pendant  la 
plus  grande  partie  de  l’année , le  Sund  offre  un  des  spec- 
tacles les  plus  imposants  qu’il  soit  possible  d’imaginer.  Ce 
ne  sont  point , comme  aux  Bosphores  , des  souvenirs  clas-i 
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siques  qui  intéressent  le  spectateur  charmé  d’un  côté  par 
la  beauté  des  points  de  vue  et  la  douceur  du  climat , af- 
fligé de  l’autre  par  l’aspect  des  ravages  de  l’ignorance  et 
du  despotisme  dans  une  contrée  favorisée  de  tou9  les  avan- 
tages de  la  nature.  Au  Sund  , l’observateur  contemple  , 
avec  une  satisfaction  sans  mélange , le  tableau  mouvant 
qu’il  a devant  les  yeux  et  qui  est  entièrement  dû  aux  arts 
de  la  paix  et  aux  progrès  de' la  civilisation.  A chaque  ins- 
tant des  navires  entrent  dans  le  détroit  ou  en  sortent; 
tous  s’arrêtent  pendant  quelques  heures  devant  Elseneur 
pour  y acquitter  les  droits  de  péage  , puis  continuent  leur 
route.  La  nuit , de  courte  durée  en  été  sous  ces  latitudes 
septentrionales,  suspend  à peine  le  mouvement;  l’air  est 
presque  continuellement  frappé  des  cris  que  poussent  les 
matelots  en  exécutant  leurs  manœuvres;  une  foule  de  ca- 
nots passent  ctrepassentà  chaque  minute.  Si  à cette  scène 
si  animée  on  ajoute  l’aspect  imposant  et  pittoresque  du 
château  de  Cronenbcuirg,  qui  semble  s’élever  du  sein  des 
eaux;  Elseneur  bâti  sur  le  bord  du  détroit  et  sur  le  co- 
teau qui  le  domine;  les  beaux  rivages  de  l’île  de  Seelonde, 
qui  offrent  des  campagnes  verdoyantes , des  forêts  touf- 
fues, plusieurs  châteaux  de  plaisance,  et  une  multitude 
de  jolies  maisons  de  campagne;  enfin  Copenhague  qui 
se  fait  remarquer  par  sa  vaste  enceinte , ses  clochers , ses 
édificos  magnifiques,  et  au-delà  l’ile  fertile  d’Amagcr  et 
les  côtes  de  Seelonde,  qui  s’éloignant  en  décrivant  un  ren- 
foncement dont  l’œil  suit  les  contours;  on  pourra* se  faire 
une  idée  de  ce  que  le  Sund  offre  de  ravissant  quand  on 
le  traverse  dans  sa  longueur;  quiconque  a fait  cette  na- 
vigation n’en  peut  perdre  le  souvenir.  Les  bancs  de  sable 
qui  occupent  une  partie  de  la  largeur  du  Sund  obligent 
les  navires  à serrer  la  côte  de  Seelande  et  à s’éloigner  de 
la  Suède , qui , au  - delà  d’Hcslingborg , n’est  apperçue 
que  dans  le  lointain  , de  sorte  que  l’on  ne  peut  en  distin- 
guer les  sites  qui  ne  manquent  pas  d’agrément.  Entre  El- 
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teneur  et  Copenhague,  le  navigateur  laisse  à gauche  Hven, 
petite  lie  suédoise , sur  laquelle  le  célèbre  astronome  Ty- 
cho-Brahé  avait  fait  construire  l’observatoire  d’Uranie- 
borg  , dont  on  ne  voit  plus  que  les  ruines. 

Parmi  les  autres  détroits  remarquables  appartenant  ' 
exclusivement  k l’Europe,  il  ne  reste  plus  h citer  que  le 
Pas-de-Calais  , ou  détroit  de  Douvres,  entre  la  France  et 
l’Angleterre  : Jules-César  le 'franchit  pour  .aller  combat- 
tre les  Bretons;  ce  fut  aussi  par  là  que  passèrent  et  re- 
passèrent les  armées  romaines.  Ce  détroit  fameux  , qui 
suivant  l’expression  de  Virgile  sépare  entièrement  la  Bre- 
tagne du  reste  du  monde,  donne  à l’Angleterre  l’avantage 
immense  d’être  hors  de  la  portée  des  puissances  étran- 
gères qui  auraient  lu  fantaisie  d’intervenir  dans  scs  affaires 
• intérieures. 

L’Afrique  par  sa  masse  compacte,  n’a  pas  de  détroit 

• qui  lui  soit  propise;  on  appelle  canal  de  Mosambiquc  le 
bras  de  mer  qui  s’avance  entre  sa  côte  orientale  et  Mada- 
gascar; mais  il  est  si  large  qu’il  ne  peut  guère  être  consi- 
déré comme  un  détroit  ; sa  partie  septentrionale  renferme 

• les  Comores , groupe  d’iles  environné  d’écueils , qui  for- 
ment comme  les  anneaux  d’une  chaîne  d’autres  lies  plus 
septentrionales. 

A l’issue  du  golfe  Arabique  dans  la  merdes  Indes,  est 
le  détroit  de  Bab-el-Mandeb  , dont  le  nom  tout  arabe  qui 
signifie  porte  de  la  mqrt , peint  l’idée  que  fait  naître  le 
souvenir  de  ses  dangers;  situé  entre  l’Afrique  et  l’Asie  , 
il  a près  de  12  lieues  dans  sa  plus  grande  largeur;  il  esb 
coupé  par  plusieurs  Jles;  les  deux  côtes  qui  le  bordent 
sont  d’une  aridité  extrême. 

En  Asie  , le  golfe  Persique  communique  avec  la  mer 
des  Indes  par  le  détroit  d’Ormus  . ainsi  nommé  d’une  lie 
située  le  long  de  la  côte  de  Perse  , et  célèbre  jusque  dans 
les  premières  années  du  dix-septième  siècle , par  le  riche 
commerce  qui  s’y  faisait.  Le  cap  Moçandom  en  Arabie 
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s’avance  dans  ce  détruit , dont  la  moindre  largeur  est  de  ' 
1 5 lieues  et  dont  les  côtes  ne  présentent  que  l’image  de  la 
stérilité.  . , • _ 

Le  détroit  de  Palk , large  do  \ 4 lieues , et  le  golfe  de 
Manaar  séparent  Ceylan  de  la  grande  presqu’île  de  l’Inde. 
Des  écueils  nombreux  et  une  digue  naturelle  de  récifs, 
nommée  le  pont  de  Rama  , dans  les  passes  de  laquelle  il 
n’y  a que  trois  pieds  d’eau  , empêchent  les  grands  navires 
d’aller  d’un  de  ces  bras  de  mer  dans  l’autre. 

Entre  la  presqu’île  de  Malacca  et  Sumatra  , s’étend  un 
long  bras  de  mer;  c’est  le  détroit  de  Malacca  dont  les 
rives  offrent  la  plus  riche  végétation;  il  est  parsemé  d’iles 
nombreuses,  toutes  d’un  aspect  ravissant.  Les  Anglais  se  » 
sont  assurés  la  domination  de  ce  détroit  important,  par 
lequel  le  golfe  de  Bengale  communique  avec  la  mer  do 
Chine,  eu  formant  des  établissements  h Poülo-Pinang  (île 
du  prince  de  Galles),  située  au  nord  , et  à Sincapour.,  îlo 
à l’extrémité  méridionale  de  la  presqu’île. 

Le  détroit  de  Malacca  forme  la  limite  que,  dans  la  géo- 
graphie moderne , ou  est  convenu  d’assigner  à I’Asie  dans 
le  sud , pour  la  séparer  de  l’Océanie  dans  laquelle  on 
comprend  toutes  les  îles  à l’est  de  Sumatra.  C’est  donc  à 
POcÉANiE  qu’il  faut  attribuer  le  détroit  de  la  Sonde  , entro 
Sumatra  et  Java  , détroit  le  plus  fréquenté  par  les  vais- 
seaux qui  font  la  navigation  entre  la  mer  des  Indes  et. la 
mer  de  Chine;  ils  le  préfèrent,  lorsqu’ils  ne  vont  pas  h 
Timor,  et  aux  terres  plus  orientales,  à ceux  qiff  sont  entre 
les  îles  situées  à l’est  de  Java. 

Pour  naviguer  entre  le  détroit  à la  Sonde  et  la  mer  do 
Chine  , on  passe  soit  par  le  détroit  de  Banca  , ayant  cetto 
île  b l’est,  et  Sumatra  i»  l’ouest,  ou  par  le  détroit  dVmtre 
Banca  et  Billiton  : le  premier  a 4 b 7 lieues  de  largeur , 
le  second  en  a i4;  on  préfère  celui-ci,  qui  olTre  deux 
passes cependant  sa  navigation  est  dangereuse,  et  mal- 
gré les  cartes  qui  en  ont  été  publiées  , les  navires  y éprou- 
vent fréquemment  des  accidents.  Entre  Billiton  et  Bornéo, 
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le  passage  de  Karimata  est  trop  refhpli  d’écueils  pour  que 
les  bâtiments  des  Européens  , qui  tirent  beaucoup  d’eau, 
osent  s’y^iasarder  ; mais  ce  même  canal  et  le  détroit  de 
Macassar,  entre  Bornéo  ctCélèbes, sont  fréquentés  parleurs 
petits  navires  et  par  ceux  des  indigènes,  qu’ils  nomment 
prose t dont  Ià'vitesse  est  très  grande.  La  navigation  est  très 
animée  dans  tout  l’archipel  de  la  Sonde , les  détroits  mul- 
tipliés entre  ses  îles  nombreuses , servent  souvent  d’em- 
buscade aux  pirates  malais  ; ce  qui  exige  de  la  part  des 
Européens  un  redoublement  de  surveillance  quand  ils 
parcourent  ces  mers  lointaines. 

Sur  la  côte  orientale  de  la  Chine , on  remarque  le 
canal  de  Formose , entre  cet  empire  et  l’tje  de  ce  nom  , 
plus  au  nord  , le  détroit  de  Corée , entre  ce  pays  et  l’ile  . 
de  Kitisiu  , qui  appartient  à l’empire  du  Japon , mène  de 
la  mer  dw  Corée,  dans  la  mer  du  Japon.  Nous  ne  parle- 
rons du  détroit  de  Van  Diemcn  entre  kiusiu  et  de  petites 
lies  au  sud,  que  parccqu’il  rappelle  le  nom  d’un  gouver- 
neur général  des  Indes  hollandaises , qui  favorisa  les  pro- 
grès de  la  géographie. 

Entre  Niphon , la  plus  grande  des  îles  du  Japon,  et 
l’île  d’Iéso , le  détroit  de  Sangaar , large  de  10  lieues, 
était  connu  depuis  long-temps,  mais  tout  ce  qui  l’envi- 
rounait  était  enveloppé  de  fables , ‘et  on  lui  donnait  une 
largeur  excessive;. Pintrépide’G.  Broughton,  qui  le  fran- 
chit en  1797,  a dissipé  toutes  les  incertitudes.  Ce  détroit 
conduit  du'grand  Océan  dans  la  mer  du  Japon. 

Iéso  est  séparé  au  nord  de  Tchoka  ou  Tarakaï , par  le 
détroit  de  La  Pérouse , que  cet  habile  et  infortuné  navi- 
gateur découvrit  en  1787,  en  allant  de  la  fhcr  du  Japon 
dans  la  mer  d’Okhotsk.  La  Pérouse  venait  d’explorer  le 
grand  bras  de  mer  auquel  il  avait  donné  le  nom  de  Manche 
de  Tarlarie;  il  n’avait  pu  s’assurer  s’il  existait  au  nord 
une  communication  avec  la  mer  d’Okhotsk;  Broughton 
ne  réussit  pas  mieux;  enfin  en  1817,  Kruscnstem  s’avan- 
çant de  la  mer  d’Okhotsk  âu  sud , ne  jîut  pas  constater 
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non  plus  si  Tarakaï  csl  séparée  du  continent  par  un  dé- 
troit. Il  parait  probable  qu’il  en  existe  un  , mais  qu’il  est 
tellement  obstrué  par  les  sables , que  même  de  petits  na- 
vires ne  pourraient  le  franchir. 

La  mer  d'Okhotsk  est  ceinte  à l’est  par  le  long  archipel 
des  Kouriles;  les  détroits  de  la  NadUjcda.  (i8o5)  , de 
Goiovnin  (181 1),  de  la  Boussole  (1787),  de  "N  ries  (i645), 
parmi  le  grand  nombre  de  ceux  qui  séparent  ses  lies  , 
rappellent  les.  noms  des  navigateurs  et  des  navires  qui  les 
ont  franchis  les  premiers. 

Sur  les  conlins  de  l’Asie  et  de  l’Europe , dans  la  Mer» 
Glaciale  , le  détroit  de  Waigalz  sépare  le  continent  de  la 
grande  île  de  Novaia  - Zcmlia;.  il  est  presque  toujours 
fermé  par  les  glaces. 

Des  géographes  avaient  placé  entre  l’Asie  et  l’Amérique 
un  détroit  d’Anian , qui. figura  long-temps  sur  les  cartes, 
mais  que  chacun  y. plaçait  à sa  fantaisie,  il  est  en- 
tièrement fabuleux  , car  en  suivant  les  récits  des  marins 
qui  prétendaient  y avoir  passé,  on  devrait  le  trouver 
à 20  lieues  à l’ouest  d’Okhotsk  sur  le  continent  asia- 
tique. 

C’est  le  Danois  Behring , navigant  pour  la  Russie  , qui 
découvrit,  en  1728,  le  détroit  qui  porte  son  nom  et  qui 
sépare  l’Asie  de  l’Amérique  : sa  largeur  est  au  plus  do  14 
lieues  *.  Cook  et  Clcrko , en  1 780  , et  Kotzebue , en  1816, 
l’ont  successivement  reconnu.  Il  conduit  du  Grand- 
Océan  boréal  dans  la  Mer-Glaciale , où  les  vaisseaux  ne 
tardent  pas  à être  arrêtés  dans  leur  course  par  des  masses 
de  glaces  impénétrables. 

La  côte  nord-ouest  de  l’Amérique  est  bordée  depuis  lo 
47“'.  jusqu’au  09“*.  parallèle  d’une  multitude  d’ilcs. 
L’Anglais  V ancouver  et  l’Espagnol  Quadra  déterminèrent 
avec  précision,  en  1794  . les  positions  de  ces  terres  et  de 

• de  celte  Encyclopédie  contient  une  faute  d’im- 

preikio^Pn-jii  relevée  dans  l’errata.  La  largeur  du  détroit  y est  portée  '* 
444  lieues. 
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leurs  nombreux  détroits.  Parmi  eux  figure  celui  de  Jean 
do  Fuca;  l’histoire  de  la  géographie  en  parle  dès  iôqs; 
on  avait  supposé  long-temps  qu’il  faisait  communiquer  le 
.•  Grand-Océan  avec  une  vaste  mer  intérieure. 

Il  laut  ensuite  descendre  jusqu’à  l’extrémité  méridio- 
nale du  continent  américain  pour  trouver  un  autre  détroit  ; 
c’est  celui  de  Magellan  que  ce  hardi  navigateur  décou- 
vrit en  i ôiq;  il  a plus  de  180  lieues  de  longueur,  est 
extrêmement  sinueux,  et  large  de  i5  à moins  de  a lieues. 
De  nombreux  courants  en  rendent  la  traversée  difficile 
et  lente.  On  y est  exposé  à de  violents  coups  de  vent. 
Quelquefois  des  vaisseaux  qui  s’y  étaient  engagés  ont  été 
obligés  de  rebrousser  chemin.  Les  côtes  en  sont  généra- 
lement escarpées  : en  plusieurs  endroits , des  arbres  gar- 
nissent les  rochers  qui  ailleurs  sont  couverts  de  neige. 
Les  Espagnols  effrayés  des  déprédations  qu’avaient  com- 
mises contre  leur  commerce  des  Anglais  et  des  Hollandais 
arrivés  dans  le  Grand-Océan  par  ce  détroit , voulurent  en 
i58a  y bâtir  un  fort  et  y établir  une  colonie;  mais  tous  les 
hommes  qu’on  y avait  laissés  périrent  victimes  de  l’inclé- 
mence du  climat , et  l’emplacement  a conservé  le  nom  de 
Port-Famine.  Cependant  il  s’en  faut  que  ce  pays  soit 
aussi  affreux  qu’on  pourrait  le  croire  d’après  cette  cir- 
constance. 

Le  détroit  de  Magellan  fut  long-temps  le  seul  connu 
pour  aller  de  l’Océan-Àtlantiquc  dans  le  Grand-Océan  mé- 
ridional. On  supposait  que  la  Terre-du-Feu  qu’il  a au  sud  se 
prolongeait  jusqu’au  pôle  austral.  Eu  1616  , Le  Maire  et 
Schouten,  Hollandais,  découvrirent,  entre  la  Terre-du-Feu 
et  la  Tcrrc-des-Élats,  un  autre  détroit  qui  porte  le  nom  du 
premier.  A l’est  de  la  Terre-dcs-États , la  mer  est  entière- 
ment ouverte , et  les  navigateurs  prennent  fréquemment 
cette  route. 

Colomb  ne  donmspas  de  nom  aux  détroits  qu'iMflfcuvrit 
entre  les  tics  Antilles;  ce  n’est  qu’à  l’cxtrémitWqUen- 
trionale  de  cet  archipel , que  l’on  désigne  par  le  nom  de 
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canal  de  Bahama  le  détroit  qui  sépare  l’ile  de  Cuba  et 
1 arch,pel  des  Lucayes  de  la  presque  lie  de  la  Floride.  Ce 
détroit , par  lequel  le  golfe  du  Mexique  envoie  ses  eaux 
dans  1 Océan-Atlantique,  est  semé  d’écueils;  le  courant 
qui  forte  au  non!  est  d’une  rapidité  extraordinaire  , et  se 
fait  remarquer  par  l’agitation  de  ses  bords,  et  par  sa 
température  plus  élevée  que  celle  des  eaux  de  l’Atlan- 
tique. 

Au  nord  de  Pile  de  Terre-Neuve,  le  détroit  de  Belle- 
Isle  qui  a de  l’autre  côté  le  Labrador,  forme  une  des 
communications  do  l’Atlantique  avec  le  golfe  Saint- 
Laurent. 

Hudson,  navigateur  anglais,  découvrit,  en  1610,  le 
détroit  qui,  entre  le  Labrador  au  sud  et  d’autres  terres 
au  nord  mène  dans  la  mer  qui  porte  son  nom , et  dans 
laquelle  il  termina  malheureusement  sâ  carrière.  Les  dé- 
troits de  Cumberland  et  de  Frobisher  forment  d’autres 
communications  de  l’Océan  avec  la  mer  d’Hudson.  Faute 
de  bien  entendre  le  récit  de  Frobisher , on  avait  placé  sur 
la  cote  du  Groenland  le  détroit  qu’il  avait  découvert , et 
on  le  voit  ainsi  marqué  sur  plusieurs  cartes. 

On  a vainement  cherché  jusqu’à  présent  un  détroit 
praticable  pour  sortir  de  In  mer  d’Hudson  par  le  nord.  Les 
glaces  se  sont  constamment  opposées  aux  progrès  de  la 
navigation  : Parry  et  Lyon,  en  i822,  sont  parvenus  sons 
le  70“-.  parallèle,  au  détroit  de  Fury  et  llécla , séparant 
une  presqu  lie  du  continent  américain  d’une  lie  plus  au 
nord  ; mais  ils'n’ont  pu  y pénétrer. 

On  nomme  improprement  détroit  de  Davis  le  lar<re 
espace  de  nier  compris  entre  le  Groenland  h l’ost , et  l’A- 
mérique à I ouest.  Les  nouvelles  découvertes  ont  fait  dis- 
paraître une  grande  tle  James  qui  rétrécissait  ce  grand 
bras  de  mer. 

Lu  1 6 1 Ç , Baffin  et  Bylot  reconnurent  dans  la  côte  bor- 
dant la  mer  qui  porte  le  nom  du  premier,  plusieurs  ouver- 
tures bouchées  par  les  glaces;  leur  existence  fut  constatés, 

5. 
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en  1818,  par  le  capitaine  Ross  qui,  en  revenant  vers  le 
sud,  entra  dans  le  détroit  de  James  Lancaster,  et  crut 
qu'il  était  terminé  à l’ouest  par  des  montagnes. 

Parry  plus  hardi,  pénétra,  en  1819  dans  le  détroit  do 
Lancaster,  d’où  il  entra  dans  le  détroit  de  Barrow;  il dé- 
couvrit au  sud  le  goulet  du  Prince-Régent;. les  glaces  qui 
l’empêchèrent  alors  d’explorer  ce  bras  de  mer,  et  qui  lui 
opposèrent  un  obstacle  invincible  pour  explorer  ceux  qu’il 
voyait  au  nord  et  dans  l’ouest,  ont  également  fait  échouer 
la  dernière  tentative  qu’il  a essayée  en  1825.  Son  compa- 
triote Franklin , qui,  de  1819  à 1821,  avait  déjà  parcouru 
l’intérieur  de  l’Amérique  boréale,  depuis  la  mer  d’iludson 
jusqu’aux  rivages  de  la  Mer-Polaire,  a de  nouveau  entre- 
pris le  même  voyage,  et  suit  en  ce  moment  les  bords  de 
cette  mer  pour  arriver  par  terre  au  détroit  de  Behring. 

Dans  l'Océanie,  le  détroit  de  Torrès,  découvert  dans 
le  dix-septième  siècle  , entre  la  Nouvelle-Guinée  et  la 
Nouvelle-Hollande,  fut  reconnu,  en  1770,  par  Cook  qui 
le  nomma  détroit  de  l’Endeavour,  d’après  le  navire  qu’il 
montait;  il  est  très  dangereux  par  les  nombreux  écueils 
dont  il  est  parsemé. 

Les  deux  grandes  lies  qui  forment  la  Nouvelle-Zélande, 
sont  séparées  par  le  détroit  de  Cook  découvert  en  1 770. 
Ce  bras  de  mer  est  tellement  sinueux,  qu’Abel  Tasman 
qui  s’y  était  engagé  en  i645  , crut  être  dans  un  simple  en- 
foncement qu’il  nomma  baie  des  Assassins , parccque  les 
naturels  lui  avaient  tué  plusieurs  hommes. 

Le  détroit  de  Bass  sépare  la  Nouvelle-Hollande  de  la 
Terre-Van-Diemen.  Il  fut  découvert  en  1799  par  Bass, 
chirurgien  anglais.  Chacune  de  scs  entrées  est  occupée  par 
des  lies , ce  qui  sert  à expliquer  pourquoi  des  navigateurs 
habiles  avaient  passé  devant  son  ouverture  orientale  sans 
l’apercevoir , quoique  plusieurs  se  fussent  doutés  qu’il  en 
existait  une. 

( Sjnonimie.  ) Détroit,  en  grec,  no p5«o;  : en  latin, 
frrttnn  : en  italien , streito  : en  espagnol , estrccho  : en 
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allemand,  meer-enge , tirasse  : en  hollandais , straat  : en 
anglais , streight  : en  danois  et  suédois , sund  : en  russe , 
proliv  : en  hindoustani , galé  : en  chinois,  men.  Plusieurs 
de  ces  mots  signifient  proprement  passage  , rue,  embou- 
chure , traverse-porte. 

Il  y a aussi  des  détroits  terrestres  qui  traversent  les 
montagnes;  ce  n’est  pas  ici  le  lieu  d’en  parler. 

Mais  les  grands  lacs  communiquent  entre  eux  par  do 
véritables  détroits  : on  en  voit  plusieurs  dans  l’Amérique 
septentrionale.  Quelques-uns  portent  encore  le  nom  que 
les  Français  leur  avaient  donné;  et  la  ville  de  Détroit,  à 
l’entrée  du  lac  Érié  , est  un  monument  qui  constate  leurs 
excursions  dans  ces  régions.  E...S. 

DETTE  PUBLIQUE.  (Voye:  Amortissement  , Crédit 
et  Emprunt.  ) ... 

DEUIL.  Mot  dérivé  du  latin  cordolium , affliction  do 
cœur,  d’où  les  Italiens  ont  tiré  doglia,  peine,  chagrin. 

Voi»  cette  mère  en  deuil 
Qui,  visitant  d’un  fils  la  lugubre  demeure , 

S’assied , croise  les  bras , baisse  la  tête  et  pleure. 

DiLtLLl. 

Deuil  se  dit  de  la  douleur  et  de  l’appareil  de  la  dou- 
leur, de  la  réunion  des  personnes 'qui  suivent  la  pompe 
funèbre , des  vêtements  et  des  insignes  qui  les  distinguent 
et  de  l’ordonnance  de  la  cérémouie. 

De  lit , conduire  , mener  le  deuil. 

Les  couleurs  du  deuil  ont  varié  suivant  les  peuples  et 
suivant  les  temps. 

Dans  l’antiquité  les  Égyptiens  portaient  le  deuil  en 
jaune  , et  les  Éthiopiens  en  gris  : à Rome , à Sparte , les 
femmes  le  portaient  en  blanc.  Dans  le  moyen  âge , et 
jusqu’il  la  fin  du  quinzième  siècle , le  blanc  était  aussi 
la  couleur  du  deuil  pour  les  femmes,  en  Castille.  En 
Chine  et  à Siam , le  blanc  est  encore  la  couleur  funèbre. 
En  Turquie,  c’est  le  bleu  et  le  violet;  en  France  et  chez 
la  plupart  des  nations  européennes,  le  noir  a préralu; 
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c’était  aussi  la  couleur  de  deuil  chez  les  Grecs  et  chez  les 
Romains , des  mœurs  desquels  participent  celles  des  peu- 
ples les  plus  civilisés. 

Ces  différences  ne  sont  pas  l’effet  du  caprice.  Chaque 
peuplo,  chaque  siècle  attachait  une  iddfc  particulière  à la 
couleur  qu’il  choissisait  pour  interprète  de  ses  douloureux 
sentiments.  Les  uns  voyaient  dans  le  jaune,  couleur  de 
la  feuille  qui  se  flétrit,  l’image  de  la  décomposition  des 
corps.  Les  autres  dans  le  bleu,  l’image  de  la  céleste  de- 
meure, que  doit  habiter  l’amc  du  juste;  le  gris  rappelait 
à ceux-ci  la  terre  d’où  chacun  sort  et  où  chacun  doit 
renttar;  le  violet,  couleur  sombre  qui , néanmoins,  par- 
ticipe du  bleu , exprimait  pour  ceux-là  l’espérance  et  la 
douleur.  Le  blanc  pour  lès  Chinois , qui  honorent  dans 
les  âmes  de  leurs  ancêtres  des  génies  protecteurs , était 
un  symbole  de  pureté  et  d’immortalité.  Chez  les  Grecs  et 
chez  les  Romains , pour  qui , mourir  était  descendre  dans 
la  nuit  éternelle  - 

Laça  nocle  lilentia  talc 

VllG. 

) 

le  noir  rappelait  cette  idée  lugubre.  De  toutes  les  cou- 
leurs, c’est,  sans  doute,  celle  qui  convient  le  mieux  au 
deuil.  L’aspect  d’une  couleur  quelconque  réveillera  sans 
doute  un  triste  souvenir  si  on  l’y  a rattaché;  mais  le  sen- 
timent qu’elle  réveille,  le  noir  l’inspire.  Le  noir,  par  sa 
nature,  est  le  deuil  lui- même.  , 

Les  Orientaux  coupaient  leurs  cheveux  en  signe  de 
deuil.  C’était  aussi  l’usage  des  Grecs.  Le  premier  acte  de 
piété  liliale,  par  lequel  Orcste  signale  son  retour  dans 
Argos , est  de  couper  ses  cheveux  sur  le  tombeau  d’Aga- 
memnon.  Les  Romains,  au  contraire,  laissaient  croître 
leur  barbe  et  leurs  cheveux.  La  diÜêrcncedc  ces  usages  ne 
tient-elle  pas  à ce  que  chaque  peuple  cherche  à indiquer 
son  deuil  par  les  pratiquan  tes  plus  opposées  à scs  habi- 
tudes? Or,  les  Grecs  portaient  la  chevelure  cl  la  barbe 
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longues;  les  Romains,  au  .contraire  , lenaienl  louis  che- 
veux très  courts  , et  la  plupart  se  rasaient. 

Chez  les  juifs,  les  démonstrations  du  deuil  étaient 
encore  plus  éclatantes.  A la  mort  de  leurs  parents,  non- 
seulement  ils  s’arrachaient  les  cheveux , mais  ils  déchi- 
raient leurs  habits  , et  se  revêtaient  de  sacs  ou  de  cilices, 
vêtements  d’étoffea  rudes  et  grossières,  de  couleurs  brunes 
ou  noires.  De  plus  K quand  ils  rompaient  le  jeûne,  obli- 
gatoire en  cette  occasion  , ils  prenaient  leurs  repas  sur  la 
terre  sur  laquello  ils  prenaient  aussi  leur  sommeil.  Enfin, 
lis  marchaient  piés  nus,  ne  se  chauffaient  point,  ne  soi- 
gnaient ni  leur  barbe,  ni  leurs  ongles  , et  «'interdisaient 
usage  du  bain.  Chez  les  Juifs,  qui  ne  voyaient  dans  le 
malheur  que  la  punition  du  crime,  le  deuil  avait  le  ca - 
. ractère  de  la  pénitence. 

Xa  nature  n’aurait  pas  pu  supporter  long-temps  de  pa- 
miles  austérités;  aussi,  par  cela  même  que  la  coutume 
es  exagérait , étaient-elles  abrégées  par  la  loi.  Le  deuil 
chez  les  juifs  durait  sep*  jours.  Luctus  morlui  septenni 
dus,  dit  I ecclésiastique  (c.  as.  v.  j3.),  et  trouvant  en- 
core ce  temps  trop  long,  il  conseille  de  l’abréger  : « Faites, 

» d,t-il , le  deuil  selon  Je  mérite  du  défunt  . pendant  un 
jour  ou  deux,  pour  vous  mettre  à l’abri  de  la  médisance: 
lac  luctum  secundum  nteritum  rjus  uno  die  vel  duoius , 
propter  detractationem.  » Cela  suflit  à son  sens,  » Car! 
ajoute  t-il  , la  tristesse  hâte  la  mort , et  l’allliction  du 
cœur  éteint  l’énergie  et  'affaiblit  la  raison.  A tristitid 
cnnn  festinat  mors  et  tristia  cordis  / ledit  ccrviccm 
(c.  08.).  Pleurez  modérément  un  mort,  dit-il  encore, 
car  il  repose.  Mœdiciun  plora  super  moftuum  quoniam 
requicvil.\c.  02). 

Les  deuils  de  Saül,  de  Judith  , et  d’Mérode  le-Grand 
ne  furent  que  de  sept  jours  : ceux  de  Moïse  et  de  Aaron 
furent  de  trente.  C’était  pour  les  Juifs  la  plus  longue  du- 
rée du  deuil.  . Elle  doit  suffire,  dit  Flavien-Joseph  dans 
se»  Antiquités  Judaïques , aux  plus  sages  dans  la  perte 
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du  leurs  parents  les  plus  proches  et  de  leurs  amis  les  plus 
chers.  » 

Les  Romains  n'en  jugeaient  pas  ainsi  : leur  deuil  se 
prolongeait  jusqu’à  dix  mois.  Pendant  ce  temps  une 
veuve  ne  pouvait  pas  se  remarier  sans  se  faire  noter  d’in- 
famie. Ils  ne  prenaient  pas  le  deuil  d’un  enfant  mort  au- 
dessous  de  trois  ans  ; mais  pour  ceux  qui  mouraient  entre 
trois  et  dix  ans  ils  le  portaient  autant  de  mois  que  l’en- 
fant avait  d’années.  La  durée  du  deuil  a quelquefois  été 
abrégée  à Rome  par  la  politique  du  sénat.  Après  la  ba- 
taille de  Cannes  il  fut  réduit  à trente  jours.  La  république 
devait  être  impatiente  de  voir  disparaître  ce  témoignage 
de  douleurs  particulières  qui  rappelaient  un  si  grand 
malheur  public. 

Lycurgue  fixa  la  durée  du  deuil  à onze  jours  , et  çgla,  • 
dit  Plutarque , « pareequ’il  ne  souffrait  rien  d’inutile  et 
d’oiseux.  » # 

Le  deuil  à Rome  , après  la  mort  d’un  empereur  , était 
plus  court  encore.  Sept  jours  ajK’ès  sa  mort,  son  apothéose 
se  faisant  au  Champ-de  Mars , il  eût  été  impie  de  s’affliger 
d’un  événement  qui  le  portait  au  rang  des  dieux. 

Chez  les  modernes  la  durée  du  deuil  est  plus  longue 
encore  que  chez  les  Romains.  Quoiqu’il  ait  été  abrégé  en 
France,  le  deuil  d’épouse  y dure  encore  treize  mois. 
C’est  bien  court  pour  une  Artémise  ; pour  certaine  ma- 
trone c’est  bien  long.  Mais  à Paris  comme  à Éphèsc,  les 
veuves  trouvent  des  complaisants , et  là  aussi  les  goujats 
ne  sont  pas  toujours  loin  des  tombeaux. 

Le  deuil  des  maris  n’est  que  de  six  mois  dans  cette  ca- 
pitale de  la  galanterie;  nous  y sommes  néanmoins  plus 
galants  que  nos  pères.  Les  Germains,  dont  les  Francs 
descendent , ne  se  croyaient  pas  obligés  de  pleurer  leurs 
femmes  , qui  devaient  pleurer  leurs  maris.  Ils  se  conten- 
taient de  ne  pas  les  oublier.  Fcminis  lugere  honestum 
est , viris  mèminisse , dit  Tacite. 

Le  deuil , dont  la  durée  se  mesure  chez  nous  au  degré 
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de  parenté , ou  à l’importance  de  la  personne  défunte , 
se  divise  en  différentes  époques , et  s’éclaircit  en  propor- 
tion de  ce  qu’il  s’éloigne  de  l’époque'oii  il  a commencé. 

Pendant  le  £rand  deuil  on  ne  porte  que  des  étoffes  de 
laine  et  que  de  la  toile  de  lin.  Les  liabits  des  hommes 
sont  sans  boutons , comme  ceux  des  quakers.  Peut-être 
a-t-on  voulu  rappeler,  par  là  , les  sacs  dont  les  Israélites 
se  revêtaient  en  pareil  cas.  La  cravate  ainsi  que  les  man- 
chettes et  les  pleureuses , sont  de  batiste.- 

On  appelle  pleureuses , des  bandes  de  toile  blanche 
qui  s’adaptent  aux  parements  des  manches  de  l’habit. 
Ce  nom  indique-t-il  l’usage  qu’on  doit  faire  de  ces  ajuste' 
ments,  ou  les  dispositions  de  l’homme  qui  les  porte?  Cet 
•accessoire  du  deuil  n’est  plus  d’usage  aujourd’hui  qu’à  la 
cour. 

Là  , l’usage  veut  aussi  que  certaines  personnes  drapent 
leurs  appartements  et  leurs  voilures , c’est-à-dire  , les  ten- 
dent de  drap  pendant  la  durée  du  deuil.  Cet  appartil  donne 
moins  la  mesure  de  la  dèuleur  que  celle  de  la  qualité,  et 
n’est  attribué  qu’à  certaines  personnes  investies  de  hautes 
dignités.  Sous  Louis  XIV,  les  gens  titrés,  officiers  de  la 
couronne , ou  grands-officiers  de  la  maison  du  roi , de  la 
reine,  ou  des  fils  de  France,  avaient  seuls  le  droit  de 
draper.  Il  était  si  peu  permis  alors  de  manifester  à son 
gré  la  douleur  qu’on  ressentait  à la  mort  d’un  prince 
qu’on  trouva  ridicule,  en  171 ',  que  quelques  magis- 
trats , membres  du  conseil  d’état , prissent  les  pleureuses 
h l’occasion  de  la  mort  du  Dauphin.  Soixante  ans  après , 
le  plus  petit  officier  de  la  maison  des  princes , qui,  après 
la  mort  de  Louis  XV,  se  serait  montré  sans  pleureuses , 
à Versailles,  y eût  été  fort  ridicule.  Autre  temps  autres 
mœurs  ! 

Petit  à petit,  ces  prérogatives  s’étendirent  à des  per- 
sonnes tout  à fait  étrangères  au  palais.  Cos  dehors  lugu- 
bres étaient  des  parures  pour  la  vanité.  En  1747.  les 
fermiers-généraux  s’arrogèrent  les  pleureuses , par  défi- 
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béralion , h la  mort  de  la  reine  de  Pologne , belle-mère 
de  Louis  XV ; les  receveurs-généraux,  plus  modestes  ou 
moins  osés,  ne  les  imitèrent  pas;  depuis  les  a prises  qui- 
conque a voulu  les  prendre , et  beaucoup  se  sont  donné 
ce  plaisir.  Gommé  on  était  censé  .être  de  la  cour,  ou  tout 
au  moins  du  service  de  la  cour,  par  cela  seul  qu’on  en 
portait  scrupulcmenl  les  deuils , le  plus  petit  bourgeois 
portait  les  pleureuses,  par  un  motif  analogue  à celui  qui 
lui  faisait  porter  l’épée. 

Le  premier  président  Demêmes,  est  le  seul  magistrat 
qui  ait  drapi,  à la  mort  de  Louis  XIV. 

Avant  1746,  on  ne  connaissait  pas  le  deuil  de  cour 
dans  les  provinces.  C’est  à l’occasion  de  la  mort  de  la 
Dauphine , infante  d’Espagne , que  cet  usage  devint  gé- 
néral. Le  deuil  de  cette  princesse  durait  encore  lorsque 
les  Étals  de  Bretagne  s’assemblèrent.  Ceux  des  membres 
de  ces  États,  qui  habitaient  ordinairement  Paris,  s’étant 
montrés  en  deuil  b Rennes,  lieu  de  la  réunion  , tous  leurs 
collègues  prirent  exemple  sur  eux.  Ils  furent  imités  par 
tout  ce  qu'il  y avait  de  gens  nobles  ou  vivant  noblement 
dans  la  ville , et  bientôt  dans  la  province. 

Le  deuil  du  roi  est  porté  par  toute  la  France  comme  le 
deuil  du  père  est  porté  par  toute  la  famille. 

Les  rois  de  France  portent  le  deuil  en  violet. 

Pour  abréger,  en  apparence,  la  longueur  du  deuil,  avant 
do  l’abréger  en  réalité,  on  s’imagina,  en  France,  en  1782, 
d’égayer  le  deuil  en  y mêlant  le  rose  et  la  bleu  avec  la  cou- 
leur qui  le  caractérise.  Les  étoiles  et  les  rubans  ainsi  ba- 
yolés  s’appelaient  à la  Malbrouck ; probablement  parccque 
l'époque  de  la  vogue  qu’a  obtenue  cette  ridièulc  chanson, 
coïncidait  avec  le  deuil  de  l’impératrice  Marie-Thérèse. 

La  longue  durée  des  deuils  de  cour  portait  un  grand 
préjudice  aux  manufactures  de  Lyon.  En  les  abrégeant 
on  a bieu  mérité  de  l’industrie  française , et  de  plus 
abrégé  un  scandale.  Rien  de  plus  révoltant  que  la  gallé 
sous  les  habits  de  la  douleur.  A.  V.  A. 
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DEVOIRS.  [Morale  politique.)  La  conservation  est  la 
suite  nécessaire  de  l’existence.  Le  monde  matériel  se  con- 
serve invinciblement  par  des  lois  physiques;  l’être  intelli- 
gent , dirigeant  ses  propres  actions  , a été  doué  des  facul- 
tés nécessaires  pour  en  connaître  la  valeur. 

L’homme  jouit  à la  fois  d’une  existence  physique  et 
morale  : de  ce  fait  seul , résulte  nécessairement  le  devoir 
de  conserver  l’une  et  l’autfe.  C’est  pour  celte  conserva- 
tion que  l’instinct  guide  le  corps  , et  la  conscience  l’en- 
tendement. . ' ,y 

Tout  être  qui  peut  se  connaître  s’aime , et  s’aime  beau- 
coup : c’est  un  sentiment  naturel  inhérent  h l’existence 
intelligente.  4USS<  l 'amour  de  soi  est  la  première  passion 
de  notre  aine , et  l’amour  porte  à conserverce  qn’on  aime. 
Ainsi  le  premier  devoir  que  Dieu  ait  imposé  à la  raison  de 
l’homme , se  manifeste  encore  à'  son  cœur  duns  le  pre- 
mier sentiment  qu’il  éprouve. 

L’homme  ayant  un  devoir  à remplir,  doit  nécessaire- 
ment en  avoir  le  droit;  or,  ce  droit  s’appelle  liberté,  et 
comme  celte  liberté  résulte  d’un  devoir,  elle  n’est  que 
le  droit  de  faire  ce  qu’on  doit.  , 

Il  existe  donc  entre  les  devoirs  et  les  droits  une  corré-  , 
lation  telle  que  ceux-ci  ne  peuvent  exister  sans  ceux-là , 
et  que , porter  atteinte  à la  liberté  de  l’homme , c’est  l’em? 
pêcher  de  remplir  ses  devqjrs  d’homme,  c’est  mutiler 
l’espèce  humaine  et  s’opposer  aux  vues  du  Créateur. 

L’homme  isolé  n’a  qu’un  seul  devoir  à remplir,  celui 
de  la  conservation  de  l’ individu  y il  n’a  de  droits  que 
ceux  qui  naissent  de  ce  devoir.  L’état  de  famille  impose 
un  second  devoir,  la  conservation  de  l’espèce  , et  les 
droits  qui  dérivent  de  ce  devoir  constituent  la  puissance 
paternelle. 

Le  père  doit  à l’enfant  protection  , nourriture,  éduca- 
tion. Chaque  acte  du  pouvoir  paternel  est  un  devoir  par 
rapport  au  père,  un  droit  par  rapport  à l’enfant.  L’auto- 
rité provient  des  obligations  imposées  à la  paternité;  l’o- 
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béissance  , du  besoin  qu’éprouve  l’enfant  d'être  homme 
et  libre.  Cette  obéissance  et  cettè  autorité,  n’ayant  d’au- 
tre objet  que  de  conserver  le  fils  et  de  le  mettre  à même 
de  pourvoir  par  lui -même  h sa  propre  conservation  , ne 
sont  que  des  moyens  qui  doivent  être  exactement  pro- 
portionnés à leur  fin , et  ne  pécher  ni  par  défaut  ni  par 
excès.  L’autorité  paternelle,  l’obéissance  filiale  cessent 
lorsque  l’éducation  est  terminée.  Le  devoir  du  père  est 
rempli , le  fils  est  homme  et  libre  à son  tour. 

Ce  premier  état  de  famille  est  naturel  et  nécessaire;  ce 
devoir,  ayant  pour  base  la  conservation  de  l’espèce  et  mer- 
veilleusement observé  par  instinct  chez  tous  les  animaux, 
est  la  condition  d’existence  pour  le  genre  humain;  il  s’im- 
pose à notre  raison  comme  une  obligation  inévitable  et 
sacrée;  il  se  transforme  dans  notre  coeur  en  des  senti- 
ments pieux  et  tendres  qui  se  confondent  avec  l’amour  de 
soi , et  qui  lui  prêtent  un  charme  nouveau  et  une  force 
inconnue  dans  la  vie  isolée  et  solitaire.  La  loi  qui  réunit 
les  deux  sexes  prend  le  nom  d 'amour,  comme  étant  la 
passion  par  excellence,  et  la  tendresse,  paternelle , la 
piété  filiale , X amitié  fraternelle , maîtrisent  l’ame  avec 
une  violence  si  douce  et  si  continue , que  l’homme  ne 
sait  s’il  se  livre  à leurs  saintes  impressions  comme  à des 
lois  indispensables  à la  conservation  de  l’être  intelligent , 
ou  comroq  h des  passions  néçessaires  au  bonheur  de  l’être 
sensible. 

Le  bonheur  qui  résulte  de  cette  image  de  l’état  social  fait 
qu’ordinairement  l’état  de  famille  se  continue  après  que  les 
devoirs  qu’il  impose  ont  été  accomplis;  s’il  se  dissout,  la 
séparation  n’entraîne  pas  l’isolement,  et  c’est  du  démem- 
brement des  familles  que  se  formèrent  les  tribus  et  le*  peu- 
plades. 

Mais  la  communauté  d’existence  , après  l’éducation  des 
enfants,  ne  continue  pas  l’étof  de  famille  ; il  s’établit 
alors  une  société  de  famille  qui  n’a  d’autre  devoir  que  le 
salut  commun  , d’autre*  droits  que  ceux  qui  dérivent  de 


Digitized  by  Google 


• DEV  77 

ce  devoir.  Cependant  ces  devoirs  sont  volontaires , ce» 
droits  sont  conventionnels , et  la  réunion  se  forme , se 
continue,  se  dissout  au  gré  de  chacun  des  individus  qui 
lu  composent. 

fous  les  hommes  sont  donc  ussujélis  aux  mêmes  de- 
voirs, possèdent  les  mêmes  droits  ; chacun  prend  sa  place 
dans  1 espèce  humaine  avec  cette  lilicrlé  qui  est  le  nolde 
attribut  de  son  existence,  et  qui  est  exclusive  de  celle 
d’autrui , tant  qu’elle  ne  dépasse  pas  les  limites  qui  lui 
ont  été  assignées;  c’est  par  la  seule  raison  que  celte  li- 
berté est  égale  pour  tous,  qu’elle  a pris  le  titre  d'égalité 
naturelle.  Tous  les  rêves  d’une  liberté  qui  n’a  pas  l’éga- 
lité pour  fondement  nécessaire , ne  peuvent  créer  que  des 
privilèges  et  une  sujétion  plus  ou  moins  nuisible  et  bien 
ou  mal  déguisée. 

Ainsi  l’homme  a un  avantage  inappréciable  sur  tous 
les  êtres;  il  retrouve  dans  les  sentiments  despn  cœur  le» 
devoirs  imposés  à la  raison.  Ces  développements  de  l’a- 
mour de  soi  qui  l’ont  porté  à s’attacher  à son  père , h sa 
femme,  à ses  enfants,  acquièrent  une  forme  nouvelle 
lorsqu’il  se  trouve  en  présence  des  autres  individus , et 
sous  le  nom  d'amour  de  l’humanité , change  en  plaisir 
le  devoir  d’aimer  ses  semblables , et  la  conservation  du 
genre  humain. 

Ainsi  tous  les  devoirs  naturels  de  l’homme  se  transfor- 
ment en  sentiments.  L’amour  de  soi  n’est  que  le  devoir 
de  conserver  l’individq;  l’amour  paternel,  l’amour  filial 
naissent  du  devoir  de  conserver  l’espèce;  et  c’est  le  de- 
voir de  la  conservation  du  genre  qui  produit  l’amour  dç 
l’humanité  : chose  admirable  1 la  nature  ne  nous  a 
donné  pour  lois  que  des  sentiments!  Le  devoir  est  la  fin  , 
le  droit  est  le  moyen  : qui  donne  le  premier,  donne  né- 
cessairement le  second.  Dieu  en  créant  l’homme  ,.  lui 
a octroyé  des  droits  par  cela  seul  qu’il  lui  a imposé  des 
devoirs;  c’est  parccqu’ils  sont  l’ouvrage  de  la  création 
que  la  conservation  y est  attachée , et  qu’ils  font  partie 
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constitutive  de  la  nature  de  l'homme;  mais  aussi  c’est 
parcequ'ils  sont  des  moyens , qu’ils  doivent  être  propor- 
tionnés à leur  fin , et  que  la  conservation  exige  qu’ils  ne 
pêchent  ni  par  excès  ni  par  défaut. 

L’autorité  qui  attente  aux  droits  de  l’homme , em- 
pêche l’homme  dç,  remplir  lesjdevoirs  qui  lui  sont  impo- 
sés; l’indépendance  qui  abjure  les  devoirs  de  l’homme, 
ne  peut  lui  donner  des  droits  légitimes.  Ce  sont  deux  ty- 
rannies également  absurdes  et  voulant  également  dénatu- 
rer le  genre  humain. 

« Les  lois  sont  les  rapports  nécessaires  qui  dérivent  do 
la  nature  des  choses  , » a dit  Montesquieu;  les  lois  ne  sont 
que  l’expression  de-ccç  rapports;  la  réunion  de  celles  qui 
dérivent  de  la  nature  de  l’homme , forme  le  droit  naturel. 
Voyez  Naturel  [Droit). 

La  conservation  physique  étant  attachée  à leur  exécu- 
tion, elles  .trouvent  une  sanction  matérielle  dans  le  plai- 
sir et  la  douleur;  elles  trouvent  une  sanction  morale  dans 
la  connaissance  du  bien  et  du  mal , et  l’idée  du  Créateur, 
planant  sur  la  création  entière  , leur  imprime  une  force 
perpétuelle.  ' * - 

Ainsi  que  nous  l’avons  vu , la  société  de  famille  ne  re- 
pose que  sur  la  volonté  des  membres  qui  la  composent; 
la  réunion  d’un  plus  ou  moins  grand  nombre  de  familles 
forme  ce  qu’on  appelle  une  société  politique;  elle  est  vo- 
lontaire . conventionnelle  comme  celle  qui  lui  servit  de 
modèle  et  de  type.  La  loi  sociale  est  la  somme  des  de- 
voirs que  la  cité  impose  aü  citoyen  : toute  la  liberté  de 
l’homme  dérive  du  devoir  unique  de  sa  conservation  selon 
la  fin  de  sa  création  ; toute  la  puissance  sociale  dérive 
aussi  du  devoir  de  conserver  la  cité  selon  la  fin  de  son  ins- 
titution. Le  souverain  n’a  de  droits  légitimes  que  ceux  qui 
résultent  de  ce  devoir , le  citoyen  n’a  de  liberté  que  celle 
qui  se  déduit  de  cette  loi;  hors  de  ces  limites , le  prince 
est  un  tyran , le  citoyen  un  rebelle. 

Les  écrivains  adulateurs  qui , de  peur  de  limiter  les 
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droit»  du  souverain  , n’osent  lui  imposer  des  devoirs  , ne 
s’aperçoivent  pas  qu’ils  tarissent  ainsi  la  source  unique  de 
la  souveraineté.  Sans  les  conditions  imposées  par  la  lof 
sociale  , la  société  est  impossible.  On  ne  peut  concevoir 
la  part  de  liberté  qu’on  réserve  au  peuple,  qu’en  fixant 
la  portion  de  pouvoir  qu’on  attibue  au  souverain  , et  le 
mode  selon  lequel  ce  pouvoir  sera  employé.  La  volonté 
générale  de  Locke  et  de  Rousseau  établit  l’esclavage  du 
petit  nombre,  la  volonté  despotique  de  Hobbes  et  de 
Filmer  crée  la  servitude  de  tous.  Un  contrat' par  lequel 
les  hommes  s’assujétiraient  à une  puissance  illimitée  in- 
certaine , arbitraire , serait  un  monument  de  démence  ; 
or , l’espèce  humaine  ne  petit  être  conçue  dans  un  état 
de  folie  universelle  et  permanente. 

La  souveraineté  n’est  qu’un  moyen  dont  la  liberté  du 
peuple  est  le  but  unique  : ainsi  le  souverain  n’existe  que 
pour  le  peuple;  et  comme  le  commandement  et  l’obéis- 
sance sont  deux  choses  corrélatives , le  pouvoir  cesse 
d’être  légitime  lorsqu’il  dépasse  ses  limites;  oit  le  com- 
mandement n’est  plus  un  droit,  l’obéissance  cesse  d’être 
un  devoir. 

Ce  devoir  de  conserver  le  peuple  dans  tous  scs  droits 
constitue  tellement  l’essence  de  la  souveraineté , que  le 
plus  vigoureux  soutien  du  pouvoir  despotique,  Hobbes, 
posa  en  principe  que  le  souverain  qui  ne  veut  ou  ne  peut 
conserver  le  peuple , cesse  d’être  souverain  par  Ce  fait 
seulement;  et  Hobbes  établissait  cette  maxime  dans  la  dé 
fense  de  Charles  II  contre  Cromvvel , sans  voir  qu’il  rui- 
nait ainsi  tous  les  droits  du  prince  qu’il  nommait  légitime. 

Cette  corrélation  des  devoirs  et  des  droits  était  une 
vérité  reconnue  avant  que  l’intérêt  personnel  eût  fait  re-  - 
vivre,  depuis  la  restauration  française,  toutes  ces  doc- 
trines de  droit  divin  , qui  firent  le  déshonneur  et  la  ruine 
du  règne  de  Jacques  II.  « Les  devoirs  entre  les  rois  et  les 
peuples  sont  réciproques  , leurs  obligations  mutuelles , 
niais  certes , il  faut  avouer  que  les  sujets  sont  mieux 


8o 


DEY 

persuadés  de  ces  vérités  que  les  rois,  » disait  le  Père  Se- 
nault , dans  un  ouvrage  politique  dédié  h Louis  XIV. 

• Le  droit,  Iç  mode,  les  limites  de  la  conservation  sociale, 
sont  imposés  au  souverain  parla  loi  fondamentale;  il  ne 
peut  outrepasser , changer  ou  détruire  cette  loi , sans  per- 
dre sa  légitimité  et  sans  dissoudre  le  corps  politique.  Or, 
comme  la  tyrannie  commence  où  la  loi  finit , le  souverain 
qui  cesse  d’clrc  légitime  n’a  d'autres  droits  que  .ceux  de  la 
force.  Aussitôt  qu’il  use  pour  détruire  de  la  puissance  qui 
lui  fut  confiée  pour  conserver,  les  conditions  imposées  par 
les  lois  n’étant  plus  observées,  les  lois  même  sont  sans 
valeur. 

Ainsi  toute  volonté  souveraine  qui  n’est  pas  générale, 
qui  n’embrasse  pas  le  peuple  tout  entier  , qui  n’a  pour  ob- 
jet qu’une  fraction  , une  classe  , un  parti , ne  saurait  être 
une  loi  : voilà  l’unique  égide  de  la  liberté  individuelle. 

Ainsi , la  loi  qui  ne  règle  pas  le  territoire  dans  toute 
son  étendue , qui  au  lieu  de  statuer  sur  les  biens  de  la  cité, 
n’a  pour  objet  que  les  biens  d’un  ou  de  plusieurs  citoyens», 
n’est  pas  une  loi.  Voilà,  la  seule  garantie  de  la  propriété 
personnelle. 

Ainsi,  toute  loi  qui  non  contente  de  régler  le  présent  et 
l’avenir , veut  encore  régler  le  passé  forcément  hors  de  sa 
puissance,  ne  saurait  être  une  loi;  car  tout  est  permis 
quand  on  ne  sait  pas  ce  qui  est  défendu , et  tout  est  dé- 
fendu quand  on  ne  sait  pas  ce  qui  est  permis. 

Ainsi,  lo  devoir  de  conserver  la  cité  est  la  suite  néces- 
saire de  son  existence;  c’est  par  là  que  les  droits  du  sou- 
verain sont  légitimes.  Oit  scs  droits  finissent , sa  légitimité, 
finit  aussi;  car  le  droit  qujil  affecte  alors  ne  dérive  pas 
de  ce  pouvoir  qui  fait  qu’il  est , et  sans  lequel  il  ne  peut 
être.  • ; 

Ainsi , tout  ce  qui  gène  la  souveraineté  dans  le  cercle-  . 
légitime  de  ses  droits,  attente  à la  conservation  publique. 
Ainsi,  tout  ce  qni  arrête  la  souveraineté  illégitime  tend  à 
conserver  la  cité.  V oyez  Droits.  J. -P.  P. 
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DIAGNOSTIC.  ( Médecine.  ) C’est  In  connaissance  de 
état  présent  sain  ou  morbide , qu’on  acquiert  par  le 
moyen  de  signes  que  fournit  l’habitude  extérieure  du 
corps  ot  ses  différentes  fonctions.  Celte  définition  géné- 
rale est  habituellement  restreinte;  aussi  se  borne-t-on  à 
appeler  diagnostic  la  connaissance  de  l’état  présent  de 

Restreint  à cette  définition  , de  quelle  importance  n’est 
pas  encore  le  diagnostic!  Comment  baser  un  traitement 
rationnel , si  le  diagnostic  lui-méme  n’a  pas  la  certitude 
médicale  la  plus  exacte?  Que  d’erreurs  un  faux  diagnostic 
ne  fait -il  pas  commettre!  que  d’avantages  au  contraire 
un  bon  diagnostic  ne  donne-t-il  pas  au  médecin?  Cer- 
tes , son  étude  est  une  des  plus  importantes  de  la  mé- 
decine , puisqu’elle  exige  l’application  de  la  plus  grande 
partie  des  connaissances  médicales.  L’influence  des  causes 
,e  rnPP°rl  <les  si?nes  extérieurs  aux  lésions  des  fonctions  • 
sont  indispensables  pour  établir  un  diagnostic. 

Certains  médecins  sont  doués  d’un  génie  particulier 
pour  distinguer  d’un  coup -d’œil  les  maladies  qu’ils  son! 
appelés  à traiter,  c’est  le  tact  médical.  Il  est  fc  remarque^ 
que  celte  faculté  n’est  pas  accordée  aux  hommes  vul- 
gaires , et  que  ceux  qui  la  possèdent  sont  bientôt  cités 
comme  de  grands  médecins.  Car,  outre  l’avantage  que  * 
leur  procure  cette  qualité  précieuse,  d’être  promptement 
fixes  sur  la  nature  d’une  maladie,  pour  parvenir  à se  ser 
vir  utilement  de  ce  tact,  il  a fallu  des  éludes  profondes 
et  une  grande  réflexion. 

Possesseurs  du  don  naturel  de  faire  h l’instant  des  rap- 
prochements qu’un  esprit  vulgaire  n’aurait  peut-être 
)amais  pu  opérer,  l’étude  seule  a pu  mettre  ces  êtres 
privilégiés  h même  d’en  tirer  des  conclusions  rigoureuses 
Pl  si  elle  leur  manquait , ce  tact  médical , loin  de  leur  être 
x.  (J 
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utilo,  les  égarerait;  et  le  plus  beau  présent  que  la  nature 
puisse  faire  à un  médecin , serait  entre  ses  mains  un  ins- 
trument fatal. 

L’élude  du  diagnostic  est  immense  ; pour  en  tracer  les 
règles , il  faudrait  des  volumes.  Ceux  qui  voudront  acqué- 
rir des  notions  certaines , pourront  consulter  avec  fruit  : 

Le  Manuel  du  diagnostic  medical,  traduit  de  l'allemand  de  Dbrysic  , 
par  Rrnacldik  , in-8°.  Paris,  1804.  Le  traducteur  g’est  emparé  de  çet 
ouvrage  par  les  heureuses  améliorations  qu'il  y a faites. 

Double,  Séméiologie  générale.  Pari*,  1811-1822 , 5 vol.  in-8*. 

Lad dek  Rkai  vais  , Séméiotique . Paris,  1818,  3e.  édition  , 1 vol.  in-8*., 
et  surtout  le  tableau  de  séméiotique  générale  de  M.  le  prof.  Gbacssibb. 

• H.  D. 

DIALECTES.  Voyez  Langues. 

DIALECTIQUE.  V oyez  Raisonnement. 

DIAMANS.  V oyez  Pierres  précieuses.  , 

DIAMÈTRE.  ( Géométrie.  ) Lorsqu’une  ligne  droite 
jouit  de  la  propriété  de  couper  par  moitié  un  système  de 
cordes  parallèles  qui  traversent  une  courbe  dans  une 
direction  déterminée , cette  droite  est  ce  qu’on  appelle  un 
diamètre.  C’est  ainsi  que  dans  le  cercle,  toute  ligne  menée 
par  le  centre,  coupant  en  deux  parties  égales  toutes  les 
cordes  qui  luiront  perpendiculaires  , est  un  diamètre. 

Pour  donner  la  théorie  de  ces  lignes  , prenons-  pour 
exemple  les  équations  du  second  degré , et  les  courbes 
qui  en  sont  les  lieux  géométriques;  mais  supposons  que 
l’angle  formé  par  les  coordonnées  est  quelconque.  Ces 
équations  sont  comprises  dans  la  forme  générale 

Ay 1 -j-  Ba'j  -j-  Cx1  -J-  D^-j-  Ex  -)-  F— o. 

Examinons  ce  que  cette  expression  doit  devenir  quand 
l’axe  des  x est  un  diamètre  de  la  courbe,  relativement  aux 
cordes  menées  parallèlement  aux  y.  Si  l’on  résout  cette 
équation  par  rapport  îi  y , puisqu’elle  devra  conduire  à 
deux  valeurs  de  y égales  et  désignés  contraires,  qui  sont 
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les  deux  moitiés  de  la  corde  , on  trouvera  une  valeur  de  la 

forme  y = + \/  d’une  fonction  de  x ; ainsi  il  faut  que  l’é- 
quation de  la  courbe  soit  privée  des  termes  Bxy  et  Dy , où 
y n’entre  qiï’à  la  première  puissance.  Les  courbes  du  2*. 
degré,  dont  l’axe  des  x est  un  diamètre  relativement  à 
1 axe  des  j , ont  donc  leurs  équations  comprises  dans  cette 
forme  générale 

Ay*  + C*1  -f  Ex  + F = 0. 

Si  c’était  l’axe  de  y qui  fut  un  diamètre  relativement  aux 
x,  la  proposée  devrait  manquer  des  termes  B.ry  et  E.t  , où 
x n’est  qu'au  i*r.  degré , cette  équation  serait 

Ar1  + C*1  + Dy  -j-  F = o.  • 

Enfin  si  les  deux  axes  étaient  diamètres  conjugués,  c’est- 
à-dire  réciproquement  diamètres  l’un  à l’égard  de  l’autre, 
les  deux  conditious  précédemment  énoncées  devant  se  vé- 
rifier , l’équation  serait  simplement 

' A y1  -f-  Cx1  -j-F  a=s  o. 

11  est  facile  d’en  conclure  que , i°.  l’ellipse  et  l’hyper- 
bole rapportées  au  centre  et  à leurs  axes  sont  compris  dans 
cette  dernière  forme  , et  qu’ainsi  ces  axes  rectangles  sont 
des  diamètres  conjugués. 

2°.  Si  les  diamètres  d’une  courbe  du  2'.  degré  sont  con- 
jugués, l’origine  est  placée  au  centre,  puisque  toutes  les 
cordes  qui  passent  par  cette  origine  sont  coupées  par  ce 
point  en  deux  moitiés.  En  effet , cette  corde  et  les  coor  - 
données  des  deux  points  de  la  courbe  forment  des  trian- 
gles , qui  sont  visiblement  égaux. 

Cette  théorie,  quoique  particulière  aux  lignes  du  2e.  or- 
dre , peut  être  généralisée  facilement , et  il  sera  aisé  de 
reconnaître  si  une  droite  donnée  est  diamètre  d’une  cour- 
be , ou  si  une  courbe , dont  on  a l’équation , jouit  de  la 
propriété  d’avoir  des  diamètres.  F...n. 

G. 
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DIAPASON.  Mot  formé  de  deux  mots  de  la  langue! 
grecque,  Sii,  par , et  râ«rw» , toutes,  pareeque  toutes  le» 
notes  qu’il  est  possible  b une  voix  ou  b un  instrument 
de  faire  entendre,  sont  embrassées  par  le  Diapason. 

Chaque  nature  de  voix , chaque  sorte  d’instrument , a 
un  diapason  convenablp  à son  étendue  particulière , et 
c’est  ce  qui  fait  dire,  quand  une  voix  veut  excéder  l’échelle 
de  ses  moyens  , soit  en- dessus,  soit  en-dessous , qu'elle  sort 
de  son  diapason. 

La  voix  de  femme  et  plusieurs  instruments,  tiennent  les 
tons  aigus  du  diapason  général. 

‘ D’autres  instruments  ont  leur  place  dans  le  médium. 

Et  d’autres  enfin  rendent  les  sons  graves. 

Une  base  fixe  et  invariable  a été  nécessaire  pour  régler 
le  système  d’intonation , et  marquer  chaque  degré  du  dia- 
pason , pour  qu’une  note  quelconque  ne  prît  jamais  la 
place  d’une  autre.  Cette  base  a encore  été  adoptée  pour 
nccorder  et  faire  jouer  avec  harmonie  tous  les  instruments 
ensemble. 

On  entend  encore  par  diapason,  un  petit  instrument  d’a- 
cier qui , n’étant  pas  susceptible  d’altération  , donne  tou- 
jours le  tonde  ta,  qui  est  celui  qui  convient  le  mieux  à 
tous  les  instruments , excepté  l’orgue , dont  le  diapason 
est  en  ut.  H.  K-. 

DICTATURE.  (Politique,)  On  nommait  ainsi , dans 
la  république  romaine  , une  magistrature  suprême"  et 
temporaire  à laquelle  on  avait  recours  au  moment  du 
danger.  On  pensait  qu’au  milieu  des  crises  politiques , 
les  lenteurs  d’une  assemblée  délibérante  , l’en  traîne- 
ment de  l’enthousiasme,  la  discordance  des  opinions , 
et  l’affaiblissement  inévitable  de  l’autorité  des  magistra- 
tures ordinaires , imposaient  la  nécessité  de  renoncer 
momentanément  aux  formes  républicaines , de  remettre 
la  chose  publique  entre  les  mains  d’un  chef  investi  d’une 
autorité  presque  absolue,  mais  pour  un  temps  limité  , ou 
jusqu’il  ce  que  le  danger  fût  passé.  Le  dictateur  comnuuv- 
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dait  les  armées  , disposait  des  revenus  de  l’Ktat , réglait 
seul  toutes  les  affaires.  Le  sénat  était  sans  fonctions;  le 
peuple  no  s’assemblait  point;  mais  ses  tribuns  veillaient 
5 la  conservation  de  ses  droits  ; la  liberté  n’était  que  voi- 
lée. 

L’institution  de  la  dictature  , considérée  isolément,  fut 
très  utile  à la  république  encore  faible  , menacée  et  pau- 
vre ; elle  devint  funeste  à un  État  opulent  et  redoutable 
à ses  voisins.  Camille  fut  le  dictateur  tel  que  l’avaient 
conçu  les  fondateurs  de  la  constitution  romaine;  S y lia 
fut  celui  que  pouvait  avoir  uïie  cité  qui  avait  détruit  Car- 
thage , soumis  la  Grèce , et  qui  marchait  à la  conquête  de 
l’univers.  Cependant  il  ne  faut  pas  exagérer  les  sorvices 
que  la  dictature  put  rendre  dans  les  premiers  temps  de 
la  république;  le  secret  de  la  force  de  Rome  contre  ses 
ennemis  du  dehors , consistait  principalement  dans  l’ex- 
ccllentc  organisation  de  ses  légions,  et  dans  la  supériorité 
de  sa  discipline  militaire.  Quels  qu’eussent  été  les  talents, 
la  force  de  caractère  et  le  pouvoir  légal  d’un  dictateur , 
il  n’aurait  point  improvisé  une  boune  armée  au  moment 
du  danger  ; celles  de  Rome  étaient , dès  cette  époque  , les 
meilleures  du  inonde  , et  sont  encore  aujourd’hui  même 
uu  objet  d’étude  et  d’instruction  pour  les  militaires.  Mais 
ces  armées  furent  d’abord  très  peu  nombreuses;  il  fallait 
que  la  petitesse  des  masses  fut  compensée  par  1a  rapidité 
des  mouvements,  non-seulement  sur  le  champ  de  bataille, 
mais  dans  toutes  les  opérations  de  ja  stratégie  et  dans 
l’action  du  gouvernement;  de  là  la  nécessité  d’i/n  pouvoir 
unique , d’une  seule  intelligence  et  d’une  seule  volonté , 
pour  imprimer  et  diriger  tous  ces  mouvements. 

Dans  une  république  bien  constituée  , comme  le  sont 
déjà  quelques-uns  des  États  de  l’iinion  américaine,  la 
dictature  est  tout  à fait  sans  dangers  pour  les  droits  des 
citoyens , sans  inconvénients.  A mesure  que  les  hommes 
se  perfectionneront  pour  le  gouvernement  républicain , 
uL  que  les  institutions  propres  à ce  gouvernement  seront 
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elles-mêmes  plus  parfaites , la  <lictaluro  sera  moins  néces- 
saire, et  l’on  trouvera  moins  de  citoyens  qui  consentent  à 
s’en  charger , même  pour  très  peu  de  temps.  Une  répu- 
blique , on  prenant  ce  mot  dans  le  sens  rigoureux,  ne 
s’occupe  que  des  intérêts  communs  , n’administre  et  ne 
dirige  que  ce  qui  appartient  à tous;  chaque  citoyen  y 
exerce,  le  plus  complètement  qu’ri  est  possible,  ses  fa- 
cultés et  ses  droits.  Les  fonctions  publiques  y sont  des 
charges  d’autant  plus  onéreuses  qu’elles  sont  plus  impor- 
tantes , et  soumises  par  conséquent  à une  plus  grande 
responsabilité,  à une  surveillancè  plus  attentive  et  plus 
universelle.  Sous  un  pareil  gouvernement , l’existence  du 
simple  citoyen  est  si  pleine  de  charmes,  qu’on  n’y  renonce 
qu’avec  un  extrême  regret , par  devoir  ou  par  un  vertueux 
dévouement  pour  la  chose  publique.  Rome  déchirée  par 
les  factions,  corrompue  et  dégradée  , n’était  plus  ni  ca- 
pable , ni  digne  de  trouver  des  dictateurs  ; elle  ne  pouvait 
qu’appartenir  à des  maîtres  ; elle  n’en  manqua  point. 

Aucune  sorte  de  dictature  ne  peut  venir  nu  secours  des 
monarchies  absolues  dans  les  circonstances  les  plus  criti- 
ques: dans  les  monarchies  limitées  , il  est  difficile  de  con- 
cevoir ce  que  pourrait  être  celte  magistrature,  à moins 
que  le  monarque  n’en  fût  investi,  ce  qui  ne  serait  pas  sans 
danger  pour  la  constitution  cependant  celle  forme  do 
gouvernement  ne  garantit  pas  les  Etats  de  certaines  ca- 
lamités qu’on  aurait  prévenues  par  une  suspension  mo- 
mentanée du  gouvernement  constitutionnel*  lit  même  dans 
les  temps  ordinaires  , hors  de  tout  péril , lorsqu’il  s’agirait 
de  réformer  quelque  partie  essentielle  de  l’organisation 
politique , il  serait  peut-être  convenable  de  suspendre  le 
cours  ordinaire  de  l’administration , et  de  recourir  h une 
magistrature  temporaire  et  de  circonstance  qui  serait , 
par  conséquent , une  dictature.  L’organisation  d’un  Etat, 
ne  peut  être  assez  souple  pour  subir  à chaque  moment  des 
transformations  insensibles;  on  l’a  comparée  à celle  d’un 
corps  vivant;  mais  cette  image  n’est  fidèle  que  sous  cer- 
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tains  aspects,  et  dans  son  ensemble  elle  s’éloigne  beaucoup 
de  la  vérité.  Les  améliorations  politiques  ne  peuvent  être 
introduites  qu’à  de  longs  intervalles,  en  nombre  sui- 
lisant , et  pour  ainsi  dire  en  masse , afin  qu’elles  se  pro- 
tègent mutuellement;  elles  exposeraient  l’État  à des  con- 
vulsions dangereuses , si  une  haute  prudence , secondée 
par  un  grand  pouvoir , ne  parvenait  point  à maintenir 
l’ordre  public  durant  tout  le  temps  qu’exigeraient  les  su- 
pressions  à faire  et  les  nouvelles  institutions  à créer.  Au- 
cune des  nouvelles  constitutions  monarchiques,  établies 
en  Europe,  depuis  la  fin  du  dix-huitième  siècle,  n’a  pourvu 
à ce  besoin  de  l’avenir,  et  la  constitution  anglaise,  dont 
toutes  les  autres  sont  une  imitation  plus  ou  moins  exatfe  , 
n’a  pas  été  plus  prévoyante;  on  peut  douter  tju’il  soit  en- 
core temps  de  réparer  cctt,e  omission.  Quoiqu’il  en  soit , 
les  monarchies  constitutionnelles  possèdent,  pour  se  per- 
fectionner, une  propriété  qui  manque  totalement  au  pou- 
voir absolu.  Si  les  améliorations  projetées  ont  été  conçues 
avec  sagesse  , et  si  le  gouvernement  saisit  habilement  des 
circonstances  favorables,  il  sera  possible  de  s’abandonner 
pour  quelque  Temps  à la  dictature  du  monarque  , et  d ob- 
tenir, sans  dificulté  ni  troubles  intérieurs,  des  change 
incnts  qui  auraient  compromis  la  tranquillité  intérieure  si 
on  les  avait  tentés  sana-fecourir  à des  moyens  extraordi- 
naires. 

L’Europe  n’a  point  de  républiques  comparables  à l’an- 
cienne Rome,  à aucune  époque  de  son  existence.  À l’ave- 
nir, de  pareils  phénomènes  politiques  ne  seront  plus  re- 
produits. Il  serait  donc  superflu  d’examiner  quelle  sorte 
de  dictature  pourrait  convenir  à ces  anciens  Etats  renou- 
velés de  nos  jours  , ni  de«quels-services  elle  serait  capable. 
Mais  hors  de  l’Europe  et  des  continents , lorsqu’un  Étal 
nouveau  se  forme  dans  une  île  avec  une  population  peu 
nombreuse,  et  se  constitue  en  république,  il  est  ordinai- 
rement sous  un  chef  qui  exerce  une  véritable  dictature. 
Heureuse  cette  nouvelle  république,  si  le  dictateur  n’a  que- 
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l’ambition  des  âmes  élevées,  s’il  connaît  la  véritable  gloire 
et  la  préféré  aux  suggestions  de  l’égoïsme  ! 

Lorsqu’un  peuple  a pris  les  armes  , non  pour  défendre, 
mais  pour  conquérir  sa  liberté,  le  pouvoir  dictatorial  peut 
ajouter  beaucoup  h ses  forces , pourvu  que  cette  magis- 
trature suprême  soit  confiée  à l’un  de  ses  plus  illustres 
guerriers.  Jusqu’à  ce  qu'il  ait  fait  ce  choix , sa  fortune 
paraîtra  chancelante,  et  la  victoire  ne  sera  pas  fixée  sous 
ses  drapeaux.  .Sans  ufie  direction  forte  et  unique  , ses  for- 
ces mal  organisées  tromperont  -trop  souvent  son  courage  ; 
point  de  liberté  pour  le  fajblc , et  point  de  force  utile  sans 
unjon  et  sans  une  intelligence  directrice.  Lorsque  l'œuvre 
de  l’affranchissement  sera  terminée , il  sera  temps  de  re- 
chercher quelles  institutions  conviennent  le  mieux  à ce 
peuple,  si  les  circonstances  , «es  habitudes  et  sa  position, 
lui  permettent  de  se  constituer  en  république.  En  atten- 
dant, qu’il  s’organise  pour  être  fort,  qu’il  se  conforme  à 
ce  que.  faisaient  les  Romains , au  milieu  des  dangers  de  la 
patrie;  qu’il  ait  recours  à la  dictature,  et  que  surtout  il 
ne  ha  confie  qu’à  des  talents  supérieurs  ; dans  les  circons- 
tances où  il  se  trouve , son  chef  le  servira  mieux  encore 
par  son  habileté  que  par  ses  vertus.  * 

Les  républiques  fédératives  peuvent-elles  admettre  la 
dictature  ? Aucunes  observations,  anciennes  ou  modernes, 
ne  peuvent  éclaircir  cetfc  question  toute  nouvelle,  et  en- 
core moins  la  résoudre.  Les  républiques  américaines  peu- 
vent se  dispenser  de  s’en  occuper;  un  long  intervalle  de 
sécurité  leur  permettra  d’organiser  leurs  forces  militaires, 
d’armer  et  d’instruire  tous  les  citoyens  pour  la  défense 
commune.  Avec  de  bonnes  milices , des  officiers  habiles 
et  des  cadres  d’armée  régulière*,  toujours  prêts  à être 
remplis  au  premier  signal , ces  nouveaux  États  ne  redou- 
teront point  les  attaques  extérieures;  et  au-dedans , c’est 
par  la  sagesse  des  institutions  que  l’on  prévient  les  troubles, 
et  par  l’action  des  lois  et  l’énergie  de  l’esprit  public  qu’on 
rétablit  la  paix  entre  les  citoyens;  ni  dans  le  présent,  ni 
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dans  l’avenir , on  ne  voit  point  comment  l’ihstitution  de  la 
dictature  serait  en  état  de  rendre  quelques  services  aux 
républiques  du  noilveau  monde. 

En  Europe,  la  confédération  suisse  est  dans  une  posi- 
tion moins  heureuse  que  celle  des  Etats  dé  l’Amérique. 
Entourée  de  voisins  dont  les  forces  militaires  sont  trop 
supérieures  aux  siennes , pour  qu’elle  se  repose  sur  son 
armée  du  soin  de  maintenir  son  indépendance,  elle  doit 
pourvoir  h sa  conservation  par  un  choix  prudent  de  ses 
alliances  et  de  ses  relations  politiques.  Si  quelque,  péril 
imminent. la  décidait  h nommer  un  dictateur,  comme  la 
Hollande  s’imposa  un  stathouder , il  semble  qu’elle  ne  re- 
cevrait qu’un  faible  secours  de  l’action  plus  rapide  de  son 
gouvernement  intérieur,  et  très  certainement  elle  s’expo- 
serait h éprouver  ïe  sort  de  la  Hollande. 

La  dictature  des  Romains  ne  fut  pas  seulement  une  ins- 
titution politique;  mais  aujourd’hui  , pour  notre  propre 
instruction  , il  suffit  de  la  considérer  sous  ce  point  de  vue. 
L’histoire  des  institutions  religieuses  dira  quelles  étaient 
lesfonctions  du  dictateur  chqrgé,  à certaines  époques, 
d’attacher  un  clou  au  Capitole  : Diclator  clavi  fipendi 
causa  dictas.  ' ’ - F...v  • 

DICTIONNAIRE.  ( Grammaire  philosophique , mé- 
thode des  sciences.  ) On  nomme  ainsi  un. ouvrage  où  les 
mots  d’une  langue  sont  disposés  dans  l’ordre  le  plus  com- 
mode pour  les  recherches , et  traités  sous  un  point  de  vue 
particulier,  poùr  le  but  que  le  rédacteur  s’est  proposé. 

Tous  les  traités,  tous  les  ouvrages  d’érudition  , peuvent 
être  mis  sous  la  forme  de  dictionnaire;  mais  les  esprits 
capables  de  rédiger  nn  bon  traité  ne  réussiraient  pas  tou- 
jours à le  transformer  en  une  suite  de  pièces  détachées , 
dont  chacune  doit  paraître  complète  en  elle-même  , dont 
les  relations  mutuelles  et  les  positions  respectives  doivent 
être  indiquées  avec  précision.  Dans  un  dictionnaire  bien 
fait,  l’analyse  serait  poussée  plus  loin  que  dans  un  traité 
méthodique  sur  le  même  sujet.  L’énumération  des  diver- 
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ses  parties , leur  étendue  cl  leurs  limites , la  distribution 
de»  matières  qui  les  composent , l’ordre  introduit  et  main- 
tenu dans  les  moindres  détails  par  la  contemplation  con- 
tinuelle de  l’ensemble;  voilé  le  travail  imposé  aux  rédac- 
teurs d’un  dictionnaire;  la  composition  d’un  traité 
méthodique  est  beaucoup  plus  facile  : après  l’opération 
analytique  qui  trace  le  plan. et  fixe  l’ordre  des  idées,  les 
développements  viennent  sans  peine  h leur  place , et  la 
pensée  n’est  pas  dans  lu  nécessité  de  se  reporter  on  ar- 
rière, ni  de  s’arrêter  pour  observer  sa  propre  marche, 
considérer  l’espace  qu’elle  vient  de  parcourir,  et  le  com- 
parer à celui  qui  doit  amener  la  fin  de  son  travail. 

Dans  la  première  Encyclopédie , d’Alembcrt  a distingué 
trois  sortes  de  dictionnaires  qu’il  nomme  dictionnaires  dç 
langue  , historiques  , de  sciences  ou  d'arts,  et  il  donne  , 
pour  là  composition  de  ces  ouvrages,  des  préceptes  qui 
n’ont  point  été  observés  dans  l’Encyclopédie  dite  môtlio 
dique.  Aujourd’hui , les  conseils  de  l’illustre  savant  ne 
sont  plus  aussi  utiles;  l’art  de  fuirc  des  livres  est  mieux 
connu , surtout  on  France.  On  peut  donc  se  borner  à des 
considérations  générales  sur  la  destination  et  l’emploi  des 
dictionnaires  et  sur  les  conditions  auxquelles  ils  doivent  sa- 
tisfaire pour  être  en  étal  de  rendre  aux  sciences  et  aux 
lettres  tous  les  services  qu’elles  peuvent  en  recevoir. 

S’il  existait  une  langue  bien  faite , son  vocabulaire  com- . 
plot  représunterait  la  somme  des  connaissances  acquises , 
ou  .tout  au  moins,  l’abrégé  de  ces  connaissances,  l’en- 
semble des  notions  élémentaires  et  fondamentales  ; ce  se- 
rait une  Encyclopédie.  La  grammaire  d’une  telle. langue 
sorait  une  application  rigoureuse  de  la  logique;  l’ordre 
îles  signes  correspondrait  à celui  des  idées  cl  l’on  ne  pour- 
rait mal  raisonner  sans  faire  une  faute  contre  la  syntaxe. 
Un  dictionnaire  serait  alors  essentiellement  méthodique; 
et  comme  tout  ouvrage  bien  écrit  dans  cette  langue  ne 
pourrait  être  mal  fait,  il  n’y  aurait  peut-être  plus  qu’une 
seule  manière  de  traiter  chaque  sujet , une  seule  forme  pour 
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chacun  des  genres  distincts  de  compositions  littéraires  ou 
scientifiques;  mais  cette  perfection  absolue  du  langage  est 
une  limite  que  l’homme  n’atteindra  jamais,  quoiqu’elle  ne 
soit  point  au-dessus  de  son  intelligence.  Ses  travaux  ihtellec- 
luels  se  ressentiront,  dans  tous  les  temps,  des  premières  fau» 
tes  qu’il  a commises  et  dont  rien  ne  pouvait  le  préserver;  les 
expressions  métaphoriques  dominent  tellement  dans  toutes 
les  langues  actuelles , qu’il  est  impossible  de  soustraire  to- 
talement la  pensée  h leur  influence  , et  que  la  forme  et  la 
combinaison  des  signes  ne  peuvent  être  assez  d’accord 
avec  l’ordre  des  idées  et  la  marche  du  raisonnement.  Si 
donc,  avec  des  instruments  aussi  défectueux , l’esprit  hu- 
main vient  à bout  de  découvrir  des  vérités,  de  rectifier 
des  erreurs  et  de  créer  des  sciences  exactes , que  ne  ferait- 
il  point  si  la  parole  et  l’écriture  secondaient  mieux  9es  - ’ 

efforts  ? 

Il  n’est  plus  temps  de  chercher  les  moyens  de  réformer 

ics  langues  et  de  les  rendre  propres  à exprimer  les  idées 
avec  plus . d’exactitude  ; mais  les.  grammairiens  ne  de-» 
vraient  ils  pas  hasarder  au  mpins  quelque  résistance  et  ne 
pas  laisser  dégrader  aussi  promptement  l’édifice  dont  ils 
se  constituent  les  gardiens?  On  voudrait  surtout  qu’ils 
conservassent  plus  soigneusement  la  langue  écrite  ^ et 
qu’au  (ieu  de  lui  faire  9ubir  les  altérations  successives  de 
la  langue  parlée  , ils  défendissent  avec  courage  les  formes 
étymologiques  encore  subsistantes , les  différences  entre 
des  mots  que  le  son  ne  distingue  pjus.  L’intérét  des  die-1 
tionnaircs  est  fortement  compromis,  si  la  langue  écrite 
continue  à perdre  le  peu  de  richesses  que  les  réformateurs 
de  l’orthographe  He  lui  ont  pas  enlevées  ; plus  on  l'appau- 
vrira , tandis  que  les  idées  acquerront  plus  d’étendue  et 
de  justesse , plus  il  sera  difficile  de  bien  définir , d’être 
clair  et  concis , de  dire  assez  en  peu  «le  mots.  Voltaire  a 
contrebalancé  .par  les  Inconvénients  attachés  à son  ortho- 
graphe que  nous  suivons,' une  partie  du  bien. produit  par 
sa  philosophie  que  tout  le  monde  s’obstine  à suivre;  des 
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mots  dont  le  sens  et  la  prononciation  nous  ont  été  trans- 
mis sans  aucun  changement , mais  qui  sont  altérés  dans 
la  langue  écrite , 'ne  peuvent  plus  être  interprétés  dan* 
Un  dictionnaire  sans  le  secours  d’une  érudition  stérile , 
qui  commence  par  les  remettre  dans  leur  ancien  état  » 
afin  qu’on  les  reconnaisse  en  lisant  les  anciens  auteurs 
qui  lès  ont  employés  avec  assez  de  bonheur  et  de  succès 
pour  que  leur  acception  n’ait  plut  varié.  CVest  ainsi  que- 
l’on  hâte  la  décadence  de  plus  d’un  chef-d’œuvre  litté- 
raire , que  l’on  multiplie  les  difficultés  de  l’étude  , le  tra- 
vail des  commentateurs,  les  dissertations  sur  les  mots, 
aux  dépens  de  celles  qui  traiteraient  des  choses.  La  langue 
italienne  a donné,  l’une  des  premières,  ce  mauvais  exem- 
ple; mais  rien  n’excuse  laJangue  française  qui  l’a  suivi 
d’aussi  près  , sans  motif  et  sans  aucun  profit  pour  sa  litté- 
rature. 

La  structure  des  langues  écrites  détermine  l’ordre  des 
mots  dans  leur  dictionnaire;  car  la  liaison  des  idées  . ex- 
primées par  ces  mots,  ne  peut  guider  les  rédacteurs.  Si  lès 
caractères  de  l’écriture  étaient  syllabiques  , tels  que  ceux 
que  des  grammairiens  de  l’ Europe  ont  essayé  de  donner  aux 
langues  de  quelques  peuples  non  civilisés , comme  toute 
syllabe  fut  originairement  un  mot , l’attention  serait  pro- 
voquée par  le  signe  qui  la  représenterait;  on  chercherait, 
et , presque  toujours  , on  trouverait  l’étymologie  des  mots 
composés , et  l’étndc  d’une  langue  deviendrait  celle  de 
l’histoire  des  progrès  intellectuels  du  peuple  qui  la  parle, 
Mais  il  paraît  que  l’écriture  syllabique  île  peut  être  simple 
que  lorsque  la  langue  est  pauvre  et  les  connaissances  très 
bornées;  que  les  langues  des  nations  plus  avançées  sont 
trop  abondantes  en  syllabes  pour  que  la  mémoire  puisse 
retenir  et  tracer  ou  reconnaître  assez  promptement  leur» 
signes , ainsi  qu’ou  l’a  constaté  par  les  cs$ais*ie  tachygra- 
phie  ; que  l’usage  d’un  alphabet  peu  nombreux  est  devenu 
indispensable;  que  l’introduction  de  nouvelles  lettres, 
même  pour  exprimer  des  sons  mal  indiqués  par  des  com- 
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lunaisons  des  lettres  actuelles  , n’aurait  pas  le  pouvoir  de 
soustraire  ces  sons  aux  causes  qui  tendent  à les  altérer , et . 
que  tout  bien  considéré  , les  variations  de  l’orthographe 
entraînent  des  inconvénients  et  des  pertes  qu’aucun  prolit 
ne  compense.  ♦ , • 

L’ordre  alphabétique  est  donc  le  plus  convenable  pour 
les  dictionnaires,  quel  que  soit  leur  objet;  et  dans  l’état 
actuel  des  langues  écrites  , il  ne  serait'  peut-être  accordé 
à aucune  intelligence  d’en  découvrir  un  autre.  Cependant, 
quelque  limité  que  soit  l’objet  du  dictionnaire  le  mieux 
lait , on  y découvre  sur-le-champ  les  inconséquences  du 
langage,  les  traces  dès  diverses  erreurs^  travers  lesquelles 
l’esprit  humain  s’est  fait  jour  pour  arriver  à quelques  no- 
tions justes^  Les  mots  techniques  ne  sont  point  exempts 
de  ces  défauts;  quelquefois  même,  la  bizarrerie  de  lçur 
composition  est  plus  apparente  que  celle  d’aucune  ex- 
pression du  discours  ordinaire.  Les  recherches,  relatives 
à l’origine  des  mots  dune  langue,  apportent  souvent  beau- 
coup d’instruction  , et  doivent  trouver  place  dans  les 
dictionnaires;  l’érudit  n’est  pas  le  seul  qui  en  profite; 
elles  attirent  aussi  l’attention  des  lecteurs  pins  accoutumés 
b méditer  sur  les  choses  mêmes  , -que  sur  les  signes  qui 
les  représentent.  • .• . < . , - 

' H serait  très  long,  et  surtout  très  inutile,  de  faire  l'é- 
numération des  dictionnaires  placés  aujourd’hui  dans  les 
bibliothèques;  on  n’essaiera  pas,  non  plus,  d’indiquer 
ceux  que  L’on  pourrait  y ajouter.  Chaque  point  de  vue 
particulier , sous  lequel  on  peut  considérer  chaque  divi- 
sion des  connaissances  humaines  , peut  fournir  la  matière 
d’un  dictionnaire.  On  en  fera  donc  de  nouveaux  jusqu,’i> 
ce  que  l’on  manque  de  matériaux  pour  les  livres  , et  que 
l’homme  sache  tout  ce  qu’il  lui  est  possible  d’apprendre; 
nous  sommes  encore  fort  éloignés  de  ccttp  époque.  Bor- 
nons-nous , quant  à présent  , h examiner  comment  les 
dictionnaires  peuvent  être  utiles  , et  avant  tout  , pour 
quelle  classe  de  lecteurs  il  convient  de  les  rédiger;  il  ne 
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s’agit  point  ici  des  'ouvrages  dont  la  destination  est  toute 
• spéciale , qui  ne  sont  faits  que  pour  certaines  professions  , 
. ou  pour  l’instruction  populaire;  noos  ne  nous  occuperons 
que  de  ceint  qui  sont  à l’usage  de  la  jeunesse  studieuse, 
des  gens  du  monde , ou  des  savants. 

Un  ouvrage  composé  pour  les  savants  est  presque  tou- 
jours bon  , et  peut  se  passer  d’être  bien  fait;  on  lui  tient 
compte  du  mérite  du  style , si  on  î’jr  trouve  , mais  ce  qui 
loi  dénnp  le  plus  de  prix  , c’est  le  choix  et  l’abondance  des 
matières  qu’il  contient.  On  lui  pardonne  volontiers  un  peu 
de  désordre , quelques  locutions  incorrectes , et  même 
unè  exposition  pénible;  les  savants  sont  tics  lecteurs  pa- 
tients; mais  on  est  inexorable  pour  les  lacunes;  rien  n’est 
donc  plus  facile  que  do  faire  de  bons  dictionnaires  pour 
guider  dans  leurs  recherches  les  lecteurs  qni  savent  déjà 
beaucoup;  plus  leur  savoir  est  éminent,  moins  ils  se 
montrent  exigeants  envers  les  écrivains  qui  peuvent  leur 
apprendre  quelque  chose  de  plus.  Bailleurs  , les  auteurs 
de  ccs  ouvrages  composés  de  laborieuses  recherches , 
connaissent  les  besoins  de  la  science  et  de  ceux  qui  la  cul- 
tivent; ils  s’attendent  à être  jugés  par  leurs  pairs,  ils  ont 
fait  un  travail  consciencieux;  ce  n’est  donc  pas  de  bons 
ouvrages  de  cette  sorte  que  nous  sommes  exposés  à man  - 
quer. 

Cependant  les  livres,  et  par  conséquent  les  dictionnaires 
à l’usage  des  savants  , sont  en  bien  petit  nombre,  en  com- 
paraison de  la  foule  de  ceux  qui  vont  s’offrir  aux  gens  du 
monde.  C’est  peut-être  dans  la  composition  de  ces  sortes 
d’écrits  que  l’on  est, le  plus  loin  du  but  qu’il  s'agit  d’attein- 
dre. Cette  expression  , gens  du  monde , presque  toujours 
mal  interprétée,  égare  les  écrivains,  et  les  empêche  de 
voir  que  leurs  écrits  se  trouveront  souvent,  «Jans  celte 
classe  de  lecteurs , en  présence  de  la  raison  la  plus  forte 
et  la  plus  exercée.  Les  hommes  universellement  instruits 
sont  très  rares  , et  doivent  l’être;  ceux  qui  se  sont  livrés 
plus  spécialement  à quelque  division  des  connaissances 
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humaines , sont  hommes  du  monde  sur  tout  le  reste  ; 
mais  ils  ont  l’habitude  et  le  besoin  de  penser  , et  dédai- 
gnent ce  qui  ne  s’accorde  point  avec  les  dispositions  de 
leur  intelligence.  Dans  cette  classe  des  gens  du-monde, 
l’homme  d’état  et  le  magistrat  se  trouvent  compris , les 
écrivains  l’oublient  trop  souvent.  Ils  s’attendent  à n’y 
trouver  quo  des  goitts  légers , des  esprits  superficiels', 
craignant  le  savoir  et  fuyant  la  méditation.  S’ils  font  un 
traité,  ils  tronquent  et  déforment  la  science;  c’est  h ces 
mutilations  qu’ils  donnent  le  nom  d 'abrégé.  S’ils  rédigent 
uo  dictionnaire,  ils  y mettent  encore  moins  que  dans  un 
traité;  ils  prennent  pour  être  superficiels  plus  de  soins 
qu’il  ne  leur  en  faudrait  pour  être  sava'nts.  Ils  ne  parais- 
sent nullement  soupçonner  que  lut  véritable  caractère  d’un 
ouvrage  fait  pour  les  gens  du  monde  est  d’être  éminem- 
ment philosophique,  et  que  les  dictionnaires  sont  les  écrits 
auxquels  il  est  le  plus  facile  de  donner  cetto  sorte  de  mé- 
rite. Comme  les  diverses  parties  d’une  science  ou  d’un 
art  y sont  réduites  au  dernier  degré  de  division  , le  rédac- 
teur a toute  la  latitude  possible  pour  choisir  l’aspect  sous 
lequel  il  convient  de  les  montrer.  Dans  un  traité  métho-- 
dique,  une  aussi  grande  liberté  n’est  pas  laissée  à l'écrivain; 
les  relations  entre  les  parties  et  l’ordre  des  développements 
sont  fixés  d’avance  , une  seule  pensée  préside  à tout  l’ou- 
vrage et  dirige  sa  composition;  un  dictionnaire  composé 
pour  les  gens  du  monde  peut  n’ètrc  pas  aussi  savant  qu’un 
traité;  mais  le  savoir  qu’il  contient  doit  être  montré  dans 
ses  rapports  avec  le  perfectionnement  social  ; il  faut  qu’il 
inspire  l’estime  de  la  science  et  le  désir  de  l’instruction  ; 
qu’il  fasse  sentir  les  avantages  de  la  diffusion  des  lumières, 
de  l’habitude  du  raisonnement  rendue  universelle , des 
idées  justes  communiquées  à toutes  les  classes  de  la  so- 
ciété. Un  tel  ouvrage  n’est  rien  moins  que  superficiel,  quoi- 
qu’il n’approfondisse  point  le  sujet  qu’il  traite,  il  est  sans 
doute  superflu  d’ajouter  que  l’écrivain  doit  y observer 
toutes  les  convenances  du  style  ; il  peut  s’élever  jusqu’à 
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l’éloquence  qui  consiste  dans  les  choses,  et  qui  ne  doit 
rien  à l’art  oratoire.  11  se  présente  dans  une  société  qui 
lui  jiqpose  l’obligation  de  soigner  son  extérieur,  à^la- 
quelle  il  doit  non-seulement  les  égards  de  la  politesse  , 
mais  ceux  de  l’estime.  1>i  cet  écrivain  n’-est  que  médiocre , 
il  ne  peut  foire  qu’un  mauvais  ouvrage, ^t  nous  n’avons 
que  trop  de  compositions  de  cette  qualité,  è l'usage  des 
gens,  du  monde.  v i v % - 

Leé  dictionnaires  à l'usage  de  la  jeunesse  sont  aussi 
multipliés  avec  .une  prodigalité  désespérante  , et  c’est  en- 
core la  médiocrité  qui  se  charge  de  les  composer;  l’iqs- 
truction  n’y  est  admise  qu’à  regret  et  avec  une  extrême 
parcimonie;  le  style  y est  presque, toujours  négligé,  et 
chacun  de  ces  puvrages  annonce  l’ambition  de  servir  à 
1’enseignement.  Ainsi,  la  véritable  destination  des  diction- 
naires est  encore  méconnue  { on  ne  voit  point  qu’ils  ne 
peuvent  servir  que  pour  continuer  une  instruction  assez 
avancée  pour  se  passer  d,u  secours  d’un  professeur;  et  à 
laquelle  il  ne  faut  plus  que  des  livres;  que  leurs  fonc- 
tions se  bornent  à venir  au  secours  de  la  mémdire , h 
fournir  quelques  documents,  à éclaircir  des  difficultés , 
constater  des  faits , fixer  des  époques , etc.  ; qu’ils  sont 
des  moyens  d’étude  et  non  des  livres  qu’on  étudie.  Les 
dictionnaires  pour  les  jeunes  gens  devraient  être  rédigés 
comme  ceux  que  les  savants  destinent  à leur  propre  usagÿ  ; 
mais  atj^c  plus_de  méthode  et  plus  de  .soin  pour  le  style. 
Les  lacunes  y seraient  le  défaut  le  plus  grave;  la  critique 
aurait  quelqu’indulgence  relativement  à l,a  distribution 
des  matières  , et  serait  peut-êtte  moins  sévère  encore  par 
rapport  au  style  ; elle  donnerait  à la  jeunesse  le  bon  exem- 
ple de  mettre  ce  qui  est  d’une  bonté  réelle  et  praticable 
au-dessus  de  ce  qui  n’est  que  bien  dit.,  sans  négliger  les 
soins  qu’exige  uno  diction  correcte,  facile,  sans  orne- 
ments superflus  , élégante  sans  prétentions  , en  un  mol , 
convenable  au  sujet  et  i»  la  dignité  de  la  raison.  - , 

Le  talent  de  composer  de  bons  dictionnaires  pour  la 
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jeunesse  diffère , à quelques  égards , de  celui  que  suppo- 
sent les  mêmes  ouvrages  pour  les  gens  du  monde.  Le 
premier  est  celui  d’un  savant  qui  n’est  point  étranger  aux 
lettres;  le  second  ne  demande  pas  autant  de  connaissances 
spéciales,  mais  l’habitude  des  méditations  philosophiques 
et  de  l’application  des  sciences  aux  besoins  de  la  société.  . 

Pour  ce  qui  'concerne  les  dictionnaires  encyclopédi- 
ques, voyez  le  mot  Encïclopédie.  F.... 

DIDELPHE  , Didelphis.  ( Histoire  naturelle.  ) Genre 
de  mammifères  de  la  singulière  famille  des  marsupiaux , 
à laquelle  nous  consacrerons,  parla  suite,  un  article,  où 
toutes  les  espèces  de  quadrupèdes  à bourse  ventrale  se- 
ront comparées  les  unes  aux.autres.  B.  de  St.-V. 

DIDACTIQUE  ( Littérature ),  du  verbe  grec 
j’enseigne. 

Nous  ne  considérerons  ce  mot  que  dans  ses  rapports 
avec  celui  de  poème , et  nous  dirons  avec  Marmontel  : 

« Le  but  du  poème  didactique  est  d’instruire , son  moyen 
» est  de  plaire , et , s’il  le  peut , d’intéresser.  » Cette  défini- 
tion a l’avantage  d’indiquer  à la  fois  le  terme  auquel  doit 
aspirer  l’ambition  du  poète  didactique , le  chemin  qu’il 
doit  suivre,  et  les  obstacles  qu’il  peut  rencontrer.  Rien  de 
plus  facile  et  de  plus  commun  que  de  s’ériger  en  maître; 
rien  de  pim  difficile  que  d’attacher  et  de  plaire  par  ses 
leçons.  ' * 

Le  poème  didactique  et  le  poème  descriptif  ont  entre 
eux  une  alliance,  ou,  pour  mieux  dire,  une  parenté  in*- 
time.  Le  premier  nous  a été  transmis  dans  l’héritage  de 
l’antiquité  , le  second  est  d’origine  moderne  , et  ne  nous 
semble  réellement  qu’un  démembrement  du  premier.  Au- 
trefois le  poète  didactique  employait  souvent  la  méthode 
descriptive;  mais  quand  il  décrivait,  c’était  pour  ensei- 
gner; le  poète  descriptif  n’a  d’autre  objet  que  de  décrire. 
Ce  qui  n’était  qu’un  moyen  est  devenu  un  but;  l'acces- 
soire a usurpé  la  place  du  principal , et  long  temps  con- 
fondue parmi  les  détails  du  poème , la  description  en  est 
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sortie  pour  occuper  fièrement  la  place  du  sujet.  A l’in- 
tention morale  près , le  poème  didactique  et  le  poème 
descriptif  offrent  donc  de  grandes  analogies  ; les  mêmes 
règles  peuvent  s’appliquer  h l’un  et  à l’autre.  Nous  ne  les 
séparerons  pas  dans  cet  article;  seulement  nous  signale- 
rons l’époque  h laquelle  commença  la  distinction  entre 
deux  genres  que  des  siècles  avaient  unis. 

Lorsqu’en  France,  les  disputes  de  mots  n’avaient  pas 
encore  pAssé  du  domaine  des  lettres  dans  celui  de  la  po- 
litique , des  casuistes  littéraires  contestèrent  le  nom  de 
poème  au  genre  didactique;  pour  toute  réponse  on  aurait 
pu  leur  demander  comment  ils  appelaient  les  chefs-d’œu- 
vre de  Lucrèce , de  Virgile  et  de  Boileau.  Racine  le  fils 
prit  la  chose  au  sérieux,  et,  dans  ses  réflexions  sur  la  poésie, 
il  examina  gravement  la  question.  Les  adversaires  qu’il 
avait  à combattre  refusaient  le  nom  de  poème  au  genre 
didactique , pareeque  le  style  leur  en  semblait  trop  uni- 
forme , et  qu’ils  y trouvaient  absence  totale  de  fiction. 
î*ar  fiction  , ils  entendaient  l’invention  d’une  fable  drama- 
tique , laquelle  formait , suivant  eux  , l’essence  du  poème. 

Le  fils  du  grand  Racine  leur  répondit",  que  d’abord 
on  no  s’était  jamais  plaint  de  l’uniformité  du  style  des 
Céorgiques , ni  de  l'Art  Poétique;  ensuite  qu’il  fallait  dis- 
tinguer deux  sortes  de  fictions  , les  unes  de  récits , c*est- 
à-diro  les  merveilles  opérées  par  des  héros , soit  imagi- 
naires, soit  réels;  les  autres  de  style , c’est-à-dire  ces  ima- 
ges et  ces  figures  hardies , par  lesquelles  le  poète  anime 
tout  ce  qu’il  décrit  ; que  les  lïctipns  de  la  première  es- 
pèce ne  srtnt  nullement  essentielles  au  poème , et  qu’au 
contraire  les  fictions  do  style  en  sont  l’ame  et  la  vie. 

Marmontel  crut  trancher  la  question  d’une  manière  plus 
décisive,  encore  , en  niant  qu’aucune  espèce  de  fiction  fût 
essentielle  à la  poésie.  « La  poésie  , » dit-il , « est  l’art  de 
» peindre  à l’esprit;  ou  la  poésie  peint  les  objets  sensibles, 

• ou  elle,  peint  l’ame  elle-même,  ou  elle  peint  les  idées 
«abstraites,  qu’elle  revêt  de  formes  et  de  couleurs.  Ce 
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• dernier,  cas 'est  le  seul  où  la  poésie  soit  obligée  de  feiu- 

• drc  ; dans  les  deux  aulreg  , elle  ne  fait  qu’imiter.  Ce  prin- 
»cipe  incontestable  une  fois  établi , tout  discours  en  vers. 

• qui  peint , mérite  le  nom  do  poëme,  et  le  poëme  didac-  • • 
» tique  n’est  qu’un  tissu  de  tableaux  d’après  nature , lors- 

» qu’il  remplit  sa  destination.  » Nous  laisserons  de  côté  les 
déiiniùons  et  les  distinctions  de  Marmontel , sur  lesquelles 
il  y aurait  beaucoup  à dire;  nous  ne  lui  ferons  qu’un  re- 
proche , c’est  de  ne  rien  ajouter,  à l’idée  que  nous  avait 
donnée  Racine  le  fds  , et  d’étre , en  ayant  l’air  de  le 
contredire  , du  même  avis  que  son  adversaire.  Marmontel 
établit  dogmatiquement,  que  tout  discours  qui  peiut  est  un 
poëme,  et  Racine  le  fils  avait  montré  comment  le  discours 
pouvait  peindre  : ce  n’est  qu’à  l’aide  des  fictions  de  style  : 
Marmontel  a tort  de  les  rejetter  ; cor  les  iiclions  de  style 
ne  sont  autre  chose  que  les  images  , les  métaphores,  les 
tropes  , en  un  mot  tous  les  secrets  de  l’art , sans  lesquels  il 
n’y  a ni  peinture , ni  poésie.  , 

Cette  discussion  fut  presque  renouvelée  de  nos  jours , 
mais  sous  une  autre  forme.  Les  ennemis  des  poëmcs  di- 
dactiques et  descriptifs  déclarèrent  qu’ils  no  voyaient , 
dans  les  productions  de  ces  deux  genres  les  plus  vantées, 
que  le  travail  d’un  versificateur,  et  jamais  le  souille  du 
poète.  « Nous  avons  en  français , » disait  Mme.  de  Staël , 
dans  un  chapitre  do  son  Allemagne , « des  chefs-d’œuvre 

• de  versification;  mais  comment  peut-on  appeler  la  ver- 
sification de  la  poésie?  Traduire  en  versco  qui  était  fait 
■ pour  rester  en  prose  , exprimer  en  dix  syllabes  , comme 

• Pope,  les  jeux  de  cartes  et  leurs  moindres  détails,  et  . t 

• comme  les  derniers  poèmes  qui  ont  paru  chez  nous,  le 
> trictrac  , les  échecs , la  chimie  ; c’est  un  tour  de  passe- 

• passe  en  fait  de  paroles;  c’est  composer  avec  les  mots  , 

• comme  avec  les  notes , des  sonates  au  lieu  de  poèmes.  » 

Tout  n’est  pas  injuste  dans  celte  boutade , évidemment 
dirigée  contre  Delille , et  dont , malgré  le  prestige  du 
style,  chacun  sentira  l’exagération  ; M“'  de  Staël  la  sentait 
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elle-même;  car  elle  s’empressa  d’ajouler  : « 11  faut  cepen-  » 

• daut  une  grande  connaissance  de  la  lange  poétique  pour 

• décrire  ainsi  noLlement  les  objets  qui  prêtent  le  moins  à 

• l’imagination,  et  l’on  a raison  d’admirer  quelques  mor- 
ceaux détachés  de  ces  galeries  do  tableaux;  mais  les  tran- 
sitions qui  les  lient  entre  eux  sont  nécessairement  pro- 

• saïques,  comme  ce  qui  se  passe  dans  la  tête  de  l’écrivain. 

» 11  s’est  dit  : je  forai  des  vers  sur  ce  sujet,  puis  sur  celui-' 

• ci , puis  sur  celui-là > Ici  l’auteur  de  Corinne  a plei- 

nement raison;  elle  touche  avec  sagacité  l’endroit  vul- 
nérable des  genres  didactique  et  descriptif.  Les  transitions 
en  ont  toujours  été  l’écueil,  et  le  calcul  préalable,  que 
leur  arrangcn>cnt  suppose,  semble  contradictoire  avec  l'en- 
trainement poétique;  plus  d’une  fois,  ce  calcul  a dù  glacer 
l’enthousiasme.  Peut-être  Virgile  est-il  le  seul  poète  dont 
le  génie  soit  toujours  sorti  vainqueur  de  cette  double  et 
périlleuse  épreuve. 

Au  surplus , et  pour  terminer  sur  celte  controverse , 
qu’il  était  bon  d’éclaircir , rappelons  que  M"*'.  de  Staël 
n’aurait  pu  refuser  aux  genres  didactique  et  descriptif  le 
titre  de  poëmc  , sans  se  mettre  formellement  en  contra- 
diction avec  elle -même.  Voici  comment  elle  s’exprimait 
dans  son  livre  de  la  Littérature  : «La  poésie  moderne  se 
» compose  d’images  et  de  sentiments.  Sous  le  premier  rap- 
» port,  elle  appartient  à l’imitation  de  la  nature;  sous  le 

• second,  à l’éloquence  des  passions.  C’est  dans  le  prenier 

• genre,  c’est  par  la  description  animée  des  objets  exté- 
rieurs que  les  Grecs  ont  excellé  dans  la  plus  ancienne 

• époque  de  leur  littérature.  En  exprimant  ce  qu’on  éprouve 

• on  peut  avoir  un  style  poétique,  recourir  à des  images 

• pour  fortifier  des  impressions;  mais  la  poésie  proprement 
» dite,  c’est  l’art  de  peindre  par  la  parole  tout  ce  qui  frappe 
» nos  regards.  » Si  telle  est  en  effet  l’essence  de  la  poésie , 
il  est  donc  poète  celui  qui  consacre  ses  veilles  à copier 
par  la  parole  les  phénomènes  que  le  monde  étale  à ses 
yeux  ! C’est  jlonc  un  poème  que  le  livre  dans  lequel  la 
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nature  visible  se  reproduit  soit  cntotalité , soit  en  partie-, 
comme  dans  une  glace  fidèle  1 

Il  était  plus  aisé  de  reconnaître  et  de  fixer  le  caractère 
du  poème  didactique , qu’il  ne  le  serait  d’en  tracer  toutes 
les  règles.  Le  poète  jouit  dans  ce  genre  d’une  extrême  li- 
berté; tous  les  sujets  hii  sont  permis,  tous  lestons  lui 
conviennent.  Il  enseigne  tantôt  uno  doctrine,  et  tantôt 
un  art.  Quelquefois  il  s’élève  dans  l’espace , s’assied  à côté 
du  Créateur  , et  nous  révèle  les  mystères  de  la  sagesse 
qui  a fait  le  monde , qui  l’entretient  et  le  conserve.  Quel» 
quefois  il  erre  dans  l'enceinte  d’un  jardin  , et  nous  ex- 
plique l’art  de  l’embellir  ; ou  bien  , sans  sortir  do  son  ca- 
binet , il  fait  de  son  art  même  le  sujet  de  scs  leçons  et  de 
ses  chants.  La  carrière  du  poète  descriptif  est  encore  plus 
vaste  et  plus  variée , s’il  est  possible  ; il  ne- connaît  d’autres 
bornes  que  celles  de  l’univers  ; sa  vue  ne  s’arrête  qu’à  la 
.dernière  étoile  du  ciel , et  sa  pensée  qu’au  dernier  senti- 
ment de  notre  cœur. 

Puisque  les  sujets  abondent  pour  le  poète  didactique  et 
pour  lo  poète  descriptif,  la  difficulté  doit  consister  à bien 
choisir.  Marmontel  recommande  , comme  première  règle 
du  genre , de  donne*  au  poème  un  fond  solide  et  intéres- 
sant. Virgile,  Alamanni , Pope  , ont  observé  cette  règle» 

Le  vice  radical  du  genre  , dont  nous  nous  occupons,  est 
la  froideur , et  ce  vice  tient  à l’absence  de  l’intérêt  de  cu- 
riosité, qu'une  suite  d’événements  et  de  scènes  étroite- 
ment liées  entre  clics  par  un  nœud  commun  , peut  seule 
exciter.  Comme  on  ne  pouvait  rattacher  une  action  géné- 
rale , telle  que  celle  de  l’Iliade  ou  de  l’Énéide,  à l’ensei- 
gnement d’un  art  ou  ou  développement  d*un  système , on 
imagina  de  placer  à la  fiu  des  chants  tantôt  une  action  io-r 
cidente  et  complè(e , comme  l’épisode  d’ A ris  1 6e  et  celui 
dçs  Catacombes,  tantôt  un  tableau  terrible  ou  plein  dç 
charmes,  comme  celui  de  la  peste  d’Athènçs  et  du  bonheur 
de  la  vio  champêtre.  Celle  ressourtee  est  précieuse;  le  mé- 
rite d’un  épisode  a souvent  assuré  le  succès  d’un  poërae» . 
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Cependant  les  épisodes  sont  loin  de  former  une  partie 
essentielle  du  poëme  didactique;  Horace,  Boileau.*,  Pope, 
Voltaire,  s’en  sont  passés.  Nous  pourrions  citer  encore  d’au- 
tres poètes  , mais  de  pareils  noms  sussent  et  valent  Lien 
des  autorités.  • - 

Les  épisodes  n’étant , pour  ainsi  dire,  que  du  superflu 
dans  le  banquet  offert  par  le  poète  didactique , c,’est  une 
raison  de  plus  pour  veiller  sévèrement  au  choix  et  à leur 
qualité.  11  faut  surtout  que  ces  morceaux , qu’on  pour- 
rait regarder  comme  des  sortes  d’entr’actes  et  d’intermè- 
des, aient  un  rapport  direct  avec  le  sujet  principal,  ou  que 
s’ils  s’en  éloignent,  le  poète  soit  sûr  d’y  ramener  le  lecteur, 
quand  il  le  voudra , par  une  de  ces  liaisons  adroites  et 
imprévues  qui  ont  tant  de  prix  aux  yeux  des  connaisseurs. 
Quoiqu’en  ait  pu  dire  son  célèbre  traducteur,  Virgile  nous 
laisse  h désirer  quelque  chose  sur  ce  point.  Vers  la  fin  du 
premier  livre  des  Géorgiques , où  il  devait  nous  donner 
le  modèle  du  double  mérite  d’une  transition , le  poète 
amène , par  quelques  traits  aussi  -brusques  qu’imprévus  , 
le  récit  des  sinistres  présages  et  des  affreux  malheurs  qui 
suivirent  la  mort  do  César.  Or , ce  magnilique  tableau 
n’offre  aucun  rapport  avec  l’agriculture  , si  ce  n’est  la 
touchante  exclamation  qu’on  va  lire  : 

Scilicet  et  Umpus  veniel , cnm  finiùus  iftis 
Aprivota , incurvo  ttrrram  moitius  arairo  , 

Excsa  inveniet  scabra  rubigine  pila , ; * 

J ut  fçravihus  rastris  # aléas  pu  Isa  bit  inancs  , 

Grandiaquc  effosiis  mirabitur  os  sa  SCputcris. 

Virgile,  en  gardant  ces  vers  et  surtout  le  beau  mouve- 
ment qui  les  suit  pour  la  fin  de  son  épisode,  avait  du 
moins  trouvé  un  moyen  heureux  de  rentrer  dans  le  sujet  ; 
mais  il  eût  fallu  peut-être  s’arrêter  au  tableau  des  désastres 
de  l’agriculture  , et  invoquer  pour  elle  les  secours  de  l’hé- 

4 Boileau  a deux  épisodes  dans  *»on  quatrième  chant  ; mais  ils  ont  peu 
d’importance,  et  le  pormr  n'en  a aucun  besoin. 
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ritier  de  César.  Alors  la  transition , dont  Virgile  a senti  1» 
besoin , aurait  été  plus  .heureuse,  et  peut-être  l’enchalnc- 
ment  des  pensées  l’eût-il  conduit  à lier  entre  eux  les  deux 
chants  par  quelques  traits  placés  au  commencement  du 
second , et  faciles  à trouver.  Au  lieu  de  cela  , la  richesse, 
la  couleur , le  mouvement , et  la  poésie  de  la  comparai- 
son qui  termine  le  premier  livre,  forment  une  solution  de 
continuité,  en  même  temps  qu'une  disparate  avec  le  début 
si  simple  du  livre  qui  suit.  Il  n’existe  d’harmonie  entre  les  . 
deux  parties  du  tout  qui  sont  voisines  l’une  de  l’autre , 
ni  pour  les  idées  , ni  pour  les  expressions  , ni  pour  le  ton  , 
ni  pour  l’accent. 

Nous  n’ajouterons  qu’un  seul  préceplq  sur  l’usage  des 
épisodes  ; le  poète  qui  en  emprunte  le  secours  doit  surtout 
apprendre  à bien  calculer  leur  nombre  et  leur  étendue, 
a Rares,  dit  Marmontel,  ils  se  font  attendre;  fréquents, 
«ils  interrompent  trop  'souvent  l’attention.  » Enfin  leur 
longueur  ou  leur  brièveté  , quand  elle  est  excessive , peut 
également  nuire  à l’intérêt. 

N’hésitons  pas  à le  dire , la  grande  difficulté  du  poème 
didactique , celle  que  la  langue  française  fut  long-temps 
jugée  incapable  de  surmonter , c’est  la  difficulté  de  l’exé- 
cution et  du  style.  En  effet , tout  consiste  dans  l’exécu- 
tion ; tout  dépend  du  style;  tout  est  là  , prestige , intérêt, 
plaisir , utilité.  Le  stylo  est  au  poète  didactique  ce  que  la 
baguette  est  à l’enchanteur  et  à la  fée.  Sans  le  style,  tout 
le  savoir  est  vain  , tous  les  efforts  sont  perdus  ; le  livre  du 
poète  devient  le  tombeau  de  l’art  qu’il  se  flattait  d’ensei- 
gner , du  système  qu’il  voulait  décrire.  Avec  le  style  , au 
contraire , tout  s’anime  et  tout  respire  dans  scs  vers  ; il 
donne  un  corps  aux  idées  les  plus  abstraites  , une  ame  aux 
objets  les  plus  insensibles.  Comme  Prométhée,  il  échauffe 
l’argUe ; comme  Pygmalion,  il  embrase  le  marbre;  comme 
l’ismen  du  Tasse,  il  arrache  des  plaintes,  des  sanglots  et 
des  larmes  aux  arbres  des  forêts  ! 

Marmontel , qui  savait  bien  de  quelle  importance  était 
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le  style  pour  le  poète  didactique , so  contente  cependant 
de  lui  adresser  quelques  froids  conseils  sur  le  coloris  dont 
il  doit  revêtir  sa  diction  et  sur  les  mouvements  dont  il  doit 
l’animer.  Il  eût  mieux  fait  de  s’en  tenir  h citer  l’exem- 
ple de  Virgile;  car  dans  cette  partie  de  Parties  préceptes 
ne  sont  rien  à côté  de  l’exemple.  C’est  Virgile , surtout , 
qui  apprendra  au  poète  didactique  comment  la  morale  et 
la  physique  peuvent  s’enrichir  mutuellement  par  des  em- 
prunts d’euiblèmcs  et  d’images;  comment  il  doit  ennoblir 
les  détails  minutieux  et  techniques  par  l’élégance  et  par  la 
richesse  de  l’expression;  donner  à la  nature  inanimée  les 
passions  humaines , aux  productions  de  la  terre  et  aux 
mouvements  des  cieux  les  habitudes  , les  mœurs  , qui  ex- 
citent en  nous  la  sympathie;  en  un  mot  faire  de  la  poésie 
dans  son  langage  magique  une  continuelle  transposition  , 
une  perpétuelle  métonymie,  qui  ne  sentent  jamais  ni  l’am- 
bition , ni  l'effort , et  conservent  au  style  le  plus  châtié  un 
air  d’aisance  et  de  naturel. 

Laissons  le  digne  interprète  du  cygne  de  Mantoue, 
Delillc  nous  enseigner  lui-même  les  difficultés  et  les  res- 
sources de  l’art  qu’il  avait  cultivé  avec  tant  de  gloire.  « Plus 
» on  observe  le  monde  physique  et  moral,  plus  on  aperçoit 
»la  correspondance  éternelle  que  la  nature  a établie  entre 
»cux;  c’est  d’après  ce  principe  que  doit  ctro  écrit  un 
»poëme  philosophique;  tout  ouvrage  de  ce  genre  a pour 
«objet  des  vérités  physiques  ou  des  vérités  morales.  Dans 
«le  premier  cas  , lo poète,  pour  rendre  plus  intéressantes 
» les  peintures  du  monde  matériel , doit  les  rapprocher 
> des  vérités  morales,  et  trouver  entre  elles  des  rapports  in- 
«génieux.  Ce  sont  ces  images  qui  donnent  aux  idées  ab- 
«straites  de  la  morale  et  de  la  métaphysiquo  un  corps, 

» une  ligure  , un  vêtement , comme  je  l’ai  dit  dans  le  pre- 
«mier  chant  de  ce  poème.  (L’ Imagination.  ) » . 

«Tout  entre  dans  l’esprit  par  la  porte  des  sens  , et  sous 
»co  rapport  on  peut  dire  que  la  poésie  est  matérialiste; 
secs  rapprochements  peuvent  sc  faire  par  la  peinture  im- 
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» médiate  des  objets  moraux  ou  physiques  , ou  par  ia  voie 
» indirecte  des  comparaisons , qui  transportent  la  pensée 
» de  l’un  il  l’autre.  » Ici  Dclille  cite  son  propre  exemple 
il  l’appui  de  ce  qu’il  avance;  ailleurs  il  nous  avait  déjà 
dit  : « Il  y a dans  tout  ouvrage  de  poésie  deux  sortes 
» d’intérét , celui  du  sujet  et  celui  de  la  composition.  C’est 
«dans  les  poèmes  du  genre  de  celui  que  je  donne  au  pu- 
» blic , que  doit  se  trouver  au  plus  haut  degré  l’intérêt  de 
• la  composition.  Là  vous  n’ofl’rez  au  lecteur  ni  une  action 
» qui  excite  vivement  la  curiosité , ni  des  passions  qui 
«ébranlent  fortement  l’ame  ; il  faut  donc  suppléer  cetin- 
» térct  par  les  détails  les  plus  soignés  et  par  les  agréments 
» du  style  le  plus  brillant  et  le  plus  pur.  C’est  là  qu’il  faut 
«que  la.  justesse  des  idées  , la  vivacité  du  coloris  , l’abon- 
» dance  des  images , le  charme  de  la  variété , l’adresse  des 
«contrastes,  une  harmonie  enchanteresse,  une  élégance 
» soutenue , attachent  et  réveillent  continuellement  le  lec- 
» teur;  mais  ce  mérite  demande  l’organisation  la  plus  heu- 
» reusc , le  goût  le  plus  exquis  , le  travail  le  plus  opiniâtre; 
«aussi  les  chefs-d’œuvre  de  ce  genre  sont-ils  rares.  » 

Sans  doute  ces  chefs-d’œuvre  sont  rares  ; car  la  nature 
est  avare  de  génies  pareils  à celui  de  Virgile  , et  de  talents 
capables  de  remplir  toutes  les  conditions  exigées  par  De- 
lille , qui  a souvent  réuni  dans  ses  ouvrages  presque  tontes 
les  qualités  qu’il  demande  au  poète  didactique  ou  des- 
criptif 

La  haute  origine  du  poème  didactique  prouve  que  des 
deux  méthodes  d’enseignement  jusqu’à  présent  connues , 
celle  qui  admet  le  plaisir  comme  auxiliaire  , et  celle  qui 
le  repousse  , la  première  est , sinon  la  meilleure , du 
moins  la  plus  ancienne.  A peine  le  genre  humain  naissant 
avait-il  balbutié  les  premiers  vers , qu’ils  devinrent  dépo- 
sitaires de  toutes  les  vérités  utiles.  « Le  poème  didacli  - 


Poème  de  l'Imagination , préface. 
Poème  des  Jardins , préface. 
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<|ue,»  dit  Mannonlel,  «fut  la  première  leçon  écrite  , la 
» première  école,  des  mœurs , le  premier  registre  des  lois.  » 
On  sait  par  cœur  ce  passage  d’Horace  : 


S dits  très  homines  sacer , interpresque  Deorum 
( 'trdibus  , et  vietu  fado  déterrait  Orpheus , 

Dictas  ob  hoc  fenire  tigres , etc. .... 

Sic  honor  et  nomen  divinis  vatibus  atquc  % ' 

('arminibus  unit , etc. .....  * 

Despréaux  a donné  de  ces  vers  une  traduction  fidèle  ’. 

Mab  du  discour»  enfin  l'harmonieuse  adresse. 

De  ces  sauvages  mœurs  adoucit  la  rudesse; 

Rassembla  les  humains  dans  les  forêt*  épars  ; 

Enferma  les  cités  de  murs  et  de  remparts  ; 

De  l'aspect  du  supplice  effraya  l’insolence  , 

Et  sous  l'appui  des  lois  mit  la  faible  innocence. 

Cet  ordre  fut,  dit-on , le  fruit  des  premiers  vers  : 

De  là  sont  nés  ces  bruits  reçus  dans  l'univers, 

Qu’aux  accents  dont  Orphée  emplit  les  monts  de  Tbrace , 

Les  tigres  amollis  dépouillaient  leur  audace. 

En  mille  écrits  fameux  la  sagesse  tracée. 

Fut  à l'aide  des  vers  aux  mortels  annoncée. 

Et  partout  des  esprits  ses  préceptes  vainqueurs  , 

Introduits  par  l’oreille  , entrèrent  dans  les  cœurs. 

Pour  tant  d’heureux  bienfaits  les  muses  révérées 
Furent  d'un  juste  encens  dans  la  Grèce  honorées  , 

Et  leur  art  attirant  le  culte  des  mortels, 

A sa  gloire , en  cent  lieux  , vit  dresser  des  autels. 

Voilà  quel  fut  le  poème  didactique  dans  son  enfance: 
malheureusement  il  ne  nous  en  reste  que  des  traditions. 

* 

Hésiode  à son  tour,  par  d’utiles  leçons , 

Des  champs  trop  paresseux  vint  bAter  les  moissons. 

Hésiode  est  le  premier  poète  de  ce  genre  dont  les  ou- 
vrages soient  venus  jusqu’à  nous.  Le  début  de  son  poème 
intitulé  les  Travaux  et  les  Jours,  et  consacré  au  Dieu 
suprême  qui  punit  les  méchants  et  humilie  les  superbes,  est 


1 De  Arle  Poêtieà , VÜ91  à .jo8. 

2 Art  Poétique,  liv,  IV,  v.  i3î  à .i65. 
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plus  noble,  plus  sensé,  plus  convenable,  plus  moral  que 
l’apotbéose  d’ Auguste  par  Virgile;  quelle  distance  de  cette 
indigne  flatterie  b la  fable  de  l’Épervier  et  du  Rossignol  que  le 
vieux  favori  des  muses  adresse  aux  rois  qui  se  croient  sages  ! 
On  aime  encore  b trouver  dans  Hésiode  ces  utiles  et  belles 
Actions:  « Les  dieux  sont  répandus  par  milliers  sur  la  face 
de  la  terre,  et  Jupiter  les  y a placés  pour  examiner  la  con- 
duite des  mortels.  La  Justice  est  une  vierge  pure  qui  doit 
sa  naissance  à Jupiter;  les  dieux  même  qui  habitent  le 
ciel , ont  du  respect  et  de  la  vénération  pour  elle.  Si 
quelqu’un  la  blesse  et  l’outrage , elle  se  hâte  de  porter  sa 
plainte  à Jupiter.  » Mais  nul  art  dans  Hésiode  : il  entremêle 
b de  pompeuses  descriptions  des  différents  âges  du  genre 
humain , des  maximes  pleines  de  sagesse , des  conseils  ri- 
dicules , puis  des  leçons  sur  l’agriculture  auxquelles  suc- 
cède le  ridicule  calendrier  des  bons  et  des  mauvais  jours. 
Il  y a loin  de  cette  première  esquisse  du  poème  georgique 
à la  savante  composition  de  Virgile;  mais  Hésiode,  dans 
son  ouvrage  informe , a souvent  manié  avec  habileté  cette 
langue  poétique  qu’il  a su  rendre  quelquefois  sublime 
dans  sa  Théogonie  et  dans  son  Bouclier  d’IIercule.  Long- 
temps après  l’auteur  de  ces  trois  monuments  d’une  anti- 
quité vénérable  pour  nous  , Aratus , médecin  , grammai- 
mairien  et  poète,  mit  en  vers,  b l’invitation  d’Antigone, 
roi  de  Macédoine , ce  que  le  Gnidien  Eudoxc  avait 
écrit  en  prose  sur  les  phénomènes  célestes.  Plus  tard 
encore  Oppicn  de  Cilicic  dédiait  b Caracalla  deux  poèmes, 
l’un  sur  la  chasse , l’autre  sur  la  pêche. 

Les  Latins  si  enclins  b copier  en  tout  les  Grecs , ne 
pouvaient  négliger  de  leur  emprunter  le  genre  didacti- 
que. Le  siècle  de  Cicéron  vit  deux  phénomènes  rares 
dans  l’histoire  de  l’intelligence  humaine.  La  philo- 
sophie précéda  la  poésie  dans  Rome  , et  le  premier 
grand  poète  y chanta  l’athéisme  ; telle  est  la  doctrine 
qu’enseigne  Lucrèce  dans  son  ouvrage  sur  la  nature  des 
choses  : « Son  génie , dit  un  de  nos  écrivains  les  plu6  élé- 
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» gants1,  trouva  (les  accents  sublimes  pour  attaquer  toutes 
» les  inspirations  du  génie,  la  divinité,  la  providence, 
> limmorlalité  de  Pâme  et  de  l’avenir.  Dans  sa  verve  mal- 
i heureuse  il  fait  du  néant  même  une  chose  poétique;  il 
» insulte  à la  gloire , il  jouit  de  la  mort  : il  triomphe  de 
» montrer  la  destruction  de  la  pensée  et  du  génie  dans 
»le  néant  de  cet  Homère , qui , dit-il , a surpassé  le  genre 
«humain  par  l’intelligence  et  a éteint  la  lumière  de  tous 
»les  autres  esprits,  comme  le  soleil  efface  toutes  les 
«étoiles.  « 

Pour  la  justification  de  Lucrèce , on  peut  dire  avec 
M.  de  Fontancs  « que  comme  presque  tous  les  athées  fa- 
meux, il  naquitdans  un  siècle  d’orages  et  de  malheurs. 

« Témoin  des  guerres  civiles  do  Marius  et  de  Sylla,  n’o- 
» sanl  attribuer  à des  dieux  justes  et  sages  les  malheurs  de 
«sa  patrie,  il  voulut  détrôner  une  providence  qui  sem- 
«blait  abandonner  le  monde  aux  passions  de  quelques  ty- 
» rans  ambitieux.  » Mais  le  même  poète  a tracé  en  vers 
sublimes  les  fatales  conséquences  de  la  superstition , dé- 
trôné une  foule  d’erreurs  et  déclaré  une  guerre  implacable 
à tous  les  oppresseurs  de  l’humanité,  comme  h tous  les 
vices  qui  da  désolent.  Aucun  poète  n’a  présenté  en  plus 
beaux  vers  de  si  grandes  leçons.  On  pourrait  dire  que 
sous  le  rapport  moral,  et  même  sous  d'autres  encore, 
Lucrèce  donna  au  poème  didactique  : 

Celte  hauteur  divine , 

Où  jamais  n’atteignit  la  faiblesse  latine. 

Virgile  n’eût  point  osé  parler  sous  Auguste , du  ton  de 
Lucrèce;  et  souvent  il  n’a  fait  que  rabaisser  et  mutiler 
les  beautés  hardies  et  les  riches  créations  de  son  modèle. 

Après  ces  observations  que  Delille  aurait  pu  faire  saus 
manquer  de  respect-  à son  maître  , après  avoir  avoué 
que  Virgile  n’avait  pas  la  même  force  de  génie  que  Lu- 

1 M.  Villciuaiü.  (Vuyci  l’article  Lucrèce.) 
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crfccc , nous  ne  devons  pas  craindre  do  louer  dans  les 
Géorgiques  un  progrès  immense  de  la  poésie  latine,  un 
monument  qui  n’a  point  été  égalé  jusqu’ici,  et  enfin  le 
plus  parlait  des  poèmes  didactiques.  Les  Géorgiques  étaient 
l’ouvrage  favori  de  Virgile,  celui  sur  lequel  il  fondait  les-  | 
poir  de  son  immortalité.  L’Enéide , malgré  ses  défauts , 
fait,  depuis  plus  de  dix-sept  cents  ans , les  délices  des  ama- 
teurs de  la  poésie  : cependant , ce  monument  admiré  des 
Romains , immortel  comme  leur  gloire , dont  il  est  le  plus 
beau  trophée , qui  avait  arraché  à Octavie  des  larmes  si 
célèbres , qui  valut  à Virgile  l’honneur  d’étre  salué  au 
théâtre  comme  l’empereur  lui-même,  il  l’avait  condamné 
aux  flammes  comme  indigne  de  lui , tandis  qu’il  laissait 
subsister  les  Géorgiques  comme  le  plus  beau  trophée 
de,  sa  gloire  *. 

Horace  dicta  en  sc  jouant , et  sous  la  forme  libre  d’une 
épitre,  les  règles  de  la  poésie.  Il  répandit  sur  de  rigi- 
des préceptes,  dit  M.  Daunou  , les  lumières  de  son  goût 
et  les  grâces  de  son  talent,  elllcurant  les  uns  , dévelop- 
pant les  autres,  et  parcourant  à l’aventure  les  détails  cri- 
tiques, historiques  , moraux  , littéraires,  qui  souffraient 
qu’on  les  embellit.  Il  faut  cependant  remarquer  ici  uno 
chose  essentielle , c’est  que  la  force  du  sens  et  la  vérité 
choisie  des  traits  qui  sont  à la  fois  des  conseils  et  des 
éloges,  donnent  parfois  un  grand  avantage  à Horace  sur 
bon  sens  , l’élégance  et  la  savante  harmonie  de  Boileau. 
Horace  peint  l’auteur  de  l’Iliade  en  scs  vers  : 

Sec  gemino  bct/iim  Trojanum  orditur  ab  ovo. 

. Semper  ad cienlum  fcsUnnt,  et  in  médias  res 

Son  scc us  <ic  notas  f auditorcm  rapit  ; et  quai 
Dcsperat  tractata  nitescerc  passe , retinquit . 

Atque  ita  mentit ur , sic  veris  falsa  rcmiscet , 

Primo  ne  medium , medio  ne  diserepet  imum . 

« Il  ne  reprend  point  la  guerre  de  Troie,  aux  deux  œufs  de 

1 Ce  passage  est  emprunte  h la  préface  de  la  traduction  des  Crorgii/un. 
par  DcliUc. 
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Léda.  il  court  toujours  à l’événement.  Il  emporte  rapide- 
ment les  lecteurs  ou  milieu  des  choses  qu’il  suppose  leur 
être  familières;  celles  auxquelles  il  désespère  de  pouvoir 
donner  de  l’éclat  dans  sa  composition  , il  les  abandonne. 
Il  ment  avec  tant  de  grâce  , il  mêle  avec  tant  d’art  le 
faux  avec  le  vrai  que  le  commencement,  le  milieu  et  la 
fin  ne  forment  aucune  disparate.  » 

Kcoutons  Boileau  < 

On  dirait  que  pour  plaire  instruit  par  la  nature , 

Homère  ait  à Venus  dérobe  sa  ceinture. 

Son  livre  est  d’agréments  un  fertile  trésor  ; 

Tout  ce  t/u’il  a touché  se  convertit  en  or , 

Tout  reçoit  dans  scs  mains  une  nouvelle  grâce  ; 

Partout  il  divertit , et  jamais  il  ne  lasse. 

Une  heureuse  chaleur  dnime  ses  discours  ; 

Il  ne  s’égare  point  en  de  trop  longs  détours. 

Sans  garder  dans  ses  vers  un  ordre  méthodique. 

Son  sujet  de  soi-mêrtie  et  s'arrange  et  s'explique; 

Tout,  sans  faire  d'apprêts,  s’y  prépare  aisément  ; 

Chaque  vers , chaque  trait  court  à l’événement. 

Aimez  donc  scs  écrits , mais  d’un  amour  sincère; 

C’est  avoir  profité  que  de  savoir  s'y  plaire. 

i 

Certes  on  peut  désirer  beaucoup  de  choses  dans  le 
portrait  d’Homère  par  Horace,  mais  tous  les  traits  por- 
tent et  expriment  une  pensée  juste,  vraie  et  précise; 
Horace  dit  beaucoup  en  peu  de  paroles;  Boileau  fait  le 
contraire.  Les  deux  premiers  vers  commencent  mal  un 
éloge  du  grand  Homère;  Junon  a pu  emprunter  et  por- 
ter la  ceinture  de  la  déesse  de  la  beauté  , mais  cet  or- 
nement convient-il  de  même  à un  homme  , quel  qu’il 
puisse  être?  Sans  doute  le  chantre  d’Achille  et  d’Ulysse  a 
eu  commerce  avec  Vénus  et  les  Grâces,  mais  il  nous  ravit 
pardes  dons  qui  viennentde  Jupiter  et  de  Minerve.  Le  troi- 
sième vers  de  Boileau  parait  vague  et  commun;  le  qua- 
trième est  une  hyperbole  qui  blesse  la  raison  et  offense  le 
goût  dans  un  législateur  du  Parnasse;  on  ne  trouve  dans 
le  cinquième  qu’une  faible  répétition  du  début.  Homère  , 
lui-même  eût  refusé  l’éloge  qui  suit  immédiatement,  et 
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tjue  ne  mérite  pas  toujours  l’auteur  de  l’Odyssée  et  môine 
de  l’Iliade,  dont  Horace  a dit  avec  raison  : 

- • I 

Aliquando  bonus  dormitat  Ilomcrus. 

Le  reste  du  morceau  est  irréprochable;  mais  sur  qua- 
torze vers  en  voilà  sept  qui  paraissent  inconvenants 
ou  faibles , ou  de  trop , et  qui  devraient  concourir  tous 
à peindre  Homère  d’une  manière  si  vive  que  personne 
ne  pût  le  méconnaître  ni  le  confondre  avec  un  autre 
poète.  Il  est  utile , il  est  nécessaire  d’appliquer  à Boi- 
leau une  critique  aussi  sévère  , parce  que  les  fautes 
d’un  écrivain  tel  que  lui  font  quelquefois  autorité  ; lui- 
même  nous  invite  à cette  sévérité  par  un  précepte  qu’il 
faudrait  graver  en  lettres  d’or  : 


Rico  n’est  beau  que  le  vrai , le  vrai  «eut  est  aimable. 


Ovide  dans  son  Art  d’ Aimer,  qu’il  aurait  dû  appeler 
l’art  de  plaire , donne  , en  vers  charmants , d’étranges  le- 
çons ; mais  , outre  que  son  style  est  souvent  d’une  rare 
élégance  et  d’une  précision  qui  n’ûte  rien  à la  grâce  , il 
nous  peint,  en  se  jouant,  les  mœurs  de  Rome  avec  une 
étonnante  fidélité  de  pinceau.  Les  épisodes  que  renferme 
ce  poème  sont  tous  remarquables  par  le  fond  des  choses  , 
le  mérite  de  l’expression  et  l’intérêt  du  sujet.  Ovide  a , 
sans  nul  doute  , inspiré  au  Poussih  le  beau  tableau  de 
l’enlèvement  des  Sabines.  Dans  le  même  livre  (le  pre- 
mier ) l’épisode  du  départ  de  l’armée  romaine  pour 
l’Orient,  sous  la  direction  du  jeune  Caïus  est  digne  d’un 
grand  poète,  et  renferme  des  traits  qui  réclameraient  une 
place  dans  l’ode  d’Horace  : Qualem  ministrum.  Plus 
loin  vous  trouvez  Ariane,  consolée  par  Bacchus  de  l’aban- 
don de  Thésée , avec  toute  l’éloquence  et  la  grâce  que 
peuvent  avoir  la  beauté , la  jeunesse  d’un  dieu.  Au  second 
chant , les  ingénieux  détours  de  Calypso  pour  retenir 
Ulysse  ; la  charmante  fable  de  Dédale  et  d’Icare  ; le  ta- 
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hleau  de  la  puissance  de  la  beauté  pour  civiliser  l’espècC 
humaine  ; l’avonturc  si  heureusement  amenée  , si  plat 
saminent  racontée  des  amours  de  Vénus  et  de  Mars,  sur- 
pris par  \ ulcain  , amusent  et  délassent  le  lecteur  par 
l’attrait  de  la  variété.  Au  troisième  chant,  on  se  plait  à re- 
trouver dans  un  portrait  de  Pancicnnc  et  de  la  nouvelle 
Rome  le  ten  de  Voltaire  dans  le  mondain.  Plus  loin  Cé- 
phale  et  Procris  vous  offrent  le  modèle  charmant  de 
l’un  des  plus  agréables  larcins  de  la  Fontaine  à l’anti- 
quité. J’ai  cru  devoir  citer  ces  épisodes  parce  qu’ils  ne 
font  pas  partie  d’un  poème  achevé  comme  les  Géorgi- 
ques  , et  que  , par  conséquent , ils  ne  sont  pas  aussi 
familiers  aux  lecteurs  que  la  mort  de  César  , la  peinture 
du  bonheur  champêtre  , la  peste  des  animaux  et  la  fable 
d’Arisléc  qui  renferme  les  amours  , les  douleurs  , le  veu- 
vage et  la  mort  du  malheureux  Orphée.  Contemporain 
de  Virgile  comme  Ovide,  Manilius  expliqua  dans  ses  As- 
tronomiques , tous  les  secrets  de  la  science  des  astres  , et 
malheureusement  toutes  ses  erreurs  ; mais  il  ne  manque 
ni  de  poésie , ni  d’élégance  et  de  goût  ; et  quelquefois  il 
prend  un  vol  sublime , témoin  la  réunion  de  tous  les 
grands  hommes  qui , suivant  lui,  peuplent  la  Voie  Lactée, 
où  ils  vivent  de  la  vie  céleste , et  jouissent  de  l’univers  , 
qui  semble  leur  appartenir  tout  entier  comme  aux  dieux. 

Les  Italiens  du  seizième  siècle,  émules  des  Grecs  et 
des  Latins  dans  l’épopée  et  dans  la  poésie  dramatique , ne 
négligèrent  pas  le  poème  didactique;  ils  surent  plier  leur 
langue  llcxiblc , et  apprirent  des  anciens  h adoucir  la  sé- 
vérité , h réchauffer  la  froideur  du  genre  par  les  grâces 
du  style  et  par  les  charmes  de  l’invention.  Jérôme  Vida  , 
qui  eut  le  tort  de  dédaigner  la  langue  vulgaire  si  énergi- 
que et  si  originale  avec  le  Dante , si  riche  de  couleur  et 
de  mélodie  sous  la  main  de  Pétrarque,  essaya  de  ressus- 
citer la  poésie  didactique  dans  trois  ouvrages , l’un  sur 
l’éducation  et  les  travaux  du  vers  h soie , l’autre  sur  le 
jeu  des  échecs;  le  troisième  est  un  art  poétique.  De  ces 


Digitized  by  Google 


r - 


; f f 

DID 


> 


ouvrages  Je  second  passe  pour  le  plus  châtié , mais  quoi- 
t|ii  en  aient  pu  dirr  des  censeurs  trop  rigides,  on  trouve 
dans  le  troisième  une  imagination  riante , un  style 
agréable  et  facile,  des  détails  pleins  de  justesse  sur  les 
éludes  du  poète , sur  son  travail , sur  les  modèles  qu’il 
doit  suivre  avec  un  respect  plein  d’une  noble  liberté.  Ce 
qu  il  dit  dè  l’élocution  poétique  est  rendu  avec  autant  de 
force  que  d’élégamy.  On  sent  dans  les  vers  de  Vida  l'en- 
thousiasme dont  il  était  pénétré.  Pour  lui , comme  pour 
Platon , le  poète  est  un  être  sacré;  il  veut  qu’on  le  berce 
avec  des  fleurs , qu’on  lui  prépare  d'innocentes  jouissan- 
ces , mais  surtout  qu’on  se  garde  de  flétrir  soit  imagina- 
tion et  d’allliger  son  cœur  par  des  ennuis,  des  contradic- 
tions et  des  peines  : le  père  le  plus  tendre  n aurait  pas 
pour  son  fils  les  soins  d’amour  que  Vida  demande  pour 
le  jeune  adepte  destiné  au  culte  des  muscs.  Nul  doute 
même  que  ce  plan  d éducation  si  difficile  à pratiquer  ne 
pût  exercer  la  plus  heureuse  influence  sur. un  enfant  bien 
doué  par  la  nature;  il  conviendrait  surtout  ù ces  orgauisa 
lions  délicates,  à ces  aines  rêveuses  et  sensibles,  qu'on 
peut  comparer  à ces  fleurs  auxquelles  le  moiudre  souülo 
de  l’aquilon  est  presque  mortel.  Je  me  rappelle  toujours’ 
avec  attendrissement  les  reproches  que  Grélry  s'adressait 
à lui-même  pour  n’avoir  pas  assoit  lueuagé  1 une  de  ses 
filles  , dont  le  talent  voulait  être  caressé  , attendu  , 
au  lieu  d’être  exposé  au  zèle  imprudent  qui  le-  pressait 
d’éclore;  mais  Vida  oublie  qnc  l’on  n’élève  pas  un  enfant 
pour  en  faire  un  poète , et  que  presque  tous  les  écrivaius 
célèbres  ont  dù  leur  renommée  à des  épreuves  difficiles , 
souvent  même  à de  crueHes  privations , à des  larmes  amè- 
res, et  presque  toujours  des  obstacles  dont  il  qnt  triom-  * 
phé  par  la  force  des  volontés  du  génie. 

Le  premier  qui  lit  entendre , en  vig's  italiens , Je  s pré-  ' 
ceptes  d’un  art  quelconque , fut  le-  célèbre  auteur  des  tra- 
gédies de  Rosempnde  et  d’ûreste,  le  i'iorcntiu  Rucelai. 
Son  joli  poème  des  Abeilles librement  imité  du  quatrième 
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livre  des  Géorgiquos  , se  foi»  remarquer  par  des  traits 
d'imagination , par  des  créations  de  détail  aussi  neuves 
qu’ingénieuses  et  par  des  grâces  légères  comme  le  sujet 
de  ses  chants.  La  Gultivazione  d'Alamanni  mérite  et  oc- 
cupe une  place  bien  plus  élevée  dans  l’estime  des  con- 
naisseurs. Ce  poëmc  , où  l’auteur  met  à contribution 
Virgile , Golumcllc , Lucrèce  . Pline  le  Naturaliste , et  les 
questions  naturelles  de  Sénèque , est  .plein  de  substance 
et  de  richesses  habilement  employées.  ,Ln  Français 
trouve  avec  plaisir  dans  un  tmvroge  italien  un  maguifiquo 
éloge  de  François  1".  , et  des  vœux  ardents  pour  le  bon- 
heur do  notre  patrie , de  cette  terre  sacrée , l’amie  de 
tout  ce  qui  est  bon  et  glorieux.  « Je  pourrais  citer  ici 
tout  entier  le  tableau  des  Romains  dégénérés  sous  Sylla  , 
Marins  et  César,  ainsi  que  la  peinture  des  maux  qui 
déchiraient  la  Toscane  nu  temps  du  poète.  Ces  deux 
morceaux  , ainsi  que  beaucoup  d’autres , soit  épiso- 
diques i soit  tenant  au  fond  du  sujet , me  paraissent 
de  la  plus  belle  poésie  et  de  la  plus  haute  éloquence, 
lin  les  relisant  , dit  Ginguené  , en  y voyant  régner 
pvec  une  grande  abondance  et  une  richesse  vraiment 
poétique  de  stylo,  une  justesse  de  pensées  qui  n’est 
jamais  sacrifiée  aux  saillies  de  1 esprit  ; en  considérant 
enfin  combien  tout  ce  poeme  offre  de  beautés  solides  et 
réelles , je  m’étonne  qu’un  si  bel  ouvrage  soit  réduit  à 
une  sorte  de  succès  d’estime,  et  ne  soit  pas,  autant  que 
d’autres  chefs-d’œuvre  italiens,  entre  les  mains  de  tout 
le  monde.  » J’ai  relu  h mon  tour  cet  ouvrage  pour  savoir 
s’il  mérite  de  si  magnifiques  éloges , et  je  ne  puis  m’ex- 
pliquer la  cause  de  l’injustice  dont  Ginguené  se  plaint , 
que  par  ce  trait  connu  : el-habenl  stui  fala  libeili. 

La  Nautica  de  Bernardo  Baldi , philosophe , savant  et 
poète,  doué  d’un  J»eau  talent  soutenu  par  une  grande 
variété  de  connoissances , est  un  ouvrage  de  la  jeunesse 
de  l’écrivain , qui  le  composa , ainsi  que  presque  toutes 
ses  poésies,  avant  d’aller  h l’université  de  Padoue;  ce- 
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pendant  rien  ici  ne  ressemble  aux  essais  d’un  jeune 
homme  ; au  contraire , tout  y sent  la  maturité  ; tout  y 
annonce  un  homme  inspiré  par  la  nature , par  le  travail 
et  par  un  sujet  qui  avait  souri  à sa  belle  imagination. 

Les  amis  des  lettres  prennent  un  vif  plaisir  à mettre 
eu  parallèle  l’Art  Poétique  de  Vida  et  celui  d’Ieronimo 
^Miizio , poète , philosophe , écrivain  savant  et  fécond 
comme  Baidi.  Plein  de  respect  pour  les  modèles  de  l’an- 
tiquité , parmi  lesquels  toutes  ses  préférences  sont  pour 
ViCgile , Muzio  ne  rend  peut-être  pas  assez  de  justice  à 
ce  Dante,  qui  s’est  élevé  au  rang  des  premiers  poètes 
de  l’univers , et  dont  il  ne  parait  pas  avoir  assez  com- 
pris l’immense  talent  et  l’étonnante  fécondité  Le  Mu- 
zio donne  souvent  d’excellents  conseils  exprimés  en  vers 
qui  se  retiennent;  mais,  trop  fortement  épris  des  per- 
fections de  l’art,  il  ne  ressent  pas  aussi  profondément 
qu’on  devait  l’attendre  d’un  poète , la  divine  supériorité 
. 1 du  génie  dont  liomère  est  l’image,  et  que  le  Dante  a si 
bien  représentée  en  plaçant  le  chantre  d’Achille  à la  tête 
‘ de  tous  les  poètes  du  monde , et  avec  un  glaive  à la  main, 
signe  de  sa  souveraineté. 

On  doit  à Alexandre  Tcsauro  deux  chants  d’un  poème 
non  achevé  sur  l’éducation  du  ver  irsoie;  de  grandes  beau- 
tés y demandent  grâce  pour  des  défauts  qui  tiennent  à 
•la  fougue  et  h l’inexpérience  de  la  jeunesse.  La  plus  noble 
indépendance  , le  plus  ardent  amour  dé  la  patrie  italienne 
animaient  le  cœur  de  Tesauro. 

Tito -Giovanni  Scandianèsc  essaya  le  premier  de  trans- 
porter dans  sa  langue  les  préceptes  donnés  sur  la  chasse 
par  Gratius  , contemporain  de  Virgile,  et  JVémésien  dans 
leur  Cynégélicon  ; il  avait  aussi  consulté  un  petit  traité 
de  Xénophon  et  le  poème  d’Oppien.  L’ouvrage  du  Scan- 
dianèse  , partagé  en  quatre  chants , est  très  savant , mais 
malgré  des  morceaux  agréables,  et  une  certaine  verve,  il 
inspire  un  peu  d’ennui.  Cet  auteur  ne  savait  pas  que 
choisir  dans  un  sujet , n’en  prendre  que  les  sommités  , et 
. 8. 
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réveiller  beaficoup  de  sentiments  et  do  pensée»  par  des 
traits  vils,  des  images  pittoresques  et  une  expression  créée!  . 
sont  les  premiers  caractères  du  poète,  didactique  en  par- 
ticulier. Successeur  et  rival  du  Scondianèse,  Erasme  de 
Valvasone  n beaucoup  mieux  réussi  que  lui.  La  (laccia  . 
écrite  en  octaves  , et  un  peu  déparée  par  un  singulier 
mélange  du  sacré  et  du  profane , comme  par  l’excès  des^ 
fictions  . aurait  surtout  des  longueurs  insupportables 
pour  nous;  mais  la  puissance  de.  l’imagination  se  l'ait 
sentir  dans  cet  ouvrage  * et  le  style  en  est  poétique  et. 
animé , souvent  riche  de  couleurs. 

Les  Italiens  louent  encore,  malgré  la  sécheresse  qui  ne 
lui  ôte  pus,  il  est  vrai , In  pureté  , l’élégance  et  le  goût  , 

• un  poëme  oîi  Paolo  del  Rosso  a voulu  mettre  en  vérs  nn 
abrégé  des  huit  livres  d’Aristote  sur  la  physique;  ils  aiment 
aussi  le  Bien  do  Campagne  et  la  Nourrice,  par  le  célèbt-e 
Transillo.  Le  second  do  ce*  ouvrages,  où  l’auteur  invitait 
les  dames  riches  ù nourrir  elles-mêmes  letirs  enfants,  re- 
pose sur  le  discours  de  FavOrinus  à r.C  sujet;  Paolo  ne  se 
montre  pas  indigne  de  commenter  et  de  développer  les 
préceptes  du  philosophe;  nul  doute  que  si  J. -J.  Rousseau 
eût  cotinu  ce  petit  poëme  il  n’eût  fait  il  Paélo  l’honneur 
de  lui  emprunter  quelques  traits  qui  n’auraient  pas  déparé 
les  éloquentes  leçons  de  l'Émile. 

Les  Italiens  cultivaient  depuis  long-temps  la  poésie  di~ 
dactique  quand  Boileau  apparut  en  France,  tenant  b la 
main  ces  leçons  : 

* 7*  •,  . . 

Que  sa  musc  au  Parnasse,  , * 

1 Rapporta  jeune  encor  du  cormnerce  d’Horace.  r . * 

. . * • • t • * , « 

On  sait  que  les  critiques  du  tetnips,  et  notamment  Patm, 
son  judicieux  ami , avaient  condamné,  comme  téméraire, 
le  dessein  do  renfermer  dans  un  cadre  étroit  Un  sujet  si 
vaste  et  si  hardi , et  où  il  faudrait  à tout  montent  donner 
le  précepte,  et’  l'exemple  , enseigner  l’art  et  donner  dès 
modèles  de  la  perfection.  Soutenu  par  la  rnoSfctence  dé  ’ 
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scs  forces  qui  est  le  secret  du  talent , et  tsnllmuiué  par 
les  obstacles  même  qu’on  lui  présentait  , Boileau  ue  se 
sentit  que  plus  d’ardeur  à exécuter  son  entreprise.  Quel- 
ques vers  de  l’>/rt  Poétique  convertirent  l’avocat  incré- 
dule , de  même  que  plus  lard  quelques  essais  de  la  tra- 
duction des  Géorgiques  par  Deliile  enlevèrent  l’approba- 
tion de  Racine  le  fils . qui  d’abord  désespérait  d’une  en- 
treprise oh  son  ami  Lefranc  de  Ponipignan  avait  échoué. 

Si  les  belles  stanpes  de  Malherbe  doivent  être  regardées 
comme  le  premier  pas  que  le  génie  lit  faire  à la  langue 
française,  Y Art  Poétique  de  Boileau  peut  être  considéré 
comme  le  second.  C’est  un  de  ces  ouvrages,  qui  , indé- 
pendamment du  sens  profond  , et  de  la  rectitude  exacte 
des  idées  , auraient  encore  leur  prix  sous  le  simple  rap- 
port du  mécanisme  du  langage  et  de  la  savante  combi- 
naison des  mots.  Jamais  peut-être , dit  M.  Daunou  , 
Despréaux  n’a  porté  l’art  dos  transitions  plus  loiu  que 
dans  les  trois  cents  vers  du  premier  chant  do  son  poëmc, 
car  on  ne  les  y remarque  pas.  Voltaire,  que  l’on  a pu 
accuser  quelquefois  de  rabaisser  Boileau  , mais  qui  n’en 
conservait  pas  moins  pour  lui  un  respect  attesté  par 
vingt  passages  , et  aussi  par  le  mot  qui  vengea  Nicolas 
«les  étranges  mépris  de  Maribontel  , Voltaire  a dit  : 
« Y Art  Poétique  de  Despréaux  est  admirable,  parce  qu’il 
dit  toujours  agréablement  des  choses  vraies  et  utiles  , 
parce  qu’il  donne  toujours  le  précepte  et  l’exemple,  parce 
qu'il  est  varié,  parce;  que  l’auteur,  eu  ne  manquant  ja- 
mais h la  pureté  de  la  langue , 

r - - Sait  4'aue  vtii*  legfeVe  , - • •„ 

Pasacr  du  grave  au  doux,  du  plaisant  au  »év*ri*. 

*.  • 

. Ce  qui  prouve  son  mérite  chez  tous  les  gens  de  goût  , 
c’est  qu’on  sait  ses  vers  par  cœur;  et  ce  qui  doit  plaire 
aux  philosophes , c’est  qu’il  a toujours  raison.  > Voltaire 
ajoute  : Y Art  Poétiqit/i  de  Despréaux  est  sans  contredit 


u8  * MD  • • . 

le  poème  qui  faii  le  plus  d’honueur  à la  langue  fran- 
çaise. 

Voltaire  écrivait  au' roi  de  Prusse  : 

• » , • . •*  i.  r • 

No»  premier»  entretien* , notre  étude  première 
Étaient,  je  m’en  souviens,  Horace  arec  Boileau  , 

Vous  y cherchiez  le  vrai , roua  y goûtiez  le  beau. 

Qnelquea  train  échappés  d’une  utile  morale , 

Dans  leors-piquan^  écrits  brillent  par  intervalle  ; . . 

Mais  Pope  approfondit  ce  qu’ils  ont  effleuré. 

D’un  esprit  plus  hardi.,  d*un  pas  plus  assuré  , • . 

U porta  le  flambeau  dans  l’abime  de  l’être.  ■» 

Et  l’homme  arec  lui  seul  apprit  à se  connaître. 

L'art  quelquefois  frivole  et  quelquefois  divin. 

L’art  des  vers  est , dans  Pope , utile  au  genre  humain.  . 

Ce  noble  éloge  que  Voltaire  augmente  encore  en  dé- 
clarant que  l’Essai  sur  l’Homme  lui  parait  le  plus  beau 
poëme  didactique  , le  plus  utile  , le  plus  sublime  qu’on 
ait  jamais  fait  dans  aucune  langue  , n’est  pas  exempt 
peut-être  de  quelque  exagération,  mais  il  est  mérité 
sous  divers  rapports  ; et  par  exemple  quelle  estime  ne 
doit  on  pas  au  poète  qai , comme  Pope , ramène  la  poé- 
sie à sa  haute  origine»  au  commerce  des  dieux.au  culte 
de  la  raison , h des  idées  sublimes  et  consolantes  pour 
l’humanité,  enfin  aux  règles  infaillibles  de  la  morale  qui 
conservent  la  société  comme  les  lois  éternelles  de  la 
création  entretiennent  à jamais  l’harmonie  dans  le 

monde  ? ....  ... 

L’Essai  sur  l’Homme  se  partage  en  quatre  épUres  ; la 
première , qui  considère  l’homme  par  rapport  à l’univers, 
n’est  pas  exempte  de  répétitions,  d’idées  vagues,  d’argu- 
ments hasardés.  Pope  sera  dans  le  vrai  quand  il  dira  de 
l’homme  : 

• • 4 , 

‘ II  voit  également  sa  raison  s’éclipser. 

Quand  il  pense  trop  peu , qoand  il  vent  trop  penser. 

L’accnfnujatiou  des  images  dans  une  même  phrase , dans 
un  même  ïers , nuit  quelquefois  h la  justesse  de  la  pensée 
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première.  Le  charmant  portrait  de  l’Indien  sauvage  qui 
sc  borne  au  plaisir  d’être . et  à souhaiter  que  son  chien , 
ami  fidèle,  le  suive  dans  l’autre  monde*  fait  honneur  au 
pinceau  d’un  poète;  mais  l’espèce  de  préférence  donnée 
à l’instinct  borné  du  sauvage  sur  la  noble  curiosité  de  la 
raison , qui  veut  sonder  la  nature  et  Dieu , n’en  forait 
aucun  à la  logique  d’un  philosophe.  Au  contraire,  le  rai- 
sonnement sur  l’incohérence  de  nos  vœux  a tous  les  ca- 
ractères de  la  plus  rigoureuse  exactitude  , cachée  sous  les 
formes  et  le9  couleurs  de  la  poésie.  Vers  la  fin*  de  l’épi  - 
tre,  l’idée  plus  brillante  que  juste  de  l’échelle  des  êtres , 
empruntée  h Platon , nous  conduit  à une  description  de 
l’être  intelligent,  qmc  de  cette  nature  aveugle  dont  il  unit 
tous  les  anneaux. 

Dans  ce  magnifique  développement  de  six  vers  admi- 
rables de  l’iinéïde  sur  la  grande  amc  du  monde , Pope 
surpasse  Lucrèce  et  Virgile,  mais  cependant  on  lui  dé- 
sirerait un  peu  de  leur  simplicité  au  milieu  de  tant  d’éclat. 
Quelques  traits  de  cette  épitre  vont  au  cœur;  toutefois 
ils  inspirent  des  regrets  , en  nous  rappelant  la  vive  sensi- 
bilité , la  douce  persuasion  , et  quelquefois  l’insinuation 
éloquente  de  Fénélon  , qui  est  tout  inspiration  et  tout 
amour  en  parlant  de  l’existence  de  Dieu. 

Je  ne  saurais  jamais  approuver  toutes  les  déclamations 
qui  rabaissent  l’homme  pour  élever  Dieu,  comme  s’il  en 
a»;ait  besoin;  au  lieu  de  comparer  le  sublime  Newtou  à 
un  singe.  Voltaire  demande,  aux  confidents  du  Très-Haut, 
s’ils  n’étaient  point  jaloux  de  Newton.  Exagération  pour 
* exagération,  je  préfère  celle  de  Voltaire  à celle  de  Pope; 
l’une  nous  agrandit  et  l’autre  nous  ravale.  Dites  à l'homme 
qu’il  est  presque  un  dieu  par  le  génie  et  la  vertu , mais 
qu’il  dégrade  sa  nature  et  son  intelligence,  qu’il  se  pluco 
au-dessous  des  plus  vils  ou  des  plus  féroces  animaux  , par 
le  vice  et  le  crime  ; et  tâchez  de  lui  inculquer  cette  vé- 
rité , vous  serez  un  bienfaiteur  de  vos  semblables.  Vol- 
taire pensait  ainsi , quand  il  combattait  si  judicieusement 
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l’Héradita  sublime  '.  Après  cette  observation,  il  faut  avouer 
que  la  seconde  épltre  est  le  plus  utile , et  le  plus  éloquent 
des  commentaires  de  la  fameuse  maxime  inscrite  sur  le 
temple  de  Delphes  : connais  loi  toi-méme. 

La  troisième  épitre , consacrée  à l’homme  social , con- 
tient quelques  réflexions  justes , sous  quelques  rapports , 
mais  qui  n’en  sont  pas  moins  frivoles,  et  qui  ont, 
d’ailleurs,  le  défaut  de  présenter  d’une  manière  sérieuse 
les  arguments  des  détracteurs  de  la  raison  au  profit  de 
l’instinct ,‘  arguments  que,  Boileau  a eu  le  bon  esprit  d’as- 
saisonner du  sel  de  la  plaisanterie , dans  l’épltre  qu’il  finit 
par  ce  vers  : ' ... 

Mi  foi,  non  plus  que  nous,  l'homme  nVst  qu’une  bêle. 

En  opposant  l’un  à l’autre , l’état  sauvage  h l’état  so- 
cial, Pope  l’emporte,  sinon  en  grâce,  au  moins  en  rai- 
son , en  vérité  d’observation  et  en  élégance  soutenue  sur 
Lucrèce  , dont  il  est  tellement  rempli,  qu’il  le  reproduit  à 
tout  moment , témoin  la  peinture  sublime  de  la  supersti- 
tion ; Virgile  , lui  mémo , n’a  .pas  dit  sur  les  abeilles  , sur 
leurs  mœurs , sur  leurs  cités , sur  leurs  exemples  et  leurs 
lois  , des  choses  aussi  vraies  et  aussi  ingénieusement  rap- 
prochées de  l’état  républicain,  que  les  images  de  Pope 
sur  le  même  sujet. 

Malgré  tous  les  éloges  que  Fontanes  lui  donne , la 
quatrième  épltre , sur  le  bonheur,  no  fait  souvent  que 
répéter,  pour  les  aifaiblir,  les  éloquentes  Philîppiques  de 
Lucrèce  et  de  Juvénal , contre  le  préjugé  de  la  noblesse , 
la  soif  de  l’or  ou  des  dignités , l’ambition  du  pouvoir  et  la 
fureur  des  conquêtes.  .Comme  Pope ,'  Cicéron  réduit  à 
bien  peu  de  chose , ce  bruit  qu’on  appelle  la  Renommée; 
mais  combien  l’orateur  est  supérieur  au  poète , non- 
seulement  par  la  beauté  des  pensées  et  des  images  , mais 
pareequ’il  tire- de  ses  raisonnements  la  conséquence  que 
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Scipion  doit  aspirer,  par  la  vertu,  à la  pairie  céleste  des 
grands  hommes,  au  séjour  où  l'immortalité  n’est  pas 
trompeuse  et  vaine  comme  celle  que  la  terre  promet  à 
ses  héros  ! Fontancs  aurait  dû  surtout  remarquer  que  le 
lecteur  ne  pourrait  pas  souffrir  les  répétitions,  le  désor- 
dre et  les  fréquentes  antithèses  de  la  quatrième  épilre  de 
l llorace  anglais  , si  elle  était  mjsc  eu  prose;  en  général , 
, celte  épreuve,  que  Boileau,  Racine  et  Voltaire,  dans  ses 
écrits  philosophiques,  peuvent  presque  toujours  suppor- 
ter, serait  dangereuse  pour  l’Essai  sur  l’Homme.  11  faut 
admirer  Pope,  et  non  pas  adopter  sa  manière  qui  per- 
drait notre  poésie.  Lés  judicieuses  imitations  de  Voltaire 
prouvent  qu’il  avait  le  sentiment  de  celte  vérité.  Mais, 
après  avoir  exercé  les  droits  d’une  critique  légitime , je 
dois  payer  un  dernier  tribut  d’admiration  à un  bel  ou- 
vrage en  rappelant  les  vers  de  l’exorde  du  poème  sur  la 
loi  naturelle  que  j’ai  cités  plus  haut  : 

Si  l’on  a pu  dire  de  l’Essai  sur  la  Critique,  comparé  à 
l’Art  Poétique  français,  que  c’était  une  brillante  ébauche 
auprès  d’un  chef-d’œuvre,  il  faut  ajouter  que  cette  ébauche 
porte  le  cachet  d’un  maître , qu’elle  s’élève  à cette  hau- 
teur divine  dont  parle  ûespréaux,  et  qu’elle  contient  des 
beautés  qu’on  aurait  plaisir  è trouver  dans-sou  modèle  fran- 
çais. De  ce  nombre  sont  l’Eloge  des  Anciens;  le  Poitrail 
du  Véritable  Critique,  pour  lequel  Pope  exige  i’influencc 
secrète  du  ciel , comme  pour  l’écrivain  qui  compose;  les 
divers  portraits  d’Aristote  , d’Horace  , de  Longin  ; de 
Denis  d’Halicarnasse , de  Quinlilieh  , et  surtout  le  ta- 
bleau de  la  renaissance  des  arts  et  des  lettres,  sous  le 
siècle  de  Léon  X.  Pope  traite  avec  honneur  Vida , dont 
il  a senti  le  mérite;  et,  s’il  n’accorde  qit’un  éloge  un  peu 
mince  è.  Despréaux,  dont  la  verve  et  la  malice  bissaient 
peut-être  en  secret  un  poète  irritable  et  souvent  atteint 
des  traits  d’une  injuste  satyre , il  rend  le  plus  éclatant  des 
hommages  au  successeur  d’Horace,  en  lui  faisant  de  nom- 
breux cl  brillants  larcins.  Pope  célèbre  aussi  Roscomon 
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et  le  comte  de  Buckingham  , auteurs  de  deux  poèmes  di- 
dactiques , l’un  sur  l’çrt  de  traduire  en  vers , l’autre  sur 
la  poésie. 

« Voltaire,  » dit  Fonlanes,  « voulut  enlever  aux  An- 
» glais  leur  supériorité  dans  la  poésie  morale;  il  fondit 
» une  partie  de  l’Essai  sur  l’Homme , et  surtout  la  qua- 
» trième  épltre  dans  scs  Discours  Moraux.  On  n’y  sent  pas 
► les  hautes  inspirations  de' Pope,  l’éclat  de  sa  poésie  , 

» le  fini  de  son  travail  , la  profondeur  , l’énergie  et 
» l’originalité  qui  le  caractérisent;  mais  la  philosophie  du 
» poète  français  est  plus  vraie , plus  claire , mieux  pro- 
» portionnéc  à toutes  les  intelligences.  » Voltaire  ne  dé- 
clame jamais;  son  esprit  donne  du  relief  et  de  l’attrait  à 
la  raison  , et  choisit  avec  goût  les  ornements  dont  il  veut 
l’égayer,  pour  nous  plaire  en  nous  instruisant.  Comme 
il  n’exagère  rien  , il  se  fait  croire.  îÿi  morale , remplie  de 
modération , nous  invite  à la  vertu  , en  la  rendant  facile. 
Seulement  ses  intérêts  d’auteur  viennent  trop  *souverit 
ôter  du  prix  à ses  leçons , et  nous  montrer , occupé  de 
ses  vaines  querelles , l'ami  que  nous  croyons  tout  entier 
au  soin  do  notre  Bonheur.  On  cherche  en  vain  la  philo- 
sophie pratique  dans  celui  qui , en  nous  offrant  les  plus 
sages  conseils , pour  nous  corriger  d’une  passion  aussi 
basse  que  l’envie , fait  uq  odieux  portrait  d’un  poète  qu’il 
n’aime  plus , et  couvre  d'infamie  un  autré  écrivain  dont 
il  avait  à se  plaindre.  Voltaire  aurait  dû  mériter  qu’on  lui 
appliquât  ces  beaux  vers  du  discours  sur  la  Nature  du 
Plaisir  : 

11  brave  l’injuaticQ,  il  calme  sc«  ennuis, 

11  pardonne  aux  méchants  , il  rit  de  leur  délire. 

« * ...  .1 
Toutefois,  le  lecteur  judicieux  pardonne  une  faiblesse 

à l’écrivain  immortel #qui  a paré  la  vertu  ot  la  vérité  du 
charme  de  la  belle  poésie.  Popo  n’est  pas  exempt  do  fa- 
natisme religieux  , témoin  ses  déclamations  insensées  . 
contre  les  prédicants  hoilaifduis  , amenés  par  Guillaume  , 
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qui  a délivré  l’Angleterre  des  querelles  religieuses  , si 
fatales  à scs  rois  et  à son  peuple.  Voltaire , préservé  de 
cette  lèpre  morale  qui  a infecté  tant  de  coeurs  et  tant 
d’esprits , n’a  cessé  de  s’appliquer  h la  déraciner  dans  le 
monde.  Il  la  combattait  sans  cesse;  il  la  combat  surtout 
avec’ une  haute  éloquence  dans  ses  Discours  Moraux  et 
dans  son  poème  sur  la  Loi  Naturelle.  Je  ne  sais  quelle  fai- 
blesse a porté  Fontanes,  qui  était  idolâtre  de  Voltaire, 
a passer  sous  silence  les  beautés  qui  brillent  dans  la  troi- 
sième partie  de  cet  ouvrage  qui , comme  le  Tartufl’e  de 
Molière  jettent  plus  d'éclat , et  ont  plus  de  prix  qu’elles 
n’en  eurent  du  vivant  de  l’auteur.  La  raison  n’a  jamais 
parlé  un  plus  digne  langage;  jamais  non  plus’,  avant  Vol- 
taire , aucun  poète  n’avait  donné  des  leçons  de  tolérance  , 
pareilles  à celles  qui  terminent  le  poème  adressé  à Fré- 
déric IL  11  faudrait  répéter  sans  cesse,  aujourd’hui , ces 
vérités  ctue  l’on  veut  obscurcir  pour  le  malheur  du  prince 
et  de  l’Etat  : 

Mais  je  prétends  <ju‘un  roi,  que  son  devoir  engage 

' A maintenir  ta  paix  , l’ordre,  la  sûretc , 

Ait  sur  tons  ses  sujets  égale  autorité  ; •_ 

Ils  sont  tous  ses  enfants  ; cette  famille  immense 
Dans  scs  soins  paternels  a mis  sa  confiance. 

Le  marchand  , l'ouvrier,  le  prêtre  , le  soldat. 

Sont  tous  également  les  membres  de  l’État.  • 

. De  la  religion  l'appareil  nécessaire 

Confond  aux  yeux  de  Dieu  te  grand  et  le  vulgaire  ; 

Et  les  civiles  lois,  par  un  autre  lien , 

Ont  confondu  le  prêtre  arec  le  citoyen. 

La  loi  dans  tout  Etat  doit  être  universelle  ; 

Les  mortels,  quels  qu'ils  soient  sont  égaux  devant  elle. 

t * • 

Fontanes  a parfaitement  caractérisé  le  poëmc  sur  lu 
désastre,  de  Lisbonne  ; c’est  une  élégie  quelquefois  su- 
blime sur  les  malheurs  du  genre  humain. 

Plus  digne  de  son  père , que  ne  le  sont  ordinaire- 
ment les  enfants  des  grands  hommes  , Louis  Racine 
douna  , jeune  encore  et  pour  son  coup  d’essai , le  poème 
de  la  Grâço,  dont  le  coloris  et  la  diction  languissante  ne 
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contribuent  Pas  l,uu  è refroidir  un  sujet  qui  demandait 
1 enthousiasme  et  les  grâces  du  cœur  de  l'énélon.  On 
peut  s étonner  que  le  fils  de  Racine , nourri  comme  lui 
de  la  bible,  n ail  pas  trouvé  dans  celte  lecture  si  riche 
el  si  propre  à féconder  un  écrivain  , des  inspirations  plus 
élevées , plus. douces  et  plus  tendres.  Le  seul  morceau  où 
1 on  sente , dans  cet  ouvrage , la  flamme  et  l’accent  du 
poète , est  emprunté  aux  Confessions  de  saint  Angustin. 
Le  poème  de  la  Religion  , au  contraire , quoique  u’étaiil 
pas  marqué  au  cachet  des  grandes  choses , restera  pqur- 
lant  comme  un  monument  littéraire  qui  n’a  pu  sortir  que 
«le  I école  de  1 auteur  de  Phèdre.Chénief  a dit  du  poème  de 
la  Religion*:  » C’est  un  ouvrage  du  second  ordre,  daus 
lequel  brillcut  «les  beautés  du  premier,  au  point  que  des 
yeux  éclaires  ont  cru  reconnaître  ù quelques  touches  ad- 
mirables , la  main  de  l’auteur  d’Alhalie,  comme  ou  voit 
luire  des  coups  de  pinceau  de  Raphaël , dans  les  tableaux 
«le  ses  élèves.  » 


Il  faut  placer  ici  les  poèmes  de’ Rosse t,  sur  l’Agricul- 
ture; celui  de  Le  Mi^re,  habile  imitateur  du  poème  de 
Alarsy , sur  la  Peinture;  le  poème  de  la  Réclamation, 
par  Dorât.  Tous  ces  ouvrages  sont  remarquables  par  des 
beautés  particulières , par  le  mérite  de  la  difficulté  vain- 
cue, par  beaucoup  d élégance  et  quelquefois  par  des  traits 
supérieurs  et  dignes  des  maîtres  de  l’art. 

Jusqu  ici  tous  les  poèmes  que  nous  avons  cités , soit 
chez  les  anciens , soit  chez  les  modernes , appartiennent 
au  genre  didactique.  Le  genre  descriptif  est  sur  le  point 
de  njître.  Thompson  va  publier,  en  Angleterre,  le  poème 
«les  Saisons.  Déjà  on  y admirait  thv.  Cooper's  HUI , the 
Park  , de  Waller,  et  llu-  Windsor  Forest de  Pope; 
mais  c’était  la  première  fois  que  la  poésie  descriptive  em- 
brassait un  sujet  aussi  vaste , el  s’engageait  à peindre  la 
nature  tout  entière.  \ 

* On  a beaucoup  fait  «le  reproclua»  à Thompson  qui , 
cil  activement , abuse  «les  richesses  de  sa  magnifique  iiua- 
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ginnlion , mais  avec  ce  défaut , avec  «lu  désordre , mais 
avec  des  langueurs  et  des  répétitions  cpii  causent  quelque 
fatigue,  ce  poète  comptera  toujours  beaucoup  de  lecteurs. 

Il  a de  l’ame;  il  est  touchant;  il  respire  un  sentiment  pro- 
fond et  vrai  des  beautés  de  la  nature;  il  nous  fait  chérir  la 
campagne  et  ses  innocentes  jouissances;  il  célèbre  avec 
enthousiasme  l’auteur  de  l’univers.  11  mérite  une  place 
parmi  les  poètes  purs,  chastes  et  sublimes  que  Virgile 
place  aux  Chauips-Élisées.  L’amour  de  la  patrie  lui  ins- 
pire les  plus  nobles  chants  ; et  son  ouvrage  est  l’un  des 
plus  propres  à faire  naître,  à nourrir,  à échauffer  dans 
le  coeur  d’un  jeune  homme  , les  vertus  dont  un  pays  libre 
a besoin  dans  ses  citoyens.  Thompson  laisse  une  impres- 
sion ineffaçable  à ceux  qui  sont  dignes  de  le  lire. 

Vers  tyfiq,  St. -Lambert  publia  son  poème  des  Saisons; 
c’était  le  début  dé  la  poésie  descriptive  en  France;  ce 
début  fut  heureux  , grâce  au  talent  de  l’introducteur  et 
aussi  au  caractère  de  l’époque,  où  tous  les  esprits  avaient^ 
été  rappelés  par  les  économistes  et  par  le  goût  des  jardins 
h la  haute  estime  que  l’agriculture  aurait  dû  toujours  ob- 
tenir , comme  le  premier , le  plus  noble , le  plus  utile  et 
le  plus  innocent  des  arts.  La  Harpe  , qu’on  pourrait  peut- 
être  accuser  d’une  rigueur  qui  ressemble  à l’injustice  en- 
vers Delille,  élève  très  haut  le  poème  de  St. -Lambert,  et 
cependant  il  avoue  quo  la  seule  chose  qui  manque  aux 
Saisons,  c’est  une  sorte  d’élan  et  de  jet,  et  pour  ainsi 
dire  ce  feu  central  qui  doit  échauffer  un  poème  descriptif 
pour  suppléer  un  peu  h cet  intérêt  d’action  qui  soutient 
d’autres  sujets.  Cet  aveu  est  la  condamnation  de  l’ou- 
vrage; il  explique  en  peu  de  mots  pourquoi,  malgré  des 
beautés  d’un  ordre  élevé  , malgré  des  sentiments  nobles 
et  un  but  philosophique,  les  Saisons*de  St. -Lambert  ne  sup- 
portent pas  long- temps  l’épreuve  de  la  lecture.  Cét  écrivain 
offre  un  contraste  singulier;  b la  pompe,  h la  richesse, 
h l’harmonie  de  certains  morceaux  , vous  le  croiriez 
un  poète;  mais  si  vous  examinez  ses  vers  en  détsif , vous 
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n’y  trouvez  plus  que  de  la  prose  commune , froide , sans 
mouvement  et  sans  couleur;  il  parnll  ignorer  entièrement 
la  langue  qu’il  essaie  de  parler  ; l’ouvrage  fourmille  de 
lignes  rimées  pareilles  à celles-ci. 

Le  cidre  pétillant  réveilla  1rs  cerveaux. . . . 

Qu’il  est  dans  votre  état  d'agréables  moments. 

Ils  parent  prononcer  le  saint  nom  de  patrie. 

Connaître  «on  terrain,  les  grains  qu’il  peut  produire. 

Lisé  se  rendait  seule  au  bord  d’une  onde  claire. 

A nos  jeux  , nos  plaisirs,  que  le  travail  s'unisse. 

' 11  sait  du  jour  qui  passe  employer  la  durép. 

citons  encore  deux  vers  d’un  vrai  chant  du  Pont-Neuf,  et 
qui  passent  toute  croyance  : 

À Lise  de  sa  part  des  messagers  fidèles 

Vont  porter  des  rubans , des  bouquets  .des  dentelles. 

Voilà  l’homme  que  La  Harpe  met  au-dessus  de  Delillc; 

7-  comment  concevoir  qu’un  critique  doué  d’un  goût  sûr , 
d’un  tact  délicat  et  d’un  certain  amour  du  beau  , que  La 
Harpe  enfin  , qui  aspirait  au  nom  de  Quinlilien  , ail  pu 
méconnaître  ainsi  la  supériorité  de  Delille?  On  boit  la 
poésie  à pleine  coupe  dans  Thompson  et  dans  Delille. 
Peut-on  donner  cet  éloge  à Saint-Lambert?  Certes , Rou- 
cher  a bien  des  défauts;  leur  nombre  , et  plus  encore  leur 
nature,  ont  ravi  à l’auteur  un  sucoès  qui  semblait  dû  à 
son  talent  et  à sa  constance;  mais  il  y a de  la  vie,  de 
i’ame,  du  grandiose  dans  son  poërne  des  Mois;  on  y sent 
parfois  l’enthousiasme , qui  emporte  le  vrai  poète  sur  scs 
ailes.  Ce  n’est  pas,  du  moins,  comme  dans  Saint-Lam- 
bert , la  froideur  continue  qui  nuit  à l’ouvrage , c’est  le 
défaut  de  goût , c’est  une  langue  rebello , à qui  l’on  de- 
mande des  effets  qu'elle  ne  peut  pas  produire,  c’est  le 
manque  de  souplesse  et  de  variété , c’est  la  facilité  qu’on 
a si  bien  appelée  la  grâce  du  génie. 

Tous  ces  dons  et  bien  d’autres  encore , mais  surtout  le 
mérite  si  rare  de  savoir  donner  à la  traduction  d’un  ou- 
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vrage  étranger,  l’air  de  naturel  et  d’aisance  d’une  produc- 
tion originale , avaient  assuré  le  triomphe  éclatant  des 
Géorgiques  de  Virgile , transportées  dans  notre  langue , 
par  Delille. 

Le  poème  des  Jardins  auquel  on  demanda , non  pas 
sans  raison , les  grandes  proportions , les  hautes  inspira- 
tions, la  profonde  sensibilité  du  talent,  obtint  du  moins 
un  brillant  succès  par  un  style  plein  de  souplesse  , de  va- 
riété , d’élégance  et  de  grâce.  On  y reconnut  un  homme 
né  pour  penser  et  pour  écrire  en  vers  ; les  deux  derniers 
chants  , surtout , furent  placés  au  rang  des  meilleurs  mor- 
ceaux de  poésie  descriptive  dans  notre  langue.  On  re- 
procha justement,  et  avec  beaucoup  d’aigreur,  à De- 
lille , des  détails  trop  jolis , des  antithèses  trop  fréquentes  , 
une  parure  trop  moderne;  mais  aveuglé  par  l’esprit  de 
critique,  on  ne  découvrait  pas  que  certains  morceaux, 
comme  celui  des.  Ruines  de  .Rome  , révélaient  un  écri- 
vain capable  de  s’élever  un  jour  beaucoup  au  dessus  de 
la  mesure  que  lui-même  avait  donnée  de  scs  forces,  par 
les  Géorgiques  et  les  Jardins. 

Ce  progrès  était  marqué  dans  les  Géorgiques  fran- 
çaises , ouvrage  défectueux  pour  le  fond  et  pour  le  plan , 
mais  où  Delille  avait  déployé , dans  certains  morceaux, 
l’éclat , l’élégance  , l’harmonie  , et  quelquefois  la  riche 
simplicité  de  l’antique., Varié , nombreux , périodique  et 
peintre  à grands  traits  , Delille  annonçait  aux  esprits 
attentifs,  dans  ces  morceaux,  une  manière  toujours  bril- 
lante , mais  plus  large  et  plus  élevée.  Le  poème  de  l’Ima- 
gination a tenu  et  surpassé  de  si  brillantes  promes- 
ses. On  avait  accusé  l’auteur  de  chercher  b faire  la  for- 
tune de  chacun  de  ses  vers  : ici  c’est  la  trame  entière  du 
style  qui  est  magnifique.  Les  ornements  choisis  par  un 
goût  judicieux  l’embellissent  et  ne  la  couvrent  pas  : c’est  de 
l’or  semé  sur  une  étoflè  de  prix  ^d’un  travail  achevé.  En 
lisant  ^et  ouvrage  , tantôt  on  s’étonne  de  voir  la  muse 
moderne  qu’on  accusait  de  mettre  du  fard  comme  une 


Digitized  by  Google 


23 


DID 

coquette,  dont  la  recherche  annonce  un  désir  excessif 
de  plaire,  devenir  l’émule  hardie  de  Lucrèce;  tantôt  on 
se  demande  si  Racine  lui-inémc  eût  tracé  en  plus  beaux 
vers  l’épisode  des  Catacombes;  ailleurs  on  est  presque 
forcé  d’avouer  que  Boileau  n’avait  pas  sur  sa  palette  les 
couleurs  nécessaires  pour  égaler  les  portraits  brillants  et 
variés  de  Corneille,  de  Racine,  d’Homère,  de  Virgile, 
du  Tasse , du  Dante , de  PAriostc , de  Molière , de  La 
Fontaine  et  de  Voltaire.  On  sait  par  cœur,  s’écrie  Ché- 
nier, les  vers  éloquents  sur  J.  J.  Rousseau , l’Hymne  h la 
Beauté  , l’épisode  touchant  de  la  Sœur-Grise  , l’épisode 
si  célèbre  des  Catacombes,  et  dix  morceaux  de  la  même 
supériorité.  Le  poème  des  Trois  Règnes  est  encore  une 
mine  féconde  de  richesses  poétiques;  la  prose,  avec  toutes 
ses  libertés,  aurait  peine  quelquefois  à lutter  contre  l’élé- 
gance. et  la  précision  de  Delille;  on  admire  dans  le  nou- 
veau poème,  au  dire  de  M.  Ainar,  si  bon  juge  en  cette 
matière,  l’inépuisable  fécondité  d’une  muse  qui,  après 
avoir  déjà  prodigué  tant  de  trésors,  en  trouvait  encore  à 
sa  disposition.  C’était  la  grâce  et  la  facilité  d’Ovide,  avec 
plus  de  fermeté  dans  la  touche , plus  de  variété  dans  le 
coloris  et  do  verve  dans  l’expression.  Mais  l’ouvrage  est 
déparé  par  un  emploi  malheureux  de  mots  empruntés  à 
la  science  et  dépourvus  d'harmonie.  Cependant , quel- 
ques personnes,  suivant  le  rapport  du  critique  habile  que 
je  viens  de  citer,  regardent  même  le  poème  des  Trois 
Règnes , comme  le  triomphe  du  genre  descriptif  et  le 
chef-d’œuvre  de  Delille,  dans  ce  même  genre. 

Ainsi  que  tous  les  grands  maîtres,  Delille  a fait  naître  des 
disciples.  Parmi  les  productions  sorties  de  son  école,  il  est 
juste  de  distinguer  le  Verger  de  Kontanes,  trop  vanté  sans 
doute,  mais  d’une  élégance  et  d’une  pureté  remarquables; 
le  poème  des  Fleurs  de  Castel , plein  de  pureté,  de  naturel 
et  de  goût  ; le  poème  de%  Navigation  , dans  lequel  Esme- 
nard  a déployé  un  beau  talent , mais  non  pas  un  beau  gé- 
nie, et  dont  la  poésie,  malgré  un  mérite  éminent , a des 
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défauts  qu'on  ne  counalt  bien  qu’en  lisant  la  prose  de 
l’auteur;  il  manque  à l’uue  ce  qui  fait  le  principal  mérite 
de  l’autre.  Les  Oiseaux  de  la  ferme  et  le  Potager  , par 
M.  Lalanc,  ne  sont  pas  sans  un  certain  charme;  l’ Astro- 
nomie do  Gudin  est  l’ouvrage  d’un  esprit  cultivé,  sage,  ' 
ami  de  toutes  les  lumières.  Nous  voudrions  pouvoir  dire 
aussi  que  c’est  l’ouvrage  d’un  poète  *.  Quoique  M.  Mi- 
chaud  ait  encore  ajouté  des  ornements  à la  parure  de  De- 
lille,  on  a reconnu  un  vrai  disciple  du  rnatlre  dans  le 
Printemps  d’un  Proscrit.  Au  contraire,  le  Génie  de  l’Hom- 
me , par  M.  Chenedolé , a obtenu  les  suffrages , précisé- 
ment parccqu’il  s’éloigne  de  la  manière  de  Delille.ot  que 
ses  beautés , plus  simples  , lui  appartiennent  en  propre. 

Le  genre  didactique,  par  son  caractère  grave  et  sa  vo- 
cation utile , ne  semblait  pas  destiné  à prendre  le  ton  de 
l’Arioste  ou  de  Cervantes;  c’est  cependant  ce  qu’il  a fait 
avec  l’auteur  de  la  Gastronomie , qui  nous  a donné  des 
leçons  de  l’art  cher  ^Cornus . dans  un  style  toujours  na- 
turel et  souvent  comique.  Plusieurs  vers  de  cet  ouvrago 
sont  demeurés  proverbes.  Les  amis  de  la  poésie  n’ont  pas 
oublié  non  plus  une  charmante  parodié  de  V Art  Poétique, 
par  M.  le  Duc  , dont  les  vers  paraissent  quelquefois  mar- 
qués à l’empreinte  du  salyrique. 

Au  moment  où  nous  parlous,  les  beaux  jours  de  la  poé- 
sie descriptive  sont  passés  pour  long-temps,  pour  toujours 
peut-être  ; et  comme  il  n’arrive  que  trop  souvent , elle  est 
tombée  de  la  plus  brillante  fortune  dans  un  mépris  aussi 
exagéré  que  la  folle  admiration  où  nous  l’avons  vue.  De- 
lille  lui-même  éprouve  un  retour  qui  deviendrait  funeste 
à sa  réputation , si  elle  n’était  appuyée  sur  des  chefs- 
d’œuvre  , et  défendue  par  un  mérite  qui  n’a  point  d’é- 
clipse et  qui  fait  vivre  les  ouvrages  indépendamment  du 
fond  des  choses.  Mais  en  défendant  jusqu’à  mon  dernier 
soupir  la  réputation  de  ce  grand  poète  , je  n’ai  jamais  ex- 
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cité  personne  à suivre  son  école,  et  j’applaudis  au  juge- 
ment qui  a fait  cesser  la  vogue  du  genre  descriptif.  11 
no  tendait  rien  moins  qu’à  discréditer  la  poésie,  et  à 
perdre  chez  nous  le  génie  de  la  composition , le  secret 
de  la  peinture  des  passions , et  l’éloquence  qui  fait  parler 
le  cœur  de  l’homme  en  des  vers  inspirés  par  un  sentiment 
profond.  P.  F.  T. 

DIÈSE.  [Musique.)  Le  dièse  ost  un  signe  qni  sert  à indi- 
quer qu’il  faut  élever  d’un  demi-ton  le  son  de  la  note  de- 
vant laquelle  il  se  trouve  placé;  cette  mutation  ne  fait 
point  changer  de  nom  au  degré  sur  lequel  on  l’opère  ; la 
figure  que  l’on  donne  h ce  signe  est  celle  d’une  double  •. 
On  fait  usage  aussi  des  doubles-dièses , et  c’est  ainsi  qu’on 
les  représente  -j^. 

Il  y a deux  manières  d’employer  les  dièses;  quand  ils  se 
rencontrent  dans  le  cours  du  chant , ils  se  nomment 
dièses  accidentels  , et  lorsqu’ils  arment  la  clef,  ils  se 
nomment  dièses  de  tonalité. 

La  position  des  dièses  à la  clef  ne  peut  être  arbitraire; 
car  ils  n’y  sont  employés  que  pour  niveler  toutes  les 
échelles  musicales  sur  l’échelle  d’«t  naturel  majeur , 
pour  les  modes  majeurs , et  sur  celle  de  la  nature  mi- 
neure, pour  les  modes  mineurs,  soit  par  dièses  ou  far 
bémols;  mais,  pour  conserver  cette  parfaite  conformité 
entre  les  différentes  échelles , et  retrouver  les  demi-tons 
voulus  au  meme  degré , on  les  emploie  ainsi , en  com- 
mençant du  dièze  sur  le  fa  jusqu’au  dièse  sur  le  si.  Ce  qui 
donne  en  montant  une  suite  par  quintes  de  sept  dièses  : 
fa,  ut,  sol,  ré,  la,  mi,  si.  Quand  on  veut  remettre  la 
note  dans  son  état  naturel,  on  emploie  le  secours  d’un 

H.  B. 

DIÈTE.  ( Médecine.  ) Ce  mot  vient  du  grec  SioLim , qui 
signifie  régime,  diète,  manière  de  vivre;  nous  lui  don- 
nons aussi  plusieurs  acceptions  : tantôt  il  signifie  pri- 
vation d’aliments , tantôt  usage  de  certains  aliments , à 
l’exclusion  des  autres.  Ainsi  l’on  dit  prescrire  une  diète 
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rigoureuse  , observer  la  diète  lactée , végétale , etc. , etc. 
Dans  le  premier  cas , c’est  de  la  quantité , dans  le  second  , 
c’est  de  la  qualité  des  substances  alimentaires  que  la  mé- 
decine s’occupe.  Employée  dans  l’une  ou  dans  l’autre  ac- 
ception, la  diète  est  d’une  haute  importance  dans  la  pra- 
tique, puisque  la  privation  entière  des  aliments  est  de  la 
plus  grande  utilité  pour  le  traitement  des  maladies  aiguës , 
et  que  beaucoup  de  maladies  chroniques  arrivent  à la 
guérison,  bien  plus  souvent  par  l’usage  de  certains  ali- 
ments et  d’un  régime  convenable,  que  par  l’emploi  de 
médicaments  nombreux  ou  fréquemment  renouvelés. 

Les  médecins  de  la  plus  haute  antiquité  ont  reconnu 
tous  les  avantages  que  l’on  retire  de  la  diète,  aussi  en 
divisant  la  médecine  en  trois  branches,  avaient-ils  ap- 
pelé la  première  diététique , âccuTnrtxr,v , la  seconde  phar- 
maceutique , fxpixaxM «r,v , et  la  troisième  chirurgicale, 
gnpovpyaojv.  Ils  ne  font  donc  que  suivre  l’exemple  d’Hippo- 
crate, de  Celse  et  des  autres  grands  maîtres,  les  médecins 
modernes  qui  mettent  la  diète  au  premier  rang  des 
moyens  que  la  médecine  peut  employer,  et  qui  se  ser- 
vent, avec  une  sorte  de  prédilection  , de  cet  agent  théra- 
peutique dont  on  ne  peut  contester  avec  raison  les  avan- 
tage». . ' , / ' ,r  . 

§.  I*'.  Les  aliments  solides  et  les  boissons  nourris- 
santes sont  proscrits  entièrement  lèrsque  l’on  fait  obser- 
ver une  diète  rigoureuse,  et  ils  sont  remplacés  par  une  lé- 
gère infusion  végétale,  ou  par  des  potions  qui  contiennent 
les  principes  appropriés  au  genre  de  maladie  que  l’on 
traite.  L’eau  qui  sert  de  véhicule  à ces  principes  est, 
dans  une  foule  de  circonstances , l’agent  le  plus  important 
des  boissons  que  l’on  prescrit  aux  malades , et  qu’ils  pren- 
nent pendant  un  plus  ou  moins  grand  nombre  de  jours, 
et  mémo  quelquefois  pendant  plusieurs  semaines.  L’eau , 
en  effet,  est  elle-même  un  médicament  précieux,  parce- 
que  son  introduction  dans  l’économie  modifie  nos  liqui- 
des et  nos  solides,  d’une  manière  utile , soit  par  sa  quan- 
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tilé,  soit  par  les  températures  variées  que  l’on  peut  lui 
donner.  Il  ne  faut  pas  s’étonner  de  ce  que  ces  boissons 
suffisent  seules  pour  soutenir  l’existence  pendant  plu- 
sieurs semaines,  car,  outre  qu’elles  contiennent  une  pe- 
tite quantité  de  principes  nutritifs , capables  d’entretenir 
la  vie , les  organes , si  ces  principes  ne  sont  point  suffi- 
sants, réparent  eux-mémes  leurs  pertes  avec  les  matériaux 
de  la  graisse  qu’ils  trouvent  déposés  dans  leurs  interstices. 

Afin  que  l’on  conçoive  aisément  l’utilité  de  la  diète,  et 
que  l’on  reconnaisse  combien  il  est  indispensable  de  la 
prescrire  dans  une  foule  de  maladies,  examinons  quels 
sont  ses  effets  sur  l’économie  animale.  Par  cela  seul  qu’un 
être  est  vivant,  sou  sang  et  ses  tissus  organiques  éprou- 
vent des  perles  continuelles , qui  nécessitent  une  répara- 
tion sans  cesse  renouvelée.  Les  aliments  sont  la  source 
qui  fournit  les  éléments  nécessaires  à cette  réparation , 
en  donnant  les  matériaux  du  chyle.  Ce  fluide  réparateur 
se  rend  dans  le  torrent  de  la  circulation;  le  sang  y trouve 
des  principes  qu’il  s’assimile,  et  à leur  tour,  les  organes 
reçoivent  du  sang  des  matériaux  nécessaires  à leur  en- 
tretien. Mais  ces  divers  changements  ne  peuvent  se 
faire  sans  imprimer  à l'économie  animale  et  à la  circu- 
lation , en  particulier , une  espèce  d’ébranlement  connu 
de  tout  le  monde,  signalé  par  tous  les  physiologistes,  uo- 
tamment  par  Bichat,  modification  qui  se  manifeste  par 
un  frisson  , plus  ou  moins  prolongé , que  l’on  a com- 
paré à une  sorte  d’étal  fébrile.  Or,  comme  dans  la  plu- 
part des  maladies  il  existe  déjà  un  mouvement  fébrile,  ou 
très  pénible  ou  même  insupportable,  il  importe  d’em- 
pêcher que  les  actes  de  la  digestion  ne  l'augmentent,  et 
la  dicte  est , sans  contredit,  l’un  des  moyens  les  plus 
efficaces  pour  borner  ou  modérer  sa  force  , et  diminuer 
l’intensité  de  la  maladie , surtout  lorsqu’elle  est  accom- 
pagnée de  symptômes  inflammatoires  non  équivoques.  Au 
reste  , le  plus  souvent  Yanoritxic  ou  le  dégoût  pour  les  ali- 
ments rendent  la  diète  facile  à supporter,  et  déterminent 
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les  malades  à s’y  soumettre  d’eux-mêmes.  Voici  alors  les 
effets  que  l’on  observe  : le  corps  continue  à fournir  des 
matériaux  à ses  divers  organes  sécréteurs  , et  comme 
il  ne  répare  pas  ses  perles,  l’émaciation  commence;  la 
graisse  déposée  dans  les  aréoles  du  tissu  cellulaire , est  ab- 
sorbée, portée  dans  les  fluides. circulatoires  et  employée 
à la  nutrition;  les  parties  où  ce  tissu  cellulaire  est  le  plus 
abondant,  comme  les  orbitres,  les  joues,  les  mamelles,  etc. 
sont  aussi  celles  où  l’on  remarque  le  plus  de  changement  : 
les  yeux  s’enfoncent,  les  joues  se  creusent,  les  mamelles 
s'affaissent , les  forces  diminuent,  le  pouls  s’afl’aiblit,  et 
le  plus  souvent  arrive  la  solution  heureuse  de  la  maladie , 
surtout  lorsque  les  bons  effets  de  la  diète  ont  été  soutenus 
par  une  médication  bien  entendue. 

Les  effets  d’une  diète  trop  long-temps  prolongée  , et 
qui  cesserait  dès-lors  d’être  iruUlicale,  détermineraient  les 
accidents  d’une  faim  cruelle  , suivie  d’une  mort  horrible, 
que  dans  les  temps  de  barbarie  on  employa  comme  moyen 
de  supplice  ou  de  vengeance,  et  qu’un  archevêque  de 
Pise  eut,  dit-on,  la  cruauté  de  faire  souflrir  au  comte  Ugolin 
et  aux  quatre  enfants  de  ce  père  infortuné.  II  nous  suflira 
de  remarquer,  dans  cet  article , que  le  plus  jeune  de  ces 
enfants  , âgé  de  trois  ans  , mourut  le  quatrième  jour;  que 
les  trois  autres,  qui  étaient  adolescents  , succombèrent 
le  cinquième  et  le  sixième  jour,  et  que  ce  ne  fut  qu’après 
huit  jours  d’angoisses  et  de  douleurs  inexprimables,  que 
le  malheureux  père  cessa  de  vivre.  De  ce  fait  on  peut 
conclure  que  l’on  supporte  d’autant  moins  la  privation 
des  aliments,  que  l’on  est  moins  avancé  en  âge;  Hippo- 
crate a consacré  celte  vérité  dans  l’un  de  ses  aphorismes. 

On  est  étonné  de  la  petite  quantité  de  matière  nutritive 
qui  a suffi  à certains  individus  , pour  vivre  pendant 
plusieurs  années,  llaller  cite  dans  le  sixième  volume  de 
sa  Physiologie  , beaucoup  de  faits  qui  le  prouvent. 
Le  docteur  Moreau , dont  nous  avons  eu  récemment  à 
déplorer  la  perte,  rapporte  dans  son  Histoire  Naturelle 
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«le  la  Femme  , l’observalion  suivante,  empruntée  «lu  «loc- 
teur  Mackensie  : une  fille  écossaise,  âgée  de  trente-trois 
ans,  nommée  Macléod , fut,  après  plusieurs  accès  d’épi- 
lepsie et  quelques  autres  accidents , obligée  de  garder  le 
lit  , et  réduite  à une  sorte  de  végétation  très  peu  active  , 
et  h la  plus  faible  vitalité;  elle  parlait  très  rarement  cl  ne 
demandait  plus  de  nourriture.  Pendant  quatre  ans  on  ne 
lui  a rien  vu  avaler,  qu’une  cuillerée  d’eau  médicamen- 
teuse et  une  pinte  d’eau  simple.  Mais  si  le  mouvement 
nutritif  fut  arrêté,  celui  de  la  décomposition  se  suspendit 
également;  pendant  trois  ans  Macléod  n’eut  aucune  éva- 
cuation par  les  selles  ni  par  les  urines,  la  transpiration 
fut  aussi  presque  nulle.  «Le  pouls,  que  j’ai  eu  quelque 
peine  à trouver,  dit  le  docteur  Mackensie  , le  pouls  était 
régulier,  lent  et  excessivement  faible;  le  teint  assez  frais; 
les  traits  ni  défigurés  ni  flétris;  la  peau  naturelle  ainsi 
que  la  chaleur.  A mon  grand  étonnement  , lorsque 
j’ai  examiné  le  corps , j’ai  trouvé  la  gorge  proéminente  , 

les  bras  , les  cuissc\s  et  les  jambes  nullement  amaigris 

La  malade  dormait  beaucoup  et  fort  tranquillement; 
lorsqu’elle  était  éveillée,  on  l’entendait  se  plaindre  con- 
tinuellement comme  le  fait  un  enfant  nouveau-né,  cinq 
ans  après , ajoute  l’auteur,  elle  prenait , avec  difficulté  , 
quelques  miettes  de  pain  d’orgo , et  quelques  cuillerées 
de  lait  ; assise  sur  son  lit , elle  s’occupait  ii  filer.  » 

Il  n’est  pas  rare  de  voir  les  maniaques  supporter  vo- 
lontairement la  privation  des  aliments  pendant  long- 
temps. Vandcrviel  rapporte  qu’un  fou  qui  croyait  être  le 
Messie , voulant  surpasser  le  jeûne  de  Jésus-Christ , s’abs- 
tint pendant  soixante  et  onze  jours  de  tous  aliments  ; il 
ne  but  même  pas  d’eau;  il  ne  fit  que  fumer  et  se  laver  la 
bouche.  Pendant  celle  longue  abstinence,  sa  santé  ne 
sembla  éprouver  aucune  altération,  il  ne  rendit  aucun 
excrément.  Nous  avons  vu  pendant  des  maladies  longues 
et  graves  des  organes  de  la  digestion  , la  diète  continuée 
pendant  vingt,  trente,  quarante  jours,  et  même  davan- 
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tago  ; le  peu  de  matière  nutritive  contenue  dans  les  bois- 
sons suffisait  pour  entretenir  la  vie  de  ces  malades,  qui 
tous  étaient  parvenus  h l'agc  adulte. 

Il  est  des  circonstances  où  les  malades  sont  forcés  de 
supporter  les  angoisses  qu’occasione  la  privation  trop 
long-temps  prolongée  des  aliments  , et  dans  lesquelles  tous 
les  efforts  des  médecins  ne  tendent  qu’à  faire  pénétrer 
quelques  principes  nutritifs  dans  l’économie.  Tantôt  c’est 
parcëque  les  aliments  ne  peuvent  plus  être  introduits 
par  les  voies  ordinaires  à cause  de  l’oblitération  entière, 
du  pharynx,  etc. , etc.  , tantôt  c’est  parccque  l’estomac 
lui-même  ne  peut  plus  remplir  ses  fonctions  , ou  que  le 
chyme,  substance  nutritive  extraite  par  lui  des  aliments, 
ne  peut  pénétrer  jusqu’aux  intestins.  Ces  funestes  acci- 
dents s’observent  dans  quelques  affections  cancéreuses 
de  l’estomac , etc. , etc.  On  cherche  alors  par  des  bains 
gélatineux , des  lavements  de  lait  ou  de  bouillon  , à faire 
absorber  par  la  peau  et  par  l’extrémité  inférieure  de  l’in- 
testin , quelques  molécules  nutritives;  mais  la  nature  se 
prête  rarement  à ce  genre  de  substitutions,  et  l’on  n’a  plus 
h observer  que  le  triste  spectacle  des  effets  d’une  privation 
d’aliments  trop  prolongée.  Outre  l’émaciation  extrême  qui 
survient , les  sécrétions  diminuent , de  là  , sécheresse  de 
la  bouche  , aridité  de  la  peau  , évacuation  nulle  ou  pres- 
que nulle  d’urine;  le  pouls  devient  petit,  filiforme,  sou- 
vent il  acquiert  une  fréquence  remarquable;  les  aliments 
qu’il  prend  n’assouvissent  point  la  faim  qui  tourmente  le 
malade,  car  il  les  vomit  tous;  une  somnolence  presque 
continuelle  survient,  elle  n’est  interrompue  que  par  un 
délire  plus  ou  moins  bruyant,  dans  lequel  le  mol  aliment 
est  quelquefois  prononcé  avec  douleur;  les  sens  s’affai- 
blissent de  plus  en  plus , le  malade  n’aperçoit  plus  les 
objets  qu’à  travers  un  voile  épais , la  prostration  des 
forces  devient  extrême,  et  la  mort  ne  larde  pas  à termi- 
ner celle  douloureuse  existence. 

Les  accidents  que  détermineraient  les  abus  de  la  diète 
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seraient  semblables  à ceux  que  nous  venons  d’exposer. 
Il  faut  donc  garder  une  juste  mesure  dans  l’emploi  de 
cet  excellent  moyen  thérapeutique,  et  le  cesser  aussitôt 
qu’il  ne  peut  plus  être  utile.  Mais  ce  n’est  qu’avec  les 
plus  grandes  précautions  que  l’on  doit  accorder  les  pre- 
miers aliments , surtout  lorsque  la  diète  a été  longue  et 
sévère , car  l’estomac  ne  peut  que  lentement  reprendre 
4’exercice  de  ses  fonctions.  Il  faut  donc  , en  général , at- 
tendre que  des  amendements  considérables  soient  surve- 
nus dans  la  maladie  ; que  la  lièvre  ait  cessé  ou  ne  revienne 
qu’à  des  intervalles  éloignés;  que  la  soif  n’existe  plus; 
que  le  malade  éprouve  un  sentiment  de  mieux  évident, 
et  qu’il  ait  le  désir  de  prendre  un  peu  de  nourriture. 
Le  choix  des  aliments  n’est  pas  plus  facile  à déterminer 
que  l’opportunité  du  moment  ou  l’on  peut  les  accorder. 
11  fut  un  temps  où  l’on  avait  soin  de  donner,  en  cessant 
la  diète,  le  bouillon  le  plus  succulent  que  l’on  pouvait  se 
procurer  : des  rechutes  fréquentes  suivaient  cette  prati- 
que essentiellement  mauvaise.  Un  bouillon  de  poulet  lé- 
ger, et  mieux  encore  quelques  préparations  végétales, 
sont  ordinairement  les  aliments  qui  d’abord  conviennent 
le  mieux;  on  en  donne  ensuite  de  plus  nourrissants,  et 
on  en  augmente  graduellement  la  quantité. 

Au  reste , ces  préceptes  varient  selon  les  maladies  ; ils 
varient  ainsi  que  nous  l’avons  déjà  dit  selon  I’àge.  La 
différence  de  sexe  les  modifie  également  : on  remarque , 
en  effet,  que  les  femmes  supportent  plus  aisément  la  diète 
que  les  hommes.  Il  est  d’observation  que  dans  les  contrées 
du  Nord , et  pendant  les  saisons  froides  des  autres  pays,  la 
digestion  est  plus  active  et  que  la  diète  ne  peut  y être  con- 
tinuée long-temps;  on  sait  aussi  que  chez  certaines  per- 
sonnes habituées  à une  nourriluré  succulente  et  copieuse, 
quelques  jours  de  diète  occasionenl  un  affaiblissement 
tel,  qu’il  faut  de  bonne  heure  soûtenir  leurs  forces  chan- 
celantes à l’aide  de  quelques  aliments.  Enfin , il  ne  faut 
point  oublier  qu’une  foule  de  circonstances  doivent  faire 
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modifier  l’usage  de  cet  important  moyen  de  thérapeuti- 
que, et  qu’un  célèbre  praticien  du  siècle  dernier  disait 
en  mourant  : Je  laisse  après  moi  deux  grands  médecins , 
la  diète  et  l’eau. 

§.  II.  Le  mot  diète , pris  dans  la  seconde  acception , 
usage  de  certains  aliments  à l’exclusion  des  autres,  n’est 
t pas  moins  digne  de  notre  attention.  La  nourriture  variée 
des  différents  peuples  de  la  terre  influe  beaucoup  sur  les 
caractères  nombreux  qui  les  distinguent  les  uns  des  au- 
tres. En  effet , il  est  facile  de  constater  combien  la 
constitution  et  les  penchants  des  hommes  présentent 
de  différences  remarquables , selon  qu’ils  se  nourris- 
sent de  poisson , de  gibier  ou  de  fruits.  Aussi  les  lé- 
gislateurs et  les  philosophes  de  tous  les  temps  ont- 
ils  tenu  éompte  de  ces  différences  dans  leurs  institutions. 
Moïse  voulut  que  ses  peuples  s’abstinssent  de  certaines 
viandes;  Pythagore  vanta  les  avantages  du  régime  vé- 
gétal ; Mahomet  , connaissant  la  violence  et  l’empor- 
tement de  ses  Arabes , leur  défendit  l’usage  du  vin. 
Les  expériences  tant  de  fois  répétées  de  Duhamel , prou- 
vent que  si  l’on  nourrit  des  animaux  avec  des  aliments 
tantôt  privés  et  tantôt  chargés  de  matière  colorante  , 
la  garance  par  exemple , on  observe , sur  les  os  , des 
couches  altéimativement  rouges  et  blanches  , qui  in- 
diquent les  variations  que  l’on  a suivies  dans  la  distri- 
bution de  leur  nourriture.  Ces  remarques  suffiront  pour 
prouver  que  le  choix  des  aliments  n’est  point  indifférent 
pour  combattre  quelques  maladies , ou  certains  vices  de 
constitution  , et  qu’enfin  il  faut  qu’il  soit  approprié  aux 
différences  que  présentent  les  âges , les  sexes  et  les  tem- 
péraments. Notre  excellent  ami , le  docteur  Andral,  a fait 
connaître  , au  mot  Aliment , les  variétés  nombreuses  qui 
les  distinguent.  Il  ne  nous  reste  qu’à  indiquer  succincte- 
ment les  règles  que  l’on  doit  suivre  dans  leur  emploi. 

On  a recommandé  la  privation  des  boissons  dans  quel- 
ques maladies.  Lorsque  leur  présence  fatigue  l’estomac , 
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comme  dans  la  gastrite  aiguë,  il  est  bon  de  n’en  prendre 
que  de  petites  quantités;  mais  c’est  en  vain  que  l’on  a 
pensé  diminuer  la  sécrétion  trop  abondante  de  la  sérosité 
dans  l’hydropisie , et  de  l’urine  dans  les  diabètes,  en  pri- 
vant les  malades  de  l’usage  des  liquides;  la  soif  h laquelle 
ils  sont  bientôt  en  proie  les  empêche  de  soutenir  long- 
temps cette  pénible  épreuve,  et,  d’ailleurs,  comme  les 
éléments  de  nos  sécrétions  ne  sont  point  seulement 
fournis  par  les  boissons,  et  que  les  organes  qui  sont  char- 
gés de  ces  fonctions  prennent  leurs  matériaux  dans  le 
sang  qu’ils  préparent  et  élaborent,  et  non  dans  les  ali- 
ments que  nous  introduisons  dans  l’estomac  , et  qui , li- 
quides ou  solides  , sont  tous  également  convertis  en 
chyme,  il  en  résulte  que  la  privation  soutenue  des  bois-  • 
sons,  ne  peut  entièrement  empêcher  la  sécrétion  de  l’u- 
rine ou  de  la  sérosité. 

La  diète  végétale  a été  long-temps  vantée  pour  guérir 
la  goutte  et  la  gravelle  ; des  observations  nombreuses  ont 
jtrouvé  qu’elle  n’est  pas  sans  avantage  dans  ces  maladies. 
Les  expériences  récentes  du  docteur  Magendie  démon- 
trent qu’en  effet  les  végétaux  privés  d’azote,  modifient 
beaucoup  les  liquides  et  les  solides  des  animaux,  auxquels 
on  les  donne  pour  toute  nourriture. 

La  diète  lactée,  dont  on  a de  tout  temps  préconisé  l’u- 
sage, offre  de  grands  avantages  dans  beaucoup  de  ma- 
ladies chroniques  de  la  poitrine  ou  du  bas-ventre.  Le  lait 
peut  être  pris  seul , étendu  d’eau,  uni  à quelque  substance 
médicamenteuse  ou  mêlé  aux  fécules , telles  que  celle  de 
Sagou , de  Tapiocca  , d’Arow-Root.  11  est  ordinairement 
d’une  digestion  facile,  et  sert  en  même  temps  d’aliment  et 
de  médicament.  Le  lait  de  femme,  celui  d’ànesse  et  celui  de 
jument,  sont  moins  nourrisants  , et  d’une  digestion  plus 
facile  que  le  lait  de  chèvre , de  brebis  ou  de  vache , parce- 
qu’ils  contiennent  beaucoup  de  petit  lait , peu  de  beurre 
et  de  caséum;  et  que  l’autre  au  contraire  offre  peu  de 
petit  lait , et  présente  une  grande  proportion  do  beurre 


Digitized  by  Google 


DIE  jô() 

cl  «le  caséum  , matière  particulière  qui  forme  le  fromage 
et  qui  est  très  nourrissante. 

D’autres  maladies  chroniques  , le  scrophule  , par  exem- 
ple . lorsqu’il  n’est  point  accompagné  «le  symptômes  in- 
ilamatoircs , demandent  une  diète  tout  h fait  opposée. 
Les  sucs  de  viandes,  les  viandes  noires  elles-mêmes,  rô- 
ties ou  grillées,  et  les  vins  généreux  entrent  dans  la  diète 
animale  et  tonique,  qu’il  convient  de  prescrire,  en  fai- 
sant attention  , toutefois , h ne  pas  occasioner  une  exci- 
tation trop  forte  dans  l’économie. 

Les  aliments  varient  aussi  en  raison  des  différents  âges. 
La  nature  prépare  dans  les  mamelles  de  la  mère  le  lait 
qui  doit  nourrir  les  enfants;  plus  tard  elle  garnit  leurs 
mâchoires  de  dents  capables  de  broyer  les  aliments  dont 
ils  devront  faire  usage;  et  si,  dans  un  âge  plus  avancé, 
c«*s  os  viennent  à tomber,  des  «ligestions  quelquefois  péni- 
bles , avertissent  le  vieillard  de  revenir  h des  aliments 
moins  solides. 

Les  divers  tempéraments  ne  se  trouvent  pas  également 
bien  de  la  même  espèce  de  diète , et  quoiqu’en  général 
l’homme  soit  destiné  à se  nourrir  des  fruits  de  la  terre  et 
de  la  chair  des  animaux , il  est  cependant  vrai  de  dire 
que  les  végétaux  conviennent  mieux  aux  constitutions 
sanguines  et  bilieuses  , et  que  la  constitution  lymphati- 
que a souvent  besoin  d’être  excitée  par  des  viandes  faites 
et  nourrissantes. 

La  diète  doit  être  modifiée  selon  les  saisons  et  les  cli- 
mats : pendant  l’hiver  la  digestion  est  plus  active;  il 
faut  que  la  diète  animale  fasse  la  base  des  aliments. 
En  été , au  contraire , c’est  surtout  parmi  les  végétaux 
qu’il  est  convenable  de  choisir  les  aliments;  mais,  à 
cause  des  pertes  excessives  que  l’on  fait  par  la  transpi- 
ration, il  est  bon  d’augmenter  la  quantité  des  boissons, 
et  d’en  prendre  qui  soient  un  peu  toniques.  Un  exercice 
violent  ou  long-temps  prolongé,  en  augmentant  les  pertes 
habituelles  du  corps,  exige  une  alimentation  abondante 
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et  composée  de  substances  animales , aÇn  que  ces  pertes 
soient  promptement  réparées  par  une  assimilation  active 
et  facile.  Au  contraire , la  diète  végétale  est  plus  utile  à 
ceux  qui  font  un  usage  modéré  des  forces  musculaires. 
Mais,  lorsqu’aucun  motif  ne  doit  faire  adopter  une  ali- 
mentation exclusive,  c’est,  en  général,  une  diète  mixte 
qui  convient  le  mieux,  pareeque  notre  organisation  nous 
rend  aptes  à nous  nourrir  des  substances  végétales  et  ani- 
males. 

Nous  avons  considéré  la  diète  d’après  les  acceptions 
que  l’on  donne  à ce  mot;  nous  avons  fait  connaître  sur 
quels  principes  sa  théorie  se  trouve  fondée , pourquoi  la 
diète  est  nécessaire,  et  quels  changements  elle  produit 
dans  l’économie  animale;  nous  avons  cherché  à prouver 
qu’elle  peut  être  plus  longuement  supportée  qu’on  ne  le 
croit  communément;  cependant  nous  avons  aussi  exposé 
quels  seraient  ses  effets , si  on  outre-passait  les  bornes 
dans  lesquelles  les  médecins  circonscrivent  son  emploi  ; 
nous  avons  succinctement  assigné  les  règles  de  la  diététi- 
que dans  quelques  cas  généraux;  nous  dirons,  pour  ter- 
miner cet  article , qu’au  Heu  de  remèdes  énergiques , la 
diète  est  souvent  le  meilleur  moyen  à employer,  et  quel- 
quefois le  seul  à mettre  en  usage , au  début  d’un  grand 
nombre  de  maladies , en  attendant  que  le  médecin  vienne 
donner  les  conseils  nécessaires  pour  le  traitement  qu’il 
faudra  suivre  plus  tard.  M.  et  M.-S. 

DIÈTES.  ( Politique .)  Voyez  Assemblées. 

DIEU.  Au  moment  oii  j’ai  voulu  écrire  cet  article  , j’ai 
éprouvé  la  même  perplexité  qu’éprouva  jadis  Simonidc, 
lorsque  Hiéron  , tyran  de  Syracuse,  l’interrogea  sur  l’es- 
sence de  la  divinité.  Le  poète  demanda  du  temps  pour 
répondre.  Après  l’expiration  du  premier  délai , il  en  de- 
manda un  autre;  et  ainsi  jusqu’à  trois  fois.  Pressé  enfin  de- 
s’cxpliquer,  il  répondit  : Plus  j’examine  celle  matière , et 
plus  je  la  trouve  au-dessus  de  mon  intelligence.  Écrasé 
par  la  majesté  de  cet  Être  infini,  la  plume  m’est  échappée 
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de  la  main  et  jeja’ai  osé  poursuivre.  Sans  doute  les  nua- 
ges qui  cnvelopjPnent  la  Divinité  pour  Siinonide  et  lui  en 
dérobaient  la  connaissance,  n’existent  pas  pour  nous.  La 
révélation  les  a dissipés.  Mais  cette  lumière  qu  elle  a fait 
luire  sur  le  monde  contribue  elle-même  à nourrir  ma 
frayeur,  et  b me  tenir  en  quelque  sorte  dans  un  état  de 
défaillance  ; ce  n’est  qu’en  tremblant  et  avec  des  senti- 
ments de  recueillement  que  je  me  décide  b reprendre  la 
plume. 

Un  autre  motif  vient  me  glacer  d’e£froi  : je  n’ai  qu  un 
petit  nombre  de  pages  à remplir , et  il  faut  que  je  résume 
des  milliers  de  volumes  qui  ont  été  écrits  sur  l’existence 
et  les  attributs  de  Dieu.  Car  telle  est  l’idée  que  je  me 
forme  de  la  tâche  qui  m’est  imposée',  que  je  suis  tenu  d in  « 
diquer  au  moins  les  principales  raisons  par  lesquelles  on 
prouve  ordinairement  qu’il  existe  un  premier  Lire  qui  a 
créé  le  monde  par  sa  toute  puissance  , et  qui  le  gouverne 
par  sa  sagesse , s’il  m’est  impossible  de  passer  en  revue- 
toutes  celles  dont  on  se  sert  pour  établir  cette  vérité  fon 
damenlale.  , 

Je  crois  ensuite  que  je  suis  obligé  de  m’arrêter  quel- 
ques instants  à contempler  les  perfections  de  l’Etre  su- 
prême , et  à faire  connaître  celles  qui  lui  sont  attribuées 
par  nos  livres  sacrés.  La  chose  n’est  pas  difficile;  mais  il 
l’est  bien  davantage  d’exposer  les  innombrables  systèmes 
que  des  philosophes  ont  enfantés  dans  leur  délire  sur  la 
divinité  * de  parcourir  les.  inextricables  détours  du  laby- 
rinthe dans  leqqcl  se  sont  égarés  tant  de  génies  supé- 
rieurs ; et  surtout  , d’énumérer  tous  les  dieux  que  les  peu- 
ples se  sont  forgés  * ouïes  divers  emblèmes  sous  lesquels 
ils  ont  représenté  les  idées  qu’ils  s’étaient  faites  du  Dieu 
véritatble.  •n,.  , ii 

' Je. crois  enfin  qu’il  doiticntrerdans  mon  plan  de  par- 
lée des  écrivains  distingués  qui  ont  défendu  ou  attaqué  la 
divinité,  et  de  donner  quelques  notions  sur  leur  plan  d’atf 
taque  ou  de  défense.  Mais  comment  exécuter  un  si  vaste 
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dessein  , dans  le  cercle  étroit  où  je  sui^fcirconscrit.  Cela 
est  impossible.  Heureusement  le  lecteur  instruit  suppléera 
à ce  que  je  ne  dirai  pas. 

Preuves  diverses  de  l’existence  de  Dieu.  On  prie  le 
lecteur  de  faire  attention  que  cet  article  est  plutôt  hislo-r 
rique  que  dogmatique  , et  que  l’on  s’est  moins  proposé 
de  prouver  l’existence  d’un  premier  Être,  intelligent  et 
suprême , que  de  montrer  de  quelle  manière  elle  a été 
prouvée  ; qu’elles  sont  les  preuves  les  plus  frappantes  de 
celte  vérité  fondamentale. 

§.  l'r.  Existence  de  Dieu  prouvée  par  l’ordre  sensible 
de  l'univers. 

11  y a long-temps  que  le  psalmiste  a entonné  , au  mi- 
lieu du  plus  parfait  accord  , l’hymne  sublime  : Cceti 
enarrant  gloriam  dei , et  opéra  manuum  cjus  annunliut 
firmamcnlum. 

ii'  _ _ ■ . 

Les  cieux  instruisent  la  terre 

A révérer  leur  auteur.  . 

Tout  Ce  que  leur  globe  enserre  , 1 

Célèbre  un  Dieu  créateur,  * « 

Quel  plus  sublime  cantique 
Qu  e ce  concert  magnifique 
De  tons  les  célestes  corps  I * 

Quelle  grandeur  infinie  i 
Quelle  divine  harmonie 
Résulte  de  leurs  accords1  ! 

. . . • * • ’ * * » 

« Je  ne  sais , disait  Voltaire  , s’il  y a une  preuve  mé- 
taphysique plus  frappante  et  qui  parle  plus  fortement  à 
l’homme  , que  cet  ordre  admirable  qui  règne*  dans  le 
monde,  et  si  jamais  U y a eu  un  plus  bel  argument  que  ce 
verset  i Cœli  enarrant  gloriam  dei.  Aussi  voyons  nous 
que  Newton  n’en  apporte  point  d’autre  h la  lin  de  son 
optique  et  de  ses  principes.  11  ne  trouvait  point  de  rai- 
sonnement plus  convaincant  et  plus  beau  en  faveur  de  la 
Divinité,  que  celui  de  Platon.  » 

i i ' ' '• 

J. -U.  Rousseau. 
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Je  dis  avec  Platon  : Tu  crois  que  j’ai  de  l’intelligence 
pareeque  tu  vois  de  l’ordre  dans  mes  actions  , des  rap- 
ports et  une  fin.  11  yen  a mille  fois  plus  dans  l’arrangement 
de  ce  monde.  Jugez  donc  que  ce  monde  est  arrangé  par 
une  intelligence  suprême.  On  n’a  jamais  répondu  que  par 
des  suppositions  puériles  h cet  argument.  Les  athées  dé- 
cochent coulre  nous  tous  les  arguments  de  Straton  et  de 
Lucrèce.  Nous  ne  leur  répondons  qu’un  mot  : Vous 
existez , donc  il  y a un  Dieu  \ » 

Il  faut  voir  l’admirable  parti  qu’ont  tiré  de  cet  argu- 
ment les  philosophes  chrétiens  qui  ont  réfuté  les  rêveries 
de  Spinosa  et  des  autres  athées  des  temps  modernes  : 
Fénélon,  dans  le  célèbre  Traité  de  l'Existence  de  Dieu, 
et  dans  sa  correspondance  avec  le  régent  ; doin  Lami , 
dans  le  Nouvel  Athéisme  Convaincu  ; l’abbé  Bullct,  dans 
V Existence  de  Dieu  démontrée  par  les  Merveilles  de  la 
Nature  ; Aubert  du  Versé,  Nieuwentit  et  mille  autres. 

Malgré  qu’on  en  ait  , il  est  impossible  de  contester  la 
proposition  de  Montesquieu  : Les  lois  selon  lesquelles  Dieu 
a créé  le  monde,  sont  celles  selon  lesquelles  il  le  régit,  11 
n’est  pas  plus  possible  de  rejeter  celle  de  M.  Azaïs  : L’uni- 
vers na  qu’un  principe,  il  n’est  réglé  que  par  une  loi  ; 
A toute  autre  condition  l’ordre  serait  impossible. 

§.  //.  L' existence  d’un  Etre  intelligent  et  suprême 
démontrée  par  l’impossibilité , bien  constatée,  de  gé- 
nérations équivoques  ou  spontanées. 

« Si  l’on  pouvait  prouver  que  toutes  les  créatures  sout 
«produites  par  des  animaux  de  la  même  espèce  , disait 
«Jean  llay  , membre  de  la  société  royale  de  Londres,  et 
■ qu’il  n’y  a point  de  génération  spontanée  dans  le  monde, 
«on  détruirait  un  des  principaux  appuis  de  l’athéisme  et 
» l’hypothèse  ridicule  de  la  première  production  de  l’homme 
« et  des  autres  animaux , foudée  sur  l’exemple  de  celle  des 
«grenouilles  et  des  insectes,  de  la  manière  qu’ils  préten- 

2 Tome  XL  , pag.  3ij , édit,  de  Krll. 
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»dcnt  qu’elle  se  fait  aujourd’hui  '.  » Ce  philosophe  était 
si  convaincu  que  l’impossibilité  bien  constatée  des  généra- 
tions équivoques  ou  spontanées  démontre  l’existence  d’un 
être  intelligent  cl  suprême,  qu’il  s’est  attaché  dans  tout  son 
ouvrage  , à rassembler  des  faits  et  des  raisonnements 
pour  constater  cette  impossibilité , et  qu’il  a fortement 
recommandé  à lotis  les  habiles  naturalistes  de  découvrir 
la  manière  de  ces  générations , comme  une  chose  de  la 
dernière  conséquence.  Son  appel  a été  entendu  , et  nous 
ne  voyons  pas  que  les  générations  équivoques  et  spon- 
tanées aient  beaucoup  de  partisans.  Fontenelle  a dit  sans 
détour  : 1 ous  les  animaux , ceux  memes  qu'on  avait 
soupçonné  venir  ou  de  pourriture , ou  de  poussière  hu- 
mide et  éliaufféc,  ne  viennent  que  de  semences  que  l’on 
n avait  pas  aperçues.  On  peut  ajouter  que  c’est  mainte- 
nant hôrs  de  contestation. 

Dans  le  siècle  dernier,  le  jésuite  Néedham,  Mauperluis, 
le  baron  d’IIolbach , et  quelques  autres  ne  craignirent 
pas  de  prôner  la  transmutation  de  farine  et  de  jus  de 
mouton  en  atiguilles  ; et  d’assurer  qu’à  Bruxelles  un 
lapin  avait  fait  une  demi-douzaine  de  lapereaux  à une 
poule.  Spalanzani  démontra  la  transmutation  aussi  fausse 
et  aussi' ridicule  qu’elle  l’est  en  effet.  Le  monde  se  moqua 
de  la  nouvelle  de  Bruxelles  et  on  n’en  parla  plus. 

L’auteur  du  Système  de  la  Nature,  fier  de  ces  faits 
prétendus,  soutint  que  la  matière,  aveugle  et  sans  choix, 
produit  des  animaux  intelligents.  « Produire  sans  intelli- 

• gence  des  étreS  qui  en  ont  * s’écrie  Voltaire  à ce  sujet  1 
» Cela  est-il  Concevable  ? Ce  système  eSt-il  appuyé  sur  la 
» moiniifé  vraisemblance  ? Une  opinion  si  contradictoire 

* exigerait  des  preuves  aussi  étonnantes  qu’ellc-niêmc.L’au- 

«letrr  n’en  donne  aucune  ; il  ne  prouve  jamais  rien,  et  il 
» affirme  tout  ce  qu’il  avance.  Quel  chaos  ! quelle  confu  - 
»sion  ! mais  quelle  témérité  ! * * 1 ‘ 


1 Dr  la  Sagesse  de  Dieu  dam  la  Création , pag.  3j 
3 Dictionnaire  Philosophique,  au  mot  Duc. 
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Plus  anciennement  A ma  tus  Lusitanus  assurait  avoir 
vu  un  petit  homme  , long  d’un  pouce  , enfermé  dans  un 
verre  , que  Julius  Camillus , comme  un  autre  Prométhéc, 
avait  fait  par  la  science  alchimique.  Paracelse  , de  A’<i- 
turà  /tenant > enseigne  la  façon  de  produire  ces  petits 
hommes,  et  soutient  que  les  pygmées  , les  faunes  , les 
satyres  et  les  nymphes  ont  été  engendrés  par  la  chimie. 
Jean-Jacques  sourit  de  pitié  en  Citant  ces  faits  , et  ajoute 
avec  ironie  : « Je  ne  vois  pas  trop  qu’il  reste  désormais 
autre  chose  à faire  pour  en  établir  la  possibilité,  si  ce 
n’est  d’avancer  que  la  matière  organique  résiste;  à l’ardeur 
du  feu  , et  que  ses  molécules  peuvent  se  conserver  la  vie 
dans  un  fourneau  de  réverbère1  ». 

§.  III.  Exittencc  de  Dieu , prouvée  par  les  causes  fi- 
nales. 

On  peut  avancer  avec  assurance  que  cette  preuve  do 
l’existence  de  Dieu  est  une  des  plus  fortes  que  l’on  puisse 
alléguer , et  celle  qui  a toujours  fait  le  plus  d’impression 
sur  les  savants  comme  sur  les  ignorants.  Plus  on  a étudié 
la  nature,  plus  on  est  demeuré  convaincu  que  tout  a été 
fait  avec  sagesse  ; que  tout  est  propre  à la  fin  pour  la- 
quelle il  a été  créé;  et  de  là  on  a conclu  qu’une  intelli- 
gence infinie  a ordonné  et  dirigé  tout  ce  qui  existe. 

Ecs  usages  des  choses  sont  les  fins  de  Dieu,  dit  excel- 
lemment l’abbé  Sigorgue;  c’est  ce  principe  que  tous  le» 
philosophes , dans  les  derniers  siècles , se  sont  étudiés  à 
développer , et  dont  ils  ont  tiré  les  plus  admirables  consé- 
quences en  faveur  de  l’existence  d’un  être  intelligent  et 
suprême.  Deux  ou  trois  suffisent  pour  faire  connaître  le 
sentiment  de  tous. 

« Dieu , qui  a créé  l’ame  et  le  corps  , et  qui  les  a unis 
l’un  à l’autre  d’une  façon  si  intime , se  fait  connaître  lui- 
mêinc  dans  ce  bel  ouvrage. 

» Quiconque  connaîtra  l’homme  , verra  que  c’est  un  ou- 

J Prvfettion  de  Foi  du  Ficaire  Savoyard. 
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vrage  d’un  grand  dessein  , qui  ne  pouvait  être  ni  conçu , 
ni  exécuté  que  par  une  sagesse  profonde. 

» Tout  ce  qui  montre  de  l’ordre  , des  proportions  bien 
prises , et  des  moyens  propres  à faire  de  certains  effets , 
montre  aussi  une  fin  expresse;  par  conséquent  un  dessein 
formé  , une  intelligence  réglée , et  un  art  parfait. 

» C’est  ce  qui  se  remarque  dans  toute  la  nature.  Nous 
voyons  tant  de  justesse  dans  ses  mouvements , et  tant  de 
convenance  entre  ses  parties , que  nous  ne  pouvons  nier 
qu’il  n’y  ait  de  l’art;  car  s’il  en  faut  pour  remarquer  ce 
concert  et  cette  justesse  , à plus  forte  raison  pour  l’éta- 
blir. C’est  pourquoi  nous  ne  voyons  rien  dans  l’univers 
que  nous  ne  soyons  portés  à demander  pourquoi  il  se  fait, 
tant  nous  sentons  naturellement  que  tout  a sa  convenance 
et  sa  fin. 

• Aussi , voyons-nous  que  les  philosophes , qui  ont  le 
mieux  observé  la  nature,  nous  ont  donné  pour  maxime 
qu’elle  ne  fait  rien  en  vain , et  qu’elle  va  toujours  à ses 
fins  par  les  moyens  les  plus  courts  et  les  plus  faciles  ; et 
* il  y a tant  d’art  dans  la  nature , que  l’art  même  ne 
consiste  qu’à  la  bien  entendre  et  à l’imiter;  et  plus  on 
entre  dans  ses  secrets , plus  on  la  trouve  pleine  de  pro- 
portions cachées  qui  font  tout  aller  par  ordre , et  sont  la 
marque  certaine  d’un  ouvragé  bien  entendu  et  d’un  arti- 
fice profond  *.  » 

Tel  est  le  langage  de  l’immortel  évêque  de  Meaux  , qui 
ajoute  un  peu  plus  bas  : 

« Il  fallait  premièrement  que  le  corps  do  l’homme  fût 
capable  de  servir  aux  sensations , et  par  conséquent  qu’il 
pût  recevoir  des  impressions  de  tous  côtés,  puisque  c’était 
à ces  impressions  que  les  sensations  devaient  être  unies. 

«Mais  si  le  corps  n’était  en  état  de  prêter  ses  mouve- 
ments aux  desseins  de  l’ame , en  vain  apprendrait-elle , 
par  les  sensations  , ce  qui  est  à rechercher  et  à fuir. 

* Hosfcuft , de  la  Connaissance  de  Dieu  et  de  soi-méme,  pag.  276. 


Digitized  by  Google 


DlE  i4? 

» Il  a donc  fallu  que  ce  corps , si  propre  h recevoir  les 
impressions , le  lut  aussi  à exercer  mille  mouvements  di- 
vers. 

«Pour  tout  cela,  il  fallait  le  composer  d’une  infinité  de 
parties  délicates,  et  de  plus  les  unir  ensemble,  en  sorte 
qu’elles  peuvent  agir  en  concours  pour  le  bien  commun.  • 

» En  un  mot , il  fallait  à l’aine  un  corps  organique , et 
Dieu  lui  en  a fait  un  capable  des  mouvements  les  plus 
forts,  aussi  bien  que  des  plus  délicats  et  des  plus  indus- 
trieux. 

» Ainsi  tout  l’houime  est  construit  avec  un  dessein  suivi 
et  avec  un  art  admirable  ; mais  si  la  sagesse  de  son  auteur 
éclate  dans  le  tout , elle  ne  parait  pas  moins  dans  chaque 
partie. 

» Nous  venons  de  voir  que  notre  corps  doit  être  composé 
de  beaucoup  d’organes  capables  de  recevoir  les  impres- 
sions des  objets  , et  d’exercer  des  mouvements  propor- 
tionnés h ces  impressions. 

» Ce  dessein  est  parfaitement  exécuté.  Tout  est  ménagé 
dans  le  corps  humain  avec  un  artifice  merveilleux.  Le 
corps  reçoit  de  tous  côtés  les  impressions  des  objets  sans 
être  blessé;  on  lui  a donné  des  organes  pour  éviter  ce  qui 
l'offense  ou  le  détruit , et  les  corps  environnants , qui  font 
sur  lui  ce  mauvais  effet , font  encore  celui  de  lui  causer 
de  l’éloignement.  La  délicatesse  des  parties , quoiqu’elle 
aille  à une  finesse  inconcevable , s’accorde  avec  la  force  et 
avec  la  solidité.  Le  jeu  des  ressorts  n’est  pas  moins  aisé 
que  ferme....-,  tant  Dieu  a mis  de  règles  et  de  proportions, 
de  délicatesse  et  de  douceur  dans  de  si  grands  mouve- 
ments.... 

» Tant  de  parties  si  bien  arrangées  et  si  propres  aux  usa- 
ges pour  lesquels  elles  sont  faites tout  cela  est  d’une 

économie,  et,  s’il  est  permis  d’user  de  ce  mot,  d’une  méca- 
nique si  admirablo,  qu’on  ne  la  peut  voir  sans  ravissement, 
ni  assez  admirer  la  sagesse  qui  en  a établi  les  règles  *.» 

1 Bossuet , de  U Connaissance  de  Dieu  et  de  soi-mime,  pig.  >83. 
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Bossuet  considère  on  détail  les  organes  de  l’homme , 
leur  admirable  assortiment  entre  eux , leurs  rapports  au 
dessein  pour  lequel  chaque  chose  a èut  faite,  et  il  en  con- 
clut justement  qu’un  si  grand  oui'ragt  parte  de  son  ar- 
tisan. 

J’avais  l’intention  de  rapporter  un  beau  passage  de  Ja- 
quelot,  qui  démontre  l’existence  de  Dieu  par  les  couses 
finales  , mais  je  l’ai  trouvé  trop  long.  Au  reste  , on 
verra  ce  qu’il  pense  par  celle  analyse  qu’il  fait  lui- 
même  de  sa  preuve  h la  fin  de  la  seconde  dissertation  sur 
l’existence  de  Dieu  *. 

« Puisque  les  organes  du  corps  des  animaux  ont  été 
faits  manifestement  pour  l’usage  auquel  ils  ont  été  desti- 
nés, et  qu’il  faut  se  faire  violence,  pour  ne  pus  croire 

que  l’œil  ait  été  fait  pour  voir,  l’oreille  pour  entendre 

Il  s’ensuit  évidemment  que  ce  seul  Etre  tout  parfait  qui 
existe  nécessairement , est  un  Etre  spirituel  , qui  doit 
avoir  donné  par  sa  volonté  l’étre  à la  matière  et  à tout 
ce  qui  existe.  » - 

Le  docte  Ray,  dont  il  a été  parlé  ci-dessus  , n’est 
pas  moins  formel.  « Il  n’y  a assurément,  dit -il,  point 
d’argument  plus  palpable  et  plus  convaincant  de  l'exis- 
tence d’un  Dieu , que  cet  art  admirable  et  la  sagesse 
qui  se  manifestent  dans  la  composition , la  constitution  , 
l’ordre , la  disposition  , les  fins  et  l’usage  de  toutes  les  par- 
ties et  de  tous  les  membres  de  la  fabrique  merveilleuse  du 
ciel  et  de  la  terre.  Et  si , lorsqu’on  voit  éclater  dans  un  ou- 
vrage construit  par  art , soit  dans  un  édifice  exquis , ou  en 
quelque  autre  machine , un  dessein  bien  entendu  , bien  or- 
donnée! bien  suivi  en  général  et  en  toutes  ses  parties , on  a 
lieu  de  conclure  qu’il  faut  qu’un  habile  architecte  ou  un 
bon  ingénieur  y ait  travaillé;  n’a-t-on  pas  lieu  de  même, 
en  contemplant  les  ouvrages  de  la  nature , celte  grandeur, 
cette  magnificence,  ce  concert  admirable  de  beauté,  d’or- 

* rage  459,  i*i-4". 
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<lrc,  d’utilité , etc. , qui  y grillent  de  tous  côtés , et  qui  sur- 
passent autant  les  productions  humaines,  que  la  puissance 
et  la  sagesse  infinie  est  au-dessus  de  celles  qui  sont  bor- 
nées; n’a-t-on  pas  lieu,  dis-je,  de  conclure  de  là,  l’exis- 
tence et  la  vertu  d’un  créateur  parfaitement  sage  et  tout 
puissant  La  bonne  situation  et  disposition  des  par- 

ties et  des  membres  du  corps  de  l’homme,  est  une  autre 
preuve  de  la  sagesse  et  de  la  providence  de  Dieu.  Ils  sont 
placés  très  avantageusement  pour  l’usage , pour  l’orne- 
ineut  ou  pour  s’enlre-assistcr  mutuellement*.  « 

Mais  personne  ne  s’exprime  là-dessus  avec  autant  dé 
force  que  Voltaire.  « Affirmer,  dit-il,  que  ni  l’œil  n’est 
lait  pour  voir,  ni  l’oreille  pour  entendre , ni  l’estomac 
pour  digérer,  n’est-ce  pas  là  la  plus  énorme  absurdité,  la 
plus  révoltante  folie  qui  soit  jamais  tombée  dans  l’esprit 
humain  ? Tout  douteur  que  je  suis , cette  démence  nu 
parait  évidente;  et  je  le  dis.  Pour  moi,  je  ne  vois  dans 
la  nature  comme  dans  les  arts,  que  des  causes  finales; 
et  je  crois  un  pommier  fait  pour  porter  des  pommes , 
comme  je  crois  une  montre  laite  pour  marquer  l’heure 
L’auteur  du  Système.  île  la  Nature , ose  traiter  avec 
mépris  les  causes  finales , parceque  c’est  un  argument 
rebattu  ; < Mais,  lui  répond  Voltaire,  cet  argument  si 
méprisé,  est  de  Cicéron  et  de  Newton.  Il  pourrait  par  cela 
seul  faire  entrer  les  athées  en  quelque  défiance  d’eux- 
mêmes.  Le  nombre  est  assez  grand  des  sages  qui,  en  obser- 
vant le  cours  des  astres  et  l’art  prodigieux  qui  règne  dans 
la  structure  des  animaux  et  des  végétaux,  reconnaissent 
une  main  puissante  qui  opère  ces  continuelles  mer- 
veilles 5.  » 

Il  a dit  ailleurs  : « des  desseins  marqués  se  manifestent 
dans  tous  les  êtres;  les  yeux  sont  faits  .pour  voir,  les 

* f.' Existence  et  la  Sagesse  tic  Dieu  manifestées  dans  les  a ut  res  de  la  créa - ' 
t ton  y pog.  18  et  266. 

2 Dictionnaire  l^iilosophu/uc  , au  mot  Dieu. 

» Ibid. 
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oreilles  pour  entendre , les  pieds  pour  marcher;  une  pro- 
fonde mathématique  gouverne  le  cours  des  astres  : tout 
ce  qui  existe  atteste  une  providence  divine.  Comment  Spi- 
nosa , ne  pouvant  douter  que  l’intelligence  et  que  la  ma- 
tière existent , n’a-t-il  pas  examiné  au  moins  si  la  Provi- 
dence n’a  pas  tout  arrangé?  Comment  n’a-t-il  pas  jeté  un 
coup-d’œil  sur  ses  ressorts , sur  ces  moyens  dont  chacun 
a son  but , et  recherché  s’ils  prouvent  un  artisan  suprême? 
Il  fallait  qu’il  fût  ou  un  physicien  bien  ignorant , ou  un 
sophiste  gonflé  d’un  orgueil  bien  stupide , pour  ne  pas  re- 
connaître une  Providence  toutes  les  fois  qu’il  respirait  et 
qu’il  sentait  son  cœur  battre;  car  celle  respiration  et  ce 
mouvement  du  cœur  sont  des  effets  d’une  machine  si  in- 
dustricuscment  compliquée , arrangée  avec  un  art  si  puis- 
sant , dépendante  de  tant  de  ressorts , concourant  tous  au 
même  but,  qu’il  est  impossible  de  l’imiter,  et  impossible 
à un  homme  de  ne  pas  l’admirer'.  » 

Il  se  peut  qu’un  zèle  inconsidéré  se  crée  des  causes  fi- 
nales à son  gré  et  en  tire  des  inductions  insuffisantes, 
hasardées,  en  faveur  de  l’existencp  de  Dieu  : Bernardin  de 
Saint-Pierre,  se  laissant  entraîner  par  son  cœur  aimant  et 
sensible,  est  du  nombre  de  ces  écrivains  qui  ont  Irop 
multiplié  les  causes  finales  ; Saint-Basile  lui  en  avait  donné 
l’exemple,  suivant  M.  Villemain  , qui  dit  de  l’un  et  de 
l’autre  : c’est  le  même  soin  pour  montrer  partout  Dieu 
dans  son  ouvrage  ; c’est  la  même  intelligence  , la  même 
imagination , pour  exprimer  les  bontés  du  Créateur. 
Que  peut-on  en  conclure  ? si  ce  n’est  qu’il  faut  éviter  les 
deux  excès  et  se  tenir  dans  un  .juste  milieu.  Si  c’est  «ne 
audace,  une  folie  incompréhensible  de  nier  les  causes 
finales,  ne  serait-ce  pas  une  imprudence  d’assurer  que 
tout  a été  fait* uniquement  pour  l’homme,  et  qu’on  ne 
saurait  indiquer  des  choses  qui  ne  lui  ont  jamais  servi  à 
aucun  usage?  Descartes  n’est  point  éloigné  de  le  penser*. 

* Ton»  XL  , pag.  1^7  , édit,  do  Kell. 

7 Printip.  de  la  philosophie . lettres  et  mtd. 
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Bacon  avait,  avant  lui,  publié  des  observations  sages  et 
curieuses  sur  la  recherche  des  causes  finales  *. 

M.  Geoffroy  Saint-Hilaire , si  justement  renommé  par 
ses  profondes  connaissances  et  par  scs  découvertes  en 
physiologie,  adopte  ces  paroles  de  Montaigne  : « Ce  que 
» nous  appelons  monstres  ne  le  sont  pas  h Dieu , qui  voit 
«dans  l’immensité  de  son  ouvrage  l'inimité  des  formes 
«qu’il  y a comprises;  > et  ajoute  un  peu  après  : « Le 
«moindre  incou vénient  de  la  philosophie,  dite  des  causes 
« finales , est , pour  qui  l admet  et  qui  s’y  confie , d’agir 
« sans  mission , et  de  se  porter  pour  interprète  de  faits  iu- 
» complètement  observés  et  conséquemment  inexplicables 
« actuellement.  » Il  dit  ailleurs  : « Ne  pouvant  se  renfer- 
« mer  dans  les  limites  de  l’observation , ses  explications 

> ne  s’en  tiennent  point  aux  simples  et  légitimes  consé- 
«qucnces  de  faits,  mais  se  plaisent,  au  contraire,  aux 
» suppositions  merveilleuses  , à la  pénétration  des  vues  in- 
« tenlionnclles.  « 

§.  IV.  Existence  de  Dieu  prouvée  par  le  consentement 
de  tous  les  peuples. 

Et  qu’on  ne  s’imagine  pas  que  ce  genre  de  preuve  soit 
sans  estime  aux  yeux  des  savants.  11  a été  employé  par 
Cicéron  , dont  les  expressions  sont  si  connues.  Descartes, 
qui  devait  naturellement  préférer  les  démonstrations  mé- 
taphysiques , a dit  quelque  part.  « Le  consentement  uni- 
« verset  de  tous  les  peuples  est  suffisant  pour  maintenir  la 
«Divinité  contre  les  injures  des  athées....  » Bacon  avait 
dit  avant  lui  : « Les  peuples , même  les  plus  barbares , ont 
« la  notion  de  la  Divinité , quoique  celte  notion  soit  très 

> imparfaite.  Ainsi  les  sauvages  même  se  réunissent  avec 
«les  philosophes  pour  combattre  les  athées.  > 

Voltaire  s’exprime  sur  ce  point  d’une  manière  plus  for- 
melle. « Il  y a , dit-il , chez  tous  les  peuples  qui  font 

1 De  Argument . Scient , lib.  111 , cap.  4* 
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» usage  de  leur  raison  , des  opinions  universelles  qui  pa 

• raissent  empreintes  par  le  maître  de  nos  cœurs;  telle  est 

• la  persuasion  de  l’existence  d’un  Dieu  et  de  sa  justice 
> miséricordieuse , persuasion  commune  aux  Chinois , aux 

• Indiens  , aux  Romains.  Elle  n’a  jamais  varié,  tandis  que 

• notre  globe  a été  bouleversé  mille  fois.  11  semble  que 

• cette  doctrine  soit  un  cri  de  la  nature  que  tous  les  an- 

• ciens  peuples  avaient  écoutée  1 » 

L’autorité  d’un  journal  philosophique,  rédigé  avec 
beaucoup  d’esprit , peut  être  de  quelque  poids  dans  la 
matière  que  nous  traitons.  Voici  ce  qu’il  en  dit  : « Tou- 
jours et  partout  religieuse,  l’humanité  tout  entière  a 

• constamment  conclu,  de  ce  qu’elle  sait  ici-bas  du  monde 

• et  d’elle-même,  un  Être  premier,  suprême,  éternel, 

• tout-puissant , sous  la  loi  duquel  elle  est  destinée  à vi- 

• vre  d’abord  de  la  vie  présente,  et  puis  d’une  autre  vie 

• qui  sert  de  complément  et  d’explication  à la  première; 

• voilà  sa  croyance  universelle.  La  forme  n’y  fait  rien; 

• elle  tient  au  développement  de  facultés  extérieures  et 

• variables:  variable  elle  - même  , elle  change  selon  les 

• temps  et  les  pays;  mais  le  fond,  toujours  le  même, 

• tient  au  plus  profond  de  la  conscience  et  repose  sur  le 

• sentiment  si  vrai  de  ce  qu’il  y a d’obscur,  d’incomplet 

• et  d’absurde  dans  l’existence  humaine , h défaut  de  pro- 
vidence et  d’avenir  *.  » 

Cotte  preuve  de  l’existence  de  Dieu  , tirée  du  sens  in- 
time de  la  nature  humaine , n’a  été  négligée  par  aucun 
philosophe.  Il  en  est  une  autre  que  l’on  pourrait  confon- 
dre avec  celle-ci , et  qui  n’est  pourtant  pas  la  même  ; c’est 
celle  qui  résulte  du  concours  général  des  peuples  à con- 
server la  tradition  primitive  de  l’existence  d’un  Être  in- 
telligent et  suprême.  Elle  a été  développée , avec  une  rare 

1 Tome  XLI , pap.  toa. 

* Le  GtoLe  0 16  décembre*  i8?6. 
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éloquence , par  M.  l’abbé  de  La  Mennais , dan»  son  second 
volume  de  Y Essai  sur  l’Indifférence  en  matière  de  reli- 
gion. Il  serait  à désirer  qu’il  ne  l’eût  pas  regardée  comme 
la  seule , et  qu’il  ne  l’eût  pas  ensevelie  dans  un  cahos 
d’erreurs. 

Des  pehfections  divines  suivant  l’èciutuiie  et  la 
philosophie.  Mon  respect  pour  l’Écriture  Sainte  , est  sans 
bornes,  et  je  reconnais  hautement  qu’elle  seule  suffit  pour 
fournir  à l’homme  toutes  les  notions  qui  lui  sont  néces- 
saires sur  Dieu.  J’ai  donc  recueilli  les  passages  les  plus 
lormels  de  l’ancien  et  du  nouveau  Testament.  J’eusse 
désiré  pouvoir  joindre  aux  témoignages  des  livres  saints 
le  sommaire  des  doctrines  philosophiques  sur  l’essence 
et  les  perfections  de  l’Être  souverain.  J’eusse  également 
souhaité  de  pouvoir  offrir  un  aperçu  succinct  des  progrès 
et  des  caractères  du  polythéisme  dans  la  durée  des  siècles 
et  dans  les  diverses  contrées  du  inonde.  Quant  à la  première 
partie,  on  n’a  besoin  que  de  consulter  la  Théologie  Payenne 
de  Burigny;  quant  à la  seconde,  l’ouvrage  de  Jovet,  in- 
titulé : l’Histoire  des  Religions  de  tous  les  royaumes  du 
monde;  Paris,  1724»  6 vol.  in-12,  fournira  tous  les  se- 
cours dont  on  aura  besoin , en  attendant  que  l’ouvrage 
de  M.  Guigniaut  soit  achevé. 

§.  I.  Des  attributs  de  Dieu  suivant  l’Écrilure-Sainte. 

Dieu  est  celui  qui  est,  celui  qui  existe  par  iui-inéine; 
l’Être  nécessaire,  qui  ne  connait  point  de  rival;  il  est  un 
dans  son  essence;  il  est  seul,  et  il  n’y  en  a pas  d’autre 
que  lui , hors  de  lui , et  qui  lui  soit  semblable;  il  est , et 
il  est  le  seigneur;  avant  lui  il  n’a  point  été  formé  d’autre 
Dieu,  et  il  n’en  sera  point  formé  après  lui.  Seul  il  a étendu 
le  firmament , seul  il  a affermi  la  terre , seul  il  a fait  tou- 
tes choses.  Tout  émane  de  lui , et  nous  sommes  eu  lui 

Dieu  est  éternel  ; il  n’a  ni  commencement , ni  fin  ; mois  il 
est  lui-même  le  principe  et  la  fin  , l’alpha  et  l’oméga;  le 
premier  et  le  dernier  ; celui  qui  est , qui  était  et  qui  sera. 
Il  habite  l’éternité;  le  nombre  de  ses  années  est  innom- 
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brabic  ; il  est  l’ancien  des  jours , et  son  trône  est  fondé 
dans  les  siècles  des  siècles. 

Dieu  est  tout-puissant  ; il  n’y  a rien  d’impossible  pour 
lui,  et  même  rien  de  dilbcile;  il  a dit,  et  tout  a été  fait; 
il  a ordonné , et  tout  a été  créé.  Il  a fait  le  ciel  et  la 
terre  avec  une  grande  puissance  et  un  bras  étendu  ; qui 
peut  résister  à la  force  de  son  bras  ? Il  tue  et  il  fait  vivre  ; 
il  frappe  et  il  guérit;  il  n’y  a personne  qui  puisse  arracher 
de  sa  main. 

Dieu  est  immense  ; le  ciel  et  les  cieux  des  cieux  ne  sont 
pas  capables  de  le  contenir;  il  est  plus  élevé  que  le  ciel 
cl  plus  profond  que  l’enfer  ; il  s’étend  au-delà  de  la  lon- 
gueur de  la  terre  et  de  la  largeur  de  la  mer.  Où  irai- je , 
Seigneur  ! s’écrie  le  psalmiste  , pour  me  cacher  à votre  es- 
prit ? et  où  fuirai-je  pour  me  dérober  à votre  vue  ? Si  je 
monte  dans  le  ciel , vous  y êtes  ; si  je  descends  dans  l’en- 
fer , je  vous  y trouve.  Si  j’emprunte  les  ailes  de  l’aurore, 
et  que  j’aille  jusqu’aux  extrémités  de  l’occident,  ce  sera 
votre  main  qui  m’y  conduira , et  vous  me  soutiendrez  de 
votre  droite.  Les  ténèbres  me  cacheront- elles  comme  sous 
leurs  pieds?  mais  la  nuit  deviendra  lumineuse  autour  de 
moi.  L’obscurité  même  n’a  pour  vous  rien  d’obscur;  la 
nuit  brillera  comme  le  jour;  les  ténèbres  cl  la  lumière 
sont  pour  vous  une  même  chose. 

Dieu  gouverne  tout  par  sa  providence;  rien  n’arrive  sans 
son  ordre  ou  sans  sa  permission.  Il  ne  tombe  pas  un  cheveu 
de  notre  tête  que  sa  volonté  suprême  ne  le  fasse  tomber. 
Il  rend  justice  à la  veuve  et  à l’orphelin;  il  aime  l’étran- 
ger , et  lui  donne  la  nourriture  et  le  vêtement. 

Dieu  est  esprit  et  vie  : il  ne  peut  être  vu  de  nos  yeux , ni 
touché  par  nos  mains.  Il  habite  le  sanctuaire  de  la  lumière 
inaccessible  aux  regards  des  mortels. 

Dieu  est  infiniment  parfait  : il  voit  tout,  il  entend  tout , 
il  connaît  tout  ; il  démêle  nos  pensées  avant  qu’elles  aient 
pris  naissance  au  fond  de  notre  ame  ; il  est  la  vérité  même, 
la  miséricorde,  la  justice,  la  charité  et  la  sagesse.  11  ne  peut 
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recevoir  ni  de  changement , ni  d’ombre , par  aucune  ré- 
volution. 

§.  II.  De  la  nature  et  des  attributs  de  Dieu , selon  la 
philosophie. 

Qui  voudrait  recueillir  les  diverses  opinions  des  hom- 
mes qui  se  piquent  le  plus  de  raison,  sur  la  nature  et  les 
attributs  de  la  divinité , formerait  le  plus  monstrueux  as- 
semblage qu’il  soit  possible  d’imaginer.  Qu’on  se  repré- 
sente , avec  Rousseau  , les  philosophes  anciens  fct  moder- 
nes épuisant  leurs  bizarres  systèmes  de  forces,  de  chan- 
cés , de  fatalité , de  nécessité , d’atômes , de  monde  animé , x 
de  matière  vivante,  de  matérialisme  de  toute  espèce,  et 
on  n’aura  qu’une  faible  idée  de  toutes  les  erreurs  qui  ont 
tourmenté  la  raison  humaine. 

Le  premier  philosophe  qui  ait  distingué  l’esprit  de  la 
matière , est  Anaxagore  '.  Socrate  et  Platon  enseignaient 
que  Dieu  ou  l’esprit,  l’idée  et  la  matière  étaient  les  causes 

de  l’univers Dieu  était  l’esprit  du  monde , l’idée  était 

l’essence  incorporelle  des  choses , dans  la  conception  de 
l’entendement  divin  *. 

« Je  suis  tout  ce  qui  a été , ce  qui  est , ce  qui  sera  , et 
nul  d’entre  les  mortels  n’a  encore  levé  mon  voile.  » Telle 
telle  était  l’inscription  que  l’on  lisait  sur  le  frontispice  du 
temple  d’Isis , en  Egypte. 

Thaïes,  dans  ses  fameuses  réponses  au  roi  d'Ethiopie, 
s’exprime  ainsi  : Qu’y  a-t-il  de  plus  ancien ? Dieu ; car 
il  est  éternel....  Qu’y  a-t-il  déplus  beau?  le  monde;  par- 
cequ’il  est  l’ouvrage  de  Dieu. 

Xéuophanes  disait  qu’un  seul  être  était  toute  chose,  et 
que  cet  être  unique  était  Dieu;  qu’il  n’était  jamais  né; 
qu’il  était  éternel  et  de  ligure  ronde5. 

Spinosa  semble  avoir  adopté  ce  système  , en  y mettant 

1 Diogène  Laërcc,  liv.  II. 

2 Plutar . de  Placit.  Philos.,  lib.  I. 

3 Ciccro.  Quaisl.  Acad. , lib.  IV. 
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cependant  quelques  modifications  nécessitées  par  une 
connaissance  plus  approfondie  de  l’univers.  « J’avoue,  » 
dit-il , dans  une  conversation  avec  deux  de  ses  amis , « que 
>nc  trouvant  rien  d’immatériel  ou  d’iucorporcl  dans  la 

• Bible , il  n’y  a nul  inconvénient  de  croire  que  Dieu  soit 
»un  corps,  et  d’autant  plus  que  Dieu  étant  grand,  ainsi 

• que  le  dit  le  roi  prophète,  il  est  impossible  de  comprendre 
» une  grandeur  sans  étendue  , et  qui , par  conséquent , ne 
» soit  pas  .un  corps*.  » 

Si  nous  passons  dans  la  Chine  , le  père  Le  Comte  nous 
assurera  que  les  habitants  de  ce  vaste  empire  ont  adoré  le 
vrai  Dieu  dans  le  temple  le  plus  anéicn  île  Cunivers.  Les 
adversaires  des  jésuites  nous  diront,  au  contraire,  que  les 
lettrés  n’adorent  que  le  ciel  matériel. 

Si  nous  passons  aux  Indes  orientales,  nous  verrons  dans 
le  Zend-Avcsta  : « Le  moteur  souverain  , c’est  l’Éternel 
» lui-même,  l’origine  de  tous  les  êtres,  la  durée  incréée, 

• qui  n’a  point  de  commencement  et  qui  n’aura  point  de 
» fin.  » — Et  dans  les  Vedas  : « Heine  du  monde,  c’cst 
» moi  qui  possède  la  vraie  richesse  , la  vraie  science  ; c’cst 
» moi  qu’on  adore , universelle , partout  présente , et  pé- 
» nétrant  tous  les  êtres.  Quiconque  vit  et  se  nourrit  en 

• moi,  quiconque  voit,  respire,  entend  par  moi  et  ne  me 
«connaît  pas,  est  perdu.  Celui  que  j’ai  choisi,  je  le  fais, 

• sage,  je  le  fais  fort,  je  le  fais  saint.  Créatrice  première 

• de  ce  tout  qui  est , je  passe  comme  une  brise  légère  : je 

• suis  au-dessus  des  cieux:  par  de  là  la  terre ,»et  l’infini, 

• c’est  moi  J.  » 

Répétons  de  nouveau  que  nous  n’avons  pas  la  préten- 
tion de  rapporter  ici,  même  en  abrégé,  les  divers  systè  • 

• mes  des  savants  anciens  et  modernes  sur  l’essence  et  les 

perfections  divines,  nous  n’en  finirions  pas.  Tout  ce  que 
nous  avons  à faire,  c’est  de  renvoyer  aux  ouvrages  qui  en 


1 La  Vie  de  Sfùnosa  , par  un  de  se»  disciples , pag.  6. 

2 La  Hcligion  des  Indous , par  M.  le  comte  Laujuioais. 
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ont  traité  , ex-proftsao , ou  par  occasion.  Il  en  existe 
d’excellents. 

S’il  n’était  pas  trop  déplacé  de  dire  quelques  mots  sur 
les  degrés  d’égarement  où  les  peuples  sont  tombés  à l’égard 
de  la  divinité  , pourrais-je  mieux  m’exprimer  que  par  ces 
paroles  d’un  célèbre  orateur  ? « La  mort  d’une  personne 
» chère  l’érigeait  bientôt  en  divinité  ; et  ses  viles  cendres , 
«sur  lesquelles  son  néant  était  écrit  en  caractères  si  inelfa- 
» cables , devenaient  elles-mêmes  le  titre  de  sa  gloire  et  de 
«son  immortalité.  L’amour  conjugal  se  fit  des  dieux;  l’a- 
»mour  impur  l'imita  et  voulut  avoir  ses  autels  : l'épouse 
«et  l’nmante  , l’époux  et  l’amant  criminels  eurent  des 
«temples,  des  prêtres  et  des  sacrifices.  La  folie  ou  la  cor- 
» ruption  générale  adopta  un  culte  si  bizarre  et  si  abomi- 
» nable  : tout  l’univers  en  fut  infecté , la  majesté  des  lois 
«de  l’empire  l’autorisa;  la  magnificence  des  temples, 
«l’appareil  des  sacrifices,  la  richesse  immense  des  simu- 
«lacres  rendirent  celte  extravagance  respectable.  Cha- 
» que  peuple  fut  jaloux  d’avoir  ses  Dieux  : au  défaut  de 
«l'homme  il  offrit  de  l’encens  à la  bêle  : les  hommages 
«impurs  devinrent  le  culte  de  ces  divinités  impures;  les 
«villes,  les  montagnes  , les  champs  , les  déserts  en  furent 
«Souillés,  et  virent  des  édifices  superbes  consacrés  è l’or- 
«gueil,  à l’impudicité,  à la  vengeance.  La  multitude  des 
» divinités  égala  celle  des  passions.  Les  dieux  lurent  pres- 
«que  aussi  multipliés  que  les  hommes  : tout  devint  dieu 
» pour  l’homme  , et  le  dieu  véritable  fut  le  seul  que 
» l’homme  ne  connut  point  '.  » 

De  quelques-uns  de  ceux  qui  ont  écbit  poub  ou  cox- 
tbe  l’existence  de  Dieü.  Nous  allons  montrer  comment 
sept  des  plus  illustres  philosophes  des  derniers  siècles  ont 
prouvé  l’existence  de  la  Divinité.  Nous  ne  dissimulerons 
pas  que  ces  preuves  sont  ît  peu  près  identiques , et  qu’elles 
ressemblent  aussi  beaucoup  h quelques-unes  de  celles  que 

1 Mauillon,  Sermon  pour  le  jour  de  !\oil , première  partie. 
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nous  avons  rapportées  dans  le  chapitre  premier  ; mais  il 
resto  toujours  à chacun  sa  manière  et  son  style , ce  qui 
n’est  pas  peu . de  chose. 

On  verra  dans  la  section  VIII*.  avec  quel  art  l’infortuné 
Vanini  savait  cacher  ses  véritables  sentiments  sous  des 
expressions  catholiques  , et  se  déguiser  de  telle  sorte  , 
dans  ses  écrits,  que  si  on  n’avait  tiré  parti  de  ses  entre- 
tiens familiers , on  n’aurait  jamais  pu  le  convaincre  d’a- 
théisme. 

La  section  IXe. , destinée  aux  hommes  qui  ne  croient 
point  en  Dieu,  aurait  pu  être  plus  étendue.  Nous  avions 
envie  de  traiter  deux  questions  importantes,  et  qui , à di- 
verses époques,  ont  fait  du  bruit  dans  le  monde;  savoir  ; 
s’il  est  possible  qu’un  athée  de  croyance  ait  des  mœurs , 
et  si  un  état  composé  d’athées  pourrait  subsister;  mais 
ces  deux  questions  ont  été  approfondies , ainsi  que  bien 
d’autres  , dans  une  infinité  d’ouvrages  qu’il  est  inutile  de 
citer , tant  ils  sont  connus. 

§.  I.  Des  attributs  de  Dieu,  suivant  Bossuet. 

« Nous  connaissons,  par  nous-mêmes,  dit  ce  grand 
homme,  et  par  notre  propre  imperfection  , qu’il  y a une 
sagesse  iniiuie,  qui  ne  se  trompe  jamais;  qui  ne  doute 
de  rien  , qui  n’ignore  rien , parcequ’elle  a une  pleine 
compréhension  de.  la  vérité , ou  plutôt  qu’elle  est  la  vé- 
rité même. 

» Cette  sagesse  est  elle-même  sa  règle , de  sorte  qu’elle 
ne  peut  jamais  faillir  , et  c’est  h elle  à régler  toutes 
choses. 

» Par  la  même  raison , nous  connaissons  qu’il  y a une 
souveraiuc  bonté  qui  ne  peut  jamais  faire  aucun  mal , au 
lieu  que  notre  bonté  imparfaite , si  elle  peut  faire  le  bien , 
peut  aussi  s’en  détourner. 

» De  là  nous  devons  conclure  que  la  perfection  de  Dieu 
est  infinie , car  il  a tout  en  lui-même  ; sa  puissance  l’est 
aussi , de  sorte  qu’il  n’a  qu’à  vouloir  pour  faire  tout  ce 
qu’il  lui  plaît. 
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» C'est  pourquoi  il  n'a  eu  besoin  d'aucune  matière  pré- 
cédente pour  créer  le  monde.  Comme  il  en  trouve  le  plan 
et  le  dessein  dans  sa  sagesse,  et  la  source  dans  sa  bonté , 
il  ne  lui  faut  aussi  pour  l’exécution  que  sa  seule  volonté 
toute  puissante. 

» Mais  quoiqu’il  fasse  de  si  grandes  choses , il  n’en  a au- 
cun besoin,  et  il  est  heureux  en  se  possédant  lui-même. 

«L’idée  même  du  bonheur  nous  mène  à Dieu,  car,  si 
nous  avons  l’idée  du  bonheur,  puisque  d’ailleurs  nous 
n’en  pouvons  voir  la  vérité  en  nous-mêmes , il  faut  qu'elle 
nous  vienne  d’ailleurs;  il  faut,  dis-je,  qu’il  y ait  ailleurs 
une  nature  vraiment  bienheureuse  ; et  que  si  elle  est 
bienheureuse , parfaite , pleine  de  tout  bien , qu’est-ce 
autre  chose  que  Dieu? 

> Il  n’y  a rien  de  plus  existant , ni  de  plus  vivant  que  lui , 
pareequ’il  est,  et  qu’il  vit  éternellement.  Il  ne  peut  pas  qu’il 
ne  soit,  lui  qui  possède  la  plénitude  de  l’être,  pu  plutôt 
qui  est  l’être  même,  selon  ce  qu’il  dit , parlant  à Moîse , 
je  suis  celui  qui  suis , celui  qui  est  m’envoie  è vous  ‘.  « 

L’illustre  prélat  dit  plus  bas  ; « quand  je  cherche  en 
moi-même  ce  que  je  connais  de  Dieu , ma  raison  me  ré- 
pond , que  c’est  une  pure  intelligence,  qui  n’est  ni  éten- 
due par  les  lieux , ni  renfermée  dans  les  temps  \ « 

Et  enfin  1 * 3 : « //  y a une  raison  première  et  uni- 
verselle, qui  a tout  conçu,  avant  qu’il  fût  , qui  a tout 
tiré  du  néant , qui  rappelle  tout  à ses  principes , qui  forme 
tout  sur  la  même  idée , et  fait  tout  mouvoir  en  concours. 
Cctfe  raison  est  en  Dieu , ou  plutôt  celte  raison  c’est  Dieu 
même.  Il  n’est  forcé  en  rien , il  est  le  maître  de  sa  ma- 
tière , et  la  tourne  comme  il  lui  plaît.  Le  hasard  n’a  point 
de  part  h ses  ouvrages , il  n’est  dominé  par  aucune  né- 
cessité ; enfin , sa  raison  seule  est  sa  loi.  Ainsi , tout  ce 
qu’il  fait  est  suivi , et  la  raison  y paraît  partout.  » 

1 De  la  Connaissance  de  Üieu  cl  de  soi-méme  , pug.  3io. 

5 Idem. y pag.  3a4. 

3 Idem. , pag.  34o. 
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§.  II.  De  l’existence  et  des  attributs  de  Dieu  suivant 
Samuel  Clarke. 

Les  témoignages  que  Dieu  se  rend  à lui-même  , et  les 
preuves  de  son  existence  qu’il  expose  à notre  vue  et  à 
notre  méditation,  sont  en  si  grand  nombre  et  si  faciles  à 
entendre,  qu’il  n’est  guère  facile  de  s’y  tromper.  La  fa- 
brique , l’ordre  , la  beauté  et  l’harmonie  admirable  de 
l’univers  5 la  structure  et  la  forme  de  notre  corps  ; les  fa- 
cultés merveilleuses  do  notre  âme;  le  consentement  de 
toutes  ses  lumières  et  de  toutes  ses  facultés  à recevoir 
cette  vérité  capitale  ; le  consentement  universel  de  tous 
les  hommes,  dans  tous  les  temps  et  dans  tous  les  lieux; 
en  un  mot,  tout  ce  qui  est  en  nous  , et  tout  ce  qui 
est  hors  de  nous  ; tout,  dis- je  , forme  une  démons- 
tration de  l’existence  de  Dieu  si  claire,  si  proportion- 
née h la  capacité  des  plus  simples,  qu’il  n’y  a point 
d’homme  qui,  portant  sa  vue  sur  les  ouvrages  de  Dieu  , 
tant  soit  peu  superficiellement,  et  faisant  la  moindre  at- 
tention aux  lumières  de  sa  raison  , ne  connaisse  cet  Être 
suprême.  De  sorte  que  ceux  qui , environnés  de  tant  de 
lumières , ne  le  voient  pas  encore  , sont  entièrement 
inexcusables.  Je  crois  bien  qu’il  y a des  gens  qui  ne  sont 
pas  capables  d’entendre  les  subtilités  des  démonstrations 
métaphysiques  , qui  prouvent  l’existence  de  Dieu  et  ses 
attributs.  Mais  ces  gens-là  doivent , par  la  même  raison  , 
se  tenir  sur  leurs  gardes  et  ne  pas  se  laisser  entraîner  dans 
l’infidélité  par  les  sophismes  des  pyrrhoniens  et  des 
athées  , auxquels  ils  ne  sauraient  répondre  , parccqu’ils 
ne  peuvent  pas  les  entendre.  Il  est  de  leur  devoir,  an 
contraire,  de  donner  leur  consentement  aux  choses  qu’ils 
connaissent  et  de  se  rendre  aux  raisonnemens  qui  sont 
à leur  portée.  Or , ceux-là  sont  plus  que  suffisons  pour 
satisfaire  toute  personne  raisonnable  , et  pour  influer  sur 
la  conduite  de  tout  homme  sago  et  judicieux  '. 

' Truité  tic  l’Er-ittencc  cl  de t Attribut « de  Dieu , tome  I , pag.  aâa , éd 
d’Amsterdam,  17*7. 
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Avant  do  passer  plus  avant , il  est  bon  de  dire  quo 
le  traité  de  Clarke  sur  l’existence  et  les  attributs  de  Dieu, 
est  peut-être  le  plus  parfait  que  nous  ayons  dans  ce  genre. 

\ oltaire  et  J. -J.  Rousseau  le  regardent  comme  un  chef- 
d’œuvre  de  logique.  Avne  qu’elle,  admiration  ce  dernier 
ne  parle-t-il  pas  du  livre  de  l'illustre  Anglais,  éclairant  lr. 
monde , déodop/tan t un  système,  si  grand,  si  conso- 
lant, si  sublime,  si  propre  à élever  l'anu •.  à donner 
une  base  à la  vertu  et  en  même  temps  si  frsiftpanl , si 
lumineux- , si  simple,  et  o/l’ranl  moins  de  choses  in- 
comprélu-nsiblcs  à l'esprit  humain  qu’il  n'en  trouer 
d’absurdes  en  tout  autre  système  *. 

» J’avouo,  poursuit-il  , que  , comme  le»  vérités  les  plus 
certaines  des  mathématiques  sont  quelquefois  difficiles  à 
démontrer,  il  se  peut  faire  aussi  qu’il  y ait  de  la  diffi- 
culté à démontrer  les  autres  attributs  de  l’ftlre  suprême  ; 
mais  il  n’en  est  pas  ainsi  de  son  existence  ....  (35). 

#<Jc  pose  en  lait  qu’un  homme  qui  pense  et  qui  rai 
sonne  peut  avoir  une  plus  grande  certitude  de  l’exis- 
tence d’un  Etre  éternel , infini  et  existant  par  lui-même, 
que  de  l’existence  d’aucune  autre  chose  que  ce  soit...  (36), 
» Je  prouve  l’existence  actuelle  d’un  Être  existant  néces- 
sairement et  par  lui-même  , en  deux  manières.  Première- 
ment je  démontre  que  la  supposition  du  contraire  ren- 
ferme une  contradiction  manifeste.  Ensuite  , je  fais  voir 
que  nous  avons  des  idées  , comme  celle  de  l’éternité  et 
de  l'immensité , qu’il  nous  est  absolument  impossible 
d’anéantir  ou  de  bannir  de  notre  esprit , idées  qui  doi- 
vent être  par  conséquent  les  attributs  d’un  fctre  néces- 
saire actuellement  existant.  Car,  si  je  trouve  dans  mon 
esprit  l’idée  d’une  chose , et  qu’il  me  soit  aussi  impossible 
île  me  défaire  de  cette  idée  , qu’il  m’est  impossible  de 
me  défaire  de  l’idée  d’égalité  entre  deux  fois  deux  et 
quatre,  il  est  clair  que  la  certitude  de  l’existence  de  cette 

* Profession  île  fui  du  vicaire  savoyard. 
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chose  est  la  même  , et  s’appuye  sur  le  même  fonde- 
ment que  la  certitude  de  la  relation  entre  deux  fois 
deux  et  quatre.  Car  la  relation  d’égalité  entre  deux  fois 
deux  et  quatre  , n’a  d’autre  certitude  que  ceci  : qu’il  est 
impossible  de  changer  ou  d’abaiir  l’idée  de  cette  relation 
sans  tomber  dans  une  contradiction  réelle.  L’existence 
d’un  Être  suprême  et  indépendant  est  donc  une  vérité 
certaine,  puisqu’on  peut  démontrer  qu’il  y a quelque 
chose  dans  l’univers  actuellement  existant  hors  de  nous, 
dont  la  non-existence  est  une  supposition,  qui  implique 
contradiction  (3g). 

» Il  est  impossible  que  l’effet  soit  revêtu  d’aucune  perfec- 
tion , qui  ne  se  trouve  aussi  dans  la  cause.  S’il  était  pos- 
sible que  cela  fût , il  faudrait  dire  que  cette  perfection 
n’aurait  été  produite  par  rien , ce  qui  implique  visible- 
ment contradiction.  Or  , il  est  évident  qu’un  être  qui 
n’est  pas  intelligent  ne  possède  pas  toutes  les  perfec- 
tions de  tous  les  êtres  qui  sont  dans  l’univers , puisque 
l’intelligence  est  une  do  ces  perfections.  Donc  toutes 
choses  n’ont  pu  tirer  leur  origine  d’un  être  sans  intel- 
ligence , et  par  conséquent  l’Être  qui  existe  par  lui- 
même  et  à qui  toutes  choses  doivent  leur  origine  , doit 
nécessairement  être  intelligent  (96). 

» 11  est  de  la  dernière  évidence  que  l’Être  existant  par 
lui-même  doit  être  infini , dans  le  sens  propre  et  le  plus 
parfait  qu’on  puisse  donner  à ce  terme.  Mais  s’agit-il  de 
déterminer  la  manière  de  son  infinité,  et  comment  il 
peut  être  présent  partout;  c’est  ce  que  nos  entendements 
bornés  ne  sauraient  ni  expliquer  , ni  comprendre.  La 
chose  est  cependant  très  véritable;  il  est  actuellement 
présent  partout , et  la  certitude  que  nous  avons  de  sa 
toute  présence  , va  de  pair  avec  celle  de  son  infinité , 
qui  ne  peut  être  niée  par  ceux  qui  font  usage  de  leur 
raison  , et  qui  ont  médité  sur  ccs  choses  (85). 

» N’est-il  pas  de  la  dernière  évidence  qu’un  être , qui  est 
infini , présent  partout  et  souverainement  intelligent , doit 
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parfaitement  connaître  toutes  choses  ? Lui , qui  est  seul 
éternel  et  existant  par  lui-même , qui  est  la  cause  unique 
et  l’auteur  de  tout  ce  qui  existe  ; lui  de  qui  seul , comme 
de  sa  source,  dérive  tout  ce  que  les  êtres  ont  de  facultés  et 
de  puissance;  lui  enfin  de  qui  toutes  les  choses  du  monde 
dépendent  continuellement , ne  doit-il  pas  connaître  par- 
faitement toutes  les  conséquences  des  facultés  dont  il  est 
lui  même  l’auteur , c’est-à-dire  toutes  les  possibilités  des 
choses  futures?  Ne  doit-il  pas  toujours  savoir  ce  qui  s’ac- 
corde le  mieux  avec  les  règles  de  sa  bonté  et  de  sa  sa- 
gesse? Revêtu  d’ailleurs  d’une  puissance  infinie,  qui  est-ce 
qui  peut  s’opposer  à sa  volonté , ou  l’empêcher  de  faire 
ce  qu’il  connaît  être  le  meilleur  et  le  plus  sage?  De  tout 
cela  il  suit  manifestement,  que  tout  ce  que  la  cause  su- 
prême fait , ne  peut  être  qu’infiniment  sage.  Je  dis  on 
particulier  que  l’Ètre  suprême  étant  infini , il  doit  néces- 
sairement être  présent  partout , étant  d’ailleurs  un  esprit 
infini , il  est  clair  que  partout  où  il  est  par  son  essence , 
là  il  est  aussi  par  sa  connaissance , qui  on  est  inséparable,  • , 

et  par  conséquent  que  sa  connaissance  est  infinie  aussi 
bien  que  son  essence.  Or , partout  où  sa  connaissance  in- 
finie se  trouve , elle  doit  nécessairement  avoir  une  vue 
distincte  et  parfaite  de  tout  ce  qui  existe , et  il  n’y  a rien 
dans  l’univers  qni  puisse  échapper  à sa  pénétration  ; comme  x 
par  sa  présence  sans  bornes  il  environne  toutes  choses;  i 

par  ses  regards,  à qui  rien  n’échappe,  il  pénètre  toutes 
les  parties  de  leur  substance.  La  nature  de  toutes  choses 
et  leur  essence  la  plus  intime  sont  nues  et  découvertes  à 
ses  yeux;  et  les  pensées  les  plus  profondes  des  êtres  intelli- 
gents ne  lui  sont  pas  inconnues;  ajoutez  à cela,  que  toutes 
choses  lui  étant  non -seulement  présentes,  mais  dépendant 
auâsi  entièrement  de  lui , et  ayant  reçu  de  lui  et  l’exis- 
tence même,  et  toutes  les  facultés  dont  elles  sont  revêtues, 
il  est  évident  que  , comme  il  connaît  toutes  les  choses  qui 
sont , il  doit  pareillement  aussi  connaître  toutes  les  choses 
possibles.  Seul  existant  par  lui-même  et  seul  auteur  de  1 

1 1. 


Digitized  by  Google 


■64  ni k 

tonies  les  facultés  dont  tous  les  êtres  différents , qui  sont 
dans  l’univers,  sont  revêtus,  il  est  clair  qu’il  doit  pnrfai- 
• tement  connaître  tout  ce  que  peut  ou  ne  peut  pas  produire 

chacune  de  ces  facultés  qu’il  a lui- même  données;  voyant 
d’ailleurs  d’un  seul  point  de  sue  toutes  les  compositions, 
toutes  les  divisions  , tous  les  changements , toutes  les  cir- 
constances et  toutes  les  dépendances  possibles  des  choses; 
instruit  parfaitement  de  toutes  les  relations  possibles 
qu’elles  ont  éutro  elles , et  de  tous  les  moyens  qu’il  faut 
mettre  en  usage  pour  qu’elles  parviennent  aux  fins  aux- 
quelles elles  sont  destinées , il  est  certain  qu’il  doit  avoir 
une  connaissance  infaillible  de  ce  qui  est  le  meilleur  et  le 
plus  propre,  et  cela  dans  tous  les  cas  possibles;  et  qu’il 
doit  parfaitement  savoir  les  voies  qu’il  faut  prendre  et  h-s 
moyens  qu’il  faut  employer  pour  arriver  aux  fins  qu’il  se 
propose,  qui  sont  toujours  à coup  sûr  les  plus  justes  et 
les  meilleures.  » ( i <j8) 

§.  III.  De  l'existence  et  des  perfections  de  Dieu, 
suivant  Leilmiti. 

Dieu  est  la  première  raison  des  choses;  car  celles  qui 
sont  bornées,  comme  celles  que  nous  voyons  et  expéri- 
mentons , sont  contingentes,  et  n’ont  rien  entre  elles  qui 
rende  leur  existence  nécessaire  ; étant  manifeste  que  le 
temps  , l’espace  et  la  matière  , unis  et  uniformes  en 
eux-mêmes,  et  indifférents  à tout,  pourraient  recevoir 
de  tout  autres  mouvements  et  figures , et  dans  un  autre 
ordre.  Il  faut  donc  chercher  la  raison  de  C existence  du 
monde  , qui  est  l'assemblage  entier  des  choses  contin- 
gentes : et  il  faut  la  chercher  dans  la  substance  qui  porte 
la  raison  de  son  existence  avec  elle,  et  laquelle  , par 
conséquent,  est  necessaire  et  éternelle.  Il  faut  aussi  que 
celte  cause  soit  intelligente  ; car  ce  monde  qui  existe 
étant  contingent,  et  une  infinité  d’autres  mondes  étant 
également  possibles  et  également  prétendants  à l’exis- 
tence , pour  ainsi  dire,  aussi  bien  que  lui  , il  faut  que 
k la  cause  du  monde  ait  eu  égard  ou  relntion  à tous  les 
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momies  possible,  pour  en  déterminer  un.  El  cet  égard 
ou  rapport  d’une  substance  existante  à de  simples  possi- 
bilités , ne  peut  être  autre  chose  que  l' entendement  qui 
en  a les  idées;  et  en  déterminer  une  , ne  peut  être  autre 
clios*;  que  l’acte  de  la  volonté  qui  choisit  : et  c’est  la 
puusanvc  de  cette  substance  qui  en  rend  la  volonté 
eflicace.  La  puissance  va  à Y Etre  , la  sagesse  ou  l'en- 
tendement nu  vrai  et  la  volonté  au  bien.  Et  cette  cause 
intelligente  doit  être  infinie  de  toutes  les  manières , et 
absolument  parfaite  en  puissance , en  sagesse  et  en  bonté, 
puisqu’elle  va  à tout  ce  qui  est  possible  ; et  comme 
tout  est  lié,  il  n’y  a pas  lieu  d’en  admettre  plus  d’une. 
Son  entendement  est  la  source  des  essences,  et  sa  volonté 
est  l'origine  des  existences.  Voilà  en  peu  de  mots  la 
preuve  d’un  Dieu  unique  avec  ses  perfections  , et  par 
lui  l’origine  des  choses  ' 

§•  iy . De  l’existence  et  des  attributs  de  Dieu  suivant 
Descartes. 

L’unité,  la  simplicité  ou  l’inséparabilité  de  toutes  les 
choses  qui  sont  en  Dieu  est  une  des  principales  perfec- 
tions que  je  conçois  être  en  lui;  et  certes  l’idée  de  cette 
unité  de  toutes  les  perfections  de  Dieu  n’a  pu  être  mise 
en  moi  par  aucune  cause  de  qui  je  n’uye  point  aussi 
reçu  les  idées  de  toutes  les  autres  perfections  ; car  elle 
n’u  pu  faire  que  je  les  comprisse  toutes  jointes  ensemble 
et  inséparables  , sans  avoir  fait  ensorte  en  même  temps 
que  je  susse  ce  qu’elles  étaient , et  que  je  les  connusse 
toutes  en  quelque  façon 

« Toutes  les  Ibis,  dit-il  page  1 58  , qu’il  m’arrive  de 
penser  à un  être  premier  cl  souverain , et  de  tirer , pour 
ainsi  dire  , son  idée  du  trésor  de  mon  eaprit , il  est  né- 
cessaire que  je  lui  attribue  toutes  sortes  de  perfections  , 
quoique  je  ne  vienne  pas  à les  nombrer  toutes  et  à ap- 
pliquer mon  attention  sur  chacune  d’elles  en  particulier. 

1 Estait  de  Thcodiccc , tome*  I , pag.  \S6 , S*  7 • éd.  de  Lausanne. 

1 Méditations  , pag.  1 18,  édit,  de  Renouant. 
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Et  celte  nécessité  est  suffisante  pour  faire  que,  par  après, 
sitôt  que  je  viens  à reconnaître  que  l’existence  est  une 
perfection  , je  conclue  fort  bien  que  cet  Être  premier  et 
souverain  existe,  » 

Tbute  la  force  de  l’argument,  dont  j’ai  usé  pour  prou- 
ver l’existence  de  Dieu  , consiste  en  ce  que  je  reconnais 
qu’il  ne  serait  pas  possible  que  ma  nature  fût  telle  qu’elle 
est , c’cst-à  dire  que  j’eusse  en  moi  l’idée  d’un  Dieu  , si 
Dieu  n’existait  véritablement;  ce  même  Dieu  , dis-je  , 
duquel  l’idée  est  en  moi , c’est-à-dire  qui  possède  toutes 
ces  havites  perfections,  dont  notre  esprit  peut  bien  avoir 
quelque  légère  idée,  sans  pourtant  les  pouvoir  compren- 
dre , qui  n’est  sujet  à aucun  défaut , et  qui  n’a  rien  de 
toutes  les  choses  qui  dénotent  quelque  imperfection 
(Ibid, , pag.  1 2 1 ), 

C’est  une  chose  très  remarquable  , que  tous  les  méta- 
physiciens s’accordent  unanimement  dans  la  description 
qu’ils  font  des  attributs  de  Dieu  (au  moins  de  ceux  qui 
peuvent  être  connus  par  la  seule  raison  humaine  ) en  telle 
sorte  qu’il  n’y  a aucune  chose  physique  ni  sensible  , au- 
cune chose  dont  nous  ayons  une  idée  si  expresse  et  si 
palpable  touchant  la  nature  de  laquelle  il  ne  se  rencontre 
chez  les  philosophes  une  plus  grande  diversité  d’opinions, 
qu’il  ne  s'en  rencontre  touchant  celle  de  Dieu  *. 

De  cela  seul  que  je  ne  puis  concevoir  Dieu  que  comme 
existant , il  s’ensuit  que  l’existence  est  inséparable  de  lui, 
et  partant  il  existe  véritablement  : non  que  ma  pensée 
puisse  faire  que  cela  soit,  ou  qu’elle  impose  aux  choses 
aucune  nécessité  , mais  au  contraire  la  nécessité  qui  est 
en  la  chose  même  , c’est-à-dire  la  nécessité  de  l’existence 
de  Dieu  me  détermine  5 avoir  cette  pensée 

§.  V.  De  l’existence  et  des  attributs  de  Dieu,  suivant 
Fénèlon. 

o II  ne  faut  qu’ouvrir  les  yeux  et  qu’avoir  le  cœur  libre 

l Réponse  aux  deux  objections,  \ 
i Méditation  cinquième,  pag.  i56. 
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pour  apercevoir , sans  raisonnement,  ia  puissance  et  la  sa- 
gesse du  Créateur,  qui  éclate  dans  son  ouvrage.  Si  quel- 
qu’hoinmc  d’esprit  conteste  cette  vérité  , je  ne  disputerai 
point  avec  lui , je  le  prierai  seulement  de  souffrir  que  je 
suppose  qu’il  se  trouve , par  un  naufrage  , dans  une  île  dé- 
serte. 11  y aperçoit  une  maison  d’une  excellente  architec- 
ture, magnifiquement  meublée;  il  y voit  des  tableaux  mer- 
vcill  eux;  il  entre  dans  un  cabinet,  où  un  grand  nombre 
de  bons  livres  sont  rangés  avec  ordre;  il  ne  découvre 
néanmoins  aucun  homme  dans  toute  celte  île;  il  ne  me  1 

reste  qu’à  lui  demander  s’il  peut  croire  que  c’est  le  hasard, 
sans  aucune  industrie,  qui  a fait  tout  ce  qu’il  voit  ? J’ose  - 
le  délier  de  parvenir  jamais  par  ses  efforts  à se  faire  ac- 
croire que  l’assemblage  de  ces  pierres , fait  avec  tant  d’or- 
dre et  de  symétrie,  que  les  meubles  qui  montrent  tant  / 

d’art , de  proportion  et  d’arrangement , que  les  tableaux 
qui  imitent  si  bien  la  nature , que  les  livres  qui  traitent  si  , 

exactement  les  plus  hautes  sciences,  sont  des  combinaisons 
purement  gratuites.  Cet  homme  d'esprit  pourra  trouver 
des  subtilités  pour  soutenir  dans  la  spéculation  un  para- 
doxe si  absurde;  mais  dans  la  pratique,  il  lui  sera  im- 
possible d’entrer  dans  aucun  doute  sérieux  sur  l’indus- 
trie qui  éclate  dans  cette  maison;  s’il  sc  vantait  d’en 
douter,  il  ne  ferait  que  démentir  sa  propre  conscience; 
cette  impuissance  de  douter  est  ce  qu’on  nomme  pleine 
conviction.  Voilà , pour  ainsi  dire , le  bout  de  la  raison 
humaine^ elle  ne  peut  aller  plus  loin.  Celte  comparaison 
démontre  quelle  doit  être  notre  conviction  sur  la  Divinité, 
à la  vue  de  l’univers.  Peut-on  douter  que  ce  grand  ouvrage 
ne  montre  infiniment  plus  d’art  que  la  maison  que  je  viens 
de  représenter?  La  différence  qu’il  y a entre  un  philo- 
sophe et  un  paysan  , est  que  le  paysan  suit  d’abord  avec 
simplicité  tout  ce  qui  saule  aux  yeux;  au  lieu  que  le  phi- 
losophe , séduit  par  ses  vains  préjugés , emploie  la  subti- 
lité de  ses  raisonnements  à embrouiller  sa  raison  même. 

Voilà  la  Divinité  dans  sou  point  de  vue  pour  tout  homme 
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»onsé  , attentif , sans  orgueil  et  sans  passion  ; loin  d’avoir 
esoin  e raisonner  , il  n a que  son  raisonnement  à crain- 
re,  il  n a pas  plus  besoin  de  méditer  pour  trouver  son 
Dieu  h la  vue  de  l’univers , que  pour  supposer  un  horloger 

a la  vue  d’une  horloge , ou  un  architecte  à la  vue  d’une 
maison  '.  » 

S-  VI.  De  l existence  et  des  attributs  de.  Dieu,  suivant 
J --J . Rousseau. 

Personne  si  ignore  avec  quelle  vigueur  de  raisonnement 
cet  éloquent  écrivain  a établi  l’existence  d’un  Être  su- 
prême. Bornons-nous  à quelques-uns  de  ses  principes. 

« Si  la  matière  mue  me  montre  une  volonté  , la  matière 
mue  selon  de  certaines  lois  me  montre  une  intelligence, 
gir , comparer , choisir , sont  les  opérations  d’un  être 
. el  Pcnsi*nt  : donc  cet  être  existe;  où  le  voyez  - vous 
exister  , m’allez- vous  dire?  Non-seulement  dans  les  cicux 
qui  roulont , dans  I astre  qui  nous  éclaire;  non-seulement 
dans  moi-même,  mais  dans  la  brebis  qui  pait,  dans  l’oi- 
Scau  qui  vole  , dans  la  pierre  qui  tombe  , dans  la  feuille 
qu  emporte  le  vent.... 

'"A  quel*  yeux  non  prévenus  l’ordre  sensible  de  l’uni- 
vers n’annonce-t-il  pas  une  suprême  Intelligence  ? et  que 
e sophismes  ne  faut-il  point  entasser  pour  méconnaître 
harmonie  des  êtres  et  l’admirable  concours  de  chaque 
pièce  pour  la  conservation  des  autres!  Qu’on  me  parle 
tant  qu’on  voudra  de  combinaisons  et  de  chances;  que 
vous  sert  de  me  réduire  au  silence,  si  vous  ne  pouvez  m’a- 
mener à la  persuasion  ? et  comment  m’ôterez-vous  le  sen- 
timent involontaire  qui  vous  dément  toujours  malgré  moi? 
î»i  les  corps  organisés  se  sont  combinés  fortuitement  de 
mille  manières,  avant  de  prendre  des  formes  constantes, 
sil  sesl  formé  d’abord  des  estomacs  sans  bouches,  des 
pieds  sans  têtes  , des  mains  sans  bras , des  organes  impar- 
faits de  tout.,  espèce,  qui  sont  péris  faute  de  pouvoir  se 

1 Lettre  sur  rti.ristencc  de  Dieu. 
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conserver , pourquoi  nul  de  ces  informes  essais  ne  frappe- 
t-il  plus  nos  regards?  pourquoi  la  nature  s’est-elle  enlin 
prescrit  des  lois  auxquelles  elle  n’était  pas  d’abord  assujé- 
lie?  Je  ne  dois  point  être  surpris  qu’une  chose  arrive  lors- 
qu’elle est  possible  , et  que  la  difficulté  de  l’événement  est 
compensée  par  la  quantité  des  jets  ; j’en  conviens.  Cepen- 
dant , si  l’on  me  venait  dire  que  des  caractères  d’impri- 
merie , projetés  au  hasard , ont  donné  l’Enéide  tout  arran- 
gée , je  ne  daignerais  pas  faire  un  pas  pour  aller  vérifier  le 
mensonge.  Vous  oubliez  . me  dira-t-on  , la  quantité  des 
jets;  mais  de  ces  jets  là  combien  faut-il  que  j’en  suppose 
pour  rendre  la  combinaison  vraisemblable  ? Pour  moi,  qui 
n’en  vois  qu’un  seul , j’ai  l’infini  à parier  contre  un,  que 
son  produit  n’est  point  l’effet  du  hasard.  Ajoutez  que  des 
combinaisons  et  des  chances  ne  donneront  jamais  que  des 
produits  de  même  nature,  que  les  éléments  combinés,  quo 
l’organisation  et  la  vie  ne  résulteront  point  d’un  jet  d’alô- 
mes  , et  qu’un  chimiste  combinant  des  mixtes  ne  les  fera 
point  sentir  et  penser  dans  son  creuset. 

» La  seule  génération  des  corps  vivants  et  organisés  est 
l’abime  de  l’esprit  humain;  la  barrière  insurmontable  que 
la  nature  a mise  entre  les  diverses  espèces , afin  qu'elles 
ne  se  confondissent  pas  , montre  ses  intentions  avec  la 
dernière  évidence.  Elle  ne  s’est  pas  contentée  d’établir 
l’ordre , elle  a pris  des  mesures  certaines  pour  que  rien 
ne  pût  le  troubler  '.  » 

Le  philosophe  de  Genève  a avancé , dans  cette  même 
pièce,  que  les  plus  grandes  idées  de  la  Divinité  nous  vien- 
nent par  la  raison  seule.  Qu’on  examine  les  ouvrages  des 
anciens  philosophes , et  on  verra  s’il  a dit  vrai  ; car  les 
ouvrages  des  philosophes  modernes  sont  empreints  des 
idées  du  christianisme , alors  même  que  quelques-uns 
•l’entre  eux  s'efforcent  de  le  rabaisser  et  de  le  combattre. 


1 l’rofctHün  de  foi  du  vicaire  tavoyard. 
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§.  VII.  De  l’existence  et  îles  attributs  de  Dieu  , suiL 

vaut  Iloilolpht  Cudworth. 

Cudworlh  peut  être  compté  parmi  les  plus  habiles  dé- 
fenseurs de  l’existence  de  Dieu.  Son  livre,  écrit  en  an- 
glais , et  traduit  en  latin  par  Mosheim , sous  le  titre  de 
Sjstcma  intellectuelle  est  entièrement  consacré  à la  dé- 
monstration de  cette  vérité  fondamentale;  il  mérite  d’être 
lu.  En  voici  lé  plan  et  quelques  morceaux  détachés. 

« Le  premier  degré  dans  ses  preuves  est , que  l’idée  de 
Dieu  ne  renfermant  rien  d’impossible  , il  faut  avouer  qu’il 
peut  y en  avoir  un.  C’est  une  des  preuves  de  Descartes. 

»Le  second,  qu’il  y a grande  apparence  qu’il  y a un 
Dieu,  pareequ’en  supposant  qu’il  y en  a un , on  rend  fa- 
cilement raison  des  phénomènes  ordinaires  et  extraordi- 
naires que  l’on  a vus  jusqu’à  présent  dans  le  monde. 

»Le  dernier  enfin , qu’il  y a nécessairement  une  intel- 
ligence éternelle  qui  a fait  tout  ce  qui  a commencé,  et  en 
particulier  les  intelligences;  sans  quoi  rien  n’aurait  pu 
être  , pareeque  rien  ne  se  forme  de  rien.  Au  contraire,  il 
faut  que  les  athées  soutiennent  premièrement , qu’il  est 
impossible  qu’il  y ail  un  Être  tout  parfait , pareeque  s’il 
11’y  en  a point,  il  n’y  en  peut  avoir;  car,  avoir  un  com- 
mencement et  être  tout-parfait , sont  des  choses  incompa- 
tibles. Cependant , comme  on  l’a  vu , il  n’y  a rien  de  con- 
tradictoire dans  son  idée. 

*11  faut , en  second  lieu,  qu’ils  avouent  qu’ils  ne  peir- 
vent  pas  rendre  raison  d’une  infinité  de  choses , dont  ceux  * 
qui  croient  qu’il  y a un  Dieu  rendent  facilement  raison. 

Ces  choses  sont  des  faits  qu’on  ne  peut  pas  rejeter  comme 
faux,  et  dont  les  athées  doivent  dire  que  la  cause  leur  est 
entièrement  inconnue,  plutôt  que  d’avouer  qu’il  y a un 
Dieu , ou  des  intelligences  plus  parfaites  que  les  âmes  hu- 
maines. 
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*11  faut,  en  troisième  lieu,  qu’il  fassent  la  matière 
destituée  de  vie  et  de  sentiment,  éternelle,  et  la  cause  de 
l’existence  des  êtres  doués  de  sentiment , de  vie  et  d intel 
licence , ce  qui  est  le  comble  de  l’absurdité , plutôt  que 
de  convenir  qu’il  y a une  intelligence  éternelle. 

*11  est  clair  qu’il  n’y  a qu’un  esprit  qui  est  l’origine  de 
tous  les  autres , ou  qu’une  seule  intelligence  qui  existe  par 
elle-même  : toutes  les  autres  participent  à ses  lumières, 
et  elle  les  a , pour  ainsi  dire , toutes  marquées  d un  seul  et 
mémo  sceau.  De  là  vient  que  tous  les  esprits  , dans  tous 
les  lieux  et  dans  tous  les  siècles , ont  les  mêmes  idées  des 
choses , et  soutiennent  les  mêmes  vérités.  Les  vérités  ne 
sont  pas  multipliées  en  elles  mêmes  par  le  nombre  des 
esprits  qui  les  conçoivent;  ce  ne  sont  que  des  participa- 
tions et  des  copies  d’une  seule  vérité  originale.  Comme  un 
visage  peut  être  réfléchi  par  différents  miroirs,  comme  1 i- 
mage  du  même  soleil  est  reçue  par  un  million  d’yeux  qui  le 
voient , et  comme  enfin  une  seule  et  même  voix  est  dans 
toutes  les  oreilles  qui  l’entendent  : ainsi , lorsqu’un  nom- 
bre infini  d’intelligences  créées,  a les  mêmes  idées  des 
choses  et  conçoit  la  même  vérité,  elles  ne  réfléchissent 
qu'une  seule  lumière  éternelle , et  ce  ne  sont  que  des 
échos  qui  multiplient  un  seul  mol  de  cette  parole  qui  ne 
se  tait  jamais.  Un  maître  ne  pourrait  pas  enseigner  ses 
disciples,  s’il  ne  trouvait  dans  leurs  esprits  les  mêmes 
idées  qui  sont  dans  le  sien;  nous  ne  pourrions  pas  avoir 
de  commerce  ensemble  , et  nous  entendre  les  uns  les  au- 
tres , comme  nous  faisons , si  nous  ne  participions  tous  à 
la  même  intelligence.  C’est  le  sentiment  de  Thémistius , 
célèbre  disciple  d’Aristote. 

» Tant  s’en  faut  que  l’on  puisse  tirer  un  argument  contre 
l’existence  de  Dieu , de  ce  que  sa  nature  est  incompréhen- 
sible, qu’il  est,  au  contraire  très  assuré  que  s’il  n’y  avait 
rien  qui  fût  incompréhensible  pour  nous  , qui  ne  sommes 
qu’une  très  petite  partie  de  l’univers  et  comme  un  atome , 
qu’il  n’y  eût  aucun  être  que  nous  ne  pénétrassions  pnrfai- 
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terncnt , on  en  pourrait  conclure  qu’il  n’y  aurait  aucun 
ùtre  absolument  et  infiniment  parfait;  c’est-à-dire  qu’il 
n’y  aurait  point  de  Dira;  car  il  est  certain  qu’il  y a de  la 
proportion  entre  ce  que  nous  entendons  parfaitement  et 
nous.  C’est  pourquoi  il  ne  se  peut  pas  faire  que  des  êtres 
limités  et  imparfaits  aient  une  idée  exacte  et  complète  de 
ce  qui  est  iniiniment  et  absolument  parfait. 

» Il  est  certain  qu’il  n’y  a aucune  idée  véritable  qui 
puisse  renfermer  une  contradiction;  comme  les  idées  d’un 
triangle,  d’un  carré,  d’un  cube  ou  d’une  sphère,  11e 
pourraient  pas  renfermer  une  contradiction , et  être  Ie6 
idées  de  figures  possibles,  il  n’y  en  peut  non  plus  avoir 
aucune  dans  l’idée  d’un  être  tout  parfait.  11  est  vrai  que 
l'idée  de  Dieu  parait  une  idée  composée  des  divers  at- 
tributs qu’on  lui  donne , et  que  si  ces  attributs  se  détrui- 
saient l’un  l’autre  , cette  contradiction  rendrait  le  tout  un 
pur  non-être;  ainsi  un  triangle,  dont  les  trois  angles  sont 
plus  grands  que  les  deux  droits , est  contradiloire  et  in- 
concevable. O11  n’en  a aucune  idée;  c’est  un  pur  néant. 
Mais  les  attributs,  dont  l’idée  de  Dieu  est  composée, 
sont  des  propriétés  que  l’on  peut  toutes  démontrer  de 
l’être  tout  parfait,  comme  on  démontre  les  propriétés  d’un 
triangle  ou  d’un  carré  ; ot  elles  ne  sont  incompatibles  ni 
avec  l’essence  divine  , ni  entre  elles-mêmes. 

iNou-sculement  il  n’y  a point  d’incompatibilité  entre 
les  véritables  attributs  de  Dieu,  mais  ils  sont  si  étroitement 
liés  ensemble , qu’ils  sont  inséparables.  Il  ne  peut  pas  y 
avoir  une  chose  infinie  en  sagesse , ni  une  autre  infinie  en 
puissance  seulement , ni  enfin  une  autre  iuiiuic  en  durée 
seulement;  un  être  possède  lui  seul  ces  trois  propriétés. 
La  vérité  est  que  ces  attributs  de  la  Divinité  lie  sont  que 
des  idées  incomplètes  d’un  seul  et  même  être  très  simple 
et  très  parfait,  considéré  à divers  égards,  pareeque  l’en 
tendcmcnl  humain  ne  le  peut  pas  concevoir  autrement...  t 
11  faut  nécessairement  que  quelque  être  ait  été  de  toute 
éternité;  car  il  est  certain  que  tout  ne  peut  pas  avoir  été 
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fait,  ni  ne  peut  pas  s’élue  fuit  soi-même,  et  que  jamais 
rien  n’anrait  existé  s’il  y avait  un  temps  auquel  il  n’y 
avait  rien.  Il  est  donc  incontestable  qu’il  y a toujours  eu 
quelque  chose  ou  quelque  être  qui  n’a  point  été  fait  ; 
et  qui  existe  par  lui-même  de  toute  éternité.  Toute  la 
diiliculté  est  de  savoir  quel  être  c’est , qui  a existé  de 
toute  éternité,  si  C’est  un  être  poêlait  ou  imparfait;  et 
c’est  là  aussi  toute  la  controverse  que  nous  avons  avec  les 
athées. 

Nous  disons  donc  que  .tout  être  qui  existe  de  toute 
éternité  existe  naturellement  et  nécessairement , ou  ren- 
ferme l’existencè  nécessaire  dans  sa  nature.  Mais  il  n’y  a 
rien  dont  l’existence  nécessaire  soit  une  propriété  essen- 
tielle, que  ce  qui  est  absolument  parfait;  tous  les  êtres 
imparfaits  peuvent  être  ou  n’être  pas.  Il  faut  donc  recon- 
naître qu’il  n’y  a eu  qu’un  être  tout  parfait  qui  a existé 
par  lui-même  de  toute  éternité;  et  que  tout  ce  qui  n’existe 
pas  par  soi-même  a tiré  son  existence  de  lui.  Ici  les 
athées  font  paraître  l’absurdité  de  leurs  sentiments  , puis- 
qu’ils ne  veulent  pas  reconnaître  qu’il  y ait  un  être  tout 
parfait  qui  existe  nécessairement;  pendant  qu'ils  préten- 
dent qu’un  être , dont  l’idée  ne  renferme  point  l’existence 
nécessaire , le  plus  imparfait  de  tous  les  êtres  , la  matière 
destituée  de  sentiment  et  de  vie , existe  nécessairement 
de  toute  éternité.  • . 

§.  VIII.  De  l’existence  et  des  attributs  de  la  Divinité, 
suivant  V anini.  ' 

« Vous  me  demandez  ce  que  c’est  que  Dieu  ; mais  si  je 
le  savais  , je  serais  Dieu;  car  personne  ne  sait  ce  que  Dieu 
est,  excepté  Dieu  même.  Nous  pouvons  néanmoins  le 
connaître  en  quelque  sorte  par  ses  ouvrages , à peu  près 
comme  nous  connaissons  la  lumière  du  soleil,  à travers 
un  nuage  qui  l’obscurcit.  Voici  donc  comment  notre  main 
ose  décrire  ce  premier  de  tous  les  Êtres , quoique  peut- 
être  témérairement.  Dieu  est  à lui-même  son  commence- 
ment et  sa  fin  , quoiqu’il  n’ait  ni  commencement , ni  fin  ; 
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il  n’a  besoin  ni  «le  l’un,  ni  de  l'autre,  et  il  est  pourtant 
l’auteur  de  tous  les  deux.  Il  subsiste  continuellement  sans 
avoir  de  temps  ; également  non  susceptible  de  passé  et 
d’avenir , il  règne  partout  sans  aucun  lieu  , immobile  sans 
situation  , vite  sans  mouvement,  tout  hors  de  toutes  cho- 
ses;  au-dcdans  de  tout,  sans  y être  inclus;  hors  de  tout, 
sans  en  être  exclus.  Au-dedans  de  tout , il  gouverne  tout; 
hors  de  tout , il  a tout  créé.  Il  est  bon  sans  qualité  ; grand 
sans  quantité;  universel  sans  partie,  immuable  quoiqu’il 
change  tout.  Sa  volonté  est  sa  puissance  même  , et  l’exer- 
cice de  sa  puissance  ne  diffère  pas  de  sa  volonté;  simple, 
en  lui  rien  n’est  en  puissanco,  mais  tout  en  acte;  il  est 
lui-même  le  pur , le  premier , le  moyen  et  le  dernier  acte. 
Enfin  il  est  tout,  au-dessus  tout,  au-dclh  tout , avant  tout; 
et  après  tout,  il  demeure  encore  tout  *tua 

§.  IX.  Des  hommes  sans  dieu  ou  athées. 

Y a-t-il  réellement  des  hommes  qui  ne  croient  point  en 
Dieu?  Distinguons  : il  y a réellement  des  hommes  qui 
vivent  comme  s’ils  ne  croyaient  point  en  Dieu , ou  des 
athées  de  pratique;  c’est  l’esprit  saint  qui  nous  l’apprend  : 
l'impie  a dit  dans  son  cœur  il  n'y  a point  de  Diettf  c’est 
qu’ils  sont  esclaves  des  plus  infâmes  et  des  plus  abomi- 
nables désirs.  Il  n’en  est  point  qui  fasse  le  bien , il  n’en 
est  pas  un  seul.  Quant  aux  athées  de  croyance,  quelques 
écrivains  pensent  qu’il  en  existe  , d’autres  pensent  qu’il 
n’en  existe  pas. 

On  a compté  des  athées  parmi  les  philosophes  de  l’an- 
tiquité, quoiqu’on  petit  nombre;  c’est  un  fait  certain.  La 
plupart  des  mandarins  chinois  sont  athées,  suivant  les 
voyageurs  les  plus  accrédités.  L’Italie  a toujours  abondé 
en  athées , si  nous  nous  en  rapportons  à des  écrivains 

* jémphitliealrum  œternte  providentiœ  dix  ino  magicum , pag.  no.  L’ou- 
vrage de  Yanini  a été  réfuté  par  lea  jésuites  Garasse  et  Maldonat , et  par 
le  minime  Merscnne.  Durand,  auteur  de  sa  vie,  a donné  des  explica- 
tions sur  le  passage  que  nous  venons  de  citer,  et  a combattu  quelques- 
unes  de  scs  erreurs. 


Digiti; 


Google 


DIE  i75 

éclairés.  Spinosa  n’était  pas  le  seul  de  son  temps  en  Hol- 
lande. Le  jésuite  Garasse , parmi  nous  , distribuait  libéra- 
lement des  brevets  d’athéisme  à tous  ceux  qu’il  n’aimait 
pas.  Marin  Merscnne,  sous  le  règne  de  Louis  XIII , a pré- 
tendu que  la  seule  ville  de  Paris  renfermait  plus  de  cin- 
quante mille  athées.  Le  fameux  père  Hardouin  ne  rougis- 
sait pas  d’imprimer  celte  note  sur  le  front  des  solitaires  du 
Port-Royal  et  des  philosophes  les  plus  religieux  du  siècle  de 
Louis  XIV.  Demandez  à Sylvain  Maréchal  et  è l’astro- 
nome Lalande , s’il  y a eu  des  hommes  qui  ne  croyaient 
point  en  Dieu  , ct  ils  dérouleront  è vos  yeux  l’honorable 
liste  ( ce  sont  leurs  expressions  ) , des  personnages  anciens 
et  modernes  dont  ils  ont  recueilli  les  noms  dans  le  Dic- 
tionnaire des  athées  et  dans  les  Supplimcnls.  Ils  vous 
diront  encore  : 

< Nous  n’avons  cité  que  ceux  dont  les  œuvres  impri- 
» mécs  sont  par  conséquent  in  publico  jure,  et  ceux  qui 

■ nous  ont  paru  sensibles  à la  honte  de  demeurer  plus 
• long-temps  confondus  dans  la  tourbe  des  hommes  è 

■ préjugés. 

■ Néanmoins,  beaucoup  plus  de  noms  vivants  figure- 
» raient  ici  sans  cette  fausse  honte , cette  pusillanimité  et 

■ quelques  autres  considérations  non  moins  étranges  qui 

■ retiennent  encore  bien  des  personnes.......  * ■ 

Quelle  étrange  aberration  d’esprit  ! quelle  démence  ! 
Le  fanatisme  et  l’athéisme  grossissent  de  concert  le  ré- 
pertoire des  athées  ! 

Qu’il  nous  soit  permis  & ce  sujet  do  rapporter  un  passage 
de  l’article  nécrologique  du  docteur  Pinel , par  M.  le  baron 
Dupuylren. 

L’auteur  trop  fameux  de  la  continuation  d’un  Diction- 
naire des  Athées,  ayant  un  jour  rencontré  M.  Pinel,  le 
salua,  en  lui  disant  : je  t’ai  donné  une  place  dans  mon 
Dictionnaire  des  Athées  , et  je  t’ai  consacré  un  bel  article. 

4 Discours  préliminaire , pag.  4’- 
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Et  moi,  répartit- aussitôt  M.  Pinel,  je  vais  donner  une 
nouvelle  édition  dn  mon  Traité  de  l’Aliénation  mentale, 
et  je  t’y  promets  un  bel  article  aussi.  Le  sage  professeur 
pensait  donc  qu’il  ne  pouvait  y avoir  que.  des  fous  qui 
fussent  athées. 

• 

Bossuet,  Fénélon,  le  père  de  Tourneinine,  Voltaire, 
ont  cru  qu’il  est  impossible  de  nier  de  bonne  foi  l’exis- 
tence de  Dieu;  c’était  aussi  l’opinion  de  Bacon.  Voici  ses 
expressions':  « L’Écriture  dit  : l’insensé  a dit  dans  son 
» cœur , il  n'y  a point  de  Dieu.  Elle  ne  dit  pas  : l'insensé 
a a pensé  dans  son  cœur.  Cet  insensé  se  di(  cela  au  dedans 

• de  lui  même,  plutôt  comme  une  chose  qu’il  désirerait 
a être  véritable,  que  comme  une  chose  qu’il  sente  et  qu’il 
» croie  véritablement.  Personne  ne  nie  qu’il  y a un  Dieu , 
a sinon  celui  à qui  il  importe  qu’il  n'y  ait  point  de  Dieu  *.) 

El  dans  un  autre  endroit  : « Le  prophète  ne  dit  pas  :* il  a 
a pensé  dans  son  cœur,  c’est-à-dire , qu’au  fond , il  ne  sent 
a pas  ce  qu’il  dit,  il  veut  seulement  le  epoire;  il  voit  qu’il 
a serait  très  intéressant  qu’il  n’existât  point  de  Dieu.  En 
a conséquence  , il  s’efforce  en  toute  manière , de  faire  cn- 
alrer  cette  idée  de  la  non-existence  de  Dieu  dans  son  es-  • 
» prit , et  de  se  la  persuader  à lui-même.  Il  s’étudie  à la 

a publier,  à l’établir»  à la  soutenir  comme  un  point  de  fait, 
b un  article  accordé,  un  dogme  véritable.  Cependant  cette 

• étincelle  de  la  lumière  primitive  qui  nous  découvre  la 
a Divinité,  subsiste  encore;  c’est  en  vain  qu’il  s'efforce  de 

• l’éteindre  totalement,  et  d’étoufler  dans  son  cœur  le 

• trouble  qu’elle  y fait  naître.  Quand  il  avance  donc  qu’il 
a n’y  a point  de  Dieu , ce  n’est  pas  le  sens  et  la  lumière 
» naturelle  qui  dictent  en  lui  ce  jugement , c’est  la  corrup- 
ation,  c’est  la  perversité  de  sa  volonté  *.  a L.  Ab... 

DIEUX.  ( Antiquité .)  On  est  convenu  que  les  fables 
anciennes  n’étaient  que  les  apparences  célestes  et  les  phé- 

( Fidèle. * scrmonej  e'fciei. 

* Médita' iones  sacrer. 
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nomènes  de  la  nature , nllégorisés  et  embellît  par  les 
charme?  de  la  poésie;  c’est  encore  dans  l’astronomie  que 
nous  trouverons  l’origine  de  tous  les  dieux  du  Paganisme. 
[Manilius , Iib.  II,  v.  37.) 

i°.  Suivant  Hésiode,  le  Chaos  est  le  plus  ancien  des 
dieux,  et  il  dit  que  de  lui  naquit  la  Terre  au  large  sein, 
et  que  l’Amour,  le  plus  beau  de  tous , débrouilla  cette 
masse  confuse,  et  en  fit  sortir  les  parties  de  l’nnivers,  le 
Ciel,  la  Terre,  l’Océan,  l’Enfer,  la  Nuit  et  le  Jour.  Le 
père  de  tous  les  dieux  et  de  toute  la  nature  s’appelait 
Dèmogorgon  : les  poètes  ont  feint  qu’il  était  au  fond  des 
enfers.  (Virg.  , Ènéide,  lib.  VI.) 

2°.  Après  le  Chaos,  parurent  Lranus,  le  Temps  ou 
Saturne.  On  s’égarerait , si  on  prenait  à la  lettre  les  di- 
verses généalogies  que  les  mythologues  de  l’antiquité  ont 
proposées  sur  les  dieux.  C’est  une  simple  division  méta- 
physique qu’il  faut  voir  dans  la  diversité  des  dieux  que 
l’on  nous  présente  sous  un  seul  nom  , parcequ’il  n’y  a 
pas  eu  plusieurs  Saturne , ni  plusieurs  Apollon  , ni  même 
plusieurs  Bacchus  , comme  on  pourrait  le  croire  si  on  s’en 
tenait  au  texte  de  la  fable.  Les  anciens  considéraient  Sa- 
turne, qu’ils  font  descéndre  d’Uranus  , comme  la  cause 
univérselle , ou  comme  le  principe  créateur  et  destruc- 
teur : c’est  la  puissance  par  laquelle  tout  finit  et  se  re- 
nouvelle sans  céssfe.  De  là  o’ti  à supposé  que  ce  dieu , en 
mesurant  les  espaces  , avait  privé  son  père  des  parties  de 
la  génération,  et  qu’il  dévorait  ses  propres  enfants.  Ju- 
piter, qui  lui  succède,  sera,  de  même  que  son  père,  un 
symbole  de  la  force  féconde,  comme  l’est  aussi  l’Osiris 
Cnouphts  des  Égyptiens,  dieu  générateur  et  régénéra- 


a.,. 

teur. 
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3°.  Les  mêmes  Égyptiens  reconnaissaient  un  être  in- 
telligent , distinct  de  la  matière  , qu’ils  appelaient  Phllùt ; 
c’était  le  fabrîcateur  de  l’univers,  le  dieu  vivant  dont  ils 
avaient  personnifié  la  sagesse  par  une’  femme  , sous  le  nom 
de  N'rith  ; èllé  égalait  Minerve'.  Par  Kneph  j Cnoup/iii 


x. 


j 2 


Digitized  by  GoogI 


178  DIE 

ou  Yulcain  , auquel  les  Égyptiens  n’assignaient  point 
de  commencement , on  entendait  le  feu  élémentaire  qui 
est  répandu  partout  : ce  feu , réuni  en  globe , est  le  so- 
leil. (Voir  Déesses.)  Son  image  était  sculptée  au  centre 
du  fronton  de  tous  les  temples  de  l’Égypte;  c’est  un 
globe  ailé  groupé  de  deux  Urœus,  qui  est  une  espèce 
de  serpent  symbolique,  désigné  sous  le  nom  d'sigatho- 
<Uvmon , génie  bienfaisant  et  maître  de  la  nature.  Le 
dieu  Kneph  avait  un  temple  particulier  dans  l’ile  d’É- 
léphantine.  ( Voir  les  temples  égypt.  , ouv.  de  la  connu. 
d'Égyp.) 

4*.  On  a supposé  qu’il  y avait  trois  divinités,  ou  une 
espèce  de  Trinité  on  Égypte,  qui -avait  le  nom  d 'Osiris. 

Le  premier,  selon  les  prêtres,  est  le  soleil , dieu  suprême  ; 
le  second  est  un  dieu  personnifié  ou  terrestre,  qui  a 
épousé  sa  sœur  Isis  , dont  il  eut  cinq  enfants;  le  troisième 
avait  épousé  sa  sœur,  qui  se  nommait  comme  sa  mère. 
Osiris  était  la  plus  grande  divinité  des  Égyptiens.  Ce  nom, 
suivant  Diodore  de  Sicile,  veut  dire  qui  a plusieurs  jeux, 
ou  qui  voit  tout ; aussi  ce  dieu  est-il  souvent  liguré  par 
un  œil,  et  rnis  au  nombre  des  hiéroglyphes.  La  planète  a 
à laquelle  on  a donné  le  nom  de  Saturne,  et  dont  Osiris 
est  l’emblème,  a un  anneau  qui  se  présente  sous  diffé- 
rentes formes,  quelquefois  sous  celle  d’un  œil,  d’autres 
fois  sous  celle  d’une  ligne  droite  , et  d’autres  fois  par  une 
ligne  moins  allongée.  Ainsi , d’après  le  dire  de  Sancho- 
niaton , les  yeux  accouplés , ouverts  ou  fermés , et  les 
lignes  droites  plus  ou  moins  allongées,  mis  au  nombre  des 
hiéroglyphes  égyptiens,  désigneraient  cette  planète,  ou 
Saturne  lui-même , qui  est  aussi  Osiris  Cnoujdiis. 

Osiris  est  le  soleil , comme  Jupiter,  Milhra  , Apollon  , 
Bacchus  , Adonis,  Atys , etc.  , etc.;  ainsi  que  Viclmou 
et  Jupiter,  il  subit  des  métamorphoses.  Aux  équinoxes  , il 
paratt  sous  les  formes  d’un  taureau  ou  d’un  bélier,  d’un 
homme  qui  tient  une  règle,  ou  d’une  fenune  qui  porte 
un  joug  ou  une  balance  ; aux  solstices , il  prend  celles 
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d’un  lion  , d’un  crabe  , d’une  écrevisse  ou  d’un  scarabée , 

d’un  épervicr,  d’un  bouc  ou  d’un  homme  qui  verse  l’eau 
d’un  vase  qu’il  tieut  à la  main.  Il  meurt , descend  aux  en- 
fers et  ressuscite. 

Ce  dieu , après  avoir  fait  gonfler  le  Nil , monté  et  de- 
bout sur  une  baris' où  barque,  parcourra  ce  fleuve, 
réglera  la  hauteur  de  ses  eaux  à une  mesure  convenable  , 
et , pour  exprimer  l’inondation , au  lieu  de  porter  une 
tête  humaine  sur  les  épaules  , il  aura  un  nilomètre  avec 
deux  yeux  au  centre , ou  bien  il  sera  crocodilocéphate. 
Les  symboles  , ou  les  marques  par  lesquelles  on  désignait 
Osiris  , sont  une  mitre  sacerdotale  ou  royale , un  pschvnl 
ou  bonnet  pointu,  au  centre  duquel  se  dessine  un  bâton 
augurai  ; h la  main  , il  aura  un  fouet  ou  le  soc  d’une  char  - 
rue;  quelquefois,  au  lieu  de  ce  bonnet,  on  lui  mettait 
• sur  la  tète  un  globe  orné  de  deux  urœus  groupés  d’un 
feuillage  de  palmier  ou  de  bananier.  On  le  voit  indistinc- 
tement avec  une  tête  de  taureau  , de  lion  , d’épervier  ou 
d'homme  tenant  d’une  main  un  sceptre  qui  est  couronné 
d’un  lotos  , d’une  tête  de  huppe  ou  de  coq  , et  de  l’autre 
* main  il  tiendra  le  tau,  ou  la  clefduNil  ,que  les  uns  disent 
être  uue  croix  ansée  , et  d’autres  un  phallus  , symbole  de 
la  génération.  Enfin  , pour  indiquer  le  labourage, Il  sera 
taurocéphalc , aura  le  peduni  à la  main  , et  sqja  accom- 
pagné de  l’épervier,  symbole  des  divines  puissances  et  du 
lever  du  soleil  ; on  le  nommera  arator  ou  le  laboureur. 
(Voir  le  planisphère  Au  Dcnderah  , qui  est  au  Musée.) 

ü°.  Osiris  eut  deux  fils  de  sa  femme  Isis  , Horus y/reo- 
ris  et  ilarpocrate.  On  lit  dans  la  légende  d’Isis  , que  cette 
déesse  eut  commerce  avec  Osiris  aux  enfers , mais  que  ' 
l'enfant  qui  naquit  de  celle  union  fut  faible  , sans  éner- 
gie, privé  d’une  partie  de  ses  membres,  et  qu’il  vint  au 
monde  au  milieu  des  ténèbres  du  solstice  d’hiver.  C’était 
Ilarpocrate,  fils  d’Isis  et  d’Osiris  Ophiucus  ou  Sérapis. 

Ce  dernier  était  un  dieu  serpent , l’égal  d’Esculapc  , que 
les  Egyptiens  représentaient  par  un  serpent  avec  des 

1 2. 


Digitized  by  Google 


)8o  DIE 

jambes  humaines , ou  par  un  homme  qui  tient  un  grand 
serpent. 

ilorus,  au  contraire  , h qui  Typhon  voulut  contester 
sa  légitimité  , fut  déclaré  le  véritable  fils  d’Isis  et  d’Osiris. 

Il  était  én  effet  le  symbole  du  jour  qui  nous  éclaire  depuis 
l’équinoxe  du  printemps  jusqu’à  celui  de  l’automne;  il 
était  beau  comme  les  jours  dont  il  était  l’image,  et  on 
donnait  à Ilorus  tous  les  caractères  dp  la  virilité , comme 
à Priape.  C’est  le  dieu  qui  féconde  la  terre , qui  fait  mû- 
rir les  fruits  et  qui  protège  les  récoltes , le  commerce  et 
la  navigation  *.  Pour  exprimer  la  débilité  d’Harpocrate  , 
on  le  peint  sous  la  figure  d’un  enfant,  la  tête  rase  , ayant 
seulement  une  mèche  de  cheveux  qui  accompagne  l'o- 
reille droite,  le  bras  plié  et  dirigeant  l’index  de  sa  main 
vers  sa  bouche.  Il  est  ordinairement  assis  sur  un  faisceau 
de  lotos.  Ç’est  ainsi  qu’Harpocrate  est  représenté  sur  la  * 
frise  intérieure  d’une  chapelle , dite  Typhonium,  située 
près  le  grand  temple  de  Denderah  *. 

6°.  Suivant  les  mages  gt  les  anciens  prêtres  de  la  Chnl- 
dée , le  inonde  est  un  composé  de  contraires  soumis  à la 
puissance  de  deux  génies , dont  l’un  est  bon  et  bienfai- 
sant, et  l'autre  méchant  et  malfaisant , qui  sont  perpé- 
tuellement en  guerre.  Par  ces  deux  génies',  ils  entendaient 
la  lumière  pl  les  ténèbres.  Le  bon  génie  se  nommait  Oro- 
masc,  Osiris  ou  Cnouphis  , et  le  mauvais  Ahriman- Ty- 
phon , Béelzebud  , Thartac  ou  le  Démon.  Ce  dernier,  qui 
emprunte  ses  attributs  du  dieu  Pan  , du  capricorne  ou  du 
bouc  de  Mendès , est  ordinairement  figuré  avec  des  cornes 
à la  tête , une  queue  et  un  visage  barbu  et  enflammé. 

Typhon,  géant  célèbre  chez  les  Égyptiens,  le  symbole 
du  soleil  régnant  sur  les  régions  inférieures , était  frère  et 
l’ennemi  d’üsiris , qu’il  fait  périr  lorsqu’il  établit  son 

* Voir  Ouvr.  de  (acomm.  d’Égyp.  A.  voK  IV,  pl.  ri  , et  A.  rot.  I, 
pl.  95.  ’ , 

1 Voir  même  Ouvr.  A.  vol.  IV,  pl.  33,  et  A.  vol.  1 , pl.  95. 
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siège  an  scorpion.  On  le  peint  laid  , trapu  et  difforme , né 
des  vapeurs  humides  ; ce  monstre  est  le  prince  des  ténè- 
bres. il  emprunte  ses  attributs  des  constellations  extra  - 
, zodiacales  avec  lesquelles  il  se  groupe  tour  à tour.  Ty- 
phon , a pars  avoir  coupé  son  frère  par  morceaux  , jeta  son 
corps  dans  le  Nil;  mais  Isis,  ayant  recueilli  les  tristes 
restes  de  son  époux  , à l’exception  de  la  plus  belle  partie 
de  lui-même,  elle  y suppléa  par  une  image  parfaitement 
semblable,  qui  fut  révérée  par  toute  l’Egypte  sous  le  nom 
de  Phatlus  d’ Oui  ri»  *. 

7°.  Auubis , dont  le  génie  poétique  a fait  un  roi  d’E- 
gypte, est  une  image  symbolique  de  la  belle  constellation 
nommée  Sirius , ou  le  grand  Chien,  qui,  lors  de  son 
union  nu  soleil , annonce  l’inondation , et  fixe  les  jours 
caniculaires.  Les  prêtres  égyptiens  , dans  leurs  fables  sa- 
crées, disent  qu’üsiris  eut  deux  fils  vaillants  et  coura- 
geux, Anubis  et  Maaldon,  qui  l’accompagnèrent  dans 
ses  expéditions.  Anubis,  ainsi  que  Mercure,  ouvrait  la 
porte  des  aines  dont  il  était  le  gardien.  Son  siège  est  au 
cancer  où  les  astronomes  avaient  fixé  le  lieu  de  cette 
porte,  qui  était  celui  d®  l’exaltation  et  du  repos  d' Am- 
man ou  du  soleil.  Enfin  il  est  le  fameux  Thoth,  dieu 
grand  , seigneur  suprême-  ; l’ Hermèi-Trismêgiste , qui 
se  revêt  de  la  chaleur  du  ciel,  de  celle  du  feu,  ou  de 
celle  qui  nous  retrace  l’absence  de  la  lumière.  On  le  peint 
ordinairement  avec  une  tête  de  chien,  et  sou  nom  d'A- 
nubis  veut  dire  aboyetir;  il  était  le  symbole  des  deux  tro- 
piques, celui  des  deux  hémisphères,  et  on  le  figure  à 
côté  d’Osiris,  lorsque  l’on  représente  ce  dieu  sur  son  lit 
mortuaire.  On  le  fait  aussi  cynocéphale , pour  exprimer 
son  attachement  à Isis  ou  h la  Lune  , et  ibiocéphale,  pour 
désigner  la  retraite  du  Nil.  Sous  celle  métamorphose,  il’ 

‘/typhon  avait  plusieurs  temples  en  Nubie  Ct  au  uuiut  fiarthal,  sou» 
Ip  iioui  de  Typlionium.  Voir  VOuv.  de  M.  Gailleati , pl.  j4»  v°*r  la  fi- 
gure de  ce  dieu.  Ouv.  de  la  comm . d’Eçyp.  A.  toi.  1,  pl.  95  et  97. 
Idem.  vol.  IV,  pl.  33. 
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est  le  secrétaire  d üsiris  , dieu  et  roi,  le  fameux  Thouti  , 
ou  Thoth-Ilcrmis  , seigneur  des  divines  écritures , et  les 
Égyptiens  le  représentaient  tenant  d’une  main  un  livret 
de  papyrus  et  de  l’autre  un  style  , inscrivant  jour  par  jour 
les  dillérentes  périodes  du  Nil.  (Voir  Ouv.  dc4a  comnu 
d'Egyp.  A.  vol.  II , pl.  7 ï.  ) 

Enfin,  l’étoile  brillante  de  Sirius  ou  du  grand  (.'.bien  , 
est  l’étoile  de  la  Canicule , qui  annonce  le  renouvelle- 
ment de  l’année  ou  d’un  nouvel  ordre  de  choses.  Auubi* 
avait  reçu  le  nom  d’/V ydragogos,  ou  d’astre  qui  fait 
épancher  le  Nil  : ou  lui  sacrifiait  la  chèvre  ou  la  caille. 
Celte  dernière  offrande  se  faisait  pour  obtenir  l’abon- 
dance, ou  ce  que  les  Égyptiens  appelaient  le  suivi  de 
lu  nation.  (Voir  la  Table  isiuque.)  Passons  il  1a  Mytho- 
logie des  Grecs. 

8°.  Les  Grecs  et  les  Romains  reconnaissaient  douze 
grands  dieux;  c'étaient  les  dieux  de  première  classe,  ou, 
selon  les  mythologues , les  dieux  des  grandes  nations , dii 
majorant  gentium.  Ils  sont  divisés  par  six , c’est-à-dire 
qu’il  y a autant  d’hommes  que  de  femmes;  voici  corn-, 
ment  ils  sont  placés  sur  un  marbre  antique  qui  est  au 
Musée  du  roi:  Jupiter,  Minerve,  Junon , Cérès,  Nep- 
tune , Plutôt) , Mercure  , liacchus , Apollon  , Diane , Mars 
et  Vénus  qui  est  groupée  avec  l’Amour  *.  Comme  il  a été 
fait  mention  des  déesses  (voir  cet  article) , il  nous  reste 
à parler  des  six  grands  dieux. 

Jupiter  est  le  plus  grand  des  dieux  de  la  Mythologie 
des  Crçcs.  Fils  de  Saturne  et  de  lUiéa,  il  est  l’image  du 
feu  qui  embrase  l’univers  «et  qui  lui  donne  la  puissance 
de  créer.  Selon  les  philosophes  de  l’antiquité , il  commu- 
nique le  mouvement  et  la  vie  ; il  est  l'aine  du  monde , 
l’esprit,  l’éther,  le  moteur  universel  et  le  créateur  de  lou- 

• Cet  autel  antique,  et  en  marbre  grec,  rient  de  la  collection  Bpr- 
glitgc.  On  j roit  les  doute  grands  dieux  , au-dessous  desquels  ou  x 
sculpte  les  doute  signes  du  todiaque,  dans  cbaetin  desquels  les  dieux 
prennent  leur  domicile.  ( Catalogue  du  Musée , voir  le  u”.  3Hi.)  • ' 
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tes  choses  ; il  est  enfin  tout  ce  qui  se  meut , tout  ce  qui  se. 
voit  : Jupiter  est  quodmmquo  vides,  quodcuinque  mo- 
veris  ? telle  était  l’opinion  d’Hésiode  qui  lui  donnait  l’é- 
pithète de  largitor  bonorum. 

Les  mythologues  comptent  jusqu’à  trois  Jupiter,  sym- 
boles des  trois  âges  du  monde;  c’est  le  Ronach  des  Per- 
ses , le  Spirilus  Orbis  des  Ghaidéens , le  Cnouphis  des 
Égyptiens  , leur  Isis  et  leur  Osiris  , tous  deux  mâle  et  fe- 
melle, comme  le  fut  le  premier  homme.  [Genèse,  ch.  I. 
v.  £7.  ) Les  Indiens  le  nomment  Vicbnou,  et  lui  accor- 
dent les  deux  natures,  les  Scythes  l’appellent  Papéè , les 
Gaulois  Iou  ou  Taranis , ou  tonnant . Tes  Teutons  Ton - 
der  ou  le  foudroyant,  les  anciens  Bretons  Tanar  et  les 
Scandinaves  Odin  ou  le  Sourcilleux.  Les  Arabes  don- 
naient à Jupiter  le  nom  d’ 'Artimon  ou  le  Sablonneux  ; 
les  Egyptiens  prononçaient  Amoun,  par  coq  ne  ce  mot, 
selon  leur  langue,  signifiait  dieu  de  gloire,  ou  dieu  su- 
blime, et  ils  le  représentaient  sous  la  forme  d’un  bélier, 
«font  les  cornes  sont  parfaitement  recourbées , pour  indi- 
quer le  signe  dans  lequel  le  soleil  établissait  son  siège  au 
printemps. 

Jupiter  prend  son  domicile  dans  le  signe  du  Lion , et , 
d’un  mouvement  de  tète  il  ébranle  l’univers.  Si  la  foudre 
que  l’on  inet  dans  la  main  du  maître  des  dieux  fait  allu- 
sion au  tempérament  tout  de  feu  du  lion , sur  lequel  le 
soleil  s’assied  au  solstice  d’été , cet  animal , qui  voit  clair 
en  naissant , et  qui  dort  peu  et  les  yeux  ouverts , devien- 
dra le  symbole  de  la  longueur  du  jour , pendant  la  durée 
du  solstice,  et  de  la  surveillance  que  Jupiter  exerce  sur 
les  choses  d’ici-bas. 

Au  nombre  des  oiseaux  cl  des  animaux  que  les  dieux 
se  partagèrent  entre  eux  , l’aigle  cl  le  lion  furent  all'ectés 
à Jupiter,  parçeque  la  constellation  de  l’aigle  se  1ère 
quand  celle  du  lion  se  couche.  Ainsi  ce  dieu , représenté 
assis  sur  un  aigle  ou  sur  un  lion  *,  figurera  la  plus  haute 

* Le»  Égyptien*  représentaient  Urus  placé  sur  un  trône,  au  ba»  du- 
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exaltation  du  soleil.  On  peint  l’aigle  de  Jupiter  les  ailes 
étendues,  comme  s’il  volait,  et  on  l’emploie  ordinaire- 
ment avec  cette  attitude , pour  peindre  l’apothéose  d’un 
dieu  ou  d’un  héros.  - 

Jupiter  au  printemps,  marchant  à la  tête  des  signes 
supérieurs,  chasse  devant  lui  les  géants  anguipèdes  qui 
avaient  tenté  de  lui  ravir  le  trône,  et  d’un  coup  de  foudre 
les  précipite  dans  le  Tartarc.  Uni  aux  signes  intérieurs, 
Jupiiér  devient  Sérapis  . Plulon  , Aphophis;  il  est  l’em- 
blème-du  soleil  in  férus.  Dans  une  autre  circonstance,  le 
même  dieu  sera  Pan  , le  bouc  de  Mendes , le  père  de 
J’haëlon  : il  est  dieu  et  roi.  Le  Deus  omnipotent,  qui  est 
présent  ait  ciel,  sur  la  terre, et  aux  enfers,  c’est  un  dieu 
soleil  personnifié,'  les  métamorphoses  sous  lesquelles  les 
poètes  nous  le  présentent  en  sont  la  preuve. 

Les  ancien?  représentaient  Jupiter  sous  la  figure  d’un 
homme  majèstueusement  posé  debout  ou  assis  et  barbu  , 
enveloppé  d’un  manteau  de  pourpre  que  l’on  dit  être  l’ou- 
vrage de  Minerve , et  laissant  à découvert  une  partie  de 
son  corps , ayant  près  d«  lui  les  attributs  de  la  divinité, 
la  foudre  et  son  aigle;  quelquefois  Jupiter  est  imberbe;- 
mais  le  plus  souvent  on  ie.reconnail  aux  longs  jets  de  sa 
barbe  qui  est  Ipuffue;  ses  attributs  sont  l’égide  et  la  fou- 
dre; sa  tête  est  nue  ou  couronitéc  de  laurier , d’olivier  ou 
de  chêne  « comme  le  Jupiter  Dodonéen.  Ce  dieu  enfin 
eut  des  oracles  dans  plusieurs  villes  de  la  Grèce  , des  tem- 
ples et  des  autels  sur  tpules  les  parties  de  la  terre. 

9°.  Neptune  , fils  de  §aturne  et  de  Rhéa , frère  de  Ju- 
piter et  de  Plutpn  , eut  en  partage  l’empire  des  eaux.  Ho- 
mère , eu  parlant  de  Neptune  , l’appelle  le  dieu  à la  cher 
celurc  verte , pour  désigner  que  son  siège  est  dans  l’eau  , 

quel  étaient  couché»  de»  lion»  \ pàîccqu’Uru»  est  la  lumière,  À or,  dbnt 
il  tire  son  nom,  pure  dan»  tout  »6n  éclat  et  dégagée  de  toute  cipère. 
d’ombre;  telle  qu’elle  eat  enfin  lorsque  le  jour  a repris  la  supériorité 
sur  les  nuits  au  printemps.  Voie  dam  VOtiv.  de  la  comm.  d’h/pp.,  la 
première  bande  de  la  marche  triomphale  qui  e»t  smilplée  galerie  tyud 
du  péristyle  du  palais  de  Mcdynet-Abpu.  (Xhébcs,  A.  vo|.  II,  pl.  n.) 
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et  que  cette  eau  salutaire  découle  de  ses  cheyeux  et  de  sa 
barbe  , lorsqu'il  en  sort  pour  demeurer  avoc  les  hommes. 

Selon  les  mythologues,  Neptune  serait  l’image  poétique 
du  soleil  inféras ; les  Syriens  et  les  Phéniciens  appelaient 
Saturne  son  père , Bel  us  et  Baal  (I/cle  t lie/) , noms 
qu'ils  donnaient  au  soleil.  Ainsi  Saturne  , domicilié  dans 
1 le  signe  du  Verseau,  aurait  renversé  scs  urnes , et  fait 
pleuvoir  sur  la  terre  les  eaux  qu’elles  contenaient  pour  la 
féconder,  taudis  que  Ncpluqe  son  fils,  domicilié  dans  le 
signe  des  Poissons,  commando  aux  fleuves,  aux  rivières 
et  à la  mer , qu’il  contient  dans  ses  limites.  Pour  femme , 
un  lui  donne  Amphitritc , qui  est  lu  même  que  Thélis , 
qu’Isis  ou  la  Vierge  Céleste. 

Neptune  , ainsi  que  Jupiter,  subit  des  métamorphoses. 
11  se  transforme  en  taureau , pour  plaire  à l’une  des 
lilles  d’Kolo;  il  prend  également  la  forme  d’un  bélier, 
pour  séduire  Bisaltis,  nymphe  d’une  grande  beauté  qu’il 
transporta  dans  l’ile  de  Crumissa,  où  il  fut  père  du  bé- 
lier Chrysomalus  ou  à toison  d’or,  celui  qui  porta  Phryxus 
à Colchos.  Neptune,  enfin,  métamorphosé  en  jument  * 
fil  violence  à Gérés. 

On  représente  Neptune  au  milieu  des  eaux,  tratné  par 
dos  chevaux  marins,  suivi  de  Glaucus,  autre  dieu  ma- 
rin ; précédé  et  entouré  des  Tritons  et  des  Naïades  , il 
commande  aux  vents,  et  d’un  seul  mot  calme  les  flots  de 
la  mer  en  courroux.  Le  trident  du  dieu  des  eaux#  suivant 
Plutarque,  désignait  la  troisième  région  céleste,  c’est-à- 
dire  la  mer,  que  l’antiquité  plaçait  immédiatement  après 
le  ciel  et  l’air;  cet  attribut  de  Neptune  a donné  lieu  à dif- 
férentes interprétations*;  il  suffira  de  dire  qu’on  le  repré- 
sentait aussi  debout  sur  un  char  d’or  et  de  nacre,  tiré  par 
des  chevaux  marins,  tenant  d’une  main  sou  trident  et  de 
l’autre  portant  un  duuphin.  ( V oir  les  médaillons  grecs 
de  SyracOse.  ) Les  sacrifices  à Neptune  cl  aux  dieux  ma- 
rins se  faisaient  toujours  au  bord  do  la  mer,  du  moins 

c’est  ce  qu’Homèrc  et  \ irgile  tonus  apprennent. 

f • • * 
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io°.  Plwtoi»,  Sérapis  ou  le  Serpentaire , frère  de  Ju- 
piter, eut  pour  femme  Proserpinc , la  vierge  céleste  ou  la 
femme  qui  précède  le  serpent  Ophiticns.  Les  anciens  ap- 
pelaient la  lune  Proserpine , cl  ils  comparaient  sa  mar- 
che à celle  d’un  serpent.  Selon  toute  apparence , il  ont  tiré 
le  mot  Proserpine  du  celui  de  scrpcrc,  proserpere  , mot 
qui  signifie  se  traîner,  comme  font  les  serpents. 

Plulon  eut  eu  partage  le  département  des  enfers,  con- 
séquence toute  naturelle  delà  position  du  serpentaire,  qui 
est  immédiatement  placé  au-dessus  du  Scorpion  , que  les 
poètes  mythologues  regardent  comme  le  siège  du  mal,  et  la- 
case  où  lo  soleil  perd  sa  lumière.  Euripide  appelle  Plulon 
la  divinité  a la  noire  chevelure.  Ils  ont  attaché  des  che- 
vaux fougueux  à son  char,  et  ils  diseut  qu’il  fut  ravis- 
seur de  Proserpine,  fille  de  Cérès;  ces  chevaux  sont  au 
nombre  de  trois  : AbasUr,  Mettons  et  Orphneus.  tllau- 
dien  , dans  son  poëinc  sur  l’ Enlèvement  (le  Proserpinc , 
lui  donne  quatre' chevaux  noirs,  savoir  : Alaslar,  Orph- 
ncus , Œthon  et  Dicteus;  d’autres  crtcore  les  appellent 
ürphené,  Aetlion , ISyclhé  et  A b aster  ; mais  l’opinion 
la  plus  généralement  reçue  est  de  no  donner  î»  Plulon  que 
trois  chevaux. 

1 1°.  Mehcmik  est  le  même  dieu  qu’Anubis  , ainsi  que 
nous  l’avons  dit  plus  haut.  Les  anciens  reconnaissaient 
cinq  divinités  du  nom  de  Mercure  : chacune  d’elles  a une 
généalog^;  particulière  *.  La  plus  universellement  adoptée, 

est  celle  qui  fait  nuitre  ce  dieu  de  Jupiter  et  de  Cybèle , 

. - 'V 

1 Lactance  le  grammairien  en  compte  quatre  : l’un  fila  de  Jupiter  et 
de  Maïa;  le  second,  du  Ciel  et  du  Jour le  troisième , -de  Liber  et  de 
Proserpine;  le  quatrième,  de  Jupiter  et  de  Cyllene , qui  tua  Argua  et 
s’enfuit  ensuite , disent  les  Grecs,  eu  Égypte,  où  il  porta  la  couoais- 
saoeû  des  lettres.  Suivant  Cicéron  , il  y en  avait  cinq  : t’un  , fils  du  Ciel 
cl  du  Jour  ; l’autre  , de  Valeur  et  de  Plrorouia  ; c’est  celui  qui  se  tenait 
sur  la  terre  et  qui  s’appelait  Troplumius.  Le  troisième  était  fils  du  troi- 
sième Jupiter  et  de  Maia;  le  quatrième.  Gis  du  Nil,  que  les  Égyptiens 
croyaient  qu’il  n’était  pas  permis  de  nommer  I le  rinqiiième;  que  les 
Pliénalcs  liouoraieut,  était  le  meurtrier  d’Argus.  Tous  cès  Mercures  peu- 
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soiis  le  noin  <le  Maïa  , qui  veut  dire  mère , nourrice  ou 
grande  mère  : ISutrix  cjus  et  terra.  Mercure  ou  Hermès,  ^ 
nom  que  lui  donnaient  les  Grecs , et  qui-  veut  dire  inter- 
prète ou  inèssagcr,  était  considéré  comme  le  dieu  de  1 élo- 
quence; ou  l’appelait  aussi  le  dieu  de  la  parole.  Ou  ajoute 
qu’il  avait  trouvé  l’art  do  changer  les  mœurs  sauvages  des 
hommes  qui  ne  faisaient  que  de  naitre , par  la  beauté  de 
ses  discours  , par  le  charme  de  sa  voix  et  par  son  adresse 
5 s’exercer  è la  lutte. 

Suivant  les  mythologues , Mercure  établit  son  siégé  au 
Cauccr , le  domicile  de  la  lune  ; les  poères  l’ont  uni  à Isis, 
et  disent  que  ce  dieu  tira  des  sons  mélodieux  du  squelette 
d’une  tortue  , que  le  Nil  avait  laissé  sur  le  rivage  après  la 
retraite  de  scs  eaux;  que  de  l’écaille  de  cet  animal  il  lit  une 
lyre  qu’il  donna  ensuite  à Apollon  , et  cette  lyre  fut  placée 
aux  deux.  On  fait  aussi  de  Mercure  le  dieu  du  commerce 
et  des  voleurs  ; à cette  occasion , Homère  s’exprime  ainsi  : 
Mercure  passe  pour  le  plus  vigilant  des  dieux;  il  ne  dort 
ni  le  jour  ni  la  nuit.,  et , le  jour  même  de  sa  naissance , il 

vola  les  bœufs  d’Apollon 

Enfin,  les  mouvements  rapides  delà  planèto  Mercure , 
les  plus  prompts  après  ceux  de  la  lune,  ou  fait  supposer  . 
que  le  dieu  de  ce  nom  était  lo  messager  et  l’ambassadeur 
de  l’Olympe.  Il  fut  en  effet  lo  favori  du  soleil  ou  d’Osiris 
cl  d’isis.  ( V oir  ce  que  nous  avons  dit  d’Anubis.  ) Les 
Grecs , et  Homère  le  confirme,  lui  donnent  une  verge 
d’or,  avec  laquelle  il  conduisait  les  aines  des  justes  au  sé- 
jour suprême,  et  traduisait  celles  des  pervers  au  tribunal 
de  Pluton.  Les  fabulistes  ajoutent  que  ce  dieu , à l’aide  de 
sa  baguette,  chassait  les  vents,  et  qu’il  fendait  les  nuages 
pour  voyager  plus  librement  dans  les  airs;  et  qu’étant  en 
Arcadie  avec  Apollon,  il  rencontra  deux  serpents  qui  so 

venj  so  réduire  à deu* , l'ancien  Mercure,  ou  le  Thol  ou  Tlmut  des 
Kg)plieus,  contemporain  d'Ojiris  ; et  celui  qi»' Hésiode  dit  tire  fils  de 
Jupiter  et  de  Maia.  ( Voir  Dict.  de  la  fable , pur  M.  Noël.) 
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boitaient  et  s'entortillaient  enlrc  eux , il  les  força  de  sé  sé- 
parer , en  jetant  au  milieu  d’eux  sa  haguelto , îi  laquelle 
depuis , on  attacha  deux  serpents  entrelacés.  (Voir  flygin, 
lih.  U , cap.  8.  ) (ju  donna  le  nom  de  Cadccée  , du  mot 
cadrve , tomber , h la  baguette  que  porte  Mercure  , parcc- 
qu  elle  avait  le  pouvoir  d’apaiser  toutes  les  dissensions. 
On  en  fait  le  symbole  de  l’éloquence , et  on  le  inet  dans 
la  main  d une  femme  pour  désigner  la  Félicité , la  Paix , 
la  ( oncordc , la  Sécurité,  la  Fortune,  etc.  Les  Romains, 
pour  exprimer  symboliquement  I»  bonne,  conduite  , em- 
pruntaient la  figure  d un  caducée , dont  la  baguette  mar- 
que le  pouvoir,  les  serpents  la  prudence,  et  les  ailes  la 
dib.pencc ; qualités  nécessaires  pour  réussir  dans  les  en- 
treprises. 

Les  mêmes  Grecs  ont  représenté  Hermès  ou  Mercure 
taulôt  mâle  et  tantôt  femelle  , et  même  quelquefois  her- 
maphrodite , pareequ’il  s’unit  au  signe  dd  la  Vierge  , où 
il  prend  son  domicile  et  où  il  a son  exaltation  au  quin- 
zième degré,  On  le  voit  plus  ordinairement  sur  les  mo- 
numents sous  les  traits  d’un  beau  jeune  homme  dans  l’ôge 
de  puberté  : on  lui  donne  un  visage  gai  et  des  yeux  vifs  ; 
une  finesse  singulière,  de  physionomie;  il  porte  lis  che- 
veux courts  et  frisés  ; sa  tête  est  couverte  d’un  chapeau 
ù l’arcadienne  , nommé  pétase , garni  de  deux  petites 
uiles  t.  [F oir  au  Musée  du  Roi  les  statues  de  Mercure.)  • 

Les  nombreuses  attributions  de  Mercure  furent  causé 
rie  l’extrême  extension  de  son  culte  que  l’on  trouve  établi 
sur  toutes  les  parties  de  la  terre;  partout  ce  die ü eut  des 
temples , des  autels  et  des  statues.  Dans  plusieurs  contrées  1 
on  lui  éleva  des  tombeaux  comme  b Mithra , h Osiris , a 
' . f,  a.  • • 

1 Solon  quelque!  auteurs,  le  pet! se  de.  Mercure  était  mbitié  noir  et 
moitié  blanc l;  d’autres  disent  qu’il  n'y  arait  que  ses  ailes  qui  fussent 
blanches  et  noires  ; que  le*  blanches  étaient  le  symbole  des  ciciia,  cl  les 
noires  celui  des  ctifers,  que  ce  (lieu  risitait  successivement.  Son  man- 
teau était  aussi  moitié  noir  et  moitié  blanc;  en  Egypte , jl  avait  une 
statue  dont  le  visage  était  en  partie  norret  en  partie  doré. 
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Jupiter,  ù Bacchus  , à Adoifis,  h Atys,  à Hercule,  etc.  ; le  . 
plus  célébré  de  tous  est  celui  qui  lui  fut  crigé  en  Espagne. 

1 2°.  Les  diverses  généalogies  que  les  mythologue^  ont 
données  à BAcenrs  sont  trop  connues  pour  les  rapporter 
toutes  ici  ; nous  nous  bornerons  b dire  que  les  attribu- 
tions qui  furent  accordées  h ce  dieu  le  font  reconnaître' 
pour  une  image  personnifiée  du  soleil  ; aussi  a-t-il  été 
confondu  avec  Osiris  et  même  avec  Jupiter  : Jupitch  es t 
idem  Plulo,  sol  et  D ion  y si  ns.  n 

Selon  Orphée , on  représentait  lo  soleil , qu’il  appelle 
Bacchus  sous  quatre  formes  différentes  appropriées  h 
chaque  saison  : c’est  un  enfant  au  berceau  au  solstice 
d’hiver,  un  beau  jeune  homme  au  printemps,  un  homme 
fart  et  dans  toute  sa  force  au  solstice  d’été,  et  c’est  un 
vieihard  dont  l’existence  décline  pendant  l’automne.  Ces 
différences  d’âges  expriment  les  variations  du  soleil  et  du 
jour  dont  Bacchus  est  l’emblème,  ainsi  que  nous  l’avons 
dit.  En  cela  ce  dieu  a une  parfaite  ressemblance  avec 
l’Osiris  égyptien  , et  Hérodote  compare  Osiris  au  Bao- 
chns,  fils  do  Sémélé;  et  ce  qu’il  dit  dans  le  rapproche- 
ment qu’il  fait  des  deux  cultes  est  assez  remarquable. 
Surtout  lorsqu’il  parle  du  cérémonial  des  Phallcphoris  ou 
des  fêles  de  la  génération  que  l’on  célébrait  en  Egypte 
en  l’honneur  d’Osiris  , et  en  Grèce  en  l’honneur  de  Bac- 
chus *. 

• 0 / . -r- 

Suivant  Pbilostratc  , il  .y  avait  trois  Bacchus  reconnus 
comme  divinités;  savoir  : un ■Tluibain , un  Indien  et  un 
Assyrien.  L'Indien  , selon  Diodore  de  Sicile,  était  lils  do 
Jupiter  Aramon  et  d’Amalthée  : il  fut  nommé  le  barbu 

à cause  de  la  barbe  qu’il  portail  comme  celle  qui  lui  avait 

••  , . '••• 

* Ces  foies  mystérieuses  d’Osiris , sculptées  dansd’interieur  du  temple 
île  Dendernh , décorent  la  salle  oii  était  le  planisphère.  Voir  ¥Oui>.  tic  la 
comm.  Égyp,  A.  roi.  IV,  pl.  37,  fi  g.  10.  Mystères  et  cérémonies  do 
Bacrhus.  Voir  Tertul.  adv.  valeat.,  c.  1.  Clémence  d’Alexandre,  in  Pral. 
pag.  la  et  snir.  Plutarque , de  ibid.  pag.  56i  et  sitiv.,  Iférod-,  I.  a, 
c.  4a  , 5f),  et  cl  l44*  Diod.  de  Sic.  , I.  Î7 , 6g. 
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fîoDné  le  jour,  et  ù lu  manière  des  Indiens.  Ce  dieu  était 
uni  à Apollon , b Esculapc,  à Diane , et  on  ajoutait  l’épi- 
thète de  sauveur  b son  nom. 

Le  Bacchus  assyrien  était  iils  de  Cérès , et  il  passait 
pour  lui  avoir  enseigné  à accoupler  les  bœufs  sous  le 
joug  pour  le  service  du  labourage;  on  l’appelait  aussi  le 
. génie  de  Cirés.  ■„ 

Le  Bacchus  thébain  était  le  plus  célèbre  de  tous  : on 
disait  qu  il  était  fils  de  Jupiter  et  de  Sémélé;  que  Ju- 
piter, voulant  sauver  son  fils  du  châtiment  qu’il  réser- 
vait 5 son  imprudente  maîtresse , mit  Baccluis  dans  sa 
cuisse,  où  il  le  conserva  pendant  neuf  mois.  Les  llyudes, 
I*®  Heures  et  les  nymphes  s’emparèrent  de  l’enfant  dès 
qu  il  le  vit  le  jour;  elles  le  couronnèrent  de  lierre  et  l’en- 
tortillèrent d un  serpent  qui  portait  dés  cornes,  afin , _ 
dit  .\onnus , de  retracer  la  double  nature  de  Bacchus  , 
serpent  et  taureau,  symbole  de  deux  équinoxes,  comme 
il  prit  la  ligure  d un  lion  pour  exprimer  la  plus  haute 
exaltation  du  soleil  au  solstice  d été , et  pour  combattre 
.j,  les  géants  et  leur  chef  Rœlhus  qui  lui  faisait  la  guerre. 

C est  ainsi  que  I on  peint  Jupiter  assis  sur  le  signe  du 
, lion,  et  rétablissant  1 harmonie  des  cicux  après  l'incendie 

cl  le  déluge  de  l’uuivers.  [Foir  le  poème  de  Mounus  sur 
la  marche  de  la  nature  et  ses  rapports  avec  le  soleil.  ) 

. • pilleurs  , on  fait  naître  Bacchus  d’un  serpent  et  de. 

t - 1 Proserpine.  11  prend  lui-même  la  figure  de  ce  reptile. 

C’est  en  suivant  l’esprit  d’une  semblable  théorie  que , 
dans  les  mystères  de  Cérès,  pour  exprimer  je  premier 
amour  de  Jupiter  pour  cette  déesse , on  a supposé  qu’il 
s’était  métamorphosé  en  taureau,  et  que  Proserpinc  fut 
le  fruit  de  celte  uniori;  que  voulant  l’approcher  une  se- 
conde lois , il  prit  la  forme  d’un  grand  serpent,  et  que  de 
ce  second  mariage  naquit  un  laureau.  A ce  sujet  ou  pro- 
posait aux  initiés  l'énigme  suivante  : le  taureau  engendre 
-1  le  serpent , et  le  serpent  à son  tour  engendre  le  taureau. 

[Taurtts  drac.onnn  gênait,  et  Tatirum  draev.)  C’est  ce 
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taureau  , fils  de  Proserpine  ct  .de  Jupiter  serpent,  que  le* 
anciens  honoraient  sous  le  nom  de  Jlacclius  zœgrcus  ou 
le  grand  chasseur.  Ce  génie,  élevé  par  les  Hyades  ou  par 
les  étoiles  du  Taureau  céleste , qu’on  peignait  avec  des 
cornes  de  bœuf,  dont  'on  faisait  le  dieu  du  labourage , et 
en  l’honneur  duquel  étaient  instituées  dans  la  Thraco  les 
lèles  Sabazia  ou  Sabazics , que  l’on  célébrait  par  des 
danses,  par  des  courses  et  avec  des  transports  de  fureur, 
était  J’Osiris  arator  des  Egyptiens  , et  le  Bacchus  tauro- 
ccros  aux  cornes  d’or  des  Grecs  , qui,  au  printemps,  con- 
duisait les  Pléiades  par  la  main.  C’était  un  symbole  do 
force  et  de  puissance.  (F oir  au  Musée  le  vase  antique 
d’Orsay.)  En  effet  , le  plus  ancien  Bacchus,  suivant  Ci- 
céron , était  fils  de  Jupiter  et  de  Proserpiue.  ( Cicéro, 
de  A al.  deor.,  I.  3.  c.  23.) 

Dans  les  mystères  de  Bacchus , on  enfermait  un  serpent 
dans  la  cyste  sacrée , et  ensuite  on  le  coulait  dans  le  sein 
du  nouvel  initié;  on  y donnait  la  représentation  tragique 
de  la  mort  de  ce  dieu  ; celles  de  sa  descente  aux  enfers 
et  de  sa  résurrection.  On  suppose  que  le  culte  céphalé- 
nite  vient  de  la  mort  tragique  de  Bacchus;  culte  qui  fut 
célèbre  dans  la  Grèce  et  sur  d’autres  parties  de  la  terre. 
Avant  les  Grecs  , les  Égyptiens  eurent  une  dévotion  sem- 
blable pour  la  tète  d’Osiris  , mis  à mort  par  Typhon. 
Celle  tété,  séparée  du  tronc  et  flottante  sur  le  JS’il,  est 
figurée  sur  les  monuments;  on  la  voit  sur  le  planisphère 
de  Deuderali  et  sur  quelques  papyrus,  (roir  celui  du 
baron  Dcnou  , à la  Bibliothèque  du  Roi.  Il  est  gravé  dans 
l’Our.  de  la  comni.  d'Épjp. , A.  , vol.  II , pl.  67.) 

D’autres  métamorphoses  appartiennent  encore  h Bac- 
chus. Dans  la  guerre  qu’il  eut  avec  les  Indiens  , il  parut 
sous  diverses  formes  ; d’abord  il  se  montra  sous  celle 
d une  panthère  , du  feu  et  de  l’eau;  puis  sous  cello  d’un 
arbre,  d’une  plante,  et  d’un  lion.  Aces  métamorphoses 
poétiques,  on  reconnaît  les  astérismes  avec  lesquels  le 
soleil  se  trouve  cri  conjonction  dans  la  marche  qu’il  pour- 


H*  tu  I: 

suit,  h commencer  du  signe  du  lion.  Les  arbre*.  le* 
plantes  appartiennent  an  zodiaque  ; auquel  on  les  avait 
affectés.  Ix*  gouvernement  que  Baéchiis  exerce  sut-  les 
éléments  n’a  pas  été  oublié.  ( V oir  notre  article  ylrbrc'e t 
le  poème  de  IVonniis.) 

1 Suivant  Iliodoro  de  Sicile  , le  fils  de  Sémélé  inventa  les 
représentations  théâtrales , et  il  fut  le  premier  qui  institua 
une  école  de  musique  où  tous  ceux  qui  excellaient  dans 
cet  art  étaient  exempts  du  service  militaire.  ( Voyez"  l’ar 
ticle  Bacchanales)  ■ -li* 

Knlin  , on  donna  à Bâcchos  les  noms  de  Liber,  de  lei- 
niin  et  de  Di&nysiUs;  sous  ces  différents  noms  il  Tut  le 
djeu  du  vin  et  de  la  vendange.  On  appelait  Baccbn»  Li 
brr,  pour  exprimer  la  liberté  dont  il  jouissait;  l^vieà  , 
signifie  pressoir,  instrument  h faire  le  viu.  On  le  trans- 
porte en  Assyrie  chez  le  roi  Stàpbyliis  ou  le  prince  rai- 
sin , qui  pour  fils  avait  liotrys  ou  le  prince  la  grappe, 
pour  femme  In  princesse  Methé  ou  l’trrrs.v , éf  pour 
lieutenant  Pythos  nti  tonneau.  Voilà  comment  les  pM-tès 
de  l’antiquité  ont  fait  des  familles  fnbulcùses  aux  dièiix , 
qui  eux-mêmes  étaient  des  êtres  supposés. 

Le  nom  de  Dionysitui,  donné  à Bacchus , lui  vîerit , 
d’une  part,  du  nom  de  son  père,  cl  , de  l’antre,  du  lieu 
de  sa  naissance,  appelé  ft'ysa.  Nyse,  en  Arabie;  passait 
pour  le  lieu  dans  lequel  le  Bacclius  égyptien  fut  déposé 
après  sa  naissance,  d’où  il  prit  le  nom  de  Dionyses  on 
dieu  de  Nyse.  Il  fui  honoré  sous  ce  noui  en  Grèce,  a 
Athènes;  dans  les  Gaules,  à Lutèce,  où  on  lui  donnait 
aussi  celui  de  Racch.  (Voyez  ilist.  de  Paris,  Dtilauré, 
tome  1 , p.  1 54  et  suiv. ) v'  " 

Les  Grecs  représentaient  Bacchus  par  les  traits  d’un 
beau  jeune  homme  , qui  sent  pour  la  première  fois  lo  be- 
soin d’aimer  ; sa  jeunesse  est  éternelle  comme  celle  d’A- 
pollon, et  ses  yeux  noirs  égalentccux  des  Grâces.  On  le 
reconnaît  aussi  à sa  longue  chevelure  blonde  qui  descèhd 
en  tresses  ondoyantes  sur  ses  épaules.  fKn  Grèce  , fa  efte- 
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vclurc  longue  était  un  signe  do  liberté;  elle  convient  h 
Bacchus  Liber.)  Il  est  coilTé  do  raisin,  de  lierre  ou  de 
pampre  , et  d’un  bandeau  bachique  ; il  lient  à la  main  un 
lliyrse  ou  une  coupe.  [Loir  au  Musée  la  belle  statue  grec- 
que, n°.  i54.)  On  lui  met  sur  les  épaules  un  manteau  de 
pourpre , et  on  le  couvre  plus  souvent  encore  de  la  nébris , 
qui  est  formée  d’une  peau  de  bouc , de  daim.,  de  tigre  ou 
de  panthère  ; ce  vêtement  est  celui  des  Bacchantes. 

On  le  représente  également  à côté  d’Àriadne , assis  l'un 
et  l’autre  dans  un  char  tiré  par  des  lions,  des  tigres  ou 
des  panthères;  il  est  précédé  et  suivi  par  un  cortège  nom- 
breux de  Bacchantes , et  de  Bacchants  qui  sont  ivres. 
Enfin  , Bacchus  triomphe  , monté  sur  un  âne  comme  Sy- 
lène.  (Voyez  l’article  Bacchanales.)  Selon  Pline  , il  entra 
dans  Thèbcs  sur  un  char  traîné  par  des  éléphants,  et, 
suivant  Athénée  , dans  la  pompe  bachique,  on  portait  sa 
statue  sur  un  éléphant.  Poulear,  le  dieu  champêtre  des 
Indiens  „ qui  égale  Bacchus , est  figuré  par  un  éléphant 
i5®.  Apollon,  ou  le  Soleil  , est  le  plus  grand  des 
dieux.  Suivant  Macrobe , le  Soleil  prend  le  nom  d’Apol- 
lon dans  la  partie  supérieure  des  cieux  ; c’est-à-dire  lors- 
qu’il parcourt  les  signes  ascendants  du  zodiaque;  comme 
il  prend  le  nom  de  Bacchus  lorsqu'il  occupe  les  signes 
descendants;  son  domicile  est  nu  Lion  et  son  exaltation 
a lieu  au  19 0 du  Bélier. 

Apollon,  suivant  la  fable,  est  fils  de  Jupiter  et  de  La- 
tone,  et  frère  de  Diane;  on  l’appelle  aussi  Phœbus,  ou  le 
Lumineux.  Les  uns  le  fout  naître  à Éphèse,  d’autres  à 
Délos  , pareequ’ils  considèrent  sa  naissance  comüie  la 
manifestation  de  la  lumière.  ( Délos  signifie  manifesta- 

* Pour  bien’ connaître  le*  différent»  attributs  Hc  Bacchus',  il  faut  con- 
sulter à la  bibliothèque  du  roi,  cabinet  des  antiques , le  beau  rase  grec 
d’agate-sardoinc-onyx,  qui  fut  donné  à l’abbaye  de  Saint-O^nis , par 
Charles-le-Chauve,  et  qui  est  connu  sous  le  nom  de  Calice  de  l’abbé  Su- 
gtr  ; ce  vénérable  bénédictin  s’en  servait  pour  dire  la  messe.  On  croit 
que  ce  morceau  unique  et  d’un  volume  considérable , avait  appartenu  tt 
Ptoléiné-Philadclphc,  roi  d’Égvpte.  ‘ * 
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lion.  ) Cicéron  ( de  Nat.  deor. , I.  III , c.  82  ) , reconnaît 
quatre  Apollnns. 

Si  la  Lune  engendre  l’année,  le  Soleil  la  divise  en  sai- 
sons, en  mois  et  en  jours;  par  une  marche  particulière  , 
il  règle  également  les  époqncs  des  grandes  périodes  de 
restitutions  , ou  les  grandes  années.  Les  poètes  don- 
nent au  Soleil  le  nom  d’Apollon  ; ils  le  placent  dans 
un  char , tiré  par  quatre  chevaux  , qu’ils  nomment  Py- 
roüs,  Lotis,  il  thon  et  Pklègon.  Le  premier  désigne  le 
lever  du  Soleil  ; le  second  l’instant  où  il  se  montre 
sur  l’horizon  ; le  troisième  indique  les  ardeurs  du 
midi;  et  le  quatrième  le  moment  où  le  Soleil , en  s’ap- 
prochant de  la  terre  , parait  l’embraser  de  ses  feux. 
Au  printemps,  cet  astre  personnifié  dirige  ses  chevaux 
vers  les  signes  supérieurs  qu’il  doit  parcourir  pendant  six 
mois;  alors  c’est  Apollon,  jeune,  aux  formes  douces  et 
coulantes;  c’est  la  beauté  parfaite  qui  chasse  devant  elle 
les  ombres  de  la  nuit.  Mais  après  avoir  franchi  les  pre- 
miers signes  pour  arriver  au  Lion  solsticial , scs  formes 
sont  celles  de  l’âge  mûr , et  l’auréole  qui  enveloppe  sa 
tête  s’élargit  et  laisse  apercevoir  un  visage  tout  de  feu; 
c’est  Apollon  exterminateur  du  serpent  Python;  c’est 
l’homme  dans  toute  sa  force;  c’est  Hercule.  11  ne  lui  fal- 
lut qu’un  trait  lancé  de  son  arc,  pour  délivrer  la  terre  de  1 
ce  monstre,  qu’il  écorcha  ensuite,  et  sur  la  peau  duquel 
la  Pythonisse,  à Delphes,  s’asseyait  pour  prononcer  ses 
oracles. 

En  automne , Apollon  Liber , conforme  on  tout  au  dieu 
Bacchus , mesure  ses  pas  , et  descend  lentement  la  voûte 
du  ciel.  Il  commence  h vieillir;  et  c’est  lorsque  le  Soleil 
touche  le  serpent  d’Ophiucus , qu’on  lui  donne  le  nom 
d’EscuIapo , qu’on  lo  figure  avec  une  longue  barbe , et 
qu’il  a un  serpent  pour  attribut;  II  prend  aussi  le  nom 
d 'Actsius,  c’fst -à -dire  qui  délivre  des  maladies. 

Apollon , banni  du  ciel  par  son  père,  descendit  sur  la 
terre , où  il  vécut , comme  un  simple  berger , dans  les 
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plaines  do  Thessalie.  Ce  fut  pendant  son  séjour  dans  les 
campagnes  d’ Admète', ,qy.’ Apollon  inventa  la  lyre,  dont 
il  faisait  résonner  harmonieusement  les  cordes,  et  dont 
.•Écho,  iille  de  l’air,  répétait  les  accords.  De  là  il  eut  le 
surnom  de  Cjrtkarcede  ( ou  Citlyaride  ).  C’est  dans  son 
exil  que  ce  dieu  fit  justice  de  Midas  el  de  Marsyas  : l’un 
pour  avoir  prononcé  contre  Jui  darts  une  lutte  musicale 
avec  Danpdieu  des  forêts;  l’autre  pour  l’avoir  défié.  Pour 
punition,  Midas  eut  des  oreilles  d’âi\e»  et  Marsyas,  at- 
taché à un  arbre,  fut  écorohé.  p.ar  un  Scythe,  selon 
Hygen.  ( Fab . i6ï.‘) 

Apollon  excella  dans  tous  les  beaux  arts , tel*  que  la 
poésie,  là  musique  et  l’éloquence;  il  fut  le  dieu  et  le  pro- 
tecteur des  littérateurs  , des  poètes , des  orateurs  , des 
peintres  et  des  musiciens.  On  en  fit  aussi  un  habile  ar- 
• cher,  et  on  attribuait  à ses  flèches  toutes  les  morts  su- 
bites et  prématurées , et  toutes  celles  qui  étaient  la  suite 
des  maladies  contagieuses.  ( Voir  dans  la  Fable  quel  fut 
le  sort  des  enfants  de  Niobé,  et  dans  Ylliada  combien 
de  Grecs  périrent  sous  les  traits  d’Apollon  ' ).  On  lui 
donnait  le  nom  d’Apollon  Smentheus , à cause  d’une 
grande  quantité  de  rats  qu’il  avait  tués  à Cryse , petite 
ville  de  Mysie,.  située  sur  les  bords  de  la  mer  \ 

Enfin  , la  terre  refroidie  par  l’absence  du  Soleil  qui  a 

* Les  Égyptiens  considéraient  aus»i  leur  dieu  Ôsiris  Cnouphii  comme 
un  célèbre  archer.  Voir  Ouv.  Ht  la  comm.  d'Égyp. , un  combat,  naval  qui 
est  sculpté  sur  la  face  extéiieuro  exposée  au  nord  du  palais  de  Medinct- 
Ahou.  (Thèbes.  A.  vol.  Il,  pl.  10.)  j *’  ÿ 

1 On  raconte  qu’Apollcn  irrité  contre  te  prêtre  qui  desserrait  son 
dcmplc,  avait  envoyé  une  immense  quantité  de  rats  qui  dévoraient 
toute  la  vil  le.;  mais  que  ce  dieu  s’étant  apaisé,  il  avait  tué  Ics^ratÇ 
h coups  de  Déclics.  Sminthe,  selon  Mtid.  Dacier.,  était  le ‘nom.  des 
temples  qu’Apollon  avait  é Ténédos  et  k Crysa, un  y .adorait  liée 
statue  de  ce  dieu  , au  pied  de  laquelle  on  voyait  ûiVral.  Voir  aussi' 
dans  la  Mythologie  indienne  la  fable  sur  11  . lijril  Pmrtcar,  vainqueur: 
d’un  géant  qui  avait  pris  la  forme  d’un  rat. r’(J*e  posifede  la  statue  d< f 
ce  dieu,  aux  pieds  duquel  est  figuré  un^raft)!  •y'  , . 
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dépassé  le  signe  du  scorpion  , ne  produit  plus  ot  s’endort 
jusqu’au  temps  où  le  bel  Apollon  , semblable  ù Osiris 
Cnonpltis , générateur  et  régénérateur  , viendra  la  fé- 
conder de  nouveau.  C’est  donc  pour  peindre  poétique-, 
mept  les  révolutions  annuelles  de  la  nature,  que  l’on 
a personnifié  le  fsoléil  sous  le  nom  d’Apollon  ? On  le 
fait  naître  dans  une  grotte  ou  dons  un  souterrain , sym- 
bole de  l’absence  de  la  lumière  ou  du  solsèice  infé- 
rieur, et  son  éducation  est  confiée  à Chiron  , fils  de 
Saturne,  qui  prit  la  forme  d'un  cheval  pour  s’unir  à la 
nymphe  Phylira.  ' 

Apollon  passe  successivement  par  tous.Jes  événements 
de  l’humanité  ; et , comme  les  mortels  , il  est  soumis  aux 
jouissances  et  aux  infirmités  de  la  vie.  Banni  du  ciel , on 
en  fait  un  pasteur , portant  une  génisse  sur  son  do£.  11 
natt  et  meurt  pour  reprendre  une  existence  "nouvelle.  Vcilh  . 
généralement  ce  qui  a été  suivi  pour  les  dieux  qui,  sous 
des  noms  différents , représentent  emblématiquement  le 
Soleil.  C’est  une  abstraction  métaphysique  qui  sépare  la 
force  divine  du  corps  visible. 

Apollon  aima  Daphné  que  l’Amour  avait  frappée  d’in- 
différence. Pour  se  soustraire  aux  poursuites  de  ce  dieu  , 
elle  invoqua  Jupiter  qui  la  changea  en  laurier.  Apollon  , 
nu  désespoir,  en  orna  son  front  et  sa  lyre.  Lo  laurier  lui 
fut  consacré  , et  devint  la  couronne  des  poètes,  des  ora- 
teurs , dés  peintres,  des  musiciens  et  des  guerriers.  On 
institua  , en  l’honneur  de  cét  événement  , les  Daph - 
niphories.  Dans  ces  fêtes  , on  portait  en  triomphe  le  lau- 
rier  du  dieu  entrelacé  avec  l’olivier  de  Minerve.  On  avait 
uni  à ce  groupe  d’arbustes  tous  les  attributs  caractéris*. 

. tiques  de  l’année,  et  ceux  du  Soleil  et  de  la  Lune,  dont 
l’un  engendre  l’année  et  l’autre  la  divise  en  mois.  Les 
autres  nymphes  dont  Apollon  fut  amoureux , sont  : Cly- 
•tie,  CoronisA*  Ciymène.  Il  fut  épris  de  Cassandrc,  fille 
•de  Priam  , à (pii  il  donna  l’art  de  la  divination  pour  prix 
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de  «es  faveurs;  mais  Cassandrc  ne  voulant  pas  les  lui  ac- 
corder , et  le  dieu  ne  pouvant  plus  lui  ôter  le  don  qu’il  lui 
avait  fait , il  fit  que  personne  n’ajouterait  foi  à ce  qu’elle 
prédirait. 

Les  statues  et  les  images  d’Apollon  lui  donnent  toutes 
les  grâces  de  la  jeunesse.  Cicéron  remarque  dans  ce  dieu 
deux  sortes  de  beautés,  la  dignité  et  là  vénusté ; ainsi , 
son  corps  rosé,  sera  celui  d’une  jeune  vierge  tendrement 
émue  que  l’on  amène  à son  époux.  Les  formes  de  ce  dieu 
tout-puissant , descendu  de  la  région  céleste  pour  habiter 
avec  les  hommes , ne  perdent  point  de  leur  déilé.  Apollon 
mâle  et  femelle,  est  représenté  sous  les  deux  sexes  par  lu 
statue  grecque  , connue  soüs  le  nom  d 'Apolline.  Line 
autre  statue  également  remarquable , est  celle  de  l’Apol- 
lon Cœlispex  f pu  regardant  les*  cieux.  Les  Romains  lui 
étbvèrent  eette  statue  près  du  uiout  Cœlius , vers  lequel 
ses  regards  étaient  dirigés. 

Les  neuf  sœurs  d’Apollon,  filles  de  Jupiter,  se  nom* 
niaient  Muscs.  Ces  Muses  sont  L’image  poétique  des  sphè- 
res célestes , auxquelles  préside  le  soleil.  Apollon  , sous  le 
nom  de  Musagètc,  ou  chej-  des  Muscs , en  fut  l’instituteur 
et  mémo  le  directeur.  On  représente  ordinairement  Apol- 
lon Musagète  sous  des  formes  efféminées  et  habillé  en 
femme , tenant  une  lyre  et  marchant  à la  tête  des  Muses , 
comme  on  le  voit  au  Musée  du  roi , sur  la  face  principale 
d’un  sarcophage  antique , u°.  007,  et  sur  plusieurs  autres 
bas-reliefs  grecs,  où  il  est  vêtu  de  tfléme,  tenant  sa  lyre 
d’une  main  , et  de  l’aiilrç  une  coupe  , dans  laquelle  Ilébé 
verse  le  nectar.  . * 

)4,  i5  qt  16..—-  VuLCÀirr,  Mans  et  l’Amour. 

i°.  Vulcain  , comme  nous  l’avons  fait  pressentir,  était 
le  plus  ancien  des  dieux  de  l’Égypte;  c’était  le  dieu  du 
feu.  Les  prêtres  mythologues  en  font  descendre  Osiris , et 
le  nomment  Phllia , comme  l’indique  l’inscription  de 
Rosette,  gravée  sur  granité  noir,  en  l’honneur  de  Ptolé- 
tuée  Epiphanc , que  l’on  qualifie  de  fils  du  Soleil  , ou 
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d’Osfrls  , fils  de  Phth'a  ou  do  Vulcain  *.  Au  rapport 
des  mêmes  .prêtres 'égyptiens,  Phlha  ou  Vulcain,  qu’ils  • 
font  naître  du  Nil , inventa  le  feu,  qui  lui' procura  ht  ; 
royauté.^  - 

Vulcain  j selon  l’opinion  commune,  serait  fils  de  Ju- 
piter et  de  Junon;  d’autres  disent  de  Junon  seule,  qui  le 
trouva  si  laid  et  si. mal  fait,  qu’elle  le  précipita  dans  la 
mer;  et  enfin  , selon  d’autres  encore,  ce  fut  Jupiter,  qui , 
d’un  coup  de  pied,  le  jeta  torsade  l’Olympe  dans  l’ile  de 
Lemnos,  où  il  demeura  boiteux  , On  fait  de  Vulcain  *un 
forgeron;  on  place-son  atelier  dans  l’intérieur  d’un  volcan, 
et  pour  compagnons  on  lui  ' donne  les  cyclopes , autres 
génies  célestes.  Selon  Hésiode  { Théo g.  v.  1 4ç>  ) , la  Terre, 
en  s’ùnissant  au  Ciel,  enfante  les  redoutables  cyclopes. 
Broute,  Slerope  et  Argés,  qui  ont  mis  le  tonnerre  aux 
mains  de  Jupiter  et  l’ont  armé  de  la  foudre  qu'ils  offt 
/or  gée.  Celte  supposition  poétique  des  anciens  ne  serait 
donc  qu’une  explication  pure  et  simple  de  la  formation  de 
l’éclair  et  de  la  foudre,  qui  n’est  que,  l’effet  des  exhalai- 
sons humides  et  sèches  qui  s'élèvent  de  la  terre, et  des 
eaux,  et  vont  former  ces  météores  dans  l’air  échauffé  par 
l’action  du  soleil.  Ces  rapports  remarquables  entre  l’as- 
tronomie et  les  effets  physiques  de  la  nature  prouvent 
que  les  mythologues  et  les  poètes  de  l'antiquité  n’eurent 
qu’une  seule  et  même  opinion  sur  les  causes  premières  de 
la  nature  et  les  phénomènes  qui  en  résultent. 

Vulcain  passe  ‘pour  être  le  premier  auteur  des  ouvrages 

de  fer,  d’airain,  d’or,  d’argent,. et  en  un  mot  de  toutes 

* » * 1 

’ \ 1 • 

* Voir  Ont-,  de  la  «mm.  d’Égyp.,  ta  description  et  la  gravure  de  l’in* 
cription  de  Rosette.  A.  tom.  V,  pl.  3i. 

3 On  suppose  que  l'adoration  de  Vulcain  a été  introduite  en  Égypte 
par  Miaraïm  ou  Abcnès-Ôsiris , qui  lui  bâtit  un  temple  et  lui  éleva  un* 
ilatuc  à Memphis  , 1816  ans  avant  l’ère  vulgaire.  Hérodote  , en  parlant 
de  la  statue  de  Vuleain  ■>  Memphis , eu  compare  les  formes  â celles  d’un 
pygmée.  Il  aurait  quelque  ressemblance  avec  ces  dieux  que  les  Phéni- 
ciens nommaient  PatOmjuct.  ■ ■ , 
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les  matières  fusibles  *.  Les  attributs  de  ce  dieu  sont  un 
' marteau,  une  paire  de  tenailles),  qu’il  porte  à la  ceinture; 
des  chiens  et  des  lions , comme  ceux  que  l’on  donne  à 
Osiris,  Phtha , Kneph  ou  Cnoupliis.  Les  chiens  étaient 
destinés  à la  garde  de  ses  tempes,  et  le  lion  lui  était  con- 
sacré pareequ’il  est  le  symbole  du  feu.  Dans  ses  fêles , les» 
initiés  couraient  à un  but  assigné  , avec  des  torches 
allumées  qu’il  fallait  porter  sans  les  éteindre.  On  le  repré- 
sente debout , ayant  le  corps  à moitié  couvert  d’une  tu- 
nique qui.  lui  descend  jusqu’aux  genoux,  et  ayaut  sur 
la  tèle  un  bonnet  de  forgeron. 

Enfin,  Vulcain,  dans  la  distribution  des  signes  entre 
les  douze  grands  dieux , prend  sou  siège  dans  la  Balance , 
qur  est  le  domicile  de  Vénus , ce  qui  a fait  dire  que  ce 
dieu,  étant  rentré  en,  grâce  auprès  de  Jupiter,  il  lui  fit 
épouser  la  plus  belle  de  toutes  Ici  déesses , Vénus , mère 

de  l’Amour.’  t •* 

. 

2°.  Homère  et  Hésiode  considèrent  Màbs  comme  fils 
de  Jupiter  et  de  Junon  î if  était  le  dieu  de  la  guerre  et  des 
combats  : Lucrèce  lui  donne  le  surnom  à'^rmipolens  % 
pour  exprimer  sa  vaillance.  En  prenant  son  domicile  dans 
le  signe  du  Scorpion  ; il  devient  l’image  du  feu  qui  dévore 
et  détruit  tout  : la  Fureur  marche  devant  lui  ; on  l’appelle 
Crael,  Terrible  ot  Sanguinaire.  ■ , . v-  * • 

Mal#  était  considéré  comme  l’amant  de  Véitus , et  on  a 
supposé  qu’il  se  délassait  des  fatigues  de  la  guerre  en  se 
reposant  sur  le  sein  de  cette  déesse.  Pour  exprimer  l’a- 
mour sans  cesse  renaissant  de  Mars,  excité  par  les  char- 
mes de  Vénus  , on  a dit  que  PAnio.ur  voltigeait  continuel- 
lement autour  de  lui , et  lui  perçait  le  cœur  avec  ses  traits. 

. f • '•*.  • ' ■ . 

1 On  considère  les  ouvrages  sortis  de  ses  mains  comme  autant  «le  chefs 
d’eruvre  dans  l’art  *de  forger  et  de  travailler  les  métaux;  tels,  par  exem- 
ple , que  le  palais  du  soleil,  les  armes  d’Achille,  celles  d'Éuéc,  le  fa- 
meux  sceptre  il*  A gu  m cm  non,  le  collier  d'ilcrniiou^ , la  couronne  d’A- 
riadne  , qui  fut  placée  aux  cicux,  etc.  ( Voir  la  description  de  ces  x:ho 
ses  dans  [’JIliadc  d’Hdmçrç.)  * 
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Le  Soorpiou  est  l'astre  Je  Mors , et  ce  dieu  prend  son 
domicile  dans  ce  signe;. c’est  aussi  dans  le  même  domicile 
que  Vénus  s’unit  à la  couche  du  de  In  guerre.  A ce 
sujet , ou  lit  dans  la  fable  que  Yulcain  , ayant  surpris  Vé.- 
nus  avec  Mars , il  jeta  sur  eux  uli  filet  d’airain , qu’il  avait 
.fait  exprès  pour  les  surprendre.  Ce  lilet  était  si  délicat, 
qu’on  tic  pouvait  l’apercevoir,  et  cependant  il  était  si  so- 
lide , que  le  dieu  ne  put  le  rompre.  Pour  peu  que  l’on  se 
prête  au  génie  des  anciens , on  concevra  aisément  que , de 
la  réunion  des  deux  signes  de  la  Balance  et  du  Scorpion , 
que  les  astronomes  ont  souvent  confondus,  l’un,  l’astre 
de  Vénus  et  de  Yulcain,  et  l’autre  , celui  de-  Mars  ,'les 
poètes  ont  pu  imaginer  L'union  de  Mars  avec  Vénus , et 
par  conséquent  l’adultère  dont  il.  s’agit*  (Yqyez  Conslct* 
lut  ion,',.  ) 

On  donne  au  dieu  de  la  guerre  cl  des  couibats  la  Ter- 
reur cl  la  Crainte  pour  fils,  et  l’Harmonie  pour  fille.  Cette 
fille  de  Mars  et  de  Véuus.née  de  l’univu  du  feu  et  de  la 
force  créatrice,  est  le  symbole  de  la  puissance  invisible 
qui  circule  dans  l’univers.  C*esL.par  l’Harmonie  que  tout 
respire;  elle  conserve  la  vie  cl  fixe  la  durée  du  inonde. 
Les  poètes  ont  ajouté  à içuf  fiction  qu’Hurmouic  et  Oad- 
mus  , sou  époux  , furent  métamorphosés  en  serpents 
après  le  cours  d’une  vie  orageuse.  C’est  ce  même  ser- 
pent qui  se  dessine  en  cercle,  l’image  du -Zodiaque  sur 
lequel  le  soleil  marche  , que  Hon  met  dans  la  main  de 
Saturne  ou  du  Temps  , pour  exprimer  allégoriquement 
l’Éternité.  . . 


On  représente  Mars  sous  les  traits  d’un  homme  ner- 
veux , tantôt  nu  et  tantôt  vêtu  , armé  d’un  casque,  d’une 
pique  cl  d’un  bouclier , ayant  une  chlauiyde  sur  les  épau- 
les. Ce  dieu  est  quelquefois  représenté  barbu  ; mais  ou  le 
voit  plus  communément  sans  barbe  sur  les  mouumcuU 
grecs.  On  le  voit  aussi  dans  un  char  que  conduit  Bcllone, 
déesse  de  la  guerre  , et  qui  est  tiré  par  des  chevaux  fou- 
gueux qui  renversent  tout  ce  qui  s’oppose  è leur  passage. 
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3".  L’Amocb  ou  Cupidon , fils  <le  Vénus,  est  1 agent  et 
le  principe  de  la  génération  universelle  et  l’origine  de  tou- 
tes nos  ailèctions  ; il  préside  à la  Volupté.  Les  poètes  font 
naître  l’Auiour  de  la  Beauté»  et  pour  frère  ils  lui  donnent  _ 
lé  Désir. 

Hésiode  désigne  lejilÿ  de  Vénus  sous  les  noms  de  Po- 
thos  et  A'Erop , et  il  ajoute  que  ce  dieu  s’est  uni  au  Chaos 
pour  organiser  ta  .nature.  Yirgile  fait  parler  ainsi  \ énus  , 
qu’il  nous  présente  comme  la  mort»  de  la  génération  i O 
mon  /Us  ! toi  qui  fais  seul  ma  force  et  ma  toulc-puissance  ! 
Aristophane  voit  dans  l’Amour  le  père  de  tous  les  êtres,  . 
et  il  le  fait  sortir  de  Y œuf  mystique.  On  plaçait  l’Amour 
au  nombre  des  huit  dieux  que  l’ôn.  adorait  dans  les  mys- 
tères d’Ôsiris.  Les  noms  des  initiés  étaient  gravés  sur  une 
colonne  élevée  dans  le  temple  eu  l’honneur  d’Osiris  sor- 
tant de  l’œuf  sacré-,  et  révéré  sous  le  nom  de  Plianès. 

On  représente  l’Amour  sous  la  figure  d’un'bel  enfant, 
toujours  nu  , avec  des  ailes  couleur  d’azur,  mêlées  dor  et 
de  pourpre.  Quelquefois  on  lui  met  un>bandeau  sur  les- 
yeux , pour  désigner  sou  aveuglement.  Abandonné  à lui- 
même  dès  son  enfance,  il  se  lit  un  arc  avec  qn  morceau 
de  bois  de  frêne  , ot  des  flèches  avec  des  branches  .de  cy- 
près. Ovide  supposé  que  les  flèches  de  l’Amour  sont  de 
deux  sortes;  les  unes,  dorées  et  fort  pointues  , allument 
ce  feu^atérieur  que  l’ou  nomme'1 anv/Ur;  les  autres,  ar- 
mées de  plomb  , détruisent  ce  même  amourou  le  feu  in- 
térieur produit  par  la  flèche  dorée.  On  oppose  à Cupidon 
un  autre  amour  sous  le  ûoui  d’Antcros.  Les  Jeux  , les  Ris 
les  Plaisirs  pt  les  attraits  étaient  représentés,  comme  1 A- 
inour,  sous  la  figure  de  petits  enfants  ailés.- 

Enfin , outre  les  douze  grands  dieux  dont  nous  avons 
fait  mention  , les  anciens  avaient  des  dieux  subalternes  ou 
des  génies , des  dieux  publics , des  dieux  particuliers , des 
dieux  de* circonstance  ou  de  localité,  et  des  dieux  incon- 
nus. Les  dieux  qui  empruntaient  leur  pouvoir  des  grands 
dieux  , étaient  fort  nombreux  dans  la  Grèce, -et  principa 
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liment  dans  l’empire  romain  ; il  n’y  avait  point  de  lieu 
dans  Rome , dit  Tite-Live , qui  ne  lut  plein  de  dieux. 

\ ■ - Ai..  L...n. 

< " DIFFÉRENTIELLE.  {Analyse.)  Plus  une  branche  de 
connaissances  embrasse  d’objets  et  reçoit- d’opplièations 
diverses  , et  plus  il  est- difficile  d’an  donner  une  définition 
exacte,  qui  permette  d*en.  concevoir  toute  l’étendue  et 
comprenne  tous  les  sujets  que  l’on  peut  y rattacher.  Celte 
partie  de  la  haute  analyse,  qu’on  nomme  calcul  di  fféren- 
ticl , s’applique  à des  questions  si  variées , que  nous  ii’eo 
pouvons  exposer  la  nature  sans  faire  d’abord  quelques  ob- 
servations préliminaires.  ' ■ . 

• /Etant  donnée,  une  équation f(x)  entre  deux  va- 
riables x et  y,  qu’on  peut  regarder  comme  représentée 
par  une  courbe  plane  BMM'  ( fig.  4 5 des  pl.  de  géométrie), 
rapportée  à deux  coordonnées  rectangulaires  AP,  PM, 
■ on  comprend  que  si  l’on  attribue  h l’nbcisse  x une  suite 
do. valeurs  quelconques,  d’où  l’on  tirera  des  ordonnées 
correspondantes  y , on  aura  une  série  de  points  M , M\  de 
la  courbe;  mais  que  ces  points  seront  séparés  les  uns  des 
autres  par  un  certain  intervalle,  quelque  voisines  qu’on 
suppose  les  valeurs  de  x.  Ainsi , dans  cet  état,  l’équation 
y=fx  n’exprime  pas  qu’il  y ait  continuité,  entre  les  points. 
Cette  remarque  peut  être  faite  pour  toute  équation  entre 

5-,  4 variables.  Voyons  si  l’analyse  ne  peut  patfburnir 

quelque  artifice  propre  à manifester  la  continuité  dans  les 
fonctions. 

Prenons  pour  exemple  l’équation  y = àxl -\-bxi-\-c.  Si 
après  avoir  considéré  le  point  M , qui  a pour  coordonnées 
x.y,  nous  voulons  prendre  un  autre  point  M'pour  le  com- 
. parer  au  premier , eu  nommant  x -)-  h.  et  j-j-  k ses  coor- 
données , on  aura  j-j-A  = a b [x  -f- 

et  développant 

y -f-  le—  (ax1  -)-  6x’  abx)b-(-  . • 

( 5ux-f-  6)A’  -}-  ah1.  * ■ < • 
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Or,  te  coefficient  de  la  première  puissance  de  h,  savoir  : 
ôux7  2 bx  , est  déduit  de  la  fonction  proposée  , en  porte 
l'empreinte  et  convient  à elle  seule  J^de  plus  ce  coefficient 
est  indépendant  de  h,  qni  est  la  distance  PP'  des  exp- 
loités des  deux  abeisses  , et  par  suite  mesure  l’intervalle 
des  deux  points  de  la  courbe;  dohe  ce  coellicient  est  com- 
posé de  manière  h exprimer  que  l’on  considère  deux  points 
«le  la  courbe  aussi  rapprochés  qu’on  veut , et  par  consé- 
quent que  la  fonction  est  continue.  De  là  ou  lire  que  tou- 
tes l'es  fois  qu’une  question  proposée , de  quelque  nature 
qu’elle  soit,  reposera  sur  la  notion  de  continuité , c’est 
le  coellicient  de  la  première  puissance  de  li  dans  le  déve- 
loppement de  cette  fonction,  où  a:  est  remplacé  par  x *-j- h, 
qui,  convenablement  combiné  ol  analysé,  pourra  résoudre 
le  problème. 


Raisonnons  de  même  sur  le  cas  général  y—f\ x ).  Si 
l’on  remplace  x par  x -(-  h , et  y par  y ^-)-  k , on  aura  l’é- 
quation y~\-k  = f(x-\-h)  ,(  voyez  le  mot  Fonction  ) : 
il  s’agit  maintenant  de  développer  f(x-\--h  ) , de  manière 
à mettre  en  évidence  les  termes  affectés  des  différentes 
puissances  de  li.  Ce  calcul  sera  soumis  à la  nature  delà 
fonction  f,  et  nous  verrons  bientôt  comment  on  peut  l’ef- 
fecluer  pour  chaque  forme  de  f ; contentons-nous  de  faire 
remarquer  ici  que  si  l’on  prend  U=:p,  ce  qui  suppose 
lî  — bci  fait  coïncider  le  deuxième  point  avec  le  premier, 
tous  les  termes  où  li  est  facteur  devront  disparaître,  dans  le 
développement  dont  il  s’agit,  de  f(x  -\-h)  , en  sorte  qu’il 
ne  restera  que  le  seul  premier  terme,  qui,  par  conséquent, 
doit  être  y ou  f{x).  On  voit  aussi  que*/i  ne  peut  être 
affecté  d’aucun  exposant  négatif;  car  s’U  existait  dans 
f(x-^-h)  un  terme  tel  que  MÀT*,  lequel  équivaut  à 

tv»  en  faisant  h nul , Ce  terme,  devenant  infini,  on  ne  re-> 

h 


trouverait  pas  f[x).  11  suit  de  là  que  f(x-\-k)  doit  se  déve- 
lopper du  cette  manière  f{  x -j-  li  ) = fx-\-  , une  suite  de» 
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termes  dont  h est  facteur  à différentes  puissances  positives. 
Mais* ou  peut  voir  qu’en  général  on  a 

f(±-\-k)  ï=f(x)  -j-y/t  -j-aJt (,). 
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savoir,  outre  le  terme  fx , dont  on  vient  de  prouver  l’exis- 
tence, i°.  d’un  terme  y h contenant  la  première  puissance 
de  h multipliée  par  une  fonction  de  x seul,  que  nous  dési- 
gnons par  y ; et  aV  un  ensemble  d’autres  termes  où  /t 
entre  a des  puissances  supérieures  à la  première , ctsjue 
hous  désignons  par  *Ji;  a étant  fonction  de  x et  de  h , et 
admettant  encore  le  facteur  li  à quelque  puissance  po- 

Pour  prouver  cette  proposition , qui  sert  de  base  à tout 
c calcul  différentiel  , menons  une  tangente  au  point 
*y)  de  la  courbe  BMM'„  dont  l’équation  est y=fx. 
On  sait  que  cette  droite  6’obtient  en  menant' pur  ce  point 
M une  ligue  quelconque  MM',  appelée  sécante,  et  la  fai- 
sant tourner  autour  du  point  M jusqu’à  ce  que  les  points 
M et  M de  section  coïncident  ensemble. Faisons  par  analyse 
célte  opération  géométrique.  En  changeant  iên®-f/i,. 
el^  en-j’-j-A-,  pour  considérer  un  second  point  M'  de  la 
cou  rbe,  nous  aurons  y -}-*=/(*  + *),  pour  l’ordonnée 
I M ton  a MiN  = U , P ,M'=s=/’(»  + /*  ) , M N = A’,  ou 

M PM  A )—,/•(»)  ; d’où  le  triangle  rec^ 

tangle  M'MN  donne  . ' , - 


tang.  M’MN  = — t — fi*) 

° - mn  Z ‘ 

Pour  en  déduire  la  direction  de  la  tangente  cherchée 
1A1 , il  laut , dans  cette  expression , faire  h nul  , pour  ex- 
primer que  M'  se  rapproche  de  M jusqu’à  coïncidence.  La 
valeur  de  tang.  1MN  est  donc  ce  que  devient  le  dernier 
membre  ci-dessus,  lorsqu’on  y pose  h~o  : et  puisque 
la  direction  cherchée  de  la  tangente  dépend  dupoinl  M, 
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il  est  clair  qu’on  doit  trouver  une  fonction  de  x pour  ré- 
sultat ; nommons-la  y. 

De  là  résulte  que  la  valeur  de  ce  dernier  membre  doit 
être  formée  de  deux  parties;  i*.  du  terme  y,  qui  est  in- 
dépendant de  h ; 2*.  d’autres  termes  dont  h est  facteur  à 
diverses  puissances  positives,  et  qui  disparaissent  lors- 
qu’on pose  h=o;  désignons  ces  termes  ensemble  par  a, 
qui  est  une  fonction  de  x et  de  h , et  nous  aurons  ' 


f(x-\-h)—f{x) 

_7_ 


équation  qui  revient  à celle  ci-dessus  (i)  , en  chassant 
le  dénominateur  h et  transposant  f(x).  Pour  que  ce 
raisonnement  ne  fût  pas  exact , il  faudrait  que  le  point 
(x , y)  que  nous  avons  pris  sur  la  courbe  , n’eùt  au- 
cune tangente , ce  qui  ne  saurait  arriver  que  dans  cer- 
tains cas  spéciaux , où  en  effet  le  calcul  différentiel  pré- 
sente des  résultats  obscurs;  mais  tant  qu’on  $e  tient  dans 
des  généralités  qui  laissent  x quelconque,  on  est  assuré 
que  l’équation  (i)  est  toujours  vraie. 

Quelle  que  soit-la  forme  de  la  fonction  f,  on  est  donc 
certain  que  l’expression  f{x  -j-  k)  est  susceptible,  par  des 
calculs  convenables  , d’être  développée  en  plusieurs  ter- 
mes , dont  le  premier  est  la  fonction  proposée  f{x);  le 
deuxième , un  terme  y h qui  ne  renferme  h qu’à  la  pre- 
mière puissance  et  est  facteur  d’une  fonction  de  x ; enfin 
d’autres  termes  compris  dans  la  forme  ah  , qui  tous  con . 
tiennent  le  facteur  h à quelque  puissance  plus  élevée  que 
un  , c’est-à-dire , k = o donnant  a=o.  _ . 

Cft  second  terme  y h a pour  coefficient  y,  une  fonction 
de  x , qui  étant  essentiellement  résultante  de  la  proposée 
y ou  fx , et  de  plus  étant  indépendante  de/i , séria  propre 
à exprimer  que  la  fonction  /"est  continue  , puisqu'elle  pro- 
vient de  ce  que  l’on  cousidère  à la  fois  deux  points  d’une 
courbe  aussi  voisins  qu’où  veut.  Ce  facteur  y de  la  pre- 
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mièrc  puissance  Me  h est  ce  qu’on  appelle  la  dérivée  ou  le 
coefficient  différentiel  de  la  fonction  y ; on  l’exprime 
aussi  par  f ' (a?)« 

La  fonction  « est  elle-même  susceptible  , comme  on  va 
bientôt  le  dire , de  ée  développer  en  plusieurs  termes  pr<% 
cédant  selon  les  puissances  de  h , et  dont  chaque  coeili- 
cicht  peut , aussi-bien  que  y',  exprimer  la  continuité  dans 
y ; mais  comme  on  verya  que  ces  coefficients  dépendent 
dey,  cette  remarque  n’affaiblit  en  rien  notre  conséquence, 
seulement , selon  les  problèmes , bn  peut  être  conduit  îi 
préférer  tel  ou  tel  de  ces  coefficients  pour  cet  objet. 

On  Voit  dans  l’équation  (2)  , que  plus  A décroît  et  plus 
a devient  petit,  jusqu’à  être  nul  quand  A l’est;  on  en  lire 
cette  conséquence , qui  est  même  souvent  un  excellent 
procédé  de  calcul  pour  déduire  la  fonction  f'  (x)  de  f{x), 
que  la  dérivée  y d’une  fonction  y est  ce  que  devient  le 
premier  membre  de  l’équation  (2)  lorsqu’on  rend  A nul , 
c’est-à-dire  que  la  dérivée  y',  ou  le  coefficient  différen- 
liel  d'une  fonction  y,  est  là  limite  du  rapport  de  l' ac- 
croissement de  cette  fonction  A celui  de  la  variable.  En 
effet,  le  numérateur  f(x-\-h) — f(x ) est  l’excès  de  la 
fonction  variée  sur  la  fonction  primitive , cl  le  dénomi- 
nateur est  l’accroissement  h attribué  à x.  ( Voy.  lÂmitrs.) 

L’origine  du  mot  différentiel  est  utile  à connaître.  Puis- 
que , dans  l’équation  (2) , le  terme  * est  aussi  jpetit  qu’on 
veut  avec  li , tandis  que  y,  qui  ést  indépendant  de  h , 
reste  constant , il  est  clair  que  plus  h sera  petit , plus  le 
deuxième  membre  approchera  de  se  réduire  à y',-  ainsi  la 
différence  — f(x)*=ÿli , poqr  des  valeurs  de 

li  très  petites , et  comme  y h est  la  différence  entre  la 
fonction  variée  et  la  fonction  primitive,  011  a appelé  y h 
une  petite  -différence  , ou  une  différentielle , et  même 
Leibnitz'1,  inventeur  de  ce  calcul , ayant  désigné  par  le 
signe  d un  accroissement  infiniment  petit  attribué  à une 
variable , dy  et  dx  ont  été  des  symboles  destinés  à rem- 
placer les  lettres  h et  h ci-dessus,  et  on  a eu  ydx  (au 
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lien  de,  y'h<)  pour -la»  différentielle  dey  9 savoir  dy=*ydxi 
Celle  notalioD  est  reçue  dans  le  genre  de  calcul  dont  nous 
exposons  les  principes.  La  dérivée,  ou  le  coefficient  diff  é- 
rentiel de  la  fonction  y=sf(x),  est  y' -ou  f (x),  ou 

dy  ••  rJ  ‘ '• 

- ;t  c'est  le  coefficient  du  deuxième  terme,  ou  de  la 

première  puissance  de  h , dans  le  développement  de  Id 
fonction  variée  f ( x'-j-  h ) ; pu  la  limite  du  rapport 
de  l’ accroissement  de  la  fonction  f(x)  à çelui  de  lava 
viable  x;  ou  enfin  le  coefficient  de  la  différence  infini- 
ment petite  dy-=  y'dx , qu’on  trouve  lorsque  x croit  du 
dx.  • ' - 

En  attachant,  an  mot  dérivée  l’acception  précédente, 
nous  pouvons  définir  lé  calcul  différentiel , une  branche 
de  haute  analyse  dans  laquelle  on  recherche  les  dérivées 
de  toutes  les  fonctions  proposées , on  assigne  leurs  pro- 
priétés particulières , et  on  applique  ces  dérivées  aux  pro- 
blèmes dans  lesquels  la  continuité  des  fonctions  est  une 
dçs  conditions  essentielles.  . 1 . * . 

• Le  calcul  de'la  dérivée  d’une  fonction  donnée  sc  fait 
ordinairement  en  y changeant  x en  x -j-  h , développant 
et  prenant  le  coefficient  du  deuxième  terme  ( affecté  de  . 
la  première  puissance  de  h),  c’est  le  procédé  qui  résulte 
de  la  définition  même.  Mais  comme  ce  développement 
exige  des  opérations  spéciales  polir  chaque  sorte  do  fonc- 
tion , et  que  ce  calcul  n’e£t  pas  toujours  facile  à exécuter , 
on  préfère  quelquefois  recourir  à là  propriété  do  limites 
dont  jouit  la  dérivée , ainsi  que  nous  l’avons  exposé.  Ainsi 
de  la  fonction  variée  f(x-\-  h'j , on  retranche  la  proposée 
f[x  ) , on  divise  par  h afin  de  former  le  rapport  exprimé 
par  fe.  premier  membre  de  l’équaiion  (•>) , puis  faisant 
décroître  h indéfiniment,  on  cherche  la  grandeur  vers, 
laquelle  ce  rapport  tend  sans  cesse , ou  sa  iithUe;'  cette  li- 
mite est  fa  fonction  dérivée. 

On  a coutume  dé  considérer  en  particulier  chacune  des 
espèces  de  fonctions  connues  pour  y appliquer  l’une  ou 


1 


. 1 
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l’autre  de  ces  méthodes,-  nlin  d’en  déduire  des  règles  de 
dérivation,  qu’on  applique  aux  cas  qui  se  peuvent  off'riri 
ces  règles  dispensent  de  recourir,  dans  chaque  exemple, 
aux  deux  procédés  ci  dossus,  pour  trouver  les  dérivée»  des 
formules  proposées;  ces  dérivées  s’obtiennent  donc  de 
suite,  par  la  seule  application  des  règles  qui  s’y  rappor-- 
tent , et  sans  aucun  raisonnement  spécial , k peu  près 
comme  l’on  fait  une  extraction  de  racincs.ou  tout  autre 
calcul  algébrique.  Dans  un  ouvrage  de  la  nature  de  YEn- 
cyclopédic , où  l’on  ne  doit  traiter  que  des  sommités  des 
sciences , ce  serait  foire  une  chose  déplacée  que  de  dé- 
montrer ces  règles  et  d’eptrer  dans  tous  les  détails  , qui  no 
peuvent  se  trouver  bien  placés  que  dans  les  livhes  destinés 
•à  l’enseignement.  Nous  indiquerons,  à ce  sujet , les  ouvra- 
ges de  il.  Lacroix  et  notre  Cours  de  mathématiques  pures. 
Cependant  comme  il  convient  de  montrer , par  des  exem- 
ples , l’application  des  deux  procédés  ci-dessus,  nous  don- 
nerons les  suivants.  ' . 

Soient  c et  t deux  fondions  do  x , dont  les  dérivées  sont 
désignées  par  c cl  i ; cherchons  la  dérivée  de  leur  produit 
et  celle  de  leur  quotient.  Pour  y = zt,  si  l’on  échange  x 
„ ■ eu  x^\-h  dans  r et  t , on  aura 

J + k=[z  + fh+aJi)  Xi+iL-}-fih)  . 
■*»*!+ (*»'+**')*  + etc. 

..  . % • I . 

Ici  a et  p sont,  comme  il  a été  expliqué  ci-dessus,  indé- 
finiment petits  avec  h.  Lo  coefficient  du  deuxième  terme, 
ou  la- dérivée  demandée,  est  donc y=  tz  Ainsi, 

pour  trouver  la  ‘dérivée  d'un  produit  de  deux  fonctions 
de  x , il  faut  séparément  chercher  la  dérivée  par  rapport 
à chaque  faettor , comme  si  l’autre  était  constant,  et 
ajouter  les  résultats.  On  prouverait  de  même  que  cetlc 
règle  est  vraie  pour  5,  If....  facteurs.  _ * 


Pour 


y=y  on  a y -{■!>  = 


i -f-  z’h  -j - oh 
t-\-  t'h-\-ph 


effectuant 
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la  division,  le  deuxième  membre  = **  j/t-j-etc-  * 

Le  coefficient  de  A , ou  la  dérivée , èst  donc 

tz — St' 

y = — ; c'est-à-dire  que  la  dérivée  d’une  fraction 

est  égale  au  dénominateur  multiplié  par  la  dérivée  du 
numérateur , moins  le  numérateur  par  la  dérivée  du  dé- 
nominateur , le  tout  divisé  par  le  carré  dd  dénomina- 
teur. 

Vo\iry=xm,onay-{-k=(a>-\-h)m—xm-\-mxm~,h-\-.... 
Ainsi  la  dérivée  de  xm  est y'—mxm~\  Celle  de y—zmt  se 
trouve  en  prenant  le  cofficient  de  h dans 

y-\-k=ï{z-\-z'h.-\-ah)m, 

qui  est  visiblement  msm~  V.  Ainsi  la  dérivée  de  \/z , 

! l 

ou  s 1 , est  j z * s 


Z 

2 l/s’ 


Soit  encore  j^==sin.  x,  d’où 

j-f-£=sin.  (ai-J-A)  = sin.  a; cos.  A-|-cos.  x sin.  A. 

11  serait  peut-être  embarrassant  de  développer  sin.  A et 
cos.  A selon  les  puissances  de  A , pour  prendre  le  coeffi- 
cient du  deuxième  terme  , attendu  qu’on  ne  suppose 
pas  connus  les  développements  de  sin.  A et  cos.  A/  mais 
la  méthode  des  limites  évite  cette  difficulté.  Retranchons 
sin.  a; , nous  aurons  * 

sin.  (a?-|-A)  — sin.  ar  = cos.  a: sin.  A — 2 sin.  a: sin.  * | h\ 

à cause  de  1 — cos.  A = a sin. 1 j A.  Divisons  par  A,  et  nous 
aurons  ‘ x . 

sin.  A . 2 sin.  i A 


y a — COS.  X. 


-sm.  x. 


Or , on  sait  que  la  limite  du  rapport  de  sin.  A à A est 
x.  14 
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. i , en  sorte  que  l’arc  h approche  autant  qu’on  veut  d’é-  • 
galcr  son  sinus;  la  limite  du  premier  terme  est  donc  cos  x. 
Dans  le  deuxième  terme,  la  fraction  a aussi  pour  limite  1 ; 
mais  le  facteur  sin.  \ h approche  sans  cesse  de  zéro  ; sa 
limite  est  nulle;  celle  du  deuxième  membre  étant  cos.  x , 
on  ay  = cos.  x. 

On  trouverait  de  même  pour^  = cos.  x,y'  = — sin.  x. 
Soit  encore  j=  ax , on  en  tire  la  différence  ax+h  — aæ , 
ou  a*  (ah  — 1 ),  quantité  qu’il  faut  développer  selon  h,  di- 
viser par  h,  et  arrêter  à sa  limite  répondant  à h=o.  Pour 
faire  ce  calcul , posons  «=  1 -j-  b , d’ofi 

• »f  » . 

a*=(i-{-A)fc  = i4-A6+A*-Zi  6*  + etc. 

= 1+4(fc-ii*-fié*_i6‘-h...0  + A*etc., 

en  ordonnant  par  rapport  à h.  Or,  le  facteur  de  h est 
ici  une  série  formée  de  quantités  constantes  connues,  puis- 
que ^|F=  a •—  1 ; faisons-le égal  àm.ou 

nous  aurons  al*  — î =îmA  -f-  li7  etc. , divisant  par  li  et  fai- 
sant h nul , il  vient  m pour  limite  ; ainsi  mec0  est  la  dérivée 
dctnandéc , ou y . 

Si  l’on  eût  pris  y = ax , z étant  une  fonction  quelcon- 
que de  x , on  aurait  eu , en  changeant  x en  x -J-  h , 

Y-^-k  = àt  + ‘h+'J',  d’où  a + — 1 1 qu’il  faudrait  dé- 

velopper en  série.  Ce  calcul , absolument  le  même  que  le 
précédent,  conduit  à m (*'-)-«) -j-A,  etc. , dont  on  doit 
prendre  la  limite;  d’où ÿ =ma*.zï 

Enfin , pour  ^=log.  z,  équivalent  à a =z,  on  a les 

dérivées  ma?  y =*=;’,  ou  mzy—z;  donc  r'=— . 

• mz 

Telles  sont  les  règles  de  la  dérivation  ou  différentia- 
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tion  qu’on  peut  énoncer  sous  fobrao  de  théorèmes  , pour  * 
en  faciliter  les  applications  , règles  qu'on  peut  écrire  aussi  . 
en  se  servant  de  la  caractéristique  d.  Ainsi  pour  y cos.  x, 
y— a*,j= log.  z,  on  trouve  dy— — sin  xdx,dy=ma1  dz, 


Ces  principes  suffisent  pour  trouver  la  dérivée  de  toute 
sorte  de  fonction  de  x , quelqué  composée  qu’elle  soit. 
Voyons  maintenant  comment  on  en  tire  le  développement 
en  série  de  f[x-\-h ) , selon  les  puissances  de  A.  Repre- 
nons l’équation  (a) , et  représentons  j’-J- a par  P,  P sera 
une  fonction  de  x et  de  A , savoir  : 

Y(ar  + A)=,/Æ-fPA........(5)  V. 

Posons  x-\-h  — z , d’où  A — z — • x , puis 

'fz  = fx  + V(z  — x).  ■ s,  ( 

P est  fonction  de  z et  x ; ces  deux  variables  sont  indé- 
pendantes l’une  de  l’autre  , puisque  l’accroissement  A est 
arbitraire  et  qu’il  est  la  différence  entre  les  variables  z et 
x.  On  doit  donc  regarder  ; comme  nn^  nombre  constant 
donné,  çt  prendre  la  dérivée,  de  celte  équation  identique , 
en  faisant  varier  x seul(ctPqui  contient  ar),  on  trouve 
de  la  sorte,  en  obéissant  à la  règle  des  produits  donnée  ci- 
devant  , 

* P— / + P‘ 

Mais  cette  équation  peut  aussi  être  différeqtiée  par  rapport 
à x seul  (et  P,  P ).  Nous  indiquerons  par  deux  accents'  la 
fonction  dérivée  d’une  dérivée,  par  ' celle  de  la  dérivée  du 
deuxième  ordre,  etc. , on  aura  ainsi  successivement 

i 

2 P'  —y’ -(-P*  {z  — x] 

3P‘=y  + P'(z-x) 

4 P*  =/’  -f-  P"  ( t — x ),,  etc... . ' 

>4. 
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*Gn  substitue  la  râleur  ci-dessus  de  P dans  l’équation  (5), 
puis  dans  le  résultat  celle  de  P',  ensuite  celle  de  P* , etc-, 
et  on  qbtient  enfin,  en  remplaçant  s — x par  h,  la  cé- 
lèbre équation  de  Taylor. 

/'"b* 


v’ II*  v’Â* 

A*+A)%+yA+ j 


2.5.4 


— j—  etc.... 


Cette  formule  est  le  développement  de  l’équation  ( 1 ) , où  la 
fonction  « a pris  la  valeur  qui  lui  appartient.  On  voit,  par 
ce  théorème,  que  lorsqu’on  change  x en  x-\-h.  dans  une 
fonction  quelconque y—fx,  la  fonction  résultante  /"(-r-j-A) 
est  toujours  développable  en  une  série  finie  ou  infinie  pro * 
cédant  suivant  les  puissances  entières  et  positives  de  h.  Et 
comme  , par  les  règles  de  la  dérivation  , on  fait  former 
y\y',y’.‘"  le  développement  sera  toujours  facile  à exé- 
cuter. 

Ainsi , pour  y—  xm,  op  trouve  , 


. m — 1 . / \ m 

y =mx  ( ty  =m  (m — 1)# 

n — 3 


9 1 

\ 


y’  = m ( m — 1)  (m  — 2)  x 

Substituant  dans  l’équation  (A),  on  retrouve  la  formule 
connue  de  Neuton  pour  ( x A )m,  quel  que  soit  l’expo- 
sant m.  . ; * / • . 

Pour  y=^aæ,  on  trouve  j Wno®,  y'=m*am,y"=?thla*. . . 


œ+h 


m'h ‘ 


mlh* 


II*  S*.  M»  »*  _ 

= a®-)-m/uix  -j-  — — a + « -j-etc. 


et  divisant  tout  par  a®,  oit  a le  développement  de  l'expo- 
nentielle. ’ • , 

j.  ■ , *n*h}  m*h\  m*A*  , 

<*=*  1 +mA-j — r~  + -75-  + t»*?  ■+-••* 


î.  3 *4 


Soil  encore  j = log.  x,  d#où 


y — — x ',y—  — *. j* 

J m , J • m 


—3 


m 


æ 
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Iog.  ( a: -|- A ) = log.  x-\ — j-f 
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Transposant  log.  x , le  premier  membre  devient  log, 
x-\-h  \ 

— ) , ou  log.  ( 1 -j-j),  eh  faisant  A — xî;  ainsi  on  a 

OC  J *' 


( 

le  développement  logarithmique 

log.  ( M- «>=-(»- T + j - J + 5 -•■) 

Le  nombre  m de  ces  formules  a été  trouyé  précédemment 
en  une  série,  fonction  de  la  base  quelconque  a du  système 
de  logarithmes  employé.  Si  nous  supposons  que  ni—  1, 
dans  ce  dernier  développement , le  système  aura  un  cer- 
tain nombre  particulière  pour  base;  on  a nommé  né/oe- 
riens  c es  sortes  de  logarithmes , que  nous  désignerons  par 
la  caractéristique  L savoir  : 


A 

’ « * • 


Or,  en  comparant  cette  formule  b celle  qui  donne  m,  o» 
voit  que  «13=  / ( 1 b)  = la.  Ainsi,  dans  toutes  nos  équa- 
tions ta  constante  m n’est  autre  chose  que  le  logarithme 
népérien  de  a;  et  quant  à la  valeur  de  la  base  e de  ce  sys- 
tème , il  suffit  dé  faire  m=*  1 , dans  la  série  u*,  et  par  suilo 
d’y  mettre  e pour  æ , on  a 

' - , ' , • 
jl  ,a*  h*  a*  ;• . 

, 1 1 « ' 2.3  T 2.3.4 

car  prenant  l’arbitraire  h s**=  a,  on  trouve  « 

e = 1 -j—  1 -j-  j — j—  -j  — |— ....  ==  2 ,7 1 S28  1 8284  59.... 

Nous. ferons  prendre  à l’équation  (A)  une  autre  forme, 
en  nous  servant  de  lu  notation  différentielle;  on  a dy—ydxi 
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convenons  de  représenter  par  d'y  la  différentielle  de  dy , 
par  d'y  celle  de  d'y....  D’après  ce  qu’on  a vu,  on  aura 
donc  dty=ydx' , puisque  dy—ydx  : de  même  dly=y' dx, 
etc.  Enfin 


d'y 

dx *’ 


**  , d’y 

« T dx  »* 


A* 

2.5 


+..(B) 


En  faisant  x=o  dans  la  série  de  Taylor,  et  désignant 
par  f,f,  les  valeurs  constantes  que  prennent y,y\ 

y' par  cette  supposition,  on  a lo  théorème  de  Maclau- 

rin. 


f('0=/'iW+/t--  + 


h1  y t vy 

2.5  2.3.4 


(C). 

r 


Cette  série  sert  à développer  toute  fonction  de  h,  selon 
les  puissance»  entières  , positives  et  ascendantes  de  /»> 
lorsqu’elle  en  est  susceptible.  Nous  avons  observé  quêtant 
que  x conserve  sa  valeur  générale  et  arbitraire,  la  série 
dé  Taylor  subsiste  , mais  qu’il  se  peut  qu’il  n’en  soit  pas 
ainsi  quand  oh  attribue,  h x quelque  valeur  particulière  , 
pour  laquelle  la  .tangente  à la  courbe  y—  fx  ne  serait 
plus. possible.  Ici  nous  avons  fait  x?=o ; donc  il  se  pour- 
rait, que  fii  ne  lut  pas  de  nature  à se  développer  par  la^» 
série  (C)  ; c’est  ce  que  le  calcul  montrerait , en  condui- 
sant à des  valeurs  infinies  pour  quelques  constantes  f,  f,  - 
f Voyez  Série.  ) ') 

Pour  appliquer  la  formule,  de  Maclaurin  h des  exem- 
ples, prenons  j'=sin,  a:,  d’où  y ==  cos.  x,y  — — sin.  x 
ym= - — cos.  x , y" ’=sin.  x....  Faisant  x=o,  il  vient  f—o, 
f =1  f = — 1 ; ces  quatre  résultats  reviennent 

ensuite  périodiquement  à l'infini , et  on  trouve 


sin.  h — h — 


V 

■ïTs 
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Pour  développer  cos.  A , il  n’est  pas  nécessaire  de  recom- 
mencer le  calcul , et  on  obtient  de  suite 

\ A*  , A*  A* 

cos.  A=  i — — -4-  4- 

2 e.5.4  a. ...6  ' 

Pour  obtenir  le  développement  en  série  des  fonctions 
de  deux  variables , z=  f(x , y) , lorsque  x et  y prennent 
les  accroissements  arbitraires  A et  k , on  remarque  que 
ces  variables  étant  indépendantes  , on  peut  d’abord  ne 
faire  varier  que  x,  ce  qui  donne 

..  , , , , , dz  ..  d1  z h*  , 

/■(±  + (.,^)*=.  + s>+— • - +.lc. 

Gomme  y est  constant,  on  retombe  sur  la  formulo  (B) , 
et  nous  avons  préféré  ici  la  notation  différAtielle , parce- 
qu’ellc  exprime  mieux  , que  les  dérivations  sont  prises  rc* 
lati veulent  à la  variable  x,  attendu  que  dx  est  aux  déno 
minateurs.  Maintenant  faisons  varier  y , et  laissons  x et 
A Constants  dans  chaque  terme.  Le  premier,.!,  devient 

' dz  d*  z A1 

4-  k4-  — -4- 

^ dy  ^ rfy*  2 ^ 


Et  on  retombe  encore  sur  l’équation  B , puisqu’il  n’y  a 

qu’une  seule  variable  dans  !..  Le  douxième  terme  h , ' . 

conserve  son  facteur  constant  A y mais  le  coefficient  dif-' 
férentiel  est  une  fonction  qui  contient  y , et  se  dé^clbppe 
encore  selon  la  formule  B ; ce  terme  devient  donc 


( dx  dxdy 


d'z  k 1 

‘+e^ï; 


Le  troisième  terme  donne  do  même  • 

A*  i d1z  dlz  j 

a ( dx 1 dx1dy  . j 


. Oigitized  by  Google 


fi6  IÎIF  • . 

• / 

et  ainsi  de  suite.  En  réunissant  tous  ces  termes  et  les  or  * 
donnant,  il  vient  f{x-\-h,  yr\-k)?= 


, + + + £f*-  + • 

dx  ■ ' dx 1 a ' dx*  2.3  ^ 

> : . +*i-k+i?  hk+  J'*  ™ ' 

. ' dxdy  ^ dx'dy  s ' " 

+ 7 + dsdy*  T+ 

' • 4-  ^'£+1.. 

^ dy  2.3^- 

II  ne  faut  pas  oublier  le  sens  qu’on  doit  attacher  à ces 
divers  coefficients  différentiels;  les  facteurs  du  dénomina- 
teur indiquent  l’ordre  des  différentiations  et  les  variables 

d%i  . 

que  l’on  considère.  Par  exemple  -£— signifie  que  la  fonc- 
tion proposée  * doit  être  différentiée  par  rapport  à*;  que 
le  résultat  doit  ensuite  l’étre  par  rapport  à y;  et  que  ce 
second  résultat  doit  de  nouveau  être  différentiée  relative- 
ment encore  Or,  nous  aurions  pu  gouverner  la  dé- 
monstration en  faisant  d’abord  varier^  soûl , puis  x , ce 
qui  aurait  dû  conduire  b la  même  formule  identiquement. 
Cependant  si  l’on  recommence  le  calcul-,  on  trouvera  que 
les  dx  et  dy  sont  distribués  différemment  dans  les  déno- 
minateurs. On  en.  conclue  que  L’ordre  suivant  lequel  on  , 
juge  à propos  de  faire  les  différentions  est  arbitraire i 
que , par  exemple , 


d *s  dss  d*z  d'z  d‘s 

dxdy  dydx  * dxdy1  dyidx  itydxdy 

• 

Tels  sont  les  principes' fondamentaux  du  calcul  diffé- 
rentiel ,*  que  nous  ayons  resserrés  dans  le  moins  d’étendue 
possible , en  nous  bornant  aux  généralités  , réservant  les 
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applications  pour  d’autres  articles,  et  renvoyant  aux  trai- 
tés indiqués  ci-dcvnnt  pour  tons  les  détails  qui  ne  peu- 

f vent  trhuver  place  ici.  *.  F...bj 

DIFFRACTION.  ( Physique.  ) indépendamment  du 
changement  de  direction  que  les  surfaces  réfléchissantes  et 
les  milieux  réfringents  impriment  h la  lumière,  il  existe  une 
autre  cause  de  déviation  découverte  par  Grimaldo,  qui  la 
fit  connaître , en  it)66,  dans  un  livre  intitulé  : Physico 
mathesis  de  lumine , coloribus  et  iride , etc.  Ce  phéno- 
mène , auquel  il  donna  le  nom  de  difj'raclion , a lieu  tou- 
tes les  fois  qu’un  faisceau  de  rayons  solaires  rase  les  bords 
d’un  corps  très  mince  ou  passe  à truvers  une  ouverture 
fort  étroite.  Dans  le  premier  cas  l’ombre  du  corps  parait 
beaucoup  pins  étendue  qu’elle  ne  devrait  l’être  si  la  lu- 
mière continuait  à se  mouvoir  en  ligne  droite;  et  dans  le 
second  la  surface  éclairée  est  considérablement  augmen- 
tée. Dans  l’une  ou  dans  l’autre  circonstance,  l’ombre 
ou  l’espace  éclairé,  est  entouré  de  bandes  ou  franges  co- 
lorées parallèles  entre  elles  et  inégales  * qui  se  dilatent , se 
mêlent  et  finissent  par  disparaître  lorsqu’on  augmente  la 
grosseur  du  corps,  dont  l’interposition  produit 'l’ombre; 
ou  qu’on  agrandit  les  dimensions  do  l’ouverture  qui  livre 
passage  à la  lumière. 

Ce  fait  remarquable  qui , selon  toutes  lés  apparences , 
donna  à Newton  l’idée  d’attribuer  la  réfiection  et  la  ré- 
fraction de  la  lumière  à des  influences  attractive  et  ré- 
pulsive dévelopées  h la  surface  des  corps , a été  étudié 
avec  soin  par  cet  illustre  géomètre;  il  lui  a consacré  une 
partie  du  troisième  livre  de  son  Traité  d’optique;  et  en 
modifiant  convenablement  l’expérience  de  Grimaldo , il 
était  parvenu  h donner  de  cet  effet  singulier,  qu’il  nomma 
inflexion  de  lc a lumière , une  explication  qui  s’accordait 
assez  bien  avec  les  résultats  de  l’expérience , pour  que , 
jusques  dans  ces  derniers-temps,  on  lui  ait  conservé  la  pré- 
férence sur  plusieurs  théories , qu’à  diverses  époques  on 
tenta  de  lui  substituer.  Néanmoins  une  idée  ingénieuse  et 
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plausible , antérieure  à Newton , et  que  son  autorité  fit 

abandonner,  semble  de  nos  jours  reprendre  faveur;  en 
efl’el,  tout  porte  à croire  que  bientôt  la  nombreuse  série  , 
des  phénomènes  que  présente  la  lumière,  sera  regardée 
comme  une  conséquence  des  modilications  que  certains  s 
corps  ou  quelques  circonstances  particulières  font  éprou- 
ver au  mouvement  ondulatoire  de  cetle*matière  éthérée  „ 
qui,  suivant  plusieurs  philosophes/ remplit  l’univers  et 
met  en  communication  les  corps  qui  se  meuvent  dans 
I espace.  ( Voyiez  Ether.  ) Déjà  les  phénomènes  de  la  po- 
larisation et  ceux  des  interférences , qu’il  faut  ne  pas  sé- 
parer de  la  diffraction  elle-même , donnent  à cette  opi- 
nion une  graudo  probabilité;  et  si  elle  n’est  pas  unanime- 
ment admise,  du  moins  op  convient  que  par  la  généralité 
et  1 exactitude  des  applications  dont  elle  est  susceptible, 

I hypothèse  des  ondulations  lumineuses , est  un  principe 
fécond  que  l’on  peut  sans  inconvénient  substituer  à ceux 
dont  on  s’est  jusqu’à  présent  servi  pour  expliquer  l'en- 
semble des  actions -auxquelles  la  lumière  donne  nais- 
sance. 

Quand  on  ne  veut  qu’apercevoir  les  effets  de  la  diffrac- 
tion , il  suffit  de  faire  usage  du  procédé  imagiué  par  Gri- 
maldo;  mais  quand  on  se  propose  d’étudier  avec  soin  les  # 
diverses  conditions  de  ce  phénomène , il  faut  avoir  re- 
cours à l’appareil  qu’employa  Newton , et  que  s’Grave- 
sande  a rendu  plus^commode  en  le  modiCant  de  manière 
que  1 on  jieut  à volonté  augmenter  ou  diminuer  dans  des 
proportions  connues  les  dimensions  de  l’ouverture  qüi 
donne  passage  à la  lumière. 

Pour  répéter  l’expérience  de  G rimai  do , on  introduit 
dans  une  chambre  obscure  à travers  un  trou , dont  le 
diamètre  doit  être  fort  petit . un  rayon  polaire  que  l’on 
dirige  horizontalement.  Dans  le  trajet  de  ce  rayon  on 
place  un  cheveu  ou  tout  autre  -corps  très  délié,  dont  on 
reçoit  l’ombre  sur  une  lame  do  verre,  dont  on  a eu  la  pré- 
caution de  dépolir  un  côté  seulement.  Regardant  ensuite 
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h travers  cette  espèce  de  transparent  on  voit  l ombre  plus 
grande  qu’elle  ne  devrait  être  conformément  aux  lois  de 
l’optique  -,  et  l’on  s’aperçoit  aisément  qu  elle  est  bordée  de 
trois  bandes  ou  frauges.colorées , qui  sont  parallèles  entre 
elles,  et  dont  l’intensité  va  toujours  en  s’affaiblissant, à me- 
snre  qu’elles' s’éloignent  de  l’ombre  : on  peut  obtenir  un  ré- 
sultat tout  ii  fait  onaloguc  en  taisant  tomber  le  trait  solaiie 
sur  une  plaque  de  métal  percée  d’un  trou  dont  les  dimen- 
sions ne  doivent  point  excéder  celles  de  la  pointe  d une  ai- 
guille; recevant  ensuite  sur  le  verre  dépoli  la  lumière  qui  a 
traversé  celte  ouverture , on  remarque  que  la  surface  éclai- 
rée dépasse  les  limites  qu’elle  devrait  naturellement  avoir, 
qu’elle  est  environnée  d’anneau*  colorés  concentriques  , 
semblables  aux  franges  <jont  il  vient  d’être  question;  et  les 
nuances  que  l’on  y distingue  sont  disposées  dans  1 ordre 
suivant,  en  procédant  de  dedans  en  dehors:  violet,  bleu, 
.vert , jaune  , rouge  ; bleu  , jaune , rouge  ; bleu  pai.b  , 
jaune  pûle,*rouge.  Comme  d’une  part  le  diamètre  de  ces 
anneaux  augmente -h  proportion  qu’on  les  reçoit  à une  dis- 
tance plus  considérable  do  l’ouverture  où  est  placée  leur 
commune  origine , et  que  de  l’autre , I intensité  de  leur 
lumière  s’affaiblit  par  la  inônm  cause;  il  y a une  position 
oii  le  phénomène  ést  le  plus  apparent,  car  plus  près  de  la 
plaque  de  métal,  les  anneaux  ne  seraient  pas  encore  suffi- 
samment développés  , et  plus  loin  la  vivacité  des  couleurs 
qu’ils  présentent  serait  trop  faible r or,  en  avançant  ou 
reculant  le  verre  dépoli  on  reconnaît  bientôt  quelle  est  la 
situation  la  plus  avantageuse  que  l’on  puisse  lui  donner. 

L’appareil  que  s’Gravesande  a déerit  et  représenté  dans 
son  Traité  de  physique,  ( Physicea  elementa , tome  2, 
page  727  , ) consiste  en  deux  lames  d’acier  taillées  en  bi- 
seau. L’une  de  ces  lames  est  fixe , et  l’autre  est  mobile  au 
moyen  d’une  vis  micrométrique , en  sorte  qu  011  peut  la 
rapprocher  ou  l’écarter  de  la  première , de  quantités  aussi 
petites  que  l’on  juge  convenable  et  comme  il  est  avan- 
tageux de  pouvoir  h volonté  établir  le  parallèlisme  des 
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ckiiix  biseaux , ou  dans  certains  cas , les  rendre  plus  ou 
moins  divergens , on  a disposé  la  lame  fixe , de  manière  à 
lui  ménager  un  mouvement  de  rotation  autour  d’un  de  ses 
points,  Bientôt  nous  verrons  l’utilité  de  cette  disposition. 

lin  plaçant  dans  la  direction  du  rayon  solaire  l’appareil 
à biseau  parallèle  , et  recevant  ensuite  la  lumière  modifiée 
• sur  un  verre  dépoli , ou  remarque , lorsque  les  deux  tran- 
chants sont  peu  écartés,  que  l’image  blanche  rectangu- 
laire qui  répond  àTiutrrvnlle  des  deux  lames  est  agran- 
die , et  a ses  longs  côtés  bordés  de  franges  colorées  , 

, semblables  à celles  que  nous  avons  déjà  décrites.  Du 
reste,  ces  franges  sont  d’autant  plus  rejetées  à droite  et  à 
gauche,  que  la  fente  ou  elles  se  forment  est  .plus  étroite. 

Si , pour  éclairer  l’appareil  précédeui,  on  a recours  à 
I une  ou  I autre  des  couleurs  simples  que  l’on  obtient  eii 
décomposant  la  lumière  au  moyen  d’un  prisme,  alors  au 
lieu  des  franges  colorées  qu’on  avait  primitivement  obser- 
vées, on  ne  remarque  plus  que  des  bandes  lumineuses  et 
des  bandes  absolument  noires,  disposées  alternativement, 
parallèles  entre  elles,  et  dont  il«st  alors  plus  aisé  de  mesu- 
rer la  largeur  et  l'écartement  ; «jeux  conditions  également 
importantes  à connaître,  quand  il. s’agit  d’analyser  le  phé- 
nomène pour  remonter  h la  cause  qui  \&  produit.  C’est 
effectivement  aussi  ce  qu’ont  fait  Newton  et  les  physiciens 
qui , après  lui , se  sont  livrés  avec  succès  à ce  genre  de 
recherches.  Quant  à l'influence  que  peut  exercer  Je  mi-* 
lieu  -ambiant  , elle  a de  nouveau  été  mesurée  avec 
beaucoup  de  soin  par  MM.  Biol  et  Douillet , et  les  résul- 
tats que  ces  deux  savants  ont  obtenus,  s’accordent  avec 
ceux  de  Newton,  et  contribuent  puissamcnl  à confirmer 
l'analogie  qui  porte  à croire  que  les  phénomènes  de  la 
diffraction  dépendent  de  Ja  même  cause  que  celle  qui 
produit  les  anneaux  colorés  qu’on  voit  sc  développer  ec- 
tre  deux  objectifs  superposés. 

Des  mesures  prises  immédiatement  sont  sans  contredit 
le  moyen  le  plus  certain  et  le  plus  direct  que  l’on  puisse  * 
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employer,  pour  constater  la  nature  et  l’étendue  des  mo- 
difications que  produit  l’écartcmcnt  plus  ou  moins  consi- 
dérable des  deux  biseaux  entre  lesquels  on  fait  passer  la 
lumière.  Néanmoins  il  est  possible  d’arriver  au  inéme  ré- 
sultat, en  faisant'con  verger  les  tranchants  de  manière  h 
ce  qu’ils  laissent  entre  eux  un  espace  triangulaire , alors 
les  franges  ou  bandes  colorées  no  sont  plus  parallèles. 
Celles  qui  sont  formées  par  la  lumière  qui  a passé  vers  le 
sommet  de  l’angle , ont  plus  de  largeur , et  elles  deviennent 
de  plus  en  plus  étroites  h mesure  qu’elles  s’éloignent  de  ce 
point.  Or,  en  construisant , ainsi  que  l’a  fait  Newton  , les 
courbes  que  produisent  ces  franges,  on  arrive  aux  consé- 
quences auxquelles  on  aurait  été  conduit  par  l’autre  mé- 
thode. 

Ce  n’est  qu’après  avoir,  pour  ainsi  dire,  suivi  pas  à 
pas  les  rayons  difTractés , que  Newton  pensa  qu’il  fallait 

attribuer  ce  phénomène  à l’influence  que  chacun  des  bi* 
seaux  exerce  sur  la  lumière  à l’instant  où  elle  traverse 
l’intervalle  qui  les  sépare  ; suivant  lui , cette  action  est 
attractive  ou  répulsive,  <e!on  que  les  particules  passent  à 
une  distance  plus  ou  moms  considérable  du  tranchant  des 
lames.  Il  est  aisé  de  voir  que  cette  idée  ne  dilfère  point 
de  celle  qui  sert  de  fondement  è la  théorie  des  accès  de 
facile  réflexion  et  de  facile  transmission. 

M.  Biot  assigne  à la  diffraction  une  cause  qui  diffère 
un  peu  de  celle  admise  par  Newton.  Ce  physicien  pense 
que  la  répulsion  seule  produit  ce  phénomène  et  que  la  lu- 
mière incidente,  à l’instant  de  son  passage  entre  les  bi- 
seaux , se  partage  en  deux  systèmes  de  faisceaux  séparés 
par  des  intervalles  noirs;  exactement  , comme  si  la  lumière 
qui  les  compose  était  alternativement  condensée  et  raré- 
fiée. Chaque  système  obéissant  en  outre  à l’influence  ré- 
pulsive du  biseau  dont  il  est  le  plus  voisin , il  en  résulte 
que  les  faisceaux  repoussés  par  l’une  des  lames,  sont  croi- 
sés par  ceux  qui  s’éloignent  de  l’autre  lame.  En  imitant, 
dans  une  construction  géométrique , l’arrangement  qui 
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Tient  d’être  décrit , on  voit  bientôt  qufe’  c’est  cet  entre- 
croisement qui  donne  naissance  aux  modifications  que 
l’on  renia  rq ue  dans  le  nombre  et  la  disposition  des  bandes 
noires  et  brillantes , lorsqu’on  les  observe  successivement  . 
à des  distances  assez  peu  considérables  de  l’appareil  à bi: 
seau  , pour  que  les  deux  faisceaux  qui  rasent  les  bords  de 
l’ouverture  et  sur  lesquels  la  répulsion  se  développe  avec 
moins  d’énergie , n’ayant  point  encore  dépassé  la  droite 
qui , menée  perpendiculairement  au  milieu  de  cette  môme 
ouverture  , peut  être  considérée  comme  un  axe  auquel  on 
rapporte  les  diverses  parties  du  phénomèpe.  Celte  expli- 
cation qui , sous  plus  d’un  rapport , ressemble  à celle  que 
l’on  pourrait  donner  de  la  diffraction  dans  le  système  des 
ondulations  lumineuses  , satisfait  à l’ensemble  et  au  détail 
des  observations. 

Comme  ce  n’est  point  ici  le  lieu  d’entrer  dans  des  déve- 
loppements circonstanciés  qui  peuvent  seuls  faire  juger  de 
l’exactitude  d’une  théorie  , c’est  dans  l’ouvrage  môme  de 
M.  Iliot , que  devront  les  chercher  ceux  auxquels  les  no- 
tions générales  qui  viennent  d’ôtre  exposées  paraîtraient 
insuffisantes  ; là  ils  trouveront  aussi  des  renseignements  sur 
cette  espèce  de  diffractioh  qu’offrent  les  surfaces  réfléchis- 
santes, lorsqu’accidentellement  ou  à dessein,  elle  présen- 
tent des  raies  fines,  dans  lesquelles  la  lumière  semble  * 
jouer.  Effet  qui  n’est  au  surplus  qu’une  modification  du 
phénomène  dont  il  vient  d’ôtre  question.  Thil... 

DI  (TESTE,  y oyez  Droit. 

DIGESTION.  (Zoologie.)  La  digestion  est  cette  fonc- 
tion par  laquelle  les  animaux  élaborent  les  substances 
alimentaires  à l’aide  d’organes  particuliers,  en  séparent  la 
portion  susceptible  de  s’assimiler  à leurs  proprfes  tissus  , 
et  rejettent  celle  qui  ne  peut  en  faire  partie.  Ce  mot  vient 
du  latin  digeslht.  • 

g.  I<r.  Considérations. générales  sur  la  digestion.  Dans 
1er  végétaux,  les  sucs  nourriciers  pénètrent  de  l’extérieur 
à l’intérieur  ppur  servir  à l’accroissement  de  ces  êtres  or- 
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ganisés.  Dans  les  animaux,  au  contraire,  les  matériaux 
de  la  nutrition  , portés  d’abord  dans  une  cavité  destinée 
à les  élaborer,  sont  ensuite  distribués  aux  organes  situés 
autour  et  en  dehors  de  cette  cavité.  Depuis  les  Actino- 
zoaircs  de  M.  de  I31ain ville  , ou  Animaux  Rayonnés  do 
M.  Cuvier,  jusqu’au;  ostéozoaires  , ou  animaux  vertébrés, 
l’appareil  digestif  présente  un  type  uniforme.  C’est  tou- 
jours une  cavité  dans  laquelle  les  alimens  sont  reçus  et 
élaborés  pour  fournir  les  matériaux  de  la  nutrition.  Les 
zoologistes  modernes  regardent  cette  cavité  comme  ta- 
pissée par  un  prolongemont  de  la  peau  qu’ils  appellent 
enveloppe  générale  rentrée , et  qui  a subi  los  modifica- 
tions nécessaires  aux  fonctions  qu’clle  doit  remplir.  Ces 
modifications  varient  dans  les  diverses  classes  d’animaux. 

Parmi  les  actinozoaires  , le  polype  est  formé  d’une 
simple  cavité  , et  présente , selon  les  naturalistes  , cette 
singulière  faculté  que , si  on  vient  à le  retourner,  pour 
ainsi  dire , la  surface  qui  d’abord  était  externe , devient 
propre  h rçmplir  les  fonctions  de  celle  dont  elle  a pris  la 
place.  La  digestion  n’est  point  interrompue.  Chez  ces 
animaux,  la  nutrition  est  d’une  extrême  simplicité,  elle 
se  réduit  à une  simple  imbibition.  Les  méduses  ont  une 
cavité  plus  compliquée,  mais  elle  ne  présente,  comme 
celle  des  polypes,  qu’une  seule  ouverture.  I^es  oursins  ont 
une  bouche  et  un  anus;  on  aperçoit  chez  eux  un  foie  ru- 
dimentaire. Les  holothuries  ont  un  tube  digestif  complet, 
offrant  aussi  deux  ouvertures , celle  de  l’anus  se  termine 
en  arrière.  L’estomac  et  le  foie  sont  distincts ,'  l’intestin 
offre  plusieurs  courbures  et  des  rendements  particuliers 
que  l’on  appelle  cæcum. 

Dans  les  malacozoaires  ou  mollusques , ainsi  nommées 
à cause  de  la  molesse  de  leurs  tissus,  et  parmi  lesquels 
se  trouve  le  limaçon,  la  bouche  est  souvent  pourvue  de 
lèvres  et  quelquefois  d’appendices  qui  vont  saisir  ou  qui 
retiennent  leur  proie.  Ces  animaux,  ainsi  que  l’ont  cons- 
taté les  docteurs  de  Ulainville  et  Dhéré,  sônt  pourvus  de 
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glandes  salivaires.  L’œsophage  traverse  un  anneau  formé 
par  le  système  nèéveux  ; l’estomac  est  quelquefois  armé 
de  dents;  l’appareil  biliaire  verse  son  (luide  dans  l’esto- 
mac et  le  duodénum  ; les  vaisseaux  sanguins  de  cet  ap- 
pareil viennent  directement  de  l’artère  aorte  et  de  la 
veine  cave.  ' • , . > 

Les  entomozoaires , n’ont  point  de  cavité  buccale.  Tan* 
tôt  on  trouve  de  chaque  côté  de  l’orilice  de  leur  tube  di  - 
geslif  des  pièces  mobiles  saillantes,  ce  sont  les  mandibules 
ou  mâchoires  ; tantôt  on  trouve  seulement  des  trompes 
ou  suçoirs.  La  trompe  des  diptères,  parmi  lesquels  on 
range  les  mouches,  peut  être  regardée  comme  une  con- 
tinuation de  l’œsophage.  L’estomac  des  crustacés  déca- 
podes , de  l’écrevisse , par  exemple , est  formé  d’un  ap- 
pareil calcaire  pourvu  de  muscles,  et  ne  s’affaisse  pas 
lorsqu’il  est  vide.  , 

Les  ostéozoaires  , animaux  osseux  ou  vertébrés , 
présentent , dans  leurs  Cinq  grandes  divisions , les  pois- 
sons , les  amphibies , les  reptiles , les  oiseaux  et  les  mam- 
mifères , des  différences  nombreuses.  Les  poissons  n’ont 
point  de  glandes  salivaires  ; leurs  mâchoires  sont  pour  - 
vues  de  dents  qui  varient  beaucoup  pour  le  nombre,  la 
forme  et  la  position.  Certaines  raies  ont  dos  dents  apla- 
ties pour  broyer  les  crustacés  dont  elles  se' nourrissent; 
le  requin  en  présente  plusieurs  rangées  taillées  en  scie,  et 
tranchantes  comme  cet  instrument.  L’estomac  des  pois- 
sons est  généralement  dirigé  selon  l’axe  du  corps  fusi- 
forme de  ces  animaux , et  d’une  longueur  variable.  On 
observe  à la  suite  un  intestin  analogue  au  duodénum , et 
qui  reçoit  le  fluide  biliaire  directement.  Le  rectum  s’ouvre 
quelquefois  à l’extérieur,  d’autres  fois  dans  un' cloaque. 
On  trouve  le  pancréas,  espèce  de  glande  salivaire  abdo- 
minale dans  les  chondroptérygiens.  Le  péritoine  enve- 
loppe ces  diverses  parties  , mais  il  est  épais  et  gélatineux. 

Le  canal  intestinal  des  amphibies  présente  un  rapport 
remarquable  avec  leur  nourriture;  il  est  très  long  et 
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route  en  spirale  dans  le  têtard  qui  se  nourrit  de  végétaux , 
mais  il  sc  raccourcit  à mesure  qne  l’animal  devient  adulte  • 
et  carnivore.  Le  péritoinç  est  confondu  avec  la  membrane.  • 
séreuse  de  la  poitrine , c’est-à-dire  qu’il  n’ÿ  a qu'une  sé?  ; 
reuse  générale.  , v , ' ’ 

Les  reptiles  offrent  des  modifications  assoz  nombreuses 
dans  les  différents  genres  qui  les  composent.  Les  tortues  ont 
une  mâchoire  analogue  à celle. des  oiseaux;  les  crocodiles 
et  les  autres-  çeptiles  ont  des  dents;  beaucoup  même  en  • 
ont  le  palais  pourvu.  Plusieurs  serpents  sont  armés  dè 
dents  caualiculéo  et  implantées  sur  yu  corps  glanduleux 
analogue  aux  glandes  parotides  Ou  salivaires  , mais  qui  sé- 
crètent un  fluide  vénéneux.  Lorsque  l'animal  saisit  a* 
proio , le  fluide  vénéneux.,  pressé  par,  ces  dents , sb- 
chappe  <hi  corps  glanduleux  qui  le  contient*  et  pénètre 
dans  la  plaie, par  la  cannelure  qu’elles  présentent.  La 
langue  n’est  que  rudimentaire  dans  le  crocodile;  elle  est/ 
bifurqué»'  chez  les  serpents.  Oi\  trouve  parmi  beaucoup' 
de  ces  derniers  les  mâchoires  formées  de  pièces  inohiles 
de  sorte  que  les  mandibules  peuvent  s’écarlor  largement, 
et  permettre  l'entrée  d’une  proie  presque  aussi  voiumi-, 
neust;  quo  l’animal  lui-même.  Le  pharynx  ne  se  distingue 
guère  de  l’oesophage  ; l’estomac  est  membraneux  dans  les 
carnivore^,  plus  épais  chez  Ie£  herbivores;  le  canal  in-  » 
lestiual  est  à peine  deux  fois  aussi  long  l’animal;  il  se 
termine  , comme  chez  les  oiseaux,  par  un  cloaque.  . 

Les  oiseaux  ont  entre  eux  fa  plus  grande  analogie  par 
leur  appareil  digestif.  L’ouvérture  antérieure  du  canal 
alimenta ij-e  est  dépourvue  de  lèvres  ; les  dents  sont  rem- 
placée? par  une  matière  cornée  qui  revêt  les  mandibules 
et  constitue  le  hcc.  Cet  organp  présente  des  formes  très 
dilTérèutes  généralement  en  rapport  avec  les  besoins  de  . 
l’animal.  Certaines  espèces  cherchant  au  fond  de  l’eau  et 
dans  la  vase  les  infectes  dont  elles  se  nourrissent , ont 
le  bec  pourvu  d’uno  peau  fine  et  douée  d’une  sensibilité 
assez  "marquée*  On  observe  cette  disposition  dans  là  bé- 
x.  - 15 
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casse.  Les  mâchoires  sont  disposées  l'une  au-dessus  de 
l'autre , la  supérieure  est  souvent  presque  aussi  mobile 
que  t’iuférieuro,  par  exemple  dans  les  perroquets.  La  tnciu- 
, gratte  buccale  est  terme  et  rugueuse , la  lauguc  dure  et 
souvent  cornée;  les  glandes  salivaires  sont  peu  dévelop- 
pées; l’épiglotte  manque  , et  quand  les  aliments  passent 
au-dessus  du  larynx , la  glotte , ouverture  de  cet  organe , 
se  ferme  spontanément.  L’œsophage  sc  renfle  ordinaire- 
ment h sa  partie  inférieure  en  un  organe  particulier , le 
jabot , sorte  de  vessie  membraneuse  qui  sécrète  Une  assez 
grande  quantité  de  mucus  dout  les  usages  sont  de  ra- 
mollir les  aliments.  Ainsi  chez  les  gallinacés,  la  poule  et 
le  pigeon*  par  exemple , on  trouvo  souvent  cet  organe 
rempli  des  graines  dont  ces  oiseaux  se  nourrissent.  Cette 
cavité  est  suivie  d’une  poche  beaucoup  moins  ample,  dont 
les  parois  sont  plus  épaisses  et  garnies  d’une  foule  de  fol- 
licules qui  fournissent  encore  une  plus  grnude  quantité  de 
matière  muqueuse.  Un  appelle  cet  organo  estomac  sucecn- 
tt  trier.  Après  lui  vient  lô  gésier,  dont  les  parois  sont 
épaisses , musculeuses,  et  dont  l'intérieur  est  garni  d’une 
membrano  fibreuse  cornée  très-solide  , capable  de  broyer 
chez  certaines  espèces',  l’autruche  , par  exemple  , les 
corps  les  pins  durs.  L ‘intestin  duodénum,  qui  vient  en- 
suite , reçoit  lès  fluides  que  versent  dans  sa  cavité  le  foie  . 
et  le  pancréas.  Le  reste  du  canal  intestinal  offre  h peu 
près  partout  le  même  diamètre  , et  s’ouvre  inférieurement 
dans  uno  poche  commune  , le  cloaque , où  s’onvrent  aussi 
les  uretères,  conduits  qui  y versent  l’urine,  l’oviducle 
qui  y dépose  les  œufs , et  chez  le  mâle  les  canaux  sperma- 
iiques.  '•» 

Les  mumrnifbres  sont  de  tous  les  animaux  ceux  oii  les 
phénomènes  do  la  digestion  sont  te  plus  compliqués.  L’o- 
rifice antérieur  de  l’appareil  digestif  est  bordé  de  deux 
replis  musculo -membraneux  , les  lèvres,  qui  indiquent  la 
ligne  de  démarcation  où  la  peau  se  pliage  dans  l’intérieur 
du  corps,  pour  tapisser  la  cavité  digestivq.  Ces  lèvres 
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sont  dos  organes  de  loucher  cl  do  préhension.  Dan9  le 
jeune  âge , elles  sont  destinées  à la  succion  du  lait.  L’ou-  ' 
verture  des  lèvres  conduit  h une  première  cavité,  la 
bouche,  dans  laquelle  réside  l’organe  du  goût.  Cette  ca- 
vité est  circonscrite  par  les  dents  , petits  os  d’une  nature 
particulière,  dont  la  forme  variant  selon' chaqne  espèce 
d animaux,  pont  très  bien  servir  pour  établir  des  carac- 
lères  zoologiques  parmi  les  mammifères,  et  foire  con- 
naître  les  aliments  dont  ils  font  nsngfvLes  rongeurs, -parmi  ' 
lesquels  on  trouve  le  lapin  et  l’écureuil , ont  des  dents 
incisives- très  fortes  et  très  longues  pour  diviser  suffisam- 
ment leurs  aliments;  les  carnassiers  sont  doués  de  dents 
canines  très  développées  pour  attaquer  leur  proie  et  la  dé- 
chirer; les  herbivores  ont  des  dents  molaires  larges  et 
nombreuses  pour  broyer  suffisamment  Jes  végétaux  qui 
leur  conviennent;  l'homme  présente  réunies  ces  diverses 
espèces  de  dents.  La  langue  est  chez  les  mammifères  l’or- 
gane spécial  du  goût;  aussi  son  organisation  est-elle  bien 
différente  de  celle  des  oiseaux  qui  sont  privés  de  ce  sens 
si  utile  pour  distinguer  les  alimens  qui  doivent  être  in-  * 
troduils  dans  l’appareil  digestif.  Des  glandes  salivaires 
nombreuses  versent  dans  la  bouche  un  fluide  nécessaire 
pour  faciliter  la  mastication.  Les  bornes  que  nous  devons 
mettre  è cet  article  nous  empêchent  de  nous'étendre  snr 
des  considérations  présentées  sur  ce  fluide  et  sur  la  diges- 
tion en  général,  dans  un  savant  ouvrage  de  MM.  Tiéde- 
mnnn  et  Gmelin  , traduit  de,  l’allemand  par  le  docteur 
Jourdan;  in-8®.,  Baillère,  Paris,  1826.  La  cavité  buccale 
est  séparée  du  pharynx , en  haut  par  une  cloison  mobile  ' 
musculo-membranense  qno  l’on  appelle  voile  du  palais , 
en  bas  par  l’orifice  de  l’appareil  respiratoire,  qui  se  trouve  ' . 
situé  entre  la  base  de  la  langue  et  le  pharynx.  Cette  ouver- 
ture, protégée  par  des  muscles  qui  la  ress'-réent^et  une  sorte 
d’obturateur  fibro-cartilagineux  (fui- la  recouvre  , ne  laisse 
point  pénétrer  lés  aliments  dans  le  larynx,  lorsqu’ils  pas- 
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sent  dp  la  bouche  dans  le  pharynx.  Daus  les  cétaéés,  la 
baleine , par  exemple  , le  larynx  s’élève  -jusqu’aux  fosses 
nasales,  ce  qui  permet  à ces  animaux  de  faire  jaillir  au 
loin  l’eau  dans  laquelle  ils  vivent , et  les  aliments  passent 
do  chaque  côté  de  ce  canal  do  la  respiration.  Après  la  ca- 
vité buccale.  On  trouve  le  pharynx,  puis  l'œsophage* 
canal  musculo-membraneux  qui  se  rend  à l’estomac , se- 
conde dilatation  ou  renflement  du  tube  digestif.  L’esto- 
mac est  ordinairement  d'une  structure  analogue  5 celle 
de  l’oesophage , cependant  on  n’y  trouve  plus  l’épiderme 
qui  recouvre  la  membrane  muqueuse  de  celni-ci.  On  y 
rencontre  de  nombreux  follicules  qui  sécrètent  un  fluide 
muqueux  dont  le  mélange  avec  onc  sorte  d’exhalation  peu 
connue  qui  se  fait  sur  cette  même  surface , cohstitue  ce 
que  l’on  a appelé  le  suc  gastrique. 

L’estomâc , organe  préparateur  du  chyme , n’offre  pas 
toujours  un  aussi  grand  degré  de  simpliché;  taùtôt  9a  forme 
estcelled  une  cornemuse,  tantôt  elle  est  globuleuse,  d’au- 
tres fois  elle  est  séparée  en  deux  par  un  rétrécissement 
que  l’on  observe  à sa  partie  moyenne.  Bnfin  , chez  les  ru- 
minants adultes , le  bœuf  et  la  brgbjs , par  exemple , 
on  observe  une  disposition  toute  particulière  qui  tient  à 
la  rumination,  acte  spécial  de  la  digestion,  qui  appar- 
tient exclusivement  à cet  ordre  d 'animaux  que-l’on  a pour 
cela  appelés  ruminants.  La  rumination  'consiste  dans  le 
retour  dans  la  cavité  buccale  des  aliments  déjà  avalés , 
afin  qu’ils  soient' mâchés  de  nouveau,  et  qu’ils  se  rendent 
ensuite  dans  la  cavité  ou  la  chymification  doit  enfin  s’opé- 
rer. Pour  effectuer  cet  acte  particulier,  l’estomac  est  di- 
visé en  quatre  parties  très  distinctes  : la  panse,  servant 
de  réservoir  aux  aliments  qui  devront  encore  être  mâ- 
chés ; le  bonnet , qui  saisit  dans  ce  réservoir  la  matière 
alimentaire- et  ki  transmet  à la  cavité  buccale  par  l’œ'so- 
phage;  le  feuillet , cavité  divisée  par  de  nombreux  replis', 
et  la  caillette,  qui , recevant  ensuite  ces  aliments , consti- 
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tuent  le  véritable  estomac  caractérisé  par  l’abondance 
des  suc*  sécrétés , et  .les  changements  qu’il»  font  »ubir. 

à la  masse  alimentaire.  y . ‘ » / 

‘ Après  l’estomac  on  tronVe  chez  les  mammifères,  le 
premier  des  intestins  "grêles,  nommé  duodénum,  dans  le- 
quel s’ouvreift  les  canaux  excréteursdu  foie  ot  du  pancréas, 
quly  portent  la  bile  et’lesüC -pancréatique.  G* est  dan»  cet 
intestin,  qne  se  passe  le  travail  important  de  la  cbylifica-  . 
tien.  Les  intestin*  qui  suivent  sont  très  longs  dans  les  her- 
bivores, et  plus  courts. chez  les  parnrvorbs;  ils-se  termi- 
nent à l’anus  par  une  ouverture  charnue  , contractile/ 
isolée,  placée  entra  le  coccix  et  les  parties  de  la  géné- 
ration. **< . ^ 

Tels  sont  les  caractères  principaux  qui  distingoentie» 
pCganes  de  la  digestion  dans  les  différentes  classes  d’ani- 
maux. Mous  avons  cherché  à montrer  qu’ils  deviennent 
de  plus  .en  plus  compliqués  à mesure  que  l’on  remonte 
l’échelle  des  êtres.  • - V ’ . ’ 

• § 11,  Digestion  chez  l’homme.  Chez  l’homme  , l’appa- 

reil-de  la  digestion  , considéré  en  général,  représente  un 
long  tuhe  muSculo-menbraneux  .çuvert  h ses  deux  ex- 
trémités, commençant  è la  bodche  et  se  terminant  h 
l’anus  , contourné  plusieurs  fois- sur  lui-même,  offrant 
des  dilatations  et  des  rétrécissements  dans  divers  points 
dé  son  étendue  , et  dans  leqùei  viennent  aboutir  les  ca-* 
naux  extérieurs,  de  certains  organes  qu’on  peut  appeller 
accessoires.  Ces  orgaiies  versent  dans  son  intérieur  le 
produit  de  leur  secrétion:  Les  parties  principales  qui 
composent  le  canal  intestinal,  sont  de  haut  en  bas:  la 
bouche,  le  pharynx , l’œsophage,  l'estomac , le  duodé- 
num, la  masse  «utestmalê , proprement  dite  , divisée' en 
intestin  grêle  et  en  gros  intestin,  et  enfin  l’anus;  nous 
considérerons  plus-tard  ces  divers  organes  en  particulier. 
Dans  la  structure  générale , le  tube  digestif  présente  une 
membrane  muqueuse  ou  blonde,  analogue  h la  peau  , 
contenant  des  crypteB  mur™ux  dans  son  épaisseur  , une 


EfcM»  , 

membrane  musculaire  moyenne  > enfin  une  troisième 
membrane  de  nature  séreuse,  c’est  Je  péritoine.  Cette 
dernière  maintient  les  organes  en  rapport , se  prête  b leur 
dilatation , sert  en  même  temps  à lu  circulation  ab4omi- 
nule,  cl  Corme  pour  ces  divers  usages  des  replis  appelés 
épiploons , mésocolons , mésentère  , etc.  Les  vaisseaux 
sanguins  sont  très  nombreux  ; les  lymphatiques  plus 
nombreux  dans  l'intestin  grêle,  portent  le  diyiuau  canal 
tborachique;  les  nerfs  appartiennent  à ceux  de  la  vip  ani- 
male et  à ceux  de  lu  vie  organique  et  s'anastomosent  fré- 
quemment entre  eux.  ün  trouve  encore  tout  Je  long  du 
canal  alimentaire  aies  follicules  muqueux,  organes  secré- 
teurs du  mucus  inloslinal , des  organes  secréteurs  propre- 
ment dite  , tels  que  les  glande»  salivaires  , Je  l’qie  , le 
pancréas , et  enfin  la  rate  dont  les  nsages  ont  été  indiqués 
dans  le  dernier  mémoire  de  M.  Lussaignc. 

Ou  a donné  le  nom  do  bouche  tantôt  à fa  cavité 
buccale  ellc-mcme  , luntôt  à l’ouverture  par  laquelle 
commence  le  canal  digestif.  La  bouche,  considérée  dans 
le  premier  sens , est  la  première  cavité  de  l’appareil  di-f 
gestif.  Iillo  est  constituée  par  plusieurs  parois  de  nature 
différente.  La  voûte  palatine  forme  la  supérieure  qui  est 
entièrement  osseuse;  l’inférieure  présente,  à considérer  la 
langue,  organe  spécial  du  goût;  les  glandes  sublinguales, 
l’orifice  de  leur  canal  excréteur;  quelques  replis  mem- 
braneux formés  par  la  membrane  muqueuse  ; la  paroi  an- 
térieure oonslilue  les  lèvres,  voiles  musculo-mcmbrancux, 
mobiles,  au  nombre  de  deux,  l’un  supérieur,  l’autre  in- 
férieur, placé  au  devant  des  mâchoires,  laissant  entre  eux 
par  leur  écartement,  un  espace  appelé  orifice  antérieur 
de  la  bouche.  Le  voile  du  palais  forme  la  paroi  posté- 
rieure; c’est  une  cloison  mtisculo-mcmbraneusc , appen- 
due  h l’extrémité  postérieure  do  la  voûte  palatine , placée 
entre  la  bouclve  et  le  pharynx  qu’il  sépare,  circonscrivant 
un  espace  irrégulier  uomméjMdlime  du  gosier;  le  bord  in- 
fihiour  du  voile  du  palais ,“ésniU‘  la  luette  appendice 

( * ' • 


Digitized  by  Google 


nuisculo-membraneux  de  terme  conique,  dont  le  souuucl  ^ 
libre  se  prolonge  plus  ou  moins  vers  la  base  du  la  langue . 
latéralement  existent  deux  prolongements  de  même  nature 
que  la  Licite  , appelés  piliers , réunis  eu  haut , séparés  cïi 
bas , contenant  dans  leur  iutcryallo  un  amas  de  follicules 
muqueux , que  l’on  nomme  les  amygdales.  Le  pilier  an- 
térieur du  voilo  du  palais  s ulluçhe  a la  base  de  la  langue; 
il  est  formé  par  le  muscle  glossc-slaphyliu  ; le  pilier  pos- 
térieur sc  perd  dans  le  pharynx;  on  trouve  dans  son  épais- 
seur le  muscle  pharyngo-staphylin.  Les  joues,  dans  les- 
quelles du  trouve  le  muscle  bucciuateur , forment  les 
parties  latéralcs'de  la  cavité  que.  nous  étudions;  elles  con- 
tiennent dans  leur  épaisseur  une  partie  du  canal  de  sléuon 
qui  les  traverse  pour  s’ouvrir  dans  la  bouche,  au  niveau 
de  la  deuxième  deut  molaire.  La  bouche  contient  encore 
les  dents  qui  sont  implantées  sur  les  os  maxillaires , cnlin 
elle  est  tapissée  pur  une  membrane  muqueuse  qui  forme 
les  gencives. 

Le  pharynx  est  un  canal  musculo-ineinhraneux  infun- 
dibuliforme , s’étendant  de  la  hase  du  crâne  à l'œsophage 
avec  lequel  il  se  coutiuuc.  11  fait  suite  à la  bouche,  dont 
il  est  comme  une  arrière  cavité;  il  est  constitué  par  les 
trois  muscles  constricteurs  que  1 on  distingue  eu  supé 
rieur,  moyen  et  inférieur.  Ces  muscles  sont  revêtus,  ou- 
dedans  par  la  membrane  muqueuse.  En  avant,  le  pharynx 
présente  l’ouverture  postérieure  des  lusses  nasales , la  lace 
postérieure  du  voile  du  palais  , 1 isthufc  du  gosier , 1 épi- 
glotte , corps  übro-cartilagiueux  . adhérent  à la  base  de  la 
langue  placé  au-dessus  de  l’ouverture  supérieure  du  la- 
ryux , quelle  Louche  par  sou  abaissement  durant  le  pas- 
sage du  bol  alimentaire;  cnlin la  façc  postérieure  du  la- 
rynx. Latéralement  tm  trouve  les  orilices  internes  des 
trompes  d’Eustache.  Évasé  en  huut,  le  pharynx  se  rétré- 
cit en  lias.  L’œsophage  est  la  continuation  du  pharynx; 
ij  se  termine  à l'estomao  par  un  orifice  légèrement 
dilaté  , appel  lé  cardia  ; il  descend  le  long  de  la  colonne 
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vertébrale  , entre  elle,  le  laryn*  et  la  trachée-artère; 
d’une  égalé  capacité  dans  toute  son  étendue,  il  est 
pourvu  de  fibres  circulaires  et  longitudinales;  la  mu- 
queuse qui  le  tapisse , ne  se  continue  pas  avec  celle  de 
l’estomac , et  s’arrête  au  cardia. 

L’estomac  , appelé  encore  ventricule  , est  l’organe 
•principal  de  la  digestion,  c’est  dans  sa  cavité  que  se 
passent  les  phénomène»  de  la  chymification.  De  forme  • • 

conoîde , il  a été  comparé  h une  cornemuse;  il  occupe 
toute  lit  région  épigastrique,  une  partie  de  l’hypocondrc 
gauche;  s’étend  transversalement  du  cardia  où  il  com- 
mence , nu  duodénum  où  il  se  termine;  présente  b consi- 
■'  dèrer  principalement.dans  sa  conformation  externe  deüx 
•,;+  orifices;  l’un  supérieur  ou  cardiaque  , qui  correspond  la 
fin  de  l'oesophage  et  se  continue  insensiblement  avec  lui , 
l’autre  inférieur  ou  le  pylore , marqué  à l’extérieur  par  un 
rétrécissement  très  sensible,  est  constitué  b l’intérieur  par 
un  repli  circulaire  musculo-mcmbrancux,  percé  à son 
centre  d’une  ouverture  qui  livre  passage  aux  aliments  ré- 
duits en  chyme.  L’estomac  présente  en  avant  un  bord 
convexe  très  étendu  , et  en  arrière  un  bord  concave  beau- 
coup plus  court.  Il  est  pourvu  des- trois  plans  de  fîr 
bros  indiqués  plus  haut  dans  les  considérations  générales. 

La  tàce  interne  de  IVstojnac-  est  formée  par  une  mem- 
brane muqueuse , sur  laquelle  on  voit  un  très  grand  nom- 
bre de  follicules  muqueux,  et  des  rides  nombreuses  remar- 
quables surtout  l<Æsquc  l’organe  est  dans  l’état  de  vacuité. 

Les  notions  que'hous  venons  de  donner  sur  la  strufclure 
* de  l’estomac  sulfisant  b l’étude  de  la  digestion  , non»  rie 
nous  étendrons  pas  davantage  sur  la  description  de  cct 
organe/  (Voyez  Estomac,  y 

Le  duodénum  est  le  premier  des  intestins  grêles, 
fait  suite  h l’estomac,  se  termine  au  jéjunum,  au  niveau  de 
la  troisième  vertèbre  lombaire;  sa  forme  est  celle  d’ifn 
fer  à cheval  ; il  est  fixé  sur  les  côtés  droits  de  la  colonne 
vertébrale  par  le  péritoine,  sa  convexité  est  tournée  en 
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dehors , sa  concavité  on  dedans,  embrasse  la  tète  du  pan- 
créas.  Il  est  formé  de  trois  portions  distinctes;  la  pre- 
mière seule  est  libre;  c’est  à la  réunion  de  la  deuxième  et 
de  la  troisième  que  le  canal  cholédoque  s’ouvre  dans  cet 
intestin;  sà  lace  interne  présente  des  replis  membraneux 
très  prononcés;  ce  sont  les  valvules  conniventès. 

L’intestin  grêle  a été  divisé  d?une  manière  tout-à-fait 
arbitraire  en  deux  parties  : le  jéjunum  forme  scs  deux 
cinquièmes  supérieurs;  il  est  ainsi  nommé  pareeque, 
presque  toujours , on  le  trouve  vide  ; lo  reste  prend  le 
nom  d’iléon.  Nous  le*  considérons  ensemble  comme  ne 
formant  qù’un  seul  organe,  l’intestin  grêle,  qui  constitue 
à lui  seul  la  presque  totalité  de  la  masse  intestinale,  com- 
mence au  niveau  de  la  troisième  vertèbre  lombaire,  et  se 
termine  dans  la  fosse  iliaque  droite  au  gros  intestin.  Il  a 
quatre  fois,  à peu  près , la  longueur  du  corps,  se  replie  un 
grand  nombre  de  fois  sur  lui-même  , et  forme  une  cour- 
bure générale  dont  la  convexité  est  libre  , tandis  que  la 
concavité  adhère  aux  vertèbres  par  le  mésentère.  Son  or- 
ganisation n’a  rien  de  remarquable , si  ce  n’est  que  les  val- 
vules conniventcs  diminuent' en  nombre  et  en  volume, 
à mesura  qu’on  s’approche  du  gros  intestin , les  villosités 
sont  aussi  très  marquées  , très  nombreuses , et  dans  les 
intervalles  qui  les  séparent  on  trouve  des  follicules  ap- 
pelés glandes  de  Péyer.  Dans  le  jéjunum  et  l’iléon  , les 
vaisseaux  chylifères  sont  nombreux. 

• Le  gros  intestin  ou  la  deuxième  portion  de  la  masse  in- 
- teslinale,  forméepar  le  cæcum,  le  colon  et  le  rectum  com- 
mence dans  la  fosse  iliaque  droite,  et  se  termine  à l’anus. 
Le  cèecum,  première  portion  du  gros  intestin  a été  ainsi 
nommé  pareeque  sa  cavité  semble  former  un  cul-de-sac. 
Situé  dans  la  fosse  iliaque  droite,  il  commence  à la  fin 
de  l’intestin  grêle  et  se  termine  à l’origine  des  colons.  Sa 
face  externe  est  inégale  et  bosselée  ; elle  présente  en  bas 
: et  à gauche  l’appendice  verraiforme  du  cæcum , sorte  de 
petit  divcrlicûlum  de  cet  organe  ; à la  lace  interne  on 
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voit  des  cavités  répondant  aux  bosselures  indiquées  , 
Forîlicc  do  l'appendice,  l’ouverture  qui  foit  communiquer 
i’inteslin  grêle  avec  le  cæcum  et  qui  est  circonscrite  par 
la  valvule  de  Bauhiu , que  l’on  a plaisamment  appelée 
barrière  des  apothicaires  , pareeque  ordinairement  elle  • 
empêche  le  retour  des  matières  du  gros  intestin  dans  le 
petit.  - : 

Le  colon  fait  suite  au  cæcum , et  se  termine  au  rec- 
tum vers  la  sytnphise  sac ro- iliaque  gauche.  11  est  moins 
volumineux  que  le  cæcum  et  se  partage  en  trois  por- 
tions : ia  première  , le  colon  ascendant , occupe  le  flanc 
droit , elle  est  verticale  et  s’étend  de.  la  fosse  iliaque  au 
bord  libre  du  foie;  la  deuxième,  l’arc  du  colon  ou  coluu 
transverge , est  dirigée  transversalement  de  droite  è gau- . 1 

chc , naît  à angle  droit  do  la  première  et  se  termine  de 
même  eu  uivcau  de  la  rate  , pour  former. la  troisième  ou 
colon  descendant,  dont  la  terminaison  est  appelée  S.  du 
colon  h cause  des  courbures  qu’elle  afloetc.  Cet  inlesliu 
finit  au  rectum.  Le  péritoine  qui  Içjixc  aux  régions  en 
vironnantes , prend  lé  nom  de  meso  - colon  ascendant  ; 

Iran  s verso , descendant , selon  les  parties  où  on  le  con- 
sidère. < i»,  -C 

Le  rectum  , dernière  portion  4u  gros  intestin , termine 
inférieurement  le  cana)  intestinal.  11  a été  ainsi  appelé  par  • 
oequ'il  suit  ordinairement  la  direction  de  la  ligne  perpendi- 
culaire du  corps  ; cependant  il  présente  vers  sa  terminaison 
trois  courbures  bien  distinctes.  Étendu  de  la  symphyse 
sacro-iliaque  gauche  à l’anus , il  descend  dans  l'excava-  - 
tien  pelvienne  derrière  la  vessie  chez  l’homme,  et-la  ma-  . 
tiicc  chez  la  femme,  pour  s’euvrir  à l’extérieur  un  pouce 
environ  au  devant  du  coceix.  Sa  cavité  étroite  en  haut  » 
se  dilate  et  forme  en  bas,  au-dessus  des  muscles  sphinc- 
ters, une  cavité  quelquefois  considérable  qui  retient -sou- 
vent dos  corps  étrangers  , et  s’ouvre  intérieurement; par 
uu  orifice  étroit , que  l’on  nomme  anus.  Le  rectum  est 
dans  le  petit  bassin  p?r  un  repli  du  péritoine*  que 
• - ’ • 
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I on  appelle  méso-rectum;  il  est  formé  par  une  tunique  . „ 
musculeuse  plus  forte  que  celle  des  antres  intestins;  sa 
tunique  muqueuse  est  garnie  d'une  foule  de  follicules  qui 
fournissent  la  mucosité  destinée  11  le  protéger  contre  l’ac- 
tion des  matières  qui  y séjournent.  L'anus  <pii  le  termine 
est  doué  de  muscles  très  charnus , appelés  sphincters , ’ 
qui  sont  destinés  h maintenir  celle  ouverture  fermée  et  ii 
s’opposer  11  la  sortie  continuelle  des  matière*  fécales.  Quel- 
ques autres  muscles  concourent  encore  h former  cette  der- 
nière partie  du  canal  intestinal  ; les  principaux  sont  les 
releveurs  de  l’anus,  qui  contribuent  à In  dilatation  de 
celte  ouverture  et  11  l'expulsion  des  matières  contenues 
dans  l’intestin.  i 

Telles  sont  les  particularités  les  plus  importantes  que 
présentent  les  organes  de  In  digestion  ; nous  allons  main- 
tenant examiner  la  part  qu’ils  prennent  dans  l'accomplis- 
sement do  cette  fonction. 

L’action  des  organes  digestifs  est  ordinairement  pré- 
cédée de  deux  phénomènes  préparatoires , la  faim  et  la 
soif;  cependant  ils  ne  sont  pas  tellement  indispensables  • 
à celle  fonction  qu’elle  ne  puisse  s’exercer  sans  eux.  La 
faim  est  la  sensation  que  donne  le  besoin  de  prendre  des 
aliments  solides  , comme  la  soif  est  celle  que  le  besoin  des 
liquides  occasionc.  La  faim  présente  plusieurs  degrés  : le 
premier  csti’appétit  qui  accompagne  ordinairement  ledésir 
de  prendre  des  aliments;  le  second  est  la  faim  proprement 
dite,  sensation  souvent  encore  agréable.  Dans  un  troisième 
degré  elle  devient  douloureuse.  On  a en  recours  h une  futile 
d explications  pour  faire  comprendre  le  développement 
delà  faim  ; mais  quelles  que  soient  ces  explications  , il  faut 
toujours  les  rapporter  h l’action  du  systèmo  nerveux.  (>n~ 
sait  en  eflot  combien  -la  faim  peut  êÇrc  modifiée  par  un 
grand  nombre  do  circonstances  ; on  sait  qne  l’opium  di- 
minue cotte  sensation,  qui  chez  certains  animaux  est  to- 
talement détruite  -parla  section  de  La  <8*.  paire.  L’exagé- 
ration do  la  faim  constitue  la  boulimie,  l’anorexie  est 
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l 'abolition  plus  ou  moins  complète  , tondis  que  la  perver- 
sion a reçu  )o  nom  de  pieu.  La  soif  est  comme  la  faim 
un  phénomène  purement  nerveux  : elle  résulte  tantôt  de 
la  plénitude  de  l’estomac,  et  du  besoiu  que  les  aliments 
ont  d’étre  délayés;  tantôt  elle  est  amenée  par  la  perte 
de  la  portion  aqueuse  du  sang;  elle  est  moins  fréquente 
que  La  faim.  Les  animaux  pourvus  de  glandes  salivaires 
considérables,  boivent  peu  , et  il  n’est  pas  rare  de  voir  la 
soif  nulle  ou  presque  nulle  chez  quelques  individus.  Des 
physiologistes  ont  dit  que  la  soif  a son  siège  dans  la 
bouche  et  le  pharyux  , parccque  l’ingestion  d’un  pou  de 
liquide  dans  ces  organes  suffit  pour  la  calmer  , et  parce- 
que  c’est  aussi  dans  ces  organes  que  se  passent  les  phé- 
nomènes locaux  qui  accompagnent  cette  sensation  ; mais 
'il  est  certain  que  la  soif,  comme  la  fakn  , est  très  sou- 
vent aussi  déterminée  par  l’action  du  système  nerveux  , 
ainsi  que  le  prouvent  certains  états  pathologiques. 

§.  111.  Mécanisme  de  la  digestion.  La  digestion  se  com- 
pose de  huit  actions  principales  : 1°.  la  préhension  des  ali- 
. monts;  a°.  la  mastication;  3°.  l’insalivation;  4“-  la  dégluti- 
tion; 5°.  l’action  de  l’estomac;  6*.  celle  de  l’intestin  grêle; 
7°.  colle  du  gros  intestin;  8°.  enlin  l’expulsion  des  ma 
tières  fécale;».  Nous  tiendrons  compte  aussi  de  la  diffé- 
rence que  présentent  entre  elles  la  digestion  des  alimeuts 
solides  et  celle  des  boissons.  La  première  nous  occupera 
d’ahord.  J ' , , , . • , . ^ 

Préhension  des  aliments * Averti  par  la  faim  du  besoin 
de  prendre  des  aliments , l’homme  les  saisit , soit  avec  ses 
mains,  soit  à l’aide  d’instrlmlents  que  l’usage  a consa- 
crés; il  les  porte  vers  la  bouche  qui  s’ouvre  pour  les  rece- 
voir, et  où  ilè  Sont  introduits.  Chez  quelques  animaux , les 
lèvres  et  les  dents , servent  seuls  à la  préhension  des  ali- 
ments; chez  d’autres  elle  se  fait  l’aide  des  membres  an- 
térieurs , comme  chez  l’écureuil , et  chez  quelques-uns 
au  moyeu  d’organes  particuliers.  Ainsi  l’éléphant  se  sçrt, 
pour  cet  usage , de  sa  trompe  , qui  n’est  autre  chose  que  lo 
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prolongement  du  nets  clef  cet  animal.  Lorsque  la  bouche 
s’ouvre  pour  recevoir  les  aliments  , la  mâchoire  inférieure 
seule,  chez  l’homme  et  benuconp  d’animaux  , s’abaisse  ; 
mais  lorsque  l’ouverture  buccale  devient  aussi  grande  . 
que  possible , la  mâchoire  supérieure  s’élève  un  peu  par 
un  mouvement  de  In  tête  renversée  en  arrière  sur  Je  ra- 
chis; voilà  à quoi  se  réduit  la  solution  d’june  question 
qui  a long-temps  occupé  les  physiologistes. 

Mastication,  et  inàhlivalion.  Ces  deux  actions  s’exer- 
çant en  même  temps  , nous  les  considérerons  ensem- 
ble. Si  les  aliments  portés  dans  la  bouche  sont  peu  con- 
sistants , la  langue  les  presse  contre  la  voûte  du  palais  ou 
contre  les  mâchoires,  et  les  divise  en  les  écrasant  : s’ils 
sont  résistants, 'elle  les  pousse  outre  les  arcades  dentaires 
alternativement  écartées  çt  rapprochées;  elle  les  dirige' 
aussi  vers  les  parois  latérales  et  antérieures  de  la  bouche  , 
mais  la  contraction  des  muscles  buccinateuret  orbiculaire 
des  lèvres  les  reporte  entre  les  mâchoires , où  ils  sont  de 
nouveau  coupés  par  les  incisives;  déchirés  par  les  ca-' 
nines  et  broyés  par  les  molaires.  G’fest  par  la  succession 
de  ces  divers  mouvements  que  la-  mastication  s’exécute. 
En  même  temps  que  cette  action  se  fait,  uuc  plus  grande 
quantité  de  salive  est  secrétée  par  la  présence  des  aliments 
dans  la  bouche;  ce  fluide  si  important  pour  l’exercice  de 
la  fonction  que  nous  étudions,  pénètre  les  aliments  de  tou- 
tes parts  , les  ramollit , et,  selon  M.  ('.haussier , y incor- 
pore quelques  bulles  d’air  qu’il  retenait.  Ces  phénomènes 
sont  ceux  de  l’insalivalion. 

La  déglutition  est  le  passage  des  aliments  ,.  de  la 
bouche  dans  l’estomac.  Nous  avons  donc  à considérer 
leur  trajet  à travers  l’isthme  du  gosier,  dans  le  pharynx 
él  dans  l’œsophage.  La  mastication  et  l’insalivation  étant 
achevées , la  langue  amène  sur  sa  face  supérieure  les  ali- 
ments imprégnés  par  la  salive  , en  formp  une  masse  ap- 
pelée bol  alimentaire;  bientôt  elle  s’élève  de  sa  pointe  à 
sa  base,  s'appliqueront»}  In  voûte  du  palais  , et  forme  un 
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plan  incliné;  le  bol , pressé  entre  deux  forces,  la  langue 
et  le  palais  , descend  vert  l'isthme  du  gosier,  qu’H  Iran-  • 
cliit  de  la  manière  suivante  : le  voile  du  palais  se  relève 
transversalement , afin  do  séparer  la  cavité  du  pharynx 
de  l'ouverture  postérieure  des  fosses  nasales;  In  base  do  In 
langue  est  soulevée  par  plusieurs  muscles  qui  concourent 
à celle  Action  , et  le  bol  alimentaire,  pressé  de  toutes 
parts,  glisse  sur  les  amygdales  et  les  parties  environnan- 
tes , pour  pénétrer  dans  le  phurynf . Lit  il  no  peut  se  di- 
riger vers  les  fosses  nasales,  puisque  le  voile  du  palais 
l’eu  empêche;  vers  le  larynx  , car  l’ouverture  de  cel  or- 
gane est  fermée  par  l’épiglotte  ; il  ne,  petit  revenir  dans  Ij» 
bouche,  puisque  l’application  de  la  langue  contre  lé  pa- 
lais ferme  cette  cavité.  11  faut  néccssairchient  qu’il  s’en- 
gage dans  le  pharynx , dont  la  Capacité  est  agrandie  , pnr- 
ceque  le  larynx  a été  porté  en  haut  et  en  avant;  alors  ses 
muscles  se  contractent  et  font  cheminer  le  bol  alimentaire 
vers  l’œsophage.  L’action  de  ces  divers  muscles,  soumise 
seulement  eu  partie  à la, volonté  , a lieu  avec  une  promp- 
titude remarquable  , et  a besoin  d’une  précision  très 
grande.  On  sait  en  effet  quelle  incommodité  occasions 
l'entrée  des  aliments  dans  les  narines  ou  le  larynx  , lors- 
que ces  contractions  sont  imparfaites.  Immédiatement 
après  que  le  bol  a franchi  la  glotte  , le  larynx  reprend 
sa  place  , l’épiglotte  se  relevé,  la  glotto  sc  dilate  pour 
donner  passage  à l’air,  et  enfin  les  fibres  circulaires  de 
l’œsophage  conduisent  les  aliments  dans  l’estomac  en  sc 
contractant  successivement  de  haut  en  bas. 

Action  de  l'cslonuic  ou  chymification.  Les  aliments 
arrivent  par  portions  dans  l’estomac;  leur -accumula- 
tion successive  amène  d’abord  tin  bien  être  qui  indique 
le  besoin  satisfait,  la  faim  6’appaise;  si  leur  introduction 
continue  , un  sentiment  do  satiété  i de  plénitude  le  rem- 
place , et  enfin  , le  dégofit , les  nausées  , 4c  vomissement , 
surviennent  si  l’on  persiste  à charger  l’eslonpac  d’aliments. 
A mesure  qu’ils  arrivent  dans  la* cavité,  l'estomac  se  dis- 
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tond,  se  dilate , plus  de  sang  y arrive,  l’activité  de  l'or- 
gane s’accroît  pour  concourir  d’une  manière  efficace  à 
l'action  qui  se  prépare  ; environ  une  heure  après  leur  iu- 
gcslion,  commence  la  chymilicution.  Pondant  ce  temps 
les  aliments  se  sont  mélangés  aux  lluides  de  l’estomac , le 
chyme  ou  produit  de  l’action  de  l’estomac  commence  à. 
se  former,  de  l’extérieur  à l’intérieur  de  la  masse  alimen- 
taire)' des  contractions  ont  lieu  alternativement  de  l’ex- 
« trémité  droite  h l’extrémité  gauche  de  l’estomac,  et  lors- 
que lo  chyme  est  suffisamment  élaboré , le  pylore,  lui  livre 
passage  et  lo  laisse  ainsi,  à mesure  qu’il  se  forme,  pénétrer 
dans  le  duodénum.  La  sortie  de  lu  matière  chymcusc  a 
lieu  dans  l’ordre  de  digestibilité  des  aliments,  et  le  plus 
ordinairement  dans  l’espace  de  quatre  à cinq  heures.  Le 
chyme , substance  homogène,  pultacée,  grisâtre  , légère- 
ment acide.,  conservant  quelques  propriétés  des  aliments, 
n’a  pas  une  composition  bien  fixe.  Les  gaz  qui  se  produi- 
sent quelquefois  durant  la  chymification,  sont  formés 
d’oxigène  , d’acide-carbonique  , d’hydrogène  et  d’azote. 

Le  temps  et  l’expérience  ont  fait  justice  des  théories  de 
la  formation  du  chyme  , par  coction  , putréfaction  , fer- 
mentation , trituration  ou  macération.  La  dissolution  des 
aliments  au  moyen  du  suc  gastrique,  pratiquée  par  Spal- 
lanznny , n’a  rien  de  positif.  Dos  expériences  récentes  de 
MM.  Leurel  et  Lassa  igné , viennent  de  prouver  que  la  sa- 
live est  indispensable  à la  digestion;  de  même  que  des 
expériences  de  Baglivi  et  d’autres  physiologistes  plus  ré- 
cents , ont  démontré  l’inÛiience  du  système  nerveux  sur 
celle  importante  fonction.  L’observation  fournil  chaque 
jour  des  preuves  de  cette  incontestable  influence;  ainsi, 
sous  ce  rapport,  la  digestiou  ne  diflcre  point  des  autres 
actes  importants  de  la  vie.  r 

■j 4 dion  de  l' intestin  grêlé  ou  ckylification.  Le  chyme 
formé  dans  l’estomac  ayant  passé  dans  le  duodénum  par 
portions  successives , il  arrive  un  moment  où  l’iutesliu 
grêle  est  plein  do  celte  matière;  là  , le  chyme  se.mélé  à 
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la  bile  et  au  fltiido  du  pancréas;  là  commence  la  sépa- 
ration d’un  fluide  particulier  que  l’on  appelle  chyle,  formé 
de  matières  analogues  à celles  du  sang,  moins  la  matière 
colorante.  Ce  chyle  apparaît  sur  la  surface  de  la  pâle 
chyineuse , et  il  est  absorbé  par  une  foule  de  petits  vais- 
seaux qui  le  portent  à un  réservoir  particulier  chargé  de 
le  transmettre  dans  lê  torrent  de  la  circulation.  Cette  sé- 
paration se  fait  dans  le  duodénum , le  jéjunum  et  l'iléon. 
Arrivée  vers  la  fin  de  ce  dernier  intestin , lu  chyme  ne  * 

* contient  plus  de  minière  nutritive . presque  tout  le  chyle 
en  a été  extrait  ; il  ne  reste  plus  que  la  portion  excrémen- 
tielle des  aliments  et  quelques  gaz  analogues  à ceux  que 
l’on  rencontre  dons  l’estomac. 

h' action  du  gros  intestin  comprend  la  progression  des 
t-  matières  fécales  dans  cet  organe  et  lenr  expulsion,.  La- 
matière  contenue  dans  l’intestin  grêle,  poussée  par  les 
contractions  de  scs  fibres  inférieures  surmonte  la  valvule 
de  Bàuhin , arrive  dans  le  cæcum , et  prend  le  norti  de 
fæces;  elle  ne  peut  repasser  dans  l’organe  qu’elle  vient  de 
quitter , la  valvule  s’y  oppose;  elle  est  donc  forcée  d’o- 
béir aux  contractions  de  l’intestin  colon  qui  la  poussent  • 
vers  le  rectum  où  elle  peut  s’accumuler  jusqu’à  ce  que  Te 
besoin  de  l’expulsion  se  fasse  sentir.  Pendant  le  séjour 
des  matières  dans  cette  portion  du  canal  intestinal , la 
petite  quantité  de  chyle  qfii  s’y  trouvait  encore  est  ab- 
sorbée , et  les  faces  prennent  la  couleur , l’odeur , la 
formeiet  la  consistance  qu’elles  présentent  ordinairement. 

Les  gaz  qfti  les  accompagnent  sont  plus  fétides;  ils  con- 
tiennent le  plus  souvent  une  certaine  proportion  d’hy- 
drogène sulfuré.  Lorsqu’on  fin  l’iiilostin  rectugi  est  «dis- 
tendu outre  mesnre.  il  se  débarrasse  des  faces  par  les  con- 
tractions de  ses  fibres  musculaires  , jointes  à l’action  des 
muscles  abdominaux  et  du  diaphragme  qui , en  compri-, 
mant  le  rectum  , surmontent  la  résistance  opposée  par 
les  sphincters. 

Digestion  des  boissons.  La  préhensiort  des  boissons  se 
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fait,  soit , ainsi  qu’on  lo  dit,  par  infusion,  c’est  le  mode 
le  plus  ordinaire;  soit  encore  par  aspiration,  qui  com- 
prend l’action  de  têter  propre  à l’enfance,.  Les  liquides 
versés  dans  la  bouche  la  traversent  rapidement.  Le  mé- 
canisme de  la  déglutition  des  liquides  est  le  même  que 
pour  les  solides;  on  petase  généralement  que  l’action  mus- 
culaire a besoin  d’être  plus  exacte , parccque  les  liquides, 
par  la  mobilité  des  molécules  qui  les  constituent , échap- 
pent aisément  à la  compression.  Arrivés  dans  l’estomac. , 
une  partie  de  ces  liqirides  est  promptement  absorbée , 
l’autre  passe  dans  le  duodénum  mélée  au  chyme,  et , se- 
lon ses  qualités  , éprouve  une  élaboration  digestive  si  elle 
en  est  susceptible , ou  ne  tarde  pas  à être  absorbée  si 
elle  ne  contient  aucune  substance  alimentaire.  Les  boi- 
sons ne  dépassent  pas  le  commencement  de  l’intestin 
grêle  sans  être  absorbées,  à moins  tjue  le  sujet  ne  soit  dans 
un  état  de  maladie.  Les  vaisseaux  chylifères  se  chargent 
sans  doute  d’une  partie  des  boissons;  mais  on  a pensé 
aussi  que  la  veine  porte  prenait  part  à leur  absorption , 
et  l’on  a cru  par  ià  pouvoir  expliquer  la  rapidité  du  pas- 
sage des  boissons  dans  le  sang  et  l’urine. 

Il  nous  resterait  encore  à examiner  la  digestion  dans 
les  différents  âges , h étudier  les  influences  qu’elle  reçoit 
des  climats  , des  habitudes  , des  tempéraments  et  des 
maladies  ; mais  les  bornes  dans  lesquelles  hous  devons 
nous  renfermer , nous  forcent  à ne  rien  ajouter  aux  très 
courtes  considérations  que  nous  venons  de  donner  sur 
celte  fonction.  On  verra , au  mot  Nutrition , de  quelle 
manière  le  chyle  se  trouve  porté  dans  le  tissu  de  nos  or- 
ganes, pour  les  entretenir  et  les  réparer.  ’ M.  et  M.  S. 

1)1  G NI  T Ii.  On  dira  toijjours  dignité  dans  la  langue 
commune,  A digne  et  dignement , au  sens  de  mérite, 
convenance,  conformité  à de  certains  rapports.  M^is-di 
gnité  pour  office  , emploi  ,'autorité  , importance , préémi- 
nence d’honneur  et-  dé  pouvoir  dans  l’État  et  dans  l’É- 
glise , sont  des  mots  propres  , ;dfes‘-  ’rtots  techniques  dè 
V . I • V * •)  (j 
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l’ancien  régime,  c’est-à-dire  do  nos  lois  antérieures  à 
178c),  et  des  lois  du  régime  impérial.  V.  Constitution 
impériale  de  1 8o4 , titre  des  grandos  dignités  de  l’empire, 
où  elles  sont  placées  au-dessus  du  sénat  et  du  corps  légis- 
latif. V.  le  décret  ad  mi  niât  rali  f de  1804  , sur  les  préséan- 
ces. Mais,  suivant  la  constitution  de  1 8 1 4 • 1°*  Français 
sont  égaux  devant  la  loi , et  admissibles  légalement  aux 
emplois  civils  et  militaires.  Il  y a un  roi , chef  suprême  de 
l’État  ; il  y a des  membres  de  la  famille  royale  et  des  prin 
ces  du  sang  royal;  il  y a ensuite  une  chambre  dea paire,  • 
c’est-à-dire  dos  égaux  en  autorité  ; il  y a une  chambre  lé- 
gislative , dont  les  membres  sont  égaux  par  leurs  fonc- 
tions. Il  y a donc  , après  le  monarque , des  fonctionnaires 
politiques  , civils,  judiciaires,  militaires  , ecclésiastiques; 
il  y a meme  une  noblesse  titulaire , et  non  réellement 
privilégiée;  il  y a une  Légion  - d’Honueur,  créée  par  la 
loi;  il  y a des  ordres  , des  confréries  d'honneur,  autorisés 
par  ordonnances  royales.  Il  y a des  litres , des  honneurs  , 
des  rangs  , que  le  roi  décerne;  mais  les  mots  dignités  et 
dignitaires  ne  sont  plus  dus  expressions  techniques  de 
notre  constitution , ni  de  nos  lois  constitutionnelles.  La 
rhétorique  les  6oulfrc;  plus  exact  et  plus  sévère,  notre 
langage  constitutionnel  ne  les  admet  pas. 

lin  conservant  des  prêtres,  des  évêques,  des  «icaires  épis- 
copaux,des  curés, des  desservants, l’assemblée  constituante 
déclara  éteintes  ci  supprimées  toutes  les  dignités  ecclésias- 
tiques, et  spécialement  celles  d’oflicial  et  de  promoteur  , 
inventées  dans  les  bas  siècles,  et  insupportables  parce- 
qu’ellcs  supposent  des  prélats  armés  d’une  force  coactive 
extérieure  , en  contravention  à l’Évangile.  Aucune  loi 
depuis  n’a  recréé  les  ofhciaux , les  promoteurs;  aucune 
loi  n’a  créé  ni  reconnu  ,•  comme  dignités  , ft?s  oflices  ec 
clésiastiques  quelconques,  il  n’y  a donc  point  légalement 
en  France  de  dignité  ecclésiastique  , ni  séculière , ni  mo- 
nacale , ni  régulière;  cependant  il  existe  dans  le  royaume 
des  prêtres  qualüiés  officiaux  et  promoteurs  comme  il 
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existe  des  jésuites.  Mais  les  officiaux  et  le:?  promoteurs 
se  sont  glissés  dans  l’almanach  royul , dans  l'almanach 
également  officiel  du  clergé  , dans  beaucoup  d’autres 
almanachs;  elles  jésuites  condamnés,  supprimés  aussi  par 
la  loi,  sont  tolérés  au  moins  par  le  ministre  des  cultes.  Ce  ne 
sont  là  que  des  scandales  politiques;  on  en  gémit,  ou  ne 
s’en  étonne  plus  guère,  et  l’on  désire  des  temps  meilleurs. 

I s. 

DILATATION.  Cette  expression,  qui  dans  notre  lan- 
gue est  opposée  à celle  de  compression,  devrait  unique- 
ment servir  à désigner  les  changements  de  volume  que 
l'action  des  puissances  mécaniques  peut  produire  dans 
les  corps  ; et  pour  exprimer  cotte  modification  lorsqu’elle 
dépend  de  l’influence  dn  calorique,  il  faudait  employer  les 
mots  Raréfaction  et  Condensation.  ( V oy.  ce  mot,  t.  VIII, 
p.  i63.  ) Quelque  fondée  que  puisse  être  celte  distinction, 
l’usage  contraire  a prévalu,  et  dans  tous  les  traités  de  phy- 
sique on  trouve  un  long  chapitre  consacré  5 Y examen  des 
lois  de  la  dilatation  des  corps  par  le  calorique.  Pour  nous 
conformer  à cet  usage,  cet  article  renfermera,  à la  suite 
du  peu  que  nous  avons  à dire  sur  la  dilatation  due  à l’af- 
faiblissement des  pressions  mécaniques,  tout  ce  qui  dans 
notre  manière  de  voir  n’aurait  dû  être  développé  qu’au 
mot  Raréfaction. 

§.  I.  L’élasticité  d’un  grand  nombre  de  corps  solides  est 
une  preuve  de  la  facilité  qu’ils  ont  de  reprendre  leur  vo- 
lume primitif  aussitôt  que  la  puissance  qui  les  avait  com  - 
primés  cesse  d’agir.  Mais  en  général , ces  sortes  de  subs- 
tances ne  peuvent  éprouver  dans  leur  dimension  que  de» 
changements  assez  peu  considérables  ; ainsi  l’acier , le 
verre , le  marbre  et  l’ivoire  , quoique  très  élastiques  , no 
se  prêtent  que  difficilement  à la  compression.  Des  lames 
minces,  que  l’on  fléchit  sans  les  rompre,  subissent  une 
dilatation  dans  celle  de  leur  face  qui  devient  convexe , 
tandis  que  du  côté  opposé  les  phrlicules  pressées  les  unes 
conlrc-lcs  autres  éprouvent  une  véritable  compression,  qui 
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disparaît  du  moment  où)  abandonnées  à elle»  - mêmes  , 
leur  ressort  les  ramène  à leur  distance  primitive.  Les  mé- 
taux cèdent  à l'influence  du  marteau , de  la  filière , du  la- 
minoir; mais  la  compression  qu’ils  ont  éprouvée  , et  que 
l'on  nomme  ce  fouisse  nient,  ne  disparait  pas  spontanément  ; 
ce  n’est  qu’en  les  chauiTanl , qu’on  peut  leur  redonner  le 
volume  qu’ils  avaient  d’abord.  (Voy.  Elasticité.) 

• Long-temps  la  faculté  que  les  liquides  possèdent  de 
transmettre  les  sons  a été  le  seul  motif  qu’on  eût  de  sup- 
poser, qu’il  l'instar  des  corps  élastiques  , ils  se  prêtaient 
à la  compression  et  b la  dilatation.  Une  expérience  célèbre 
dans  les  fastes  de  la  physique  semblait  avoir  prouvé  qu’ils 
conservaient  obstinément  leur  volume , quelle  que  fût  l’é- 
nergie de  Impuissance  qui  les  sollicitât.  D’ailleurs  depuis  on 
s’est  bien  convaincu  de  l’insuffisance  des  moyens  auxquels 
les  académiciens  de  Florence  avaient  eu  recours  pour 
constater  l’incompressibilité  de, l’eau.  Des  expériences 
plus  exactes , non-seulement  ont  appris  que  ce  fluide  cé- 
dait h la  pression , mais  encore  ont  donné , autant  qu’il  est 
possible  de  l’obtenir  lorsqu’il  s’agit  de  quantités  fort  pe- 
tites, la  mesure  de  cette  compressibilité.  Les  recherches 
de  Canton,  consignées  dans  les  transactions  philosophi- 
ques, celles  dç  Zimmerman , et  plus  récemment  encore 
les  tentatives  d’Œrstcd,  rapportées  dans  les  annales  de 
physique  et  de  chimie,  ont  dissipé  toute  incertitude,  et 
l’on  ne  doute  plus  que  chaque  espèce  de  liquide  n’ait  un 
mode  particulier  de  compressibilité  qui , en  général , aug . 
mente  avec  l’énergie  des  puissances  qui  la  déterminent. 
(Voyez  Eau  et  liquides.) 

La  dilatabilité  cl  la  compressibilité  des  substances  ga- 
zeuses , formant  le  caractère  distinctif  de  cette  classe  de 
corps  , n’ont  jamais  pu  être  méconnues.  Mariolte  et  Boyle 
ont  découvert  la  loi  des  modifications  que  subit  leur  vo- 
lume lorsque  la  pression  qu’ils  éprouvent  vient  à changer 
(voyez  Air,  tome  I,  p.  44°)î  et  depuis  peu  on  s’est  as- 
suré que  lu  plupart  de  ceux  que  l’on  avait  cru  devoiv 
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nommer  fluides  élastiques  permanents , se  convertissent 
• n liquides  lorsqu  on  les  soumet  à l’influence  de  puissan- 
ces dont  1 énergie  , variable  pour  chacun  d’eux , doit  ce- 
pendant toujours  être  fort  considérable  pour  produire  une 
transformation  dont  la  durée  ne  s’étend  pas  uu-dclè  du 
temps  de  la  compression.  (Voyez  Gaz.  ) 

§•  II.  Quel  que  soit  l état  d'un  corps , on  ne  saurait  en 
< (ci'er  la  température  sans  queson  voluinene  devienne,  ou 
du  moins  ne  fasse  effort  pour  devenir  plus  considérable. 
Ce  lait,  qui  s offre  de  lui -même  à l’observation  la  moins 
attentive , était  aussi  facile  il  constater  qu’il  était  difficile 
d’en  déterminer  exactement  la  mesure.  Aussi,  bien  quoies 
physiciens  aient  depuis  long-temps  reconnu  la  dilatabilité 
des  substances  matérielles , et  senti  combien  il  importait 
<1  en  évaluer  1 étendue  pour  chacun  des  degrés  du  thermo- 
mètre, ce  n est  qu’après  de  pénibles  recherches  qu’ils  ont 
trouvé  la  solution  d’un  problème,  dont  ils  ne  soupçon- 
nèrent pas  d abord  toute  la  complication.  Parmi  les  obs- 
tacles qu  ils  ont  eu  b surmonter,  il  faut  ranger  la  difficulté 
dévaluer,  avec  toute  la  précision  convenable,  des  di- 
latations souvent  très  petites;  celle,  plus  grande  encore, 
de  se  procurer  des  températures  élevées  et  constantes,  cl 
par  dessus  tout  la  nécessité  d’Imaginçr  des  appareils  qui 
lussent  h I abri  , ou  dans  lesquels  on  pût  au  moins  corri- 
ger les  inexactitudes  causées  par  In  transmission  du  calo- 
rique , qui  presque  toujours  fait  inégalement  participer 
diverses  portions  des  appareils  explorateurs  h la  dilatabi- 
lité de  la  substance  que  l’on  examine. 

Bien  que  les  noms  les  plus  justement  célèbres  se  rat- 
tachent à cette  longue  suite  de  travaux,  nous  n’entrepren- 
drons pas  d’en  retracer  ici  l’historique;  les  détails  minu- 
tieux dans  lesquels  il  faudrait  entrer  pour  décrire  les 
appareils , les  discussions  inévitables  qu’entraînerait  la 
comparaison  des  divers  procédés,  donneraient  il  cet  article 
une  étendue,  que  nous  restreindrons  considérablement  en 
nous  bornant,  pour  chaque  classe  de  corps , 1".  è indiquer 
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. les  écrits  oii  sonl  consignées  les  recherches  vraiment  im- 
portantes qui  ont  été  faites  sur  celte  matière  ; 2*.  1»  ne  faire 
connaître  que  les  seules  méthodes  expérimentales , dont 
une  sévère  discussion  garantit  l’exactitude  , et  auxquelles 
on  est  redevable  de  ces  résultats  numériques  , dont  la  con- 
naissance est  indispensable  pour  résoudre  une  foule  do 
questions  qili  se  présentent  si  fréquemment  à l’esprit  de 
ceux  qui  cultivent  les  sciences  physiques.  3*.  A n’exami- 
ner que  quelques-unes  des  nombreuses  applications  que 
provoquerait  s?  naturellement  Tétudc  de  Tune  des  pro- 
priétés les  plus  générales  de  la  matière. 

Dilatation  des  liquides.  La  série  de  phénomènes  sin- 
guliers que  présente  la  congélation  de  l’eau  (voy.  Glace), 
et  l’usage  h peu  près  exclusif  que  l’on  a fait  du  mercure 
et  de  l’alcool  pour  la  construction  des  thermomètres , 
font  aisément  concevoir  pourquoi  ces  liquides  ont  plus 
particulièrement  fixé  l'attention  des  physiciens.  Mairan , 
dans  sa  Dissertation  sur  la  Glace;  Nollet,  dans  scs  Leçons 
de  physique;*  Dclue , dans  ses  Recherches  sur  les  Modi- 
fications de  l'atmosphère;  Blagden  et  Gilpins , dans  les 
Transactions  Philosophiques,  et  après  eux  Ilope  , Tralles, 
Dation,  Uumfort  et  Gay-LuSsac,  ont  examiné  avec  plus  ou 
moins  de  détail  leSÆhangcmenls  dé  volume  que  les  varia- 
tions de  température  impriment  au  premier  de  ces  liquides. 
M.  Biot,  qui  a consigné  un  extrait  de  leurs  travaux  dans  le 
premier  volume  de  son  traité  de  Physique  mathématique, 
les  a fait  servir  h la  détermination  de  coefficients  numéri- 
ques qui,  au  moyen  d’une  formule  empyrique,  permettent 
de  représenter  avec  une  grande  exactitude  la  dilatabilité 
variable  de  l’eau.  Ce  liquide,  dont  le  maximum  de  densité 
répond  h quatre  ou  cinq  degrés  du  thermomètre  centi- 
grade , se  dilate  de  plus  en  plus  rapidement  lorsque  sa 
température  s’élève;  si  ce  phénomène  n’oflrc  rien  de  par- 
ticulier , il  n’en  est  pas  ainsi  de  la  dilatation  que  l’on  re- 
marque à mesure  que  l’eau  sè  rapproche  du  terjnè  de  ta 
congélation  , changement  d’état  qui  toujours  est  accom- 
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pagné  d’une  expansion  assez  considérable  , d’où  résulte  la 
légèreté  spécifique  de  la  glace.  Des  expériences  aréomé- 
triques  , faites  avec  beaucoup  de  soin  , par  Charles  (voyez 
Physique  Mathématique , t.  I,  p.  420),  montrent  d’un 
seul  coup-d’œil  quelles  sont,  dans  une  étendue  de  plus 
de  quarante-cinq  degrés  (R),  les  modifications  quo  lo 
calorique  fait  subir  à un  volume  donné  de  ce  liquide. 

Rénumur  et  la  plupart  des  physiciens  que  nous  venons 
de  citer,  ont  cherché  à découvrir  les  lois  de  1a  dilatabilité 
do  l’alcool;  leurs  expériences  nous  ont  appris  que  cette 
liqueur  se  dilate  inuniformément  comme  l’eau,  mais  beau- 
coup plus  que  ne  le  fait  ce  liquide.  En  effet , de  l’alcool 
contenu  dans  un  vaso  fermé,  pour  empêcher  son  évapo- 
ration et  prévenir  l’ébullition , lorsqu’on  le  porte  de  la 
température  zéro  fi  celle  de  cent  degrés , augmente  d’en- 
viron j, de  son  volume  primitif,  tandis  que  l’eau,  placée 
dans  les  mêmes  circonstances,  ne  se  dilate  que  de  du 
reste  on  ne  remarque,  à l’égard  de  l’alcool,  rien  qui  ail 
rapport  à cette  marche  rétrograde  qui  fixe  le  maximum 
de  densité  de  l’eau  fi  quatre  ou  cinq  degrés  eu-deçà  du 
terme  de  sa  congélation. 

L’eau  , plus  ou  moins  saturée  do  sel  et  diverses  espèces 
d’huiles  grasses  ou  essentielles  , ont  été  soumises  à l’ex- 
périence par  Deluc,  et  les  résultats  auxquels  il  est  parvenu, 
en  lui  faisant  connaître  l’inégale  dilatabilité  de  ces  liqui- 
des, lui  ont  appris  qu’on  ne  pouvait,  sans  désavantagé, 
les  employer  dans  la  construction  du  thermomètre.  Déjà 
Newton  , en  1700 , avait  constaté  que  l’huile  de  lin  se  di- 
late de  , en  passant  de  la  température  de  la  glace  fon- 
dante à celle  de  l’eau  bouillante. 

Le  mercure,  à raison  de  sa  densité  considérable,  étant  le 
seul  liquide  que  l’on  put  employer  à la  construction  du  ba- 
romètre, il  était  impossible  que  tôt  ou  tard  les  physiciens  ne 
cherchassent  pas  à déterminer  l’étendue  des  modifications 
que  la  température  fait  éprouvur  au  volume  de  ce  métal. 
Néanmoins  il^  ont  été  prévenus  à oet  égard  par  Farenheit 
• 
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qui, lors  de  l’invention  de  son  lhermomètre.en  fixa  les  degrés 
d’après  la  dilatation  que  subit  le  mercure  que  l’on  échauffe. 
Les  motifs,  qui  avaient  engagé  ce  physicien  à partager  son 
échelle  en  a i a parties,  ne  nous  sont  pas  assez  bien  connus 
pour  que  nous  puissions  indiquer  avec  certitude  les  résul- 
tats que  l’expérience  lui  avait  donnés  ; cependant  si  l’on 
adopte  lcsUombres  cités  par  lioerhaaveetMussohenbrocck, 
il  paraîtrait  que  Farenheit  s’appuyait  sur  les  données  sui- 
vantes. Un  volume  do  mercure,  qui  à la  température  de 
la  glace  fondante , est  représenté  par  1 1 1 5G  , le  sera  par 
n33G  si  on  lui  communique  la  chaleur  de  l’eau  bouil- 
lante , ce  qui  pour  sa  dilatation  entre  ces  deux  limites 
donnerait  ou  quantité  qui  diffère  assez  peu  du 
coefficient  indiqué  par  MM.  Petit  et  Dulong,  pour  expri- 
mer la  dilatation  apparente  du  mercure  contenu  dans  un 
vase  de  verre.  Un  fait  assez  remarquable  , quoique  acci- 
dentel, est  celui-ci  : en  représentant  le  volume  de  ce  li- 
quide h zéro  par  îôooo  et  celui  qu’il  occupe  à 100  degrés 
par  10180,  entre  ces  deux  limites  la  dilatation  serait  de 
î~jj  ou  ^ , nombre  qui  exprime  la  dilatation  absolue  du 
mercure  trouvée  par  les  deux  physiciens  que  nous  venons 
de  citer.  Ainsi , il  est  vrai  de  dire  que  chacun  des  degrés 
du  thermomètre  Farenheit  répond  à fï*Tî  du  volume  du 
liquide  employé  pour  le  construire. 

Depuis  un  demi-siècle  environ  , de  nouvelles  tentatives 
avaient  été  faites  à cet  égard,  et  les  résultats  obtenus  diffé- 
raient assez  les  uns  des  autres  pour  faire  soupçonner  l’exac- 
titude des  piéthodes  expérimentales  qui  avaient  servi  à les 
déterminer.  Ainsi , entre  les  deux  limites  de  notre  échelle 
thcrmomélrique , Dation  supposait  la  dilatation  absolue 
du  mercure  de  Cavcndish  le  croyait  de  Laplace  et 
Lavoisier,  Deluc  "J  le  général  Piov,  Delislc, 
Jj,  et  Casbois,  De  nouvelles  expériences  étaient  donc 
indispensables  pour  fixer  sans  retour  un  nombre  d’autant 
plus  important  à connaître  , qu’il  est  un  des  principaux 
éléments  dont  on  se  sert  pour  faire  subir  aux  observations 
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barométriques  des  corrcctious  sans  lesquelles  elles  ne  sau- 
raient être  comparables.  MM.  Petit  etDulongont  entrepris 
ce  travail  délicat,  et  ils  eut  étendu  leurs  recherches  en- 
deçà  et  au-delà  des  limites  où  s'étaient  arrêtés  leurs  pré- 
décesseurs. En  efl’et,  jusqu’alors  on  s’était  borné  à étudier 
la  «dilatation  du  mercure  depuis  zéro  jusqu’à  cent  degrés 
environ , tandis  que  ces  deux  physiciens  l’ont  observé  de- 
puis la  température  — 36  jusqu’au-delà  du  ôno"1*.  degré. 
En  prenant  une  valeur  moyenne  entre  les  résultats  fournis 
par  un  grand  nombre  d’observations  ; ils  ont  constaté 
que,  depuis  zéro  jusqu’à  la  température  de  l’eau  bouillante, 
la  dilatation  uniforme  et  absolue  de  ce  métal  était  «le  -j—j- 
pour  chaque  degré  du  thermomètre  centigrade  ; au-delà  de 
cette  limite,  l’accroissement  «le  volume  est  plus  considéra- 
ble, en  sorte  qued«‘  zéro  à ‘ioo  degrés  son  terme  moyen  est 
tl\j , et  depuis  zéro  jusqu’à  3oo  degrtis , il  s’élève  à 
Bientôt  nous  verrons  l’usage  que  IVLM.  Petit  et  Dulong 
ont  su  faire  de  ces  déterminations  pour  mesurer  l’in— 
lluonce  que  la  chaleur  exerce  sur  le  volume  des  corps  so- 
lides fortement  échauffés. 

On  peut  réduire  à quatre  les  procédés  auxquels  ont  eu 
recours  lçs  physiciens  qui  se  sont  occupés  de  la  dilatation 
des  liquides.  Les  14ns  ont  employé  un  tube  divisé  en  par- 
ties d’égal  volume,  auquel  était  soudé  une  boule  «lont 
ils  déterminaient  la  capacité  relativement  à celle  «les  di- 
visions données;  pour  cela,  ils  comparaient,  au  moyen 
de  la  balance,  la  quantité  du  mercure  nécessaire  pour 
remplir  celle;  boule  avec  celle  que  pouvait  contenir  un 
certain  nombre  des  intervalles  marqués  sur  le  tube.  Ce 
rapport  une  fois  connu  , ils  substituaient  nu  mercure  le 
liquide  qu’il  s’agissait  d’examiner  , et  plaçant  cette  espèce 
«le  thermomètre  dans  la  glaœ  fondante , ils  attendaient 
qu’il  en  eût  pris  la  température,  et  notaient  alors  le  vo- 
lume du  liquide;  transportant  ensuite  l’appareil  dans  un 
bain  chaud , ils  donnaient  au  calorique  le  temps  de  se  ré- 
partir uniformément  entre  toutes  les  parties  de  ce  sys- 


*5o  ML 

tème,  et  iorqu’ils  croyairnt  l’équilibre  parfaitement  établi, 
une  seconde  observation  leur  faisait  connaître  la  dilatation 
du  liquide  dont  la  mesure  leur  était  donnée  par  son  éléva- 
tion dans  l’intérieur  du  tube  gradué. 

Le  second  procédé  est  sans  contredit  plus  simple  encore 
que  le  précédent  ; il  se  réduit  h trouver  la  différence  qui  existe 
entre  les  poids  de  deux  volumes  égaux  d’un  même  liquide 
pris  h des  températures  diverses , zéro  et  cent  degrés  par 
exemple.  Il  est  en  effet  facile  de  prouver  que  si  P et  P"  in- 
diquent l’un  la  plus  forte,  l’autre  la  plus  faible  des  deux  pe- 
sées, leur  différence  P — P',  divisée  par  la  plus  petite  de  ces 
quantités  , exprimera , pour  les  conditions  thermométri- 
ques dans  lesquelles  on  a opéré,  la  dilatation  a du  liquide. 
Pour  arriver  5 ce  résultat,  il  suffit  de  se  rappeler  , i°.  qu’à 
égalité  de  volume  , les  densités  sont  proportionnelles  anx 
poids;  s*,  qu’à  égalité  de  poids  elles  sont  en  raison  inverse 
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des  volumes.  Le  premier  principe  nous  donne  ^ pour  rap- 


port entre  les  densités  du  liquide  avant  et  après  l’éléva- 
tion de  la  température;  et  le  second,  en  nommant  A l’ac- 
croissement de  volume  que  produit  la  même  cause , nous 
fournit  pour  nouvelle  expression  de  ce  même  rapport 


i -f-  A.  Or , en  égalant  ces  deux  valeurs , on  a p—l-f-A, 


donc  A = 


P — F 
P7- 


, ce  qui  est  la  formule  indiquée. 


Quant  à la  marche  qu’il  faut  suivre  pour  obtenir  les 
quantités  P et  P , elle  consiste  à se  servir  d’un  flacon  , 
dont  les  bords  parfaitement  dressés  permettent  de  le  fer- 
mer exactement  au  moyen  d’une  glace  dépolie.  On  pèse  cet 
appareil  d’abord  vide,  puis  rempli  du  liquide  qu’on  se  pro- 
pose d’examiner , et  auquel  on  a fait  prendre  la  température 
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zéro  en  faisant  séjourner  assez  long-temps  le  vase  dans 
de  la  glace  fondante;  la  différence  entre  ces  deux  pesées 
fait  connaître  P;  plongeant  ensuite  le  flacon  dans  de  l’eau 
bouillante , on  laisse  au  calorique  le  temps  de  se  mettre  en 
équilibre  . après  quoi  on  pèse  de  nouveau  , et  retranchant  . 
du  poids  trouvé  celui  du  flacon  vide  et  de  son  opercule  , 
l’excédant  est  la  seconde  quantité  P . 

Les  méthodes  d’investigation  qui  viennent  d’être  dé- 
crites 11e  font  réellement  connaître  que  la  dilatation  appa- 
rente et  non  la  dilatation  absolue  des  liquides  mis  en  ex- 
périence ; pour  obtenir  celle-ci , il  faut  tenir  compte  de 
l’augmentation  de  volume  que  la  chaleur  fait  éprouver  à 
l’enveloppe  qui  les  renferme.;  le  calcul , il  est  vrai , four- 
nit les  moyens  de  faire  ces  corrections;  mais  il  est  en- 
core préférable,  comme  l’ont  fait  MM.  Petit  et  Duiong, 
d’employer  un  procédé  qui  n’oblige  pas  d’y  avoir  recours. 

En  général,  les  résultats  que  l’on  peut  obtenir  directement 
étant  loujoursles  plus  certains,  nous  allons  faire  connaître 
en  peu  de  lignes  la  méthode  adoptée  par  ces  deux  physi- 
ciens. Elle  repose  sur  ce  principe  d’hydroslali.jue.  lors- 
que dctijc  masses  liquides  communiquent  entre  elles  par 
un  tube,  latéral,  les  hauteurs  verticales  de  leurs  surfaces 
sont  en  raison  inverse  de  leurs  densités. 

Si  donc  deux  cylindres  de  mercure  , contenus  dans  les 
branches  d’un  siphon  déterre  renversé , sont  maintenus 
l’un  à la  température  de  la  glace  fondante,  et  l’autre  à « 

celle  de  l’eau  bouillante  ou  de  l’huile  fortement  échauffée, 
la  différence  des  hauteurs , entre  ces  deux  colonnes , fera 
connaître  la  dilatation  cherchée  : en  effet , li  et  li  , te t 
d et  d désignant  les  hauteurs  verticales,  les  températures 
et  les  densités  correspondantes  des  deux  colonnes,  dont 
les  pressions  égales  se  font  équilibre;  on  aura,  d’après  le 
principe  d’hydrostatique  que  nous  avons  cité  , hd  =/«  d ; ' 
mais  comme  il  s’agit  ici  de  deux  cylindres  de  liquide  qui  _ 

ont  une  base  commune  . leur  poids  est  égal  h la  pression 
qu’ils  exercent,  ol  pér  la  même  raison  aussi  leurs  volumes  • ■ ‘ 
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sont  dans  le  même  rapport  que  leur  hauteur  /»  et  h . Or , 
la  différence  entre çes  deux  quantités,  ou  h — /t  indique 
pour  une  élévation  de  température  t'  — t,  l'accroissement 
qu’a  éprouvé  le  volume  représenté  par  lif  si  donc  on  sup- 
pose qu’entre  les  limites  auxquelles  on  a opéré,  la  dilata- 
tion soit  uniforme  : en  la  nommant  A , pour  chaque  degré 
du  thermomètre  , on  aura  h [ i — j—  A ( l — t)  ] d’où 


h'— h 


; ainsi,  pour  trouver  par  ce  procédé  le  coef- 


ficient do  la  dilatation  absolue  d’un  liquide  , tout  se  borne 
h la  mesure  exacte  des  températures  et  des  hauteurs  des 
colonnes.  C’est  dans  le  mémoire  do  MM.  Petit  et  Dulong 
( Ann . de  Phys,  et  de  Çliim. , tome  XVII)  , qu’il  faut 
lire  les  détails  des  moyens  qu’ils  ont  employés  et  des  pré- 
cautions qu’ils  ont  été  obligés  de  prendre  pour  commu- 
niquer au  mercure , contenu  dans  l’une  des  branches  du 
siphon  de  verre , la  température  de  la  glace  fondante; 
tandis  qu’ils  portaient  b 100,  200  et  3oo  degrés  celui  que 
renfermait  la  branche  opposée.  Tel  est  l’exposé  succinct 
de  la  mélhodo  qui  a servi  b déterminer  les  nombres  — '61 , 


et  jfï;  , que  nous  avons  précédemment  indiqués 
comme  étant  les  véritables  mesures  de  la  dilatation  du 
mercure  pour  line  étendue  d’ciuâron  trois  cents  degrés  de 
notre  échelle  thcrmométrique.^P 

Comme  c’est  particulièrement  pour  rendre  les  obser- 
vations barométriques  comparables  entre  elles , et  afin 
de  pouvoir  fixer  avec  précision  la  valeur  de  capacités  peu 
considérables , que  l’on  a besoin  de  connaître  la  dilatabi- 
lité du  mercure ,' on  pourrait  regarder  comme  superflues 
les  recherches  qui  s’étendent  b des  températures  supé- 
rieures b celle  de  l’eau  bouillante;  mais  pour  moulrer 
combien  cette  opinion  serait  peu  fondée  , il  suffira  de  rap 
peler  qu’avant  ces  mêmes  recherches  nous  ignorions  le 
degré  de  confiance  qu’il  faut  accorder  aux  indications  quq 
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fournit  le  thermomètre  à mercure  lorsqu’on  en  fait  usage, 
pour  mesurer  de  hautes  températures. 

Dilatation  îles  solides.  Certains  métaux,  tels  que  le  fer, 
le  plomb  et  le  cuivre , sont  trop  fréquemment  employés 
dans  les  arts  en  quantités  considérables , pour  qu’on  ne. 
se  soit  pas  promptement  aperçu  que  la  chaleur  les  allonge 
et  que  le  A'oid  les  raccourcit.  Ce  premier  fait  bien  cons- 
taté , il  était  naturel  de  penser  que  des  substances  plus 
estimées , quoique  moins  utiles , sous  l’influence  de  la 
tnêttie  cause  Subissaient  de  semblables  modifications.  Mais 
avant  de  chercher  h mesurer  l’étendue  de  ces  variations, 
on  s’occupa  d’imaginer  des  moyens  pour  remédier  aux 
inconrvénients  qui  en  résultaient  : et , lorsqu’on  les  eût 
trouvés , on  en  fit  long  temps  usage  sans  trop  s’embar- 
rasser des  limites  précises  dans  lesquelles  on  devait  les 
employer;  ainsi  il  ne  faut  pas  être  supris  qu’avant  le  com- 
mencement du  dernier  siècle , aucune  recherche  impor- 
tante n’ait  été  entreprise  sur  cette  matière  , et  les  physi- 
ciens qui  les  premiers  nous  ont  b cet  égard  donné  des 
renseignements  plausibles,  ne  se  livrèrent  à ce  genre  de 
recherches  qu’après  qu’on  eût  découvert  la  possibilité  de 
corriger  l’influence  que  les  changements  de  température 
exercent  sur  la  durée  des  oscillations  du  pendule.  Ellicol 
Mortimer  et  Smealon  ont  consigné,  dans  les  Transactions 
Philosophiques,  les  résultats  de  leurs  expériences.  Mus- 
schenbroek , dans  son  Cours  de  physique;  Bouguer  et 
Cassini  , dans  l’histoire  de  V Académie  des  Sciences  ; 
ainsi  que  Ferdinand  Berthoud,  dans  ses  écrits  sur  l’hor- 
logerie , ont  fait  connaître  les  moyens  qu’ils  ont  employés 
et  les  conséquences  où  ils  ont  été  conduits;  enfin  dans 
les  Annales  de  Physique  et  de  Chimie  , lom.  I".  , on 
trouve  les  dilatations  qui  ont  été  observées  par  le  major 
général  Roy  et  Trongton,  de  même  que  dans  1 c Traité  de 
Physique  de  M.  Biot  , on  peut  lire  le  détail  des  travaux 
de  MM.  Lavoisier  et  Lnplacc. 

' Quand  il  a été  question  des  corps  liquides)  on  conçoit  que 
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les  changements  que  leurs  volumes  subissent  pouvaient 
seuls  fixer  notre  attention;  mais  il  eu  est  tout  autrement 
des  substances  solides.  Bien  que  la  température  agisse  h 
la  fois  sur  toutes  leurs  dimensions,  il  est' cependant  des 
circonstances  dans  lesquelles  on  doit  se  borner  h examiner 
ce  qui  arrive  h l’une  d’elles  seulement.  Eu  effet , lorsqu’il 
s’agit  de  mesurer  une  distance , peu  importe  les  altéra- 
tions qu’éprouve  dans  le  sens  de  sa  largeur  la  règle  dont 
on  se  sert;  la  chose  indispensable  est  de  connaître  l’éten- 
due des  variations  qui  en  modifient  la  longueur.  Cette  di- 
latation , qu’on  nomme  linéaire , suilit  au  surplus  pour 
faire  découvrir  les  effets  que  la  chulcur  produit  sur  la  sur- 
face ou  sur  le  volume  d’un  corps;  par  la  même  saison 
aussi , connaissant  l’influence  que  cet  agent  exerce  sur  le 
volume  ou  la  dilatation  cubique , il  est  aisé  d’en  conclure 
la  mesure  des  changements  qui  ont  lieu  suivant  la  lou-, 
gueur.  Celte  méthode , ainsi  quç  nous  allons  le  voir , est 
même  susceptible  de  plus  d’exuetitude  que  ne  le  sont  les 
expériences  faites  pour  trouver  directement  la  dilatation 
linéaire;  celle-ci  n’est  effectivement  qu’un  tiers  de  la  pré- 
cédente, et  on  ne  peut  l’évaluer  qu’ii  l’aide  des  mesures  de 
longueur,  tandis  qu’on  peut  se  servir  de  la  balance  pour 
apprécier  les  augmentations  de  volume.  Or,  tout  le  inonde 
sait  combien  ce  dernier  moyeu  est  précis , surtout  lors- 
qu’il s’agit  de  substances  dout  In  densité  est  considérable. 

La  solidité  d’un  corps  pouvant  toujours  être  considérée 
comme  le  produit  de  trois  dimensions,  si  nous  les  dési- 
gnons par  x,  y et  z , xyz  sera  le  volume  du  corps.  Suppo- 
sons que  pour  une  élévation  de  température  d’un  degré , 
par  exemple , chaque  dimension  augmente  dans  le  rap- 
port de  i : x — [—  J , le  volume  deviendra 
s ( i — j—  J ) ou  xyz  (i-j-d)\  En  développant  la  quantité 
renfermée  entre  les  deux  parenthèses , et  négligeant  les 
valeurs  3 qui  passent  la  première  puissance , il  restera 
xyz  ( 1 — 5«>) , résultat  que.  nous  ayons  indiqué  ci-dessus  , 
et  qui  deviendra  d’autant  plus  exact  que  la  quautilé  a sera 
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plus  petite  ; or  , pour  le  plus  dilatable  des  métaux  , le 
plomb  , elle  est  par-degré  centigrade  do  , dont  le 
carré  est  une  fraction  tellement  faible,  qu’il  n’y  a aucun 
inconvénient  à la  négliger , h moins  qu’il  ne  s’agisse  d’une 
température  fort  élevée,  auquel  cas  la  dilatation  devient 
fort  irrégulière. 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  à donner  ici  les  nombres 
relatifs  à la  dilatabilité  des  diverses  substances  que  le» 
physiciens  ont  examiné.  Ces  détails  font  partie  des  actions 
mécaniques  que  le  calorique  exerce  sur  les  corps , et  ap- 
partiennent à l’histoire  de  leurs  propriétés  physiques. 
C’est  donc  pour  chacun  d’eux,  dans  l’article  qui  lui  est 
spécialement  réservé,  qu’on  trouvera  ces  sortes  de  ren- 
seignements. Lin  fait  bon  à noter , quoique  d’ailleurs  il 
soit  complètement  négatif,  est  que  la  dilatabilité  variable 
des  substances  métalliques  n’a  aucune  relation  apparente 
avec  d’autres  qualités  , telles  que  la  densité,  la  ductibilité, 
la  dureté,  etc.  Enfin  uue  dernière  remarque,  également 
importante , est  l’irrégularité  de  dilatation  que  subissent 
les  solides  à des  températures  encore  fort  éloignées  du 
terme  de  leur  liquéfaction  ; c’est  ce  dont  y est  aisé  do  se 
convaincre  en  jetant  les  yeux  sur  les  résultats  suivants, 
obtenus  par  MM.  Petit  et  Dulong. 

DILATATION  LINÉAIRE. 
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C’est  au  moyen  de  pyroinètres,  d’une  structure  plus  ou 
moins  compliquée , que  beaucoup  de  physiciens  ont  tenté 
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île  mesurer  la  dilatation  linéaire  des  métaux;  lo  plus  sim- 
ple de  tous  ces  pyromèlres,  celui  dont  Berthoud  a fait 
usage  et  qui , légèrement  modifié  , a été  reproduit  par 
M.  Guyton  de  Morvcau , semblerait  au  premier  aspect 
ne  rieu  laisser  h désirer;  il  consiste  en  un  levier  à bras 
illégaux , dont  la  plus  longue  branche  est  mobile  sur  un 
arc  de  cercle  divisé,  tandis  que  la  plus  courte  touche 
l’une  des  extrémités  de  la  barre  de  métal  dont  ou  veut 
mesurer  la  dilatation.  Un  obstacle , incapable  de  céder , 
retenant  l’autre  extrémité  de  cette  barre,  l’allongemeut 
que  fait  éprouver  une  élévation  de  température  donnée 
est  aussitôt  indiquée  par  le  déplacement  de  la  longue 
branche  : connaissant  donc  le  rapport  des  longueurs  des 
deux  bras  du  levier , il  est  facile  de  traduire  eu  mesures 
ordinaires  les  indications  fournies  par  le  mouvement  dr 
l’aiguille  sur  les  divisions  de  l’arc  de  cercle.  La  diffi- 
culté de  chauffer  également  la  barre  dans  toute  son  éten- 
due , celle  d’en  évaluer  avec  précision  la  température , 
sont  les  principales  causes  d’inexactitude  que  l’on  puisse 
reprocher  à ce  procédé. 

MM.  Laplace  et  Lavoisier  ont  employé  dans  leurs  ex- 
périences , des  règles  de  six  pieds  qu’ils  plaçaient  dans 
une  longue  cuve  en  plomb  , contenant  de  l’eau  h zéro , et 
dont  on  élevait  graduellement  la  température  jusqu’à  l’é- 
bullition. L’une  des  extrémités  de  cette  règle  était  retenue 
par  un  point  lixe,  sur  lequel  la  chaleur  ne  pouvait  exercer 
aucune  influence  capable  d’altérer  les  résultats;  l’autre 
extrémité , en  so  déplaçant , agissait  sur  un  levier  de  Ion 
gucur  invariable  qui  faisait  mouvoir  une  lunette,  dont 
l’axe  était  dirigé  vers  une  grande  règle  divisée  en  pouces 
et  placée  h une  distance  plus  ou  moins  considérable  , sui- 
vant que  l’on  voulait  augmenter  ou  diminuer  la  sensibilité 
de  l’appareil.  C’est  par  cette  méthode,  aussi  ingénieuse 
qu’exacte,  que  ces  physiciens  ont  déterminé  la  dilatation 
d’un  grand  nombre  de  substances  avec  plus  de  précision 
qu’on  ne  l’avait  fait  jusqu’alors. 
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Pour  oblcnir  la  dilatation  cubique  du  Terre,  MM.  Pe- 
tit et  Dulong  ont  employé  un  tube  pouvant  contenir  en- 
viron 700  gramme»  de  mercure;  après  l’avoir  fermé  à 
une  de  ses  extrémités  , ils  ont  soudé  à l’autre  un  tube  ca- 
pillaire d’une  capacité  très  petite , et  dont  on  pouvait  se 
dispenser  de  tenir  compte.  Ayant  ensuite  rempli  cet  ap- 
pareil avec  un  poids  connu  de  mercure  à zéro  , ils  en  ont 
successivement  élevé  la  température  à 100,  200  et  5oo 
degrés , et  ils  ont  pesé  à chaque  fois  le  mercure  qui  sortait 
du  tube;  cette  dernière  quantité  était  évidemment  égale 
h l’excès  de  la  dilatation  absolue  et  connue  du  mercuro 
sur  la  dilatation  inconnue  du  verre.  Pour  observer  celle- 
ci  , tout  se  réduisait  (Jonc  5 retrancher  de  l’accroissement 
réel  qu’éprouve  le  mercure  son  augmentation  apparente 
de  volume , lorsqu’il  est  contenu  dans  un  vase  de  verre. 
Or , nous  avons  vu  que  les  nombees  et  ^ in- 

diquaient la  dilatation  absolue  de  ce  métal  : comme  les  di- 
latations apparentes  sont  aux  mêmes  températures,  d’a- 
près les  expériences  de  MM.  Petit  et  Dulong , 

ïijï,  on  aura , en  nommant  — l’expansion  du  verre  à cent 


degrés  , — ( 'j- — jùn  — — d’où  .t=3867o  : delà  même  ma* 

9 . • 
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nière  on  obtiendra  ,'pour  les  valeurs  correspondantes  de  æ 
a 200,  puis  ii  3oo  degrés  , les  nombres  365oo  et  32900. 
Ainsi  les  coefficients  de  la  dilatation  cubique  du.  verre  sont 
de  o à 1 00  degrés , j-~  ; de  o à 200  degrés  , n ^ „ ; de  o à 
3oo  degrés , ; quantités  qui  diffèrent  peu  de  celles 

trouvées  , il  y a quarante  ans  , par  MM.  Laplace  et  Lavoi- 
sier,  t ttfl  ; 

Lo  procédé  qui  vient  d’être  décrit  poüfrait  à la  rigueur 
servir  peur  déterminer  la  dilatation  cubique  du  fer  , mais 
il.  eût  été  bien  difficile  d’enTiiçe^usage  pour  lçj^î»bsi%ftges 
métallique*  que  le  mt^urelatt^que;  aussi  MAI.  et 

•' s_x i-A'-èsii  ....  


Dulong  imaginèrent 

x. 


modifièrent  un  moyen  qui, 
>7 
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déjà  dans  certaines  circonstances , avait  été  employé  par 
Dcluc  et  Borda.  Ce  moyen  n’est  autre  que  la  solution 
du  problème  suivant. 

Deux  çègles  à la  température  de  la  glace  fondante  ojit 
une  longueur  égale  qui  est  connue , ainsi  que  la  dilata- 
bilité linéaire  A,  de  celle  qui  se  dilate  le  moins.  Exposées 
simultanément  à un  degré  de  chaleur  t,  elles  éprouvent  une 
dilatation  dont  on  mesure  l’excès  E ; trouver  avec  ces 
deux  données  la  dilatabilité  linéaire  S de  la  règle  qui  s’aU 
. longe  le  plus. 

Soit  L la  longueur  connue  des  deux  règles  , à t degrés, 
cette,  longueur  deviendra  , pour  l’une  d’elles  L ( i — }—  f A ) , 
et  pour  l’autre  L ; or,  la  différence  entre  ces  deux 

quantités  étant  E , on  aura  l’équation  L ( i -f- 18)  — L 
(i-f-tA)  s=='  E , d’où 

♦ • • «-  • # t . *'  '•  ^ 

Néanmoins  il  est  essentiel  de  rembarquer  qu'il  faut  que  les 
règles  dont  on  fait  usage  aient  une  longueur  assez  consi- 
dérable aussi  celles  qui  ont  servi  aux  expériences  de 
MM.  Petit  et  Dulong  avaient-elles  1 a décimètres;  plus  pe- 
tites , la  sensibilité  de  l’appareil  aurait  été  trop  faible  pour 
fournir  des  résultats  précis.  . • ■ • , ' . 

Dilatation  dos  fluides  élastiques.  L’accroissement  de 
volume  que  subissent  les  substances  gazeuses , étant  pour 
une  température  donnée  beaucoup  plus  grande  que  celle 
(qu’éprouvent  les  corps  liquides  placés  dans  les  mêmes 
circonstances,  il  semblerait  que  leur  expansibilité  aurait 
dû  être  connue  plutôt.  Amon  tons  parait  être  le  premier  qui 
se  soit  occupé  avec  quelques  succès  de  cette  détermina- 
tion; son  appareil  était  ingénieux  et  susceptible  d’exacti- 
tude; mais  les  limites  des  températures  , entre  lesquelles 
il  a opéré,  étaient  trop  incertaines  pour  que  l’on  pût  comp- 
ter sur  les  résultats  qu’il  avait  obtenus  ; c’est  pourquoi 
plusieurs  physiciens , surtout  parmi  ceux  qui  ont  fait  une 
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étude  spéciale  de  la  mesure  des  hauteurs  par  le  baromètre, 
cherchèrent  à se  procurer  des  notions  plus  certaines  ; mais 
dans  les  tentatives  qu’ils  firent  à cet  égard,  ils  n’eurent  pas 
la  précaution  de  dessécher  avec  soin  l’air  dont  ils  se  ser- 
virent et  le»  vases  dans  lesquels  ils  opéraient;  de  là  pro- 
vient celte  discordance  que  l’on  remarque  dans  les  ré- 
sultats qu’ils  indiquèrent.  On  doit  à M.  Gay-Lussac , en 
France , et  à M.  Dalton  , ou  Angleterre , de  nouvelles  re- 
cherches dont  l’exactitude  ne  laisse  rien  à désirer , et  qui 
ont  l’ait  voir  qu’un  volume  donné  d’air  se  dilate  à partir 
de  zéro , de  , ou  de  0,00375  pour  chaque  degré  du 
thermomètre  centigrade.  Cette  dilatation  est  commune 
non-seulement  à tous  les  fluides  élastiques  , mais  encore 
aux  vapeurs,  aussi  long-temps  toutefois  que  leur  tempé- 
rature ne  s’abaisse  pas  au-dessous  de  la  limite  où  elles 
peuvent  conserver  leur  état  aériforme. 

Rien  n’csl  plus  simple  que  l’appareil  imaginé  par  M.  Gay- 
Lussac;  il  consiste  en  un  tube  de  verre  divisé  en  parties 
d’égale  capacité  , auquel  est  soudée  une  boule  de  même 
substance  dont  le  volume  intérieur,  exprimé  en  unités  du 
même  ordre  que  celles  qui  sont  indiquées  par  les  divisions 
tracées  sur  le  tube , a été  déterminé  par  la  comparaison 
des  poids  de  mercure  nécessaire  pour  remplir  complète- 
ment la  boule  et  une  étendue  donnée  du  tube.  C’est  en 
faisant  bouillir  le  mercure  contenu  dans  celte  espèce  de 
thermomètre,  que  M.  Gay-Lussac  en  a complètement  des- 
séché l’intérieur  , et  afin  de  n’y  introduire  que  de  l’air  ou 
des  gaz  exempts  d’hufnidité;  il  les  faisait  séjourner  dans 
un  cylindre  de  verre  contenant  du  chlorure  de  calcium  , 
après  quoi  il  les  introduisait  dans  la  boule  en  quantité  suf- 
fisante pour  la  remplir,  ainsi  qu’une  portion  du  tube  divisé. 
Dans  ce  dernier  il  laissait  une  petite  colonne  de  mercure 
formant  piston  et  servant  à isoler  l’air  atmosphérique  de 
celui  qui  était  contenu  dans  cet  appareil , dont  il  11e  restait 
plus  qu’à  élever  graduellement  la  température  de  quanti- 
tés connues.  Pour  celte  opération,  il  employait  un  vase 
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de  fcr-blanfc,  ayant  la  forme  d’un  parallélipipèdo,  percé 
vers  ses  extrémités  d’ouvertures  fermées  par  des  bouchons  # • 
do  liège  , b travers  lesquels  passaient  les  tubes  gradués  de 
plusieurs  appareils  semblables,  sur  lesquels  il  opérait  à la 
fois  , afin  de  pouvoir  compenser  les  petites  variations  ac- 
cidentelles. Cette  espèce  de  caisse  étant  placée  sur  un 
fourneau , il  élevait  la  température  de  l’eau  qu’elle  con- 
tenait de  zéro  à 5 , à 10,  à 16 , et  enfin  jusqu’à  cent  de- 
grés , ayant  soin  d’observer  les  mouvements  de  la  bulle 
de  mercure , qui  indiquait  les  progrès  de  la  dilata- 
tion du  gaz.  Il  est  sans  doute  inulilo  d’avertir  qu’à  chaque 
observation  on  avait  soin  do  consulter  le  baromètre  afin 
de  pouvoir  tenir  compte  des  modifications  qui , durant 
l’expérience , auraient  pu  survenir  dans  la  pression  at- 
mosphérique ; tel  est  le  procédé  à l’aide  duquel  M.  Gay-  . 
LussaC  a reconnu  que  de  o à 100  degrés  , les  gaz  se  dila- 
tent uniformément  de  0,00375  pour  chaque  degré  du 
thermomètre  centigrade.  Depuis,  MM.  Petit  et  Dulongont 
constaté,  par  des  expériences  décisives  , que  cette  dilata- 
tion conservait  la  même  régularité  jusqu’au-delà  de  35o 
degrés , ensorte  que  les  fluides  élastiques  sont  réellement 
les  substances  que  l’on  pourrait  avec  le  plus  d’avantage 
employer  comme  moyens  thermométriques.  (Voy.  T hcr-  , 

- momtlro , Air.) 

S’il  importe  souvent  de  connaître  la  dilatabilité  des  so- 
lides et  des  liquides  pour  faire  subir  à une  foule  de  résul- 
tats des  corrections  essentielles , cette  connaissance  est 
bien  plus  indispensable  encore  , lorsqu’il  est  question  des 
fluides  élastiques , pareequ’étant  beaucoup  plus  expan- 
sibles , si  on  négligeait  d’y  avoir  égard  on  commettrait, 
dons  une  multitude  d’opérations  chimiques  , des  erreurs 
très  «raves,  qu’il  est  d’ailleurs  si  facile  d’éviter.  ( V.  Gaz.) 

Tint. 

DfLUVION.  Voyez  GâoLOGiB. 

DIMINUÉ.  En  musique  on  employé  l’épithète  de  di- 
minué pour  indiquer  une  sorte  d’altération  qu’on  veut 
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faire  subir  à tel  on  tel  intervalle.  Il  est  utile  de  retracer  ici 
. sous  quelles  formes  peuvent  se  représenter  les  différents 
degrés  de  1 échelle  musicale,  soit  en  mode  majeur,  soit 
en  mode  mineur.  Il  est  des  intervalles  inaltérés,  majeurs 
mineurs,  diminués  et  augmentés. 

La  prime  reste  toujours  inaltérée. 

La  s“*.  peut  être  mineure,  majeure  et  augmentée; 

La  om'.  diminuée,  mineure  et  majeure; 

La  4m*-  diminuée  , inaltérée  , augmentée;  ; 

La  5”'.  diminuée  , inaltérée,  augmentée;  . 

La  6“'.  mineure  , majeure  et  augmentée; 

La  7me.  diminuée  , mineure  et  majeure  ; 

La  8-\  comme  la  prime  ne  peut  être  altérée  harmoni- 
quement; 

La  g”*,  ne  peut  être  que  mineure  et  majeure. 

On  voit  par  le  tableau  ci-dessus  , que  les  tierces,  quar - 
f s qumles  et  septièmes  peuvent  être  diminuées.  Cette 
alteration  s indique  en  incitant  une  barre  ou  travers  du 
ebdhc  qui  sert  à représenter  l’intervalle  que  l’on  veut 
immuer.  Ainsi  (tierce  diminuée,)  (quarte  diminuée  V * * 
( quinte  diminuée , ) ( septième  diminuée.  ) ’ 

Lne  tierce  diminuée  so  compose  de  deux  demi-tons 
chromatiques;  une  quarte  diminuée  d’un  ton  cl  de  deux 
demi  tons;  la  quinte  diminuée  de  trois  tons  et  un  demi 
*°n  ; la  septième  diminuée  de  trois  tons  et  trois  demi-ton, 

La  qu.nte  diminuée  a été  appelée  aussi  fausse-quint 
-nais  ,1  faut  renoncer  h cette  dénomination  impropre;  car  ' 
il  il  y a rien  deiaux  en  harmonie.  m .> 

DIMINUTIFS  c.  AUGMENTATIFS.  Do  même  „u„ 
mi  f . *"«  plusieurs  longues , consacnS  Certaines  ilr 
.mua, sous  pour  exprimer  l'égalité,  la  supériorité  , el  nue  ' 

Z ““  "é<  00  Tuc  t»  grammairien,  nemtaen  , 

-le  comparntson  r le,  forces  du  po.itif,  J„ 

U comparaiil , on  peut  aussi  exprimer  par  des  modifie»  ' 

■uns  particulières  le,  différence,', ,c  grandeur,  de  Leiuta  ' 
do  laideur  qu.  ni  irouronl  entre  le,  objet,  d’une  mémo  ' 
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espèce;  de  là  naîtront  les  augmentatifs  et  les  diminutifs; 
ainsi , de  fille  on  fera  fillette,  d’agneau , agnelet. 

Peu  de  langues  sont  riches  en  augmentatifs  et  en  dirai-  , 
nutifs;  la  plupart  expriment  simplement  ces  idées  acces- 
soires par  les  adjectifs  : grand , vilain , joli , aimable  ; mais 
ces  circonlocutions  sont  lentes  et  lourdes , tandis  que  rien 
n’est  expressif  ou  gracieux  comme  ces  augmentatifs  et  ces 
diminutifs,  qui,  par  l’addition  d’une  seule^yllabe,  qua- 
lifient aussitôt  un  objet  et  secondent  en  quelque  sorte  la 
rapidité  de  la  pensée. 

Les  langues  anciennes , surtout  la  langue  latine , ne 
manquaient  pas  de  diminutifs;  tout  le  monde  connaît  la 
jolie  pièce  de  Catulle , sur  le  moineau  de  Lesbic , dans 
laquelle  presque  tous  les  mots  sont  embellis  par  quelque 
terminaison  diminutive.  La  langue  française  en  possédait 
autrefois  un  très  grand  nombre;  l’usage  les  a laissé  per- 
dre pour  la  plupart.  Mais  la  langue  la  plus  riche  en  ce 
genre  est  la  langue  italienne;  et  peut-être  est-ce  à ce 
privilège  qu’elle  doit  une  partie  de  sa  grâce. 

En  italien , tous  les  noms  peuvent  prendre  la  forme 
d’augmentatifs  ou  de  diminutifs,  et  cela  se  fait  d’après 
certaines  lois  régulières.  Ainsi , on  forme  les  augmenta- 
tifs en  changeant  la  dernière  voyelle  du  nom  en  one, 
accio , accia,  comme  de  cappello,  chapeau,  on  fait  cap  - 
pellone,  grand  chapeau;  cappcllaccio,  grand  vilain  cha- 
peau. L’addition  one  exprime  quelque  chose  de  grand  ou 
de  gros;  accio,  accia,  ajoute  à l’idée  de  grand  celle  de 
mauvais  ou  méprisable.  On  peut , en  outre , ajouter  ces 
augmentatifs  les  uns  aux  autres;  ainsi , de  tiotno,  homme , 
on  fait  wnaccio , et  de  umaccio  se  forme  umaccione, 
grand  vilain  homme. 

Les  diminutifs  se  forment  en  changeant  la  dernière 
voyelle  du  mot  en  trio,  ctto  , ello  , uccio  , 112:0,  icciatto, 
ic.ciulo,  icciattolo  pour  le  masculin;  et  ina  i cUtt-,  etc.  , 
pour  le  féminin,  comme  de  fanciullo,  enfant,  on  fait 
fanciullino  , fanciulletto  , petit  enfant , joli  petit  enfant. 

S-  f 
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Les  terminaisons  en  iccialto , et  celles  qui  suivent  dans 
l’énumération  ci- dessus,  marquent  le  mépris  et  l'abaisse- 
ment. 

Nous  avons  emprunté  aux  Italiens  plusieurs  des  termi- 
naisons de  nos  atminutifs , mais  nous  n’employons  pres- 
que aucun  augmentatif.  Les  diminutifs  sont  généralement  ' 
chez  nous  terminés  eu  et  ou  elle,  (dérivés  de  elto , etta ) ; 
tels  sont  pour  les  mots  en  et , les  noms  : agnelet,  anne- 
lel , châtelet,  enfantclet , garçonnet,  nmntelet  ; les  ad- 
jectifs : aigrelet,  clairet,  follet , grandelet,  jeunet , jo- 
liet,  mollet,  pauvret,  seulet , suret,  verdelet ; t— pour 
les  mots  en  cite  : Annette,  Antoinette,  bachelette , ber - 
gerelte,  brunette , ch  amb  relie  , chansonnette,  clochette, 
femmelette,  fillette,  finette,  fleurette,  follette,  hcrbetle , 
historiette.  Jeannette,  lancette,  pommette , poulette , 
rosette , tablette,  etc. 

Nous  avons  encore  quelques  diminutifs  en  in  et  elle  , 
comme  diablotin  , galanlin , gilotin,  Jeannotin;  pas- 
tourelle, tourelle;  mais  ils  sont  fort  rares. 

Les  terminaisons  diminutives  peuvent  s’étendre  aux 
adverbes  et  aux  verbes , comme  aux  noms  et  aux  ad- 
jectifs; car  tous  ces  mots  renferment  l’idée  d’une  qua- 
lité ou  d’une  manière  d’étre , qui , sans  changer  de  na- 
ture, peut  cire  susceptible  de  modification.  C’est  ainsi 
que  de  vivre,  nous  formerons  vivoter,  de  baiser,  baise - 
1er,  de  trembler,  trembloter,  etc. 

« En  arabe , « dit  M.  du  Sacy,  » non-seulement  tous  les 
noms,  mais  tous  les  adjectifs,  tous  les  articles  démons- 
tratifs , l’adjectif  conjonctif,  plusieurs  verbes  même, 
forment  des  diminutifs , et  il  est  possible  que  dans  cer- 
taines langues,  cette  faculté  soit  générale  pour  toutes  les 
parties  du  discours  autres  que  les  propositions  et  les  con- 
jonctions. » • B... T. 

DINDON  , Meleagris.  ( Histoire  naturelle.  ) Qui  ne 
connaît  cet  oiseau  de  l’ordre  des  gallinacés,  répandu 
dans  nos  basses-cours  par  les  jésuites,  dont  il  porte  encore 
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lu  nom  dans  quelques  cantons  de  la  France.  Les  premiers 
Dindons  qui  lurent  vus  en  Europe  , y furent  introduits 
vers  i5x4,  c’est-à-dire,  peu  après  la  conquête  du  Mexique, 
d’où  les  oiseaux  de  ce  genre  sont  originmres.  Hernandez, 
qui  fit  connaître  leurs  mœurs  dans  l’£fat  sauvage,  rap- 
porte qu’ils  vivent  en  petites  troupes  dans  les  grands  bois  , 
se  perchent  la  nuit  dans  les  branchages,  et  descendent' 
rarement  dans  les  plaines.  Aux  premiers  rayons  du  jour 
ils  s’abattent  à terre  , s’entr’appellent  par  leurs  glousse- 
ments, et  les  mâles  se  mettent  à se  pavaner  devant  les 
femelles  comme  ils  le  font  dans  nos  fermes  ; ils  se  livrent 
souvent  des  combats  furieux , et  conservent  leur  irrasci- 
bilité dans  l’esclavage , où  la  colère  du  Dindon  demeure 
comme  un  proverbe , pour  désigner  la  colère  du  sot , 
quoiqu’on  dise  M.  Drapiez,  dans  un  article  Dindon;  cet 
ornithologiste,  pour  réhabiliter  cet  oiseau  , comme  Buf- 
fon  fit  de  l’âne,  prétend  «qu’il  n’a  dans  nos  basses-cours 
«que  l’abattement  de  la  captivité,  puisque  sa  lierté  et  son 

• courage  naturels  reprennent  l’ascendant  lorsqu’il  s’agit 

• de  résister  à de  fatigantes  importunités.»  M.  Drapiez 
ajoute  « que  moins  passionné  en  apparence  que  le  coq, 

• sa  colère  et  son  amour  s’expriment  néanmoins  avec 

• plus  d’énergie  par  l’altération  de  ses  traits.  » Nous  n’a- 
vons pas  étudié  les  passions  des  Dindons , ni  examiné 
leurs  traits  quand  ils  se  lâchent  ; mais  nous  avons  souvent 
admiré  comment  le  pouvoir  de  l’homme  avait  triomphé 
de  la  nature , qui  sépara  en  vain  , par  l’Océan  atlantique, 
la  patrie  des  Dindons  du  pays  de  ces  truffes , sans  les- 
quelles la  chair  du  ces  oiseaux  n’eût  jamais  acquis  la  c«W 
lébrité  qu’elle  mérite.  Nous  renvoyons  à l’article  Oiseau 
de  basse-cour  ce  qui  concerne  l’éducation  de  la  colonie 
américaine  , que  l’Europe  doit  aux  enfants  de  Loyola  ; en 
remarquant  qu’une  espèce  du  genre  dont  il  est  question  fut 
seule  connue  jusqu’à  ces  derniers  temps  , où  M.  le  profes- 
seur Cuvier  a décrit  la  plus  belle  , récemment  découverte 
dans  la  presqu’île  de  Honduras , et  qu’H  a nommée  Mclca- 
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#r*s  occellala.  ( Mém.  du  Mus. , l.  v,  pl.  i.  ) Cet  oiseau 
de  in  taille  de  l’ancien  Dindon , et  dont  les  formes  sont 
les  mêmes , fut  doté , par  la  nature , d'un  plumage  bronzé 
à reflets  admirables,  et  qui  rivalise  en  beauté  avec  la 
queue  du  paon , des  taches  métalliques  en  yeux,  y étant 
répandues  en  profusion.  Ce  Dindon  Argus  pourrait  être 
acclimaté  en  Europe , aussi  aisément  que  le  commun , 
l’individu  qu’on  voit  empaillé  dans  les  galeries  du  Mu- 
séum , ayant  vécu  en  Angleterre»  B.  db  St.-V. 

DIOPTI11QUE.  La  lumière  qui  vient  peindre  au  fond 
de  notre  œil  l’image  des  objets  extérieurs  n’arrive  sou- 
vent i»  cet  organe  qu’après  avoir  rencontré  sur  son  pas- 
sage des  obstacles  qui  la  forcent  à quitter  la  direction 
rectiligne  qu’elle  tend  naturellement  à suivre.  Quelque- 
fois c’est  une  surface  réfléchissante  sur  laquelle  les  rayons 
semblent  rebondir;  dans  d’autres  circonstances,  c’est  un 
nouveau  milicn  qu’ils  sont  obligés  de  traverser  et  qui  les 
détourne  de  leur  direction  primitive;  ces  déviatious  , que 
l’on  nomme  réflexion^ réfraction,  non-seuleinent  chan- 
gent le  lieu  apparent  des  objets  , mais  encore  augmentent 
ou  diminuent  leur  grandeur  optique  , ut  dans  certains 
cas  , modifient  leur  configuration. 

Les  lois  , auxquelles  sont  assujettis  les  mouvements  de 
la  lumière  réfléchie  et  réfractée,  pouvant  être  étudiées 
indépendamment  des  considérations  relatives  aux  effets 
que  ces  sortes  de  modifications'produisent  sur  la  manière 
dont  s’opère  la  vision  , il  est  raisonnable  de  partager  en 
deux  paragraphes , chacune  de  ces  branches  de  la  phy- 
sique de  la  lumière.  Dans  le  premier,  sous  les  titres  de 
réflexion  et  réfraction , ( voyez  ces  mots)  , il  convient 
de  ranger  tout  ce  qui  a rapport  à la  marche  des  rayons 
lumineux  soumis  à l’influence  régulière  des  surfaces  ré- 
fléchissantes, ou  à celle  des  milieux  diversement  réfrin- 
gents. Dans  le  second , au  contraire , sous  les  dénomina- 
tions de  catoplriquee t de  dioptrique,  on  ne  doit  s’occuper 
que  des  phénomènes  que  présentent  les  objets  vus  au 
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moyeu  des  miroirs  , ou  à travers  des  substances  dia- 
/ plmnes.  En  restreignant  ainsi  la  signification  de*ces  deux 
■ mots  , on  leur  donne  une  acception  plus  conforme  à leur 
étymologie;  et  , sans  être  exposé  à des  répétitions,  on 
..  ' peut  placer  , dans  le  lieu  que  leur  assigne  l’ordre  alpha- 
bétique, des  articles  que  l’on  trouverait  diilicileinent , 
s’il  fallait  aller  les  chercher  dans  l’un  des  nombreux  pa- 
ragraphes dont  se  compose  nécessairement  tout  écrit  qui 
* doit  rassembler  une  foule  de  développements.  Ainsi , nous 
entendons  par  dioptrique  , les  phénomènes  de  la  vision  , 
lorsqu’elle  a lieu  à travers  des  corps  susceptibles  de  lais- 
ser passer  la  lumière.  C’est  au  mot  réfraction  qu’on 
trouvera  l’exposé  des  conditions  générales  auxquelles  cet 
agent  est  alors  soumis;  de  môme  qu’en  consultant  les 
articles  lentilles,  lunettes,  microscope,  mègascope ,*  té- 
lescopes dioptriques , on  verra  l'influence  particulière 
qui  résulte  des  diverses  combinaisons  qu'on  peut  foire 
subir  aux  milieux  réfringents  diversement  configurés. 

Thil. 

DIPLOMATIE.  Ce  qui  compose  la  science  du  gou- 
vernement, c’est  la  double  connaissance  de  l’économie 
intérieure,  et  des.rapports  extérieurs  de  l’é|at  : lo  terme 

un  peu  vague  de  politique  s’applique  également  h toutes 
deux  ; pour  exprimer  la  seconde  on  a fini  par  se  servir 
du  mot  diplomatie;  c’est-à-dire  la  science  des  rapports 
extérieurs,  laquelle  a poifr  base  les  diplômes  ou  actes 
écrits , émanés  des  gouvernements  et  des  souverains.  La 
diplomatie , enfin , est  l’art  des  experts  qui  ont  pour  objet 
la  connaissance  des  chartes,  leur  âge,  leur  authenticité. 

Se  constituer  l’historien  delà  diplomatie  que  l’on  a fort 
justement  appelée  famé  de  1 histoire , ce  serait  entrepren- 
dre les  annales  de  l’univers;  on  doit  donc  se  borner  ici  à 
faire  voir  ce  qu’elle  a été  dans  l’origine , faire  remarquer 
ses  progrès  , et  surtout  quel  accroissement  et  quelle  pro- 
digieuse influence,  clic  s’est  acquis  dans  ces  derniers 
temps  sur  les  affaires  du  monde. 
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Tout  ce  qui  est  susceptible  d'assurer  la  paix  , ou  il  ame- 
ner la  guerre,  est  du  ressert  de  la  diplomatie;  c est  dire 
qu’elle  remonte  à la  première  réunion  des  hommes  en 
corps  de  nation  , à l’origine  de  la  société. 

Simple  d'abord  comme  les  mœurs  et  les  coutumes  pri- 
mitives , celte  science  a dû  se  compliquer  h mesure  que 
la  civilisation  , le  commerce,  le  progrès  des  lumières  ont 
amené  des  rapports  plus  intimes  et  plus  fréquents  entre 
les  peuples  long-temps  barbares,  plus  long  temps  encore 
isolés  les  uns  des  outres  par  leur  ignorance  et  leurs  préju- 
gés. Cette  étude  présente  donc  un  double  intérêt;  car, 
suivre  les  progrès  de  la  diplomatie , c’est  en  quelque  sorte 
suivre  pas  h pas  les  progrès  des  lumières  et  !e  développe- 
ment de  l’esprit  humain. 

Il  est  constant  que  les  gouvernements  déléguèrent , dans 
tous  les  temps,  des  fonctions  analogues  à celles  qu  exer  - 
cent encore  aujourd’hui  nos  ambassadeurs^la  conclusion 
# des  traités  de  paix , les  déclarations  de  guerre , la  modifi- 
cation des  conditions  imposées  par  le  vainqueur,  etc. , etc. , 
mais  il  y a loin  de  là  à ce  que  les  agens  diplomatiques  de- 
vaient devenir  un  jour. 

A en  juger  par  le  peuple  de  1 antiquité  que  nous  con- 
naissons le  mieux  , les  Romains , on  voit  qu  ils  ne  dé- 
daignaient pas  de  se  servir  de  concert  et  des  négociations 
et  des  armes;  grâce  à l’esprit  de  système,  défaut  par- 
ticulier aux  historiens  modernes  qui  ont  souvent  sup- 
posé plus  d’artifice  et  de  prévoyance  qu’il  no  s’en  trou- 
vait réellement  dans  la  conduite  des  peuples  anèiens , les 
maîtres  du  monde  sont  devenus  aussi  célèbres  par  leur 
politique  que  par  leurs  conquêtes. 

Depuis  la  chute  de  l’empire  d’Occident  jusqu’à  la  fin 
de  l’empire  d’Orient,  c’est-à-dire,  jusqu’à  la  prise  de  Cons- 
tantinople, on  voit  que  les  grands  événements  qu  embrasse 
cette  période  historique  , sont  la  conséquence  de  la  lat.de 
division  dés  territoires  à la  mort  de  chaque  souverain  , ce 
qui  était  d’ailleurs  conforme  au  droit  public  do  ce  temps 
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là  ; aussi , le  système  féodal  el  la  puissance  dc$  idées  reli- 
gieuses eurent  plus  d’induencc  que  les  combinaisons  po- 
litiques sur  le  moyen  âge. 

D’ailleurs  chaque  partie  de  l’Europe,  comme  en  enfan- 
tement de  l’ordre  social  qui  doit  y prévaloir,  est  en  proie 
à des  discordes  intestines , ou  en  guerre  avec  une  nation 
rivale;  et  nulle  n’a  le  temps  ni  le  pouvoir  de  jetter  les 
ycu$  sur  l’Europe  entière. 

L’Angleterre , appelée  à devenir  la  terre  de  la  liberté , 
par  cela  même,  peut  être,  qu’elle  a subi  plus  de  servitu- 
des, change  à chaque  instant  de  maîtres  ; les  Romains, 
les  Saxons,  lés  Danois,  les  Normands  la  couvrent  tour  à 
tour  de  sang  et  de  ruines;  à ces  calamités  succède  le  fol 
esprit  de  conquête»  qui  la  porte  à vouloir  envahir  la 
France. 

On  voit  la  France  livrée  aux  luttes  des  feudataires  cou- 
lie  les  suzerains  cl  aux  sanglantes  invasions  des  Anglais , 
enfin  expulsés  ue  ce  beau  pays  qu’ils  doivent  envier,  haïr 
toujours  ; l’Espagne  disputant  long-temps  chaque  pro- 
vince , chaque  ville  aux  Maures;  l’Allemagne  et  l’Italie 
déchirées  par  les  prétentions  des  papes  et  des  empereurs; 
le  Nord  sans  influence  et  la  Russie  barbare. 

Cependant  Rome  : 

Veuve  d'un  peuple  roi , mais  reine  encor  du  monde  , 

Rome  domine  par  ses  seuls  envoyés  ; aidée , il  est  vrai , de 
deux  puissants  auxiliaires  , l’ignorance  et  le  fanatisme 
des  peuples  barbares,  la  suprématie  qu’elle  parvient  à 
conquérir’ prouve  toutefois,  ce  que  peut  la  persévérance 
dans  un  même  dessein , soutenue  par  des  agents  fermes 
et  adroits. 

Les  moyens  politiques  étaient  alors  peu  compliqués;  la 
plupart  des  traités  d’alliance  étaient  temporaires,  dictés  par 
les  besoins  du  moment  et  sans  prévoyance  pour  l’avenir  : 
quoique  les  guerres  fussent  fréquentes , les  traités  de  paix 
définitifs  étaient  rares;  les  trêves,  suite  de  l’épuisement 
des  partis , ne  servaient  qu’à  se  mettre  , de  part  et  d'au-*. 
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trc  , en  état  de  continner  la  guerre;  on  rencontre  fort 
peu  do  traités  de  subsides  , peu  de  nations  étant  alors  as- 
sez riches  pour  en  soudoyer  d’autres  ; les  ligues , les  con- 
fédérations sont  aussi  fort  rares  à cause  des  motifs  énon- 
cés plus  haut  ; l’on  voit  encore  moins  de  traités  de 
navigation  ou  de  commerce  , les  vaisseaux  n’entreprenant 
point  de  voyage  de  long  cours , et  le  trafic  de  l’Angleterre, 
qui  embrasse  aujourd’hui  le  monde  , se  bornant  presqu’a- 
lors  à la  pêche  et  au  transport  de  scs  laines  que  fabri- 
quaient les  villes  industrieuses  de  la  Flandre. 

Mais  divers  événements  viennent  tout -à -coup  arra- 
cher l’Europe  à cet  état  de  torpeur;  elle  se-  réveille  an 
brnit  d’un  coup  de  tonnerre  : La  prise  de  Constantinople, 
en  l’avertissant  du  danger  qui  la  menace  , fait  refluer  les 
sciences  , les  lettres  et  les  arts  vers  l’Italie  et  dans  le  reste 
de  l’Europe  ; la  découverte  du  Nouveau-Monde,  celle  de 
l’imprimerie  , celle  de  la  poudre  à canon  qui  les  avait 
précédées  de  beaucoup  et  qui  devait  opérer  une  révolu- 
tion dans  l’art  de  la  guerre , donnent  une  direction  nou- 
velle à tous  les  esprits  ; la  puissance  des  papes,  jusques 
là  arbitres  et  garants  des  traités  , est  enfin  méconnue; 
les  schismes  religieux  amortissent  les  coups  des  foudres 
du  Vatican,  et  Rome  est  encore  une  fois  menacée  de  per- 
dre son  sceptre. 

Deux  puissants  rivaux  vont  s’emparer  de  cette  scène 
du  monde  , ainsi  renouvelée  et  changée. 

L’un  , successeur  de  ces  rois  mis  hors  de  page  par 
Louis  XI,  comme  il  le  disait  lui-même  ; maître  de  la 
France  qui  , délivrée  des  Anglais,  s’est  encore  accrue  de 
la  Bourgogne,  réunie  à la  couronne  par  la  mort  de  Charles- 
le-Téméraire  : 

L’autre , héritier  des  royaumes  d’Espagne  et  de  Naples, 
et  représentant  de  cette  maison  d’Autriche  , depuis  si 
long  temps  redoutable;  tous  deux  prétendant  à l’empire, 
et  Charles-Quint  l’emportant  sur  François  I".,  joignant 
à scs  vastes  possessions  dans  les  deux  mondes,  les  étals  de 
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Maximilien , augmentés  de  ces  riches  provinces , dot  de 
Marie  de  Bourgogne. 

Alors , la  navigation  et  par  conséquent  le  commerce 
prennent  un  nouvel  essor  , les  relations  deviennent  plus 
fréquentes  et  pKis  intimes;  les  transactions  politiques  , 
mieux  discutées,  plus  réfléchies,  sont  rédigées  de  manière 
à éviter  les  fausses  interprétations,  tandis  que,  grâce  à la 
protection  accordée  aux  lettres  par  François  Ier.,  on 
trouve  plus  facilement  des  sujets  propres  aux  ambassades  c , 
enfin  les  principes  de  la  science,  et  le  droit  des  gens  plus 
réguliers  commencent  à se  fixer  et  à s’établir. 

Mais  ce  qui  surfont  donne  uhe  nouvelle  force  et  une 
grande  extension  h la  diplomatie  dans  l’Europe  soudaine- 
ment éclairée  par  le  flambeau  des  lettres  et  des  arts  , 
c’est  l’accroissement  colossal  de  la  maison  d’Autriche  : 
C’est  l’ambition  de  son  chef  qui  ne  tendait  à rien  moins 
qu’à,  la  monarchie  universelle.  Le  roi  d’Angleterre  se  dé- 
tache de  Charles-Quint  son  allié  pour  secourir  la  France. 
Les  Florentins  , les  Vénitiens  et  les  Suisses  se  joignent  h 
elle  , et  François  I".,  sentant  la  nécessité  de  contreba- 
lancer la  toute  puissance  de  son  rival , est  le  premier 
des  descendants  de  Saint-Louis  qui  forme  une  alliance 
avec  les  infidèles  ; tandisqu’il  donne  une  main  à So- 
liman , il  tend  l’autre  aux  princes  protestants  d’Al- 
lemagne, brouillés  avec  l’empereur;  portant  par  cette 
politique  hardie  un  doublé  coup  à son  ennemi  et  aux 
préjugés  de  son  temps. 

Enfin  cette  époque  est  d’autant  plus  remarquable,  que 
dans  le  vaste  système  politique  que  formèrent  alors  les 
puissances  de  l’Europe,  chacune  y prit  un  rang  conservé 
depuis  avec  autant  de  stabilité  que  peuvent  le  permettre 
des  révblutions  intérieures  et  des  guerres  étrangères  : 
les  principes  qui  prévalurent  alors  eurent  des  effets  long- 
temps sensibles  , et  les  idées  sur  l’équilibre  du  pouvoir 
formées  b cette  époque  sont  encore  influentes.  Les  évé- 
nements marchent  plus  vile;  on  voit  la  rivalité  dcCharlcs- 
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Quint  et  de  François  P*,  suspendue  sous- Philippe  II  et 
Henri  II , au  détriment  du  dernier , h qui  la  paix  de  Ca- 
teau-Cambrésis  restitue  trois  villes,  mais  en  enlève  plus  de 
deux  cents  en  Flandre,  en  Piémont,  en  Toscane.  Arrive 
ensuite  dans  l’ordre  chronologique,  sous  le  père  des  Bour- 
bons et  le  véritable  créateur  de  leur  monarchie  , ce  la- 
ineux traité  de  Vervins,  qui  relève  et  constitue  la  France  , 
anéantit  la  ligue  et  ses  souvenirs  et  les  prétentions  de  l’Es- 
pagne sur  la  couronne  de  Saint-Louis  devenues 'à  jamais 
aussi  chimériques  que  celles  de  l’Angleterre  , efface  pour 
toujours  les  traces  honteuses  des  funestes  traités  conclus 
par  Louis  XII,  François  I".,  Henri  II  avec  Ferdinand  le 
Catholique  et  Charles-Quint;  Philippe  II  presqu’en  même 
temps , descend  septuagénaire  dans  la  tombe  ; ce  Phi- 
lippe Second  qui,  avec  quarante  ans  de  règne,  avec  Char- 
lcs-Quint  pour  prédécesseur,  la  politique  de  Machiavel,  les 
trésors  de  KAmériquc,  les  soldats  de  la  moitié  de  l’Eu- 
rope , vit  ses  gigantesques  desseins  échouer  contre  l’An- 
gleterre et  la  France  , et  n’assura  à l’Espagne  que  la  do- 
mination éphémère  du  Portugal.  On  voit  aux  mêmes 
époques  la  France,  avant  d’avoir  des  finances,  des  vais- 
seaux, des  colonies,  se  sauvant  pour  un  glorieux  avenir 
à la  faveur  de  la  rivalité  de  l’Espagne  et  de  l’Angleterre, 
et  devant  encore  au  meilleur  de  ses  rois , et  peut-être  au 
plus  véritablement  grand  , l’immense  secours  d’Élisa- 
beth , amenée  dans  sa  haute  sagesse  à déclarer  « que  le 
jour  de  la  chute  de  la  monarchie  française  serait  la  chute 
de  l’Angleterre.  » 

Ces  vastes  résultats  do  l’heureuse  alliance  de  la  force 
et  des  négociations  devaient  concourir  avec  les  progrès 
rapides  et  les  sensibles  perfectionnements  de  la  diplo- 
matie; les  dépêches,  et  surtout  celles  du  cabinet  de 
Henri  IV,  font  preuve  de  sagacité  et  de  bonne  foi , et, 
malgré  la  vétusté  du  style,  peuvent  passer  pour  les  meil- 
leurs modèles  en  ce  genre  ; enfin  , tout  ce  qui  part  de  ses 
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ministres , brille  par  une  grande  fermeté  , une  sage  po-  . 
lilique  et  une  probité  rare 

Quel  tableau  que  celui  de  la  politique  de  Henri  IV  et 
de  la  situation  où  il  laisse  la  France  vis-à-vis  de  l’Eu- 
rope ! L’Autriche,  contenne  par  l’alliance  de  la  France 
et  des  protestants  d’Allemagne  ; la  France  médiatrice 
entre  eux  et  l’empereur;  l’Espagne  continentale  et  l’I- 
talie , tenues  en  respect  par  les  traités  avec  les  Suisses, 
les  Grisons  , la  Savoie;  l’Espagne  du  Nouveau-Monde  ot 
des  Pays-Bas , balancée  par  les  traités  avec  l’Angleterre 
et  lesProvinces-lInics;  le  système  des  médiations,  véri- 
table invention  de  Henri  IV  , introduit  sous  les  heureux 
auspices  d’un  gouvernement  qui  offrait  toutes  les  bases  de 
ce  beau  système,  la  puissance,  la  confiance  méritée  et 
inspirée , l’équité , la  modération. 

La  mort  surprit  ce  grand  prince  au  milieu  de  scs  suc- 
cès et  de  ses  desseins  pleins  de  sagesse  ot  d’aVenir;  après 
lui,  marche  au  même  but,  contre  l’Autriche,  à la  pour- 
suite du  même  plan , mais  avec  des  moyens  tout  diffé- 
rents , ce  Richelieu,  qui  fut  roi  sous  Louis  XIII ; il  pro- 
cède par  la  ruine  des  protestants , par  le  machiavélisme 
de  l’insurrection  jetée  dans  le  sein  des  états , rivaux  ou 
ennemis;  l’inflexibilité  de  sa  politique  ne  recula  ni  de-’ 
vant  la  fomentation  dos  troubles  en  Écosse , ni  par  con- 
séquent devant  les  malheurs  qui  firent , pour  la  première 
fois , tomber  une  tête  royale.  C’est  au  prix  de  tant  d’im- 
moralité au  dehors  , de  tant  de  despotisme  intérieur , 
que , sur  cette  couche  funèbre  où  son  agonie  laissait  en- 
core en  effroi  l’Europe  et  la  France,  il  put  dire  au  roi 
dont  il  avait  été  le  maître  : 

« Sire  , en  prenant  congé  do  votre  majesté  , j’ai  la  con- 

1 Ilcari  IV  Tut  si  satisfait  de  la  paix  de  Vcrvins,  qu'en  la  signant  il 
dit  an  duc  d'Épernon:  • arec  te  trait  de  plume  je  viens  de  Caire  plus 

• d’exploits  qii»jc  n’en  eusse  fait  de  long -temps  avec  les  meilleures 

• épées  de  mon  royaume.  • 
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«solation  de  laisser  le  royaume  au  plus  haut  degré  de 

• gloire  et  de  réputation  où  il  ait  jamais  été,  ot  tous  vos 

• ennemis  abattus  et  humiliés.  > 

Avec  Mazarin , à l'inflexibilité  succède  la  souplesse  ; 
les  victoires  auxiliaires  de  la  Suède  forcent  l'Autriche  à 
laisser  la  France  recueillir  les  fruits  de  toute  sa  politique, 
en  signant , dans  les  congrès  de  Munster  et  d’Osnabruck , 
le  fameux  traité,  vulgairement  appelé  la  paix  de  West- 
pbnlie , le  plus  curieux,  le  plus  complot,  le  plus  impor- 
tant monument  de  la  diplomatie  moderne;  sur  cette  base 
durable  , puisque  la  révolution  française  l’a  seule  ébranlée, 
repose  le  solide  édifice  des  rapports  déterminés  do  l’em- 
pereur cl  de  l'empire,  des  religions  catholique  et  luthé- 
rienne , des  riches  indemnités  accordées  sous  le  titre  mo- 
deste de  satisfaction  , à la  France,  à la  Suède,  ot  à leurs 
alliés. 

La  France,  indépendamment  des  accroissements  de 
territoire  , consolide  l’existence  des  princes  qu’elle  fortilio 
ainsi  pour  trouver  en  eux  de  plus,  utiles  alliés;  la  nais- 
sance d’une  grande  influence  extérieure  devient  la  réb 
compense  de  scs  longs  et  heureux  cû'orts  p«*ur  les  libertés 
de  l’Allemagne.  i p 

Voilà , par  la  paix  de  Wcstphalie , quoique  non  com- 
mune à l’Europe  entière  et  étrangère  à l'Angleterre , le 
continent , en  quelque  sorte , régularisé  et  devenu  con- 
centrique; voilà  le  plus  grand  pas  fait  vers  l’équilibre 
européen.  . • . :i<  . i A ... 

Do  la  paix  des  Pyrénées , on  voit  peu  après  sortir  pour  . 
la  France  le  germon  mal  dissimulé  par  d’inutiles  rotion» 
cialions,  des  grands  résultats  du  testament  de  Charles!  so-< 
coud , et,  on  peut  le.  dire,,  la  pcépotenoe  européenne  des 
Charles-Quint  et  des  Philippe  second,  transportée  au 
jeune  monarque  français,  destiné  à la  saisir;  dîuné  si 
ferme  et  si  puissante  main.  r -Y:  . ■ •:<  i.î . - *|  I .. 

Les  relations  diplomatiques,  outra  iflaccrOissehicnit  que 
leur  donnèrent  tant  d’importantes  négociations, 
x.  18 
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dirent  beaucoup  : lu  Parue , lu  Moscovie , lu  Transi! vanie , 
virent  pour  la  première  fois  des  agents  français.  Des  am- 
bassades solennelles  et  confiées  à des  personnages  hono- 
rés portèrent  les  paroles  du  roi  dans  le  nord  et  dans  le 
midi  de  l’Europe.  Enfin,  on  employa  plus  souvent  des 
agents  secrets , plus  d’une  fois  moteurs  de  troubles  et  dé 
révolutions. 

Avec  lu  paix  de  Niipegue  ( 1679),  commence  è pro- 
prement parler  la  diplomatie  personnelle  de  Louis  XI V.  On 
y voit  encore  l’Espagne  abaissée,  ta  France  soutenant 
son  grand  rôle  et  l’héritage  de  la  suprématie)  $e  mêlant 
à l’Europe , par  des  rapports  soit  directs  et  immédiats , 
avec  la  Hollande  , l’Espagne  , l’Empereur , l’Empire , soit 
indirects  avec  ta  Suède , le  Danemarck , les  maisons  do 
Brandebourg  et  de  Brunswick  : que  de  grandeur  et  de 
loyauté  dans  la  diplomatie  du  grand  roi , qui  ne  punit  que 
par  sa  générosité  et  son  noble  patronage  l’inconstance  ou 
l’infidélité  de  ses  alliés  1 Pompone  était  l’a  me  du  cabinet  do' 
Versailles;  Pompone  injustement  jugé  par  quelques  mots 
de  son  maître , oh  n’est  pas  empreinte  son  équité  ordi- 
naire, Pompnne  qui  balança , bien  plus  heureusement 
que  son  successeur  Croissy,  la  hauteur  , la  dureté  quel- 
quefois, e'est-à-diro , la  dignité  exagérée  de  son  maître 
par  l’habileté,  la  conciliation , la  sagesse  et  la  mesure  ! H 
n’entre  pas  dans  notre  plan  de  discuter  jusqu’où  l’on  a 
droit  de  reprocher  à Louis  XIV  l’abus  de  la  force  et  l’im- 
inodéralion  trop  punies  par  scs  revers  ; nous  ne  roulons 
montrer,  pour  définir  sans  raconter , que  les  progrès  tou- 
jours sensibles  de  cette  diplomatie  combinée  avec  la  force, 
mêlant  l’art  à la  puissance,  la  menace  aux  promesses , la 
souvenir  des  victoires  à l’impression  récente  dos  revers , 
consentant  à Riswich  la  reconnaissance  de  Guillaume  sur 
le  trône  d’Àngleterre  et  d’autres  sacrifices  , souscrivant 
à Utrecht  un  équilibre  européen,  dont  la  France  n 'oc- 
cupait plu*  le  centre  et  ne  tenait  plus  la  balance , mais 
termina pt  un  grand  règne  par  la  conservation  des  con- 
*•  K' 


1 Google 


• t **  . • • • • 

lMp 

quêtes  qui  arrondissaient  la  France  et  par  l’anéantisse- 
tnent  des  Pyrénées.  Nous  aurons  rempli  notre  plan  et 
atteint  notre  but , si  dans  cette  définition  par  l’histoire 
nous  avons  montré  la  diplomatie  naissante  dès  que  les 
divers  états  se  forment  et  se  constituent , faisant  de  rapides 
progrès  sous  de  grands  princes  et  de  grands  ministres , 
nulle  part  plus  habile  et  plus  puissante  qu’en  France; 
et  entre  les  traités  de  Vervins  et  d’Ulrecht,  arrivant  au 
plus  haut  degré  d’influence , par  l’intime  alliance  de  la 
force  qui  appuyé  et  de  l’adresse  qui  indique  et  qui  pré- 
pare. Qu’cst-ce  donc  quand  les  faits  nous  ont  aidé  à nous 
faire  entendre?  qu’est-ce  que  la  diplomatie,  telle  que  les 
siècles  l’ont  faite  et  telle  qu’on  la  comprend  aujourd’hui? 

C’est  la  science  ou  plutôt  l’art  des  négociations. 

Comme  toutes  les  professions  et  toutes  les  carrières , 
elle  demande  du  savoir  et  du  talent;  quand  il  s’agit  pré- 
cisément de  lier  par  le  préseul,  le  passé  et  l’avenir,  il 
faut  bien  connaître  ce  passé;  ainsi  le  diplomate  doit  avoir, 
dans  l’histoire , source  commune  de  tout  ce  qu’on  peut 
apprendre  , étudié  les  négociations , les  congrès,  les  traités, 
les  ouvrages  qui  en  6ont  le  commentaire  et  le  dépôt. 

Une  question  se  présente,  dangereuse  à résoudre  d’qne 
certaine  manière,  pour  la  jeunesse,  la  présomption  et  la 
paresse.  Qu’est-ce  qui  importe  le  plus,  pour  réussir  dans 
la  diplomatie,  de  la  science  ou  de  l’esprit;  d’être  érudit 
ou  d’être  habile?  Nous  dirons  qu’ij  faut  surtout  être  ha- 
bile, et  plus  d’un  exemple  irrécusable  viendra,  dans  cet 
article , à l’appui  de  cette  solution. 

Quel  est  d’ailleurs  l’homme  vraiment  supérieur,  vrai- 
ment habile  qui  consent  à se  donner  le  désavantage  de 
l’ignorance,  à ne  pas  être  instruit  de  ce  qu’il  faut  absolu- 
meqt  savoir  pour  arriver  h son  but  ? Quel  savant  ou 
contraire  dans  une  lutte  où  séduire  èt  plaire  est  indispen- 
sable , suppléera  par  son  érudition  à ce  prestige,  à ce  luxe 
d’agrément  dont  on  ne  peut  jamais  dire  plus  justement, 
qu’il  est,  autour  des  trônes,  chose  ai  nécessaire? 

18. 
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Ln  diplomatie  est  do  toutes  les  carrières  In  seule  qui 
n’occupe  pas  comme  ln  finance , comme  le  barreau  , 
comme  la  littérature , comme  la  magistrature  , certai- 
nes heures  de  chaqne  journée  , mais  la  vie  entière  : que 
d’aflaires  et  presque  toujours  les  plus  grandes  do  toutes 
se  sont  faites  Ji  table , au  jeu  au  spectacle , au  bal , h la 
chasse,  là  où  Turenne  laissait  échapper  son  secret,  par- 
tout enfin  où  la  puissance  peut  être  amenée  b vouloir  1 
A-t-on  bien  su  ce  qu’on  a tant  répété,  que  ln  finesse, 
et  tranchons  le  mot , la  finesse  la  plus  voisine  du  vice  qui 
lui  ressemble,  était  nécessaire  au  diplomate?  D’abord, 
malheur  à celui  qui  a la  réputation  d’être  fin  , car  il  n’y  a 
plus  moyen  de  l’être;  mais  n’en  est-il  pas  de  la  diplomatie 
comme  de  ce  principe  moderne  de  l’art  de  la  guerre  qui 
consiste  à être  toujours  le  plus  fort  relativement,  avec 
une  infériorité  de  force  absolue  , c’est-à-dire , le  plus  fort 
sur  le  point  où  on  attaque?  N’est-il  pas  vrai  aussi  qu’on 
peut , qu’on  doit  toujours  être  franc  en  diplomatie  sur  le 
point  essentiel  et  n’avoir  besoin  de  cacher,  de  dissimuler, 

I Une  anecdote  célèbre  prouve  qu'au  jeu , en  effet , ta  diplomatie  ga- 
gne quelquefois  des  parties  qu’elle  a perdues  ailleurs. 

A une  époque  où  le  tout  puissant  ministre  de  la  toute  puissante  Ca- 
therine (M.  de  Stackelbcrg) , dominait,  ou  plutôt  régnait  à Varsovie; 
l’Autriche  y envoya , pour  le  débat  de  ton  illustre  carrière,  le  comte 
depuis  prince  de  Kaunits.  Ses  instructions,  on  le  sent,  portaient  surtout 
de  balancer  J’inOuencc  russe  ; il  arrive  lard  k Varsovie,  la  veille  d’un 
jour  de  réception  il  la  cour  ; il  va  au  palais  le  trndemain  ; il  traverse  plu- 
sieurs salles  et  croit  être  arrivé  à la  dernière,  où  doit  être  le  roi;  il 
voit  un  homme,  couvert  de  cordons,  assis  en  maitre , auprès  d’une 
table,  avec  un  neveu  du  roi,  des  évêques , des  grands-seigneurs.  — Sire, 
dit  M.  de  Kaunitz,  en  s’approchant....  • Vous  vous  trompez,  Mon- 

• sieur  le  ceinte,  je  suit  l'ambassadeur  de  Russie.  • 

II  est  vraisemblable  que  M.  de  Kauditz  accrut  perdu  si  une  pareille  bé- 
vue arrivait  il  sa  cour  sans  contre-poids. 

Le  roi  de  Pologne  l’admet  le  soir,  avec  M.  de  Stackelbcrg,  k la  partie 
de  witk  1 Les  deux  ministres  d'Autriche  et  de  Russie  sont  vis-à-via. 

L’ambassadeur  de  Russie  joue  une  dame  ; M.  de  Kaunitz  veut  la 
prendre  avec  un  valet.  « — Que  faites-vous  donc,  lui  dit  ton  partenaire f 
» — Mon  dieu?  que  je  suis  malencontreux  aujourd’hui,  voilé  deux  fois 

• que  je  prends  le  valet  pour  le  maître.»  I 


Digitized  by  Google 


DIP  ' 277 

<li>  tromper  si  l’on  veut,  que  sur  d’autres  points  où  l’on 
n’est  pas  du  tout  obligé  à être  franc  ? 

De  quoi  s’agit-il  dans  les  grandes  affaires  de  la  diplo- 
matie ? De  s’unir  aux  uns  contre  les  autres , ou  pour  la 
guerre,  ou  pour  la  paix  ou  pour  le  commerce? 

Et  il  en  est  à cet  égard  comme  de  toutes  les  conven- 
tions privées  qui  ne  sont  utiles,  avantageuses  à une  des 
parties  contractantes  qu’autant  qu'elles  le  sont  en  même 
temps  à l’autre  : ainsi  le  diplomate  n’aura,  besoin  pour 
réussir  que  de  son  talent,  d’accord  avec  sa  franchise; 
car  il  ne  s’agit  de  prouver  que  ce  qui  doit  être  vrai  en  cfr 
l'et;  mais  on  ne  lui  saura  jamais  mauvais  gré  de  n’a,voir 
rien  négligé  pour  tromper  les  rjvaux  qui  doivent  vouloir 
traverser  ses  eflorts  et  ses  vues,  et , en  ce  cas , la  finesse, 
ipême  poussée  aussi  loin  que  possible  perd  tout  caractère 
odieux;  elle  est  de  bonne  guerre. 

Qu’est-ce  donc  qu’un  ambassadeur,  en  prenant  ce  mol 
dans  le  sens  générique,  c’est-à-dire  tout  agent  diplomar 
tique? 

llicn  de  si  important  et  en  même  temps  de  si  difficile  : 
plaire  en  inspirant  la  confiance , festime  : pénétrer  avec 
adresse  et  sans  exciter  la  plainte  ni  même  la  défiance, 
jusqu’au  fond  du  secret  des  forces,  des  ressources,  des 
projets  du  gouvernement  auprès  duquel  ou  réside  ; dans 
les  négociations  qui  doivent  terminer  les  guerres,  qu’on 
peut  appeler  les  batailles  décisives  de  la  diplomatie,  ne 
pas  sc  tromper  sur  le  point  fixe  de  l’-échelle  des  avantages 
à obtenir  ou  des  sacrifices  à consentir  au-delà  et  en  deçà 
duquel  on  compromet  le  succès  ou  on  l’achète  trop  cher; 
dans  le  cours  des  surveillances  politiques  qui  sont  le  devoir 
habituel  des  ministres  résideus , resserrer  de  plus  en  plus 
les  nœuds  de  l’alliance;  en  maintenir  les  droits  et  l’inten- 
tion; ne  pas  laisser  les  puissances  rivales  prendre  ou  me- 
nacer la  position  de  préférence  et  de  prédilection  qu’on 
est  chargé  de  maintenir.  Aux  approches  des  orages  et 
de  causes  de  rupture,  retarder  la  catastrophe;  ne  pa$, 
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laisser  sc  développer  les  germes  de  réfroidissement  et  les 
motifs  ou  les  prétextes  de  mécontentement , presque  tou- 
jours aigris  et  envenimés  par  les  intérêts  contraires;  user 
habilement  de  l’ascendant  personnel  du  caractère , de 
l’estime  obtenue , do  la  confiance  méritée , du  souvenir 
des  services  et  des  complaisances  pour  ranimer  les  amitiés 
ébranlées;  vis-à-vis  de  son  propre  pays  , s’exposer  à tout 
même  à déplaire , en  montrant  les  choses  ce  qu’elles 
$ont,  6t  non  ce  que  votre  souverain  ou  scs  ministres  les  dé- 
lirent; par  exemple,  effrayer  utilement,  par  le  tableau 
fidèle  et  sincère  de  la  force , de  la  puissance , des  res- 
sources qui  peut  détourner  de  la  guerre,  en  n’en  dis- 
simulant pas  les  chances  possibles  et  les  résultats  pro- 
bables ; voilà  les  devoirs  qui  sont  imposés  au  vrai  diplomate; 
voilà  le  bien  qu’il  peut  faire,  le  mal  qu’il  peut  éviter; 
voilà  son  glorieux  et  touchant  ministère;  belle  et  hono- 
rable carrière , œuvre  du  temps , des  mœurs , de  la  civi- 
lisation , du  produit  des  lumières  ; c’est  le  génie  de  la 
paix  personnifié  qui  semble  envoyé  par  le  Dieu  qui  aime 
les  hommes,  pour  balancer  le  génie  de  la  guerre  et  pour 
consoler  la  terre  ! 

Cet  nrficle  serait  incomplet  si  nous  ne  montrions  ta 
diplomatie , depuis  Louis  XIV  jusqu’à  nos  jours  , toujours 
expliquée  par  l’histoire  ; et  ce  tableau,  nous  le  croyons, 
ne  laissera  rien  à désirer  que  plus  de  talent  pour  le  tracer; 
nous  la  verrous  toujours  marchant  d’actord  avec  la  force 
et  la  fermeté,  entre  Tes  paix  de  Yervins  et  d’Utrecht. 

Sous  Louis  XV  jusqu’en  1789  , mal  jugée  , mal  appré- 
ciée, méconnue;  et  cependant  habile,  prévoyante , pleine 
de  lumières  et  de  sages  conseils. 

Nous  la  verrohs , sous  Buonaparte  , tout-à-fait  écrasée, 
anéantie  sous  l 'empire  exclusif  de  la  victoire  et  de  la  force; 
grande  faute  d’un  conquérant  sans  politique,  et  l’une  des 
principales  causes  de  son  inévitable  chute;  nous  ver- 
rons enfin  ce  qu’elle  est  et  semble  devoir  être  long-temps 
' encore. , à dater  de  1814. 
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Sou»  Richelieu  et  sous  Louis  XIV  , on  admire  h per 
fection  de  la  diplomatie  dans  les  gouvernement»  qui  l’op- 
puycnt  et  la  secondent , par  la  menace  sérieuse,  et  réelle , 
et  au  besoin , par  le  déploiement  de  la  force.  Continuons 
cetto  définition  historique,  en  montrant  la  diplomatie  tou- 
jours empreinte  de  l’esprit  du  temps,  habile,  bien  ins- 
truite , brillante  de  l’art  do  plaire  , prévoyante , pleine  do 
bonnes  vues  et  de  bons  conseils,  mais  stérile , impuissante, 
rendue  inutile  par  la  faiblosse  du  règne  do  Louis  XV, 
dont  la  triste  et  prophétique  devise  soinblo  avoir  ét é video 
vniiora  provoque,  détériora  eequor. 

Depuis  la  mort  de  Louis  XIV,  jnsqu’on  1789,  tel  est  le 
caractère  de  la  diplomatie. 

Quatre  grands  événements,  ou  plutôt  quatre  grandes 
circonstances  diplomatiques  marquent  cet  espace.  Le  fa- 
meux traité  de  17S6  entre  la  France  et  1 Autriche,  le 
partage  do  la  Pologne  , les  alTairos  de  la  Hollande  et  I as- 
sistance de  la  France,  inutilement  attendue  et  réclaméo 
en  1787  par  les  États -Généraux;  la  quadruple  alliance 
proposée  , négociée  et  manquée  par  faiblesse  et  par  indé- 
cision dans  les  années  1788  et  1789»  ®ntro  la  b rance, 
l’Espagne,  la  Russie  et  l’Autriche. 

Enfin , sans  jamais  rien  faire  qui  ressemble  à une  his- 
toire, nous  ne  voulons  que  faire  allusion  aux  événemens 
pour  suivre  notre  plnu  et  montrer  ce  que  doit  être  la  di- 
plomatie. 

Elle  n’a  jamais  manqué  h son  devoir  sous  le  règne  de 
Louis  XV;  et  si  sa  gloire  n’ost  pas  plus  brillante,  c’est  la 
faute  de  ses  alliées  nécessaires , la  force  et  la  volonté  qui 
l’ont  toujours  trahie. 

Ne  considérons  que  sous  ce  seul  point  de  vue  le  traité 
do  1756  avec  l’Autriche , éternel  objet  de  discussion  et  de 
controverses  si  animées,  entre  les  deux  sectes  d écrivains 
politiques  qui  l’ont  attaqué  et  défendu  avec  une  égale  cha- 
leur. Nous  disons  seulement  que  la  conception  qui  avait 
choisi  ce  inode  d’assurer  1 équilibre  européen  , n avait , 
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quoi  qu’on  «n  ait  (lit,  manqué  ni  d’bahilelé , ni  de  pré- 
voyance. Tout  le  mal  qui  est  arrivé  depuis  pouvait  être 
évité  avec  et  par  le  même  système,  en  restant  fidèle  à ce 
pacte  religieusement  exécuté  : c’est  la  faiblesse  seule  , et 
non  l’alliance  autrichienne,  qui  a empêché  la  France  de 
s’opposer  énergiquement  au  funeste  partage  de  la  Po- 
logne. 

L’ambassade  du  célèbre  comte  de  Broglio  , en  Pologne, 
avait  tout  préparé  avec  une  habileté  rare  pour  y faire 
prédominer  l'influence  française;  nous  no  pouvons  nous 
refuser  au  plaisir  d’enrichir  cet  article  du  brillant  portrait 
do -ce  grand  diplomate  ^ tracé  par  un  éloquent  écrivain. 

■ Pendant  son  séjour  à Varsovie,  dit  Rhulières,  le  comte 
»de  Broglie  se  montra  ce  qu’il  fut  dans  la  suite,  ami  et 
■protecteur  ardent. et  fidèle,  ennemi  implacable,  opiniâr 
»tre;  livré  sans  relâche  et  sans  trêve  à la  fureur  de  ses  ani- 
» mosités;  passionné  du  nom  Français,  ne  connaissant  ni  le 
•luxe,  ni  la  molesse,  ni  les  délassements  de  l’esprit;  capa- 

• biedu  plus  profond  6ecret  dans  ses  longues  et  impénétra- 
bles intrigues , mais  sans  dissimulation  dans  la  société; 

• enfin, dans  ce  rôle  singulier,  ou  il  fut  conduit  par  les  fcon- 
» jecturcs  , affectant  et  devant  affecter  la  rectitude  d’un 
•oénseur;  portant  la  sévérité  de  ses  principes  jusqu’à  l’exi- 

• geance  la  plus  rigoureuse  dans  les  moindres  devoirs,  jus- 
styu’b  la  pédanterie  dans  les  affaires;  portant  la  justice 
îmême  à cet  excès  où  elle  cesse  d’être  juste , ne  pardon- 
■nantjrien  h ceux  qui  ne  lui  étaient  pas  dévoués,  plus  in- 

■ Idulgenlet  plus  facile  pour  ceux  qui  lui  consacraient  leurs 

• tplents;  ne  s’étant  jamais  trompé  dans  le  choix  des  hom- 
» mes  qui  secondaient  scs  desseins,  quoique  les  événements 

■ raient  presque  toujours  trompé  dans  scs  vues.  » Tel  fut 
le  caractère  que  déploya  le  comte  do  Broglie  au  milieu 
des  partis  et  des  divisions  qui  agitaient  la  Pologne.  La 
maison  de  Saxe,  menacée  par  les  Russes,  se  jeta,  pour 
ainsi  dire,  entre  les  bras  de  l'ambassadeur,  de  France; 
une  .foule  d’hommes  courageux  et  de  citoyens  remarqua-» 
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blés  par  leurs  talents,  s’étaient  réunis  aux  projets  de  cet 
ambassadeur;  toutes  les  grâces,  tous  les  emplois  furent, 
à sa  recommandation , donnés  « aux  amis  de  la  républi- 
»que,  et,  dés -lors,  toute  la  noblesso  se  rallia  sous  son 

• autorité.  En  trois  années  de  séjour  en  Pologne,  le  comte 

• de  Broglie  était  aussi  parvenu  à rassembler  un  parti  nom- 
»breux , cl  h forcer  la  cour  d’adhérer  à ses  vues.  La  Polo- 
»gnc  semblait  à l’abri  des  intrigues  et  des  révolutions  qui 
»la  menaçaient  au  dehors  et  au  dedans.  On  espérait  même 

• que  cette  ancienne  république  allait  reprendre,  avec  son 
» indépendance , un  gouvernement  plus  fort , des  lois  plus 

• sages  une  politique  plus  régulière;  mais  la  France,  à 

• la  suite  de  différentes  intrigues  , renversa  toutes  les  me- 
» sures  de  son  ambassadeur,  et  ce  dernier,  sans  crédit  à la 

• cour,  malgré  la  confiance  de  Louis  XV,  fut  rappelé.  » 

Il  est  certain  que  l’Autriche  a hésité  long-temps;  qu’elle 
a cru  long-temps  que  la  France  parlerait  avec  fermeté  et 
présenterait  le  traité  de  1 756,  comme  obligatoire , par  son 
texte  et  surtout  par  son  esprit  pour  ranger  le  cabinet  de 
Vienne  du  même  côté  que  celui  de  Versailles , contre  le 
grand  scandale  du  partage;  les  deux  puissances  primiti- 
vement co-portageantcs , la  Russie  et  la  Prusse  ont  vive- 
ment ernint  ce  réveil  de  la  France  et  son  influence  à 
Vienne;  la  portion  des  dépouilles  concédée  à l’Autriche 
était  comparativement  si  petite,  que  la  cupidité  aurait 
faiblement  parlé  contre  l’honneur , contre  d’autres  inté- 
rêts bien  mieux  combinés  et  plus  d’accord  , soit  avec 
l’alliance  française  à laquelle  jamais  l’Autriche  n’aurait 
renoncé,  soit  avec  ce  système  favorable  à la  Pologne, 
véritablement  préférable  pour  la  maison  d’Autriche. 

Nous  avons  nommé  le  comte  de  Broglie  et  il  est  impos- 
sible de  ne  pas  parler  ici  d’un  des  plus  intéressants  chapi- 
tres de  l’histoire  de  la  diplomatie  qui  rentre  si  parfaite- 
ment dans  notre  plan  et  qui  eu  révèle  , sous  cet  étrange 
règne , tout  ensemble , l’usage  , l’abus , l’habileté , l’inuti- 
lité poussée  jusqu’au  scandale;  en  même  temps  que  l’une 
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«les  plus  grandes  singularités  caractéristiques  du  prince  et 
du  temps:  bizarre  mélange  de  l’investigation  .adroite  et 
profonde  et  de  la  plus  coupable  faiblesse  ! 

C’est  ce  qu’on  appelle  la  correspondance  secrète  confite 
«l’abord  par  Louis  XV  au  prince  de  Conti  : et  dont  c* 
même  comte  de  firoglie , fut  tout  à la  fois  le  centre , le 
directeur , l’âme  et  la  victime. 

Ne  faut-il  pas  des  preuves  plus  claires  que  le  jour;  une 
véritable  procédure,  des  pièces , des  mémoires , des  ordres 
do  la  propre  main  du  roi  Louis  XV,  enfin  tout  ce  qui 
résout!  un  problème  historique  pour  faire  croire  qu'un 
roi  conçoit  l’idée  d’avoir  une  contre  diplomatie , comme 
depuis  on  a vu  et  comme  toujours  sans  doute  on  aurait 
pu  voir  des  «xrntre  polices  ? 

Ainsi,  Louis  XV  avait  sept  à huit  de  ses  ambassadeurs 
ministres  ou  consuls , qui , à l’insu  du  ministre  des  af- 
faires étrangères , et  avec  la  plus  expresse  défense  de  lui 
rien  communiquer,  avaient  une  correspondance  directe 
avec  le  roi  : et  tout  n’est-il  pas  également  inrompréhen- 
sible  ? Est-ce  un  Louis  XIV , un  Frédéric  IL , est-w  une 
de  ces  fortes  têtes  royales  qui  appellent  des  lumières  im- 
médiates au  secours  d’une  puissante  volonté  personnelle  , 
pour  étonner  tout  è la  fois  le  monde , son  pays  et  son  mi- 
nistère par  ces  décisions  hardies  qui , peuvent  ressembler 
aux  décrets  du  ciel?  Non,  c’est  un  prince  curieux  et  fai- 
ble , qui  veut  tout  savoir  pour  ne  rien  faire. 

Le  mémo  comte  de  Broglie , dans  les  lettres  où  il  rend 
compte  h Louis  XVI  de  cet  étrange  secret  du  gouverne- 
ment de  son  prédécesseur , parle  avec  énergie  de  ce  qu’on 
peut  encore  appeler  un  excès  , un  abus  de  la  diplomatie 
que  la  morale  réprouve,  que  la  politique  même  a œssé 
d’absoudre  depuis  qu’il  est  resté  blâmable , odieux  , en 
Cessant  d’être  uti!o> 

« On  a , do  très  ancienne  date , terit  le  comte  de  Bro- 
»glic  è Louis  XVI,  établi  à l’hôtel  des  postes  un  bureau 
» secret.  M,  d’üigny  en  est  aujourd’hui  le  chef,  et  a une 
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• douzaine  de  commis  sous  lui,  pour  ouvrir  toutes  les 

• lettres,  ou  du  moins  celles  qu’on  suspecte,  et  en  tirer 
» promptement  des  copies  ou  des  extraits.  Cette  iustilu- 
i lion  a eu  pour  principe  d’instruire  les  rois  et  le  gouver- 

• neraent  de  tous  les  objets  qui  peuvent  intéresser  l’Etat, 

• aiin  de  pouvoir  prévenir  les  événements  nuisibles  au 

• prince  et  au  public.  De  ce  bon  principe,  il  a résulté  , 

• comme  il  arrive  souvent,  de  très  grands  inconvénients 

• pour  les  particuliers,  et  de  là  conséquemment  pour  le 

• maître.  Les  ministres  ont  regardé  comme  une  chose  es- 

• senlielle  de  mettre  dans  cette  place  quelqu’un  qui  leur 

• fût  affidé,  afin  de  profiter  des  moyens  de  mettre  des  co- 
» pies  ou  dos  extraits  de  lettres  sous  les  yeux  du  roi , pour 

• servir  leurs  passions,  leur  haino  ou  leur  amitié.  Il  n’est 
» même  pas  sans  exemple , dit-on  , que  cela  ait  donné  lieu 

• h supposer  des  lettres  entières,  ou  à en  faire  des  extraits 

• pour  faire  des  crimes  à des  gens  qui  étaient  innocents. 

» La  pureté  du  cœur  do  votre  majesté  doit  se  révolter  à 

• cet  exposé,  et  lui  faire  , ou  premier  coup-d’œil , regarder 

• comme  impossibles  des  actions  si  criminelles,  mais  il  n’en 
» est  pas  moins  nécessaire  qu’elle  s'efforce  de  croire  que 
» tout  le  mal  est  possible  pour  lo  prévenir , et  sa  pénétra- 
» tion  lui  fera  juger  combien  il  lui  importe  de  mettre  dans 

• cette  place  quelqu’un  dont  la  probité  et  la  fidélité  soient 
» assurées. 

On  croirait  que  l’art  du  déchifrement  des  dépêches  a 
dù  prendre  naissance  dans  la  fine  et  perfide  Italie;  point 
du  tout,  c’est  en  Espagne,  c’est  à Vittoria  que  fut  établi, 
vers  le  milieu  du  dix-huitième  siècle  , le  premier  cabinet 
secret  où  l’on  arrêtait  toutes  les  dépêches  chiffrées  allant 
à Madrid  ou  en  revenant,  pour  les  déchiffrer  et  pour  rassem- 
bler tous  les  élémens  de  cette  science  occulte , dont  les 
inventeurs  instruisaient  ensuite  les  déchiffreurs  de  Paris; 
certes , le  perfectionnement  a été  poussé  si  loin , que  de- 
puis quinzo  ou  vingt  ans  les  frais  des  courriers  sont  h peu 
près  décuplés  pour  tous  les  cabinets  du  premier  ordre , 


284  DIP 

tnnt  on  a perdu  toute  confiance  dans  la  sûreté  et  il’iinpé- 
nétrabililé  des  chifTres. 

Les  paroles  du  comte  de  Broglie , qu’on  vient  de  lire  , 
sont  pleines  d’honneur  et  de  sens,  et  dignes  d’être  adres- 
sées b la  noble  et  pure  conscience  d’un  jeune  roi. 

Qui  eût  dit  aux  princes  qui , les  premiers , consentirent 
à la  création  des  ateliers  d’investigation  des  correspon- 
dances, qu’après  en  avoir  appliqué  la  méthode  h ces  dé- 
chiffrements diplomatiques,  auxquels  l’intérêt  public  (qui 
certes  ne  serait  pas  une  excuse  en  Angleterre),  ptut, 
jusqu’à  un  certain  point  , servir  do  motif  et  de  pré- 
texte , on  irait  jusqu’à  violer  impudemment  toutes 
les  correspondances  privées  ? Qui  aurait  cru  que  le 
secret  de  la  poste , confié  sous  Louis  XV  à une  seule 
personne  qui  n’en  rendait  compte  qu’au  roi  seul  , et 
jamais  à aucun  ministre,  n’ouvrant  pas  vingt  à vingt 
cinq  lettres  par  courrier , serait  porté  par  exemple 
sous  Buonaparle,  jusqu’à  remplir  des  portefeuilles  et  des 
paniers  entiers? 

Qui  aurait  cru  qu’on  en  viendrait  à dépenser  4 01 
5oo,ooo  francs  par  an;  à employer  trente  ou  quarante 
personnes  à cette  coûteuse  et  scandaleuse  industrie? 

En  se  rappelant  et  en  commentant  quelques  paroles  du 
comte  de  Broglie  ne  frémit-on  pas  à la  pensée  de  tous  les 
abus , de  tous  les  excès,  de  tous  les  crimes  envers  le  pays 
et  envers  le  prince,  qui  peuvent  sortir  d’un  tel  gouffre? 

Autrefois,  les  résultats  de  ce  lorriblc  mystère  descen- 
daient de  la  main  paternelle  du  grince , élevé  au-dessus 
de  toutes  les  petites  passions  cl  de  tous  les  petits  intérêts, 
à ceux  de  ses  ministres  à qui  il  voulait  en  communiquer 
quelque  chose  : tout  est  renversé  le  jour  où  ce  sont  les 
ministres  qui  communiquent  au  prince  ce  qu’ils  veulent  de 
la  plus  dangereuse  de  toutes  les  révélations  et  de  toutes 
les  dénonciations  , puisque  la  nécessité  de  ne  pas  retarder 
le  départ  des  lettres,  pour  ne  pas  trop  déjouer  une  li- 
uesse  aujourd’hui  si  connue,  est  cause  que,  quand  nue 
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Copie,  un  extrait  quelconque  est  remis  sous  les  yeux  du 
|wince , l’original  est  h jamais  insaisissable , toute  vé- 
rification  à jamais  impossible? 

Que  sera-ce , si  l’on  considère  que  ce  scandaleux  abus 
n’a  plus  d’utilité  réelle  pour  les  gouvernements  ? Quel 
conspirateur,  quel  agent  d’intrigue  coupable  , quel  in- 
sensé, ayant  à écrire  la  chose  la  moins  importante  h ca- 
cher, et  par  conséquent  la  seule  curieuse  à connaître, 
la  confiera  à la  poste?  Il  ne  rtfslo  donc  plus  à espérer 
d’une  telle  dépense  et  d’uno  telle  inquisition  , que  ce  qui 
devait  en  être  à jamais  l’abri.  La  connaissance  des  inté- 
rêts particuliers , et  par-là  même  sacrés , des  opinions,  des 
indications  de  la  couleur  politique,  les  manifestations  de 
ces  pensées  qu’il  est  coupable  d’interroger , pour  en  faire 
un  motif  de  suspicion , de  haine  et  de  prévention.  Il  était 
impossible  de  n’êtrc  pas  amené  par  le  sujet  de  cet  article 
à signaler,  comme  le  comte  do  Broglie  l’avait  dénoncé  au 
meilleur  des  rois  , cet  abus  indirect  de  la  diplomatie. 

Celle  de  la  France , sous  le  règne  do  Louis  XV,  a donc 
été  toujours  habile  et  toujours  trahie  par  la  faiblesse , au 
lieu  d’être,  comme  sous  Louis  XIV,  appuyée  par  la 
force. 

On  sait  qu’immédintement  avant  la  révolution , cette 
même  faiblesse  manqua  la  plus  belle  et  la  plus  noble  oc- 
casion de  relever  la  France  aux  yeux  de  l’Europe,  par 
son  intervention  dans  les  affaires  de  la  Hollande,  que 
commandait  le  devoir  d’en  exclure  l’Angleterre,  que  ré- 
clamaient les  états  généraux , et  qui  se  trouvait  encore  dans 
l’esprit,  dans  les  droits,  dans  les  devoirs  de  ce  traité  de 
1766,  dont  on  n’aura  subi  que  les  inconvénients. 

Quelques  lignes  des  intéressants  mémoires  de  M.  de 
Ségur  retraceront  l’uno  des  plus  plus  grandes  et  des  der- 
nières fautes  du  gouvernement  français,  que  sa  diplomatie 
l’avait  habilement  averti  d’éviter.... 

« L’intérêt  de  notre  cour  était  évidemment  de  soute- 
nir les  états  généraux  contre  le  stathoudor,  dont  le  dé- 
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• vouement  h l’Angleterre  était  connu.  Àu»si  notre  cabinet 

• promit  son  assistance;....  un  secours  prompt  aurait  in- 
» failliblement  tout  apaisé  ; nos  irrésolutions  fatales  assis-, 

v urèrcnt  le  triomphe  de  nos  rivaux,  trahirent  le  secret  de 

■ notre  faiblesse , et  furent  les  premiers  signes  d’une  dé 

• cadence  politique,  dont  nous  ne  nous  relevâmes  plus 

• tard  que  par  les  éruptions  volcaniques  d’une  révolu- 

• tion.  > 

Nous  ne  pouvons  nommer  et  citer  M.  de  Ségur,  sans 
recommander  la  lecture  de  ses  mémoires  , et  surtout  du 
troisième  volume  ; il  a paru  pendant  que  nous  étions  oc- 
cupés de  la  rédaction  de  cet  article.  Ce  volume  tout  entier 
est  le  récit  ou  plutôt  le  tableau  vivant  et  animé  de  la  mis- 
sion de  M.  de  Ségur  & Pétersbourg , depuis  ^ 784 , jusqu’en 
1789.  C’est  certainement  le  portrajt  du  parfait  diplomate 
mis  en  action.  Quatre  années  d’habileté  aboutissent  au 
déplorable  résultat  que  M.  de  Ségur  trace  avec  tant  de 
regrets  et  d’amertume,  au  refus  du  cabinet  de  Versailles 
de  signer  le  traité , pareequ'il  aurait  fallu  prendre  une 
atiltude  ferme  et  un  parti  énergique, 

Nous  ne  pouvons  nous  refuser  au  plaisir  de  transcrire , 
un  passage  qui  fait  ressortir  3’une  simple  anecdote  diplo- 
matique la  preuve  de  la  justice  de  nos  éloges  et  en  même 
temps  un  exemple  de  la  consistance  que  donne  à un  di- 
plomate la  réunion  de  l’habileté  et  de  l’art  de  plaire  ; 
M.  de  Ségur  avait  souvent  à lutter  contre  les  rivalités 
adroites  qui  détournaient  Catherine  d’une  alliance  intime 
avec  la  France,  « Sur  ces  entrefaites , je  reçus  , dit-il,  une 

• très  longue  dépêche  de  M.  de  Choiseul,  de  n’en  aurai) 

> jamais  pu  écrire  une  aussi  parfaite  pour  la  circonstance, 

» Cet  ambassadeur  me  rendait  un  compte  détaillé  de  toute 

■ la  conduite  des  ministres  anglais  et  prussiens  à Cons- 

• tontinople,  et  des  artifices  employés  par  eux,  pour  éloi* 

• gner  les  Turcs  de  toute  idée  de  trêve  ou  de  paix.  Non- 

• seulement  la  substance  de  leurs  notes  et  de  Jours  mé- 

• moires  présentés  à la  Porte  , s’y  trouvait  relatée  , mais 
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» encore  il  y avait  transcrit  les  propres  et  hostiles  expres- 
sions dont  cos  ministres  s’étaient  servis. 

• S'il  m’eût  été  possible  de  les  faire  connaître  à l’impé- 

• ratrice,  elle  se  serait  certainement  fort  irritée  en  voyant 

• à quel  point  on  avait  voulu  la  tromper;  mais  la  dépêche 

• de  M.  de  Choiscuil  était  chiffrée,  et  j’ai  déjà  dit  qu’on 

• avait  prévenu  cette  princesse  contre  ma  sincérité  , en  lui 

• faisant  croire  que  je  donnais  à son  ministre  uuc  analyse 
» fort  peu  fidèle  des  lettres  de  notre  ambassadeur. 

• Il  était  cependant  urgent  pour  moi  de  ne  pas  laisser 

• échapper  une  occasion  si  favorable,  qui  peut-être  ne  se 

• retrouverait  pas  de  long-temps.  Or,  dans  cette  circons- 
» tance,  je  me  déterminai  à prendre  un  parti  décisif:  il 

• était  si  nouveau  et  si  hardi,  que  je  ne  jugeai  pas  convc- 

• nable  d’en  rendre  compte  à ma  cour.  Je  n’en  instruisis 

• même  M.  de  Montmorin  qu’à  mon  retour  en  France. 

» Si  ce  moyeu  téméraire  n’avait  pas  réussi , il  aurait 

• peut-être  paru  coupable  ; car,  pac  là,  je  pouvais  com- 
» promettre  la  sûreté  du  chiffre  de  l’État  ; et , en  faisant 

• connaître  aujourd’hui  une  résolution  si  hazardensc,  je 

• regarde  comnio  un  devoir  d’avertir  les  jeuues  Français 

• qui  doivent  entrer  dans  la  diplomatie,  de  no  point  imi- 

• ter  mon  exemple,  lin  effet,  pour  risquer  une  démarche 

> semblable  à celle  que  je  me  permis  alors,  il  fallait  con  - . 

• naître  aussi  parfaitement,  aussi  intimement  que  moi  , 

» l’esprit,  lame  et  le  caractère  du  souverain  qui  m’ins- 
» pirnil  une  telle  confiance  : le  succès  seul  pouvait  m’ab- 

• soudre  , et  il  fut  complet. 

• Je  priai  le  prince  de  Nassau  de  venir  chez  moi.  Vous 

• voyez,  lui  dis  je,  dans  quel  état  se  trouve  ici  notre 

• crédit,  et  quel  moyen  ou  a pris  pour  le  renverser.  Vous 

• savez  aussi  que  l’impératrice,  que  l’on  trompe  , unit  à 
» l’âme  la  plus  noble  le  caractère  le  plus  élevé  ; rien  de 

• grand,  de  généreux  , de  délicat , ne  lui  est  étranger. 

» Apprenez  donc  le  moyen  auquel  je  me  décide  pour 

• l’éclairer  sur  les  intrigues  qui  l’assiègent,  et  pour  les 
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«déjouer.  Voici  la  dépêche  de  M.  de  Choiseüil  que  je 
» viens  de  déchiffrer  ; les  mois  sont  en  interligne  sous 
«les  chiffres.  La  lecture  de  cette  lettre  dissipera  tout 
«doute  sur  notre  loyauté  et  sur  les  artifices  de  nos  en- 
» nemis  ; je  vais  la  plier  telle  qu’elle  est , et  écrire  sur 
«l’enveloppe:  ce  n'est  point  à l impératrice  , ccst ‘à 
» Catherine  que  j’adresse  cette  dépêche. 

«Prenez-là  mon  cher  prince,  demandez  h l’impératrice 
»un  entretien  particulier,  et  rcmettcz-lui  de  ma  part 
«celte  lettre.  Si  cette  princesse  vous  quitte  et  sort  un 
«moment  de  son  cabinet,  je  l’ai  mal  connue.  Un  secré- 
taire peut  copier  quelques  lignes,  la  clef  du  chiffre  est 
* compromise , et  je  deviens  coupable.  Mais , si  je  no  me 
«suis  pas  trompé,  elle  ne  sortira  pas,  et  vous  rendra  sur- 
» le-champ  ma  dépêche.  Parlez  vite  et  revenez  prompte- 
« ment. 

«Nassau  m’approuva,  courut  au  Palais  et  obtint  l’au- 
«dience  qu’il  demandait.  Dès  qu’il  fut  tête-à-tête  avec 
«l’impératrice,  et  qu’il  eut  prononcé  mon  nom,  cette 
«princesse  dit  avec  humeur  : Que  peut  me  vouloir  M.  de 
«Ségur?  alors,  sans  répondre,  il  lui  présente  ma  lettre. 

«Catherine  la  prend,  marque  une  vive  surprise  en  li- 
ssant l’adresse  , ouvre  précipitamment  l’enveloppe  et 
«commence  à lire  la  dépêche.  Dans  ce  moment  le  prince 
«de  Nassau  se  retire  peu-à-peu,  et  feint  de  vouloir 
«sortir.  Aussitôt  l’impératrice  court  à lui,  le  prend  par 
«la  main  et  lui  dit  : Ah!  prince  ne  sortez  point  ; je  ne 
«veux  pas  que  vous  me  quittiez  un  seul  instant. 

» Elle  reprend  sa  lecture , et,  après  l’avoir  achevée  , 
«repliant  la  dépêche  et  la  rendant  à M.  de  Nassau , elle 
«lui  dit  avec  un  regard  et  le  ton  de  voix  le  plus  émus  : 
» Courez  prince , courez  chez  M.  de  Ségur  et  assurez  le 
s que  jamais  de  ma  vie  je  n’oublierai  ce  noble  procédé  , 
«cette  touchante  marque  de  son  estime  et  de  sa  con- 
stance. J’en  suis  digne  ; il  m’a  bien  devinée.  » 

On  ne  tarirait  pas  sur  lo  mérite  de  ces  Mémoires  : Quelle 
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vivante  leçon  I Comme  les  confidences  d’une  si  habile 
expérience  confirment  ce  que  nous  n’avons  pas  hésité 
do  dire  au  commencement  de  cet  article!  avait- il  pâli 
sur  les  livres-,  ce  jeune  homme  d’un  haut  rang,  fils 
d’un  maréchal  de  France  , si  recherché  par  les  sociétés 
les  plus  brillantes  et  les  plus  aimables,  ce  militaire,  qui 
avait  fait  les  guerres  d’Amérique  , n’ayant  jamais  cru 
avoir  besoin  de  savoir  que  ce  qui  mènerait  aux  premiers 
honneurs  do  la  carrière  des  armes,  se  trouvant  tout  à 
coup  diplomate  sans  l’avoir  prévu  ni  même  souhaité, 
chargé  de  représenter  la  France  auprès  de  la  première 
cour  de  l’Europe,  après  la  sienne,  ou  milieu  des  af- 
faires les  plus  difficiles , entre  les  intérêts  les  plus  grands, 
parmi  les  plus  habiles  diplomates,  traitant  avec  les  sou- 
verains eux-mêmes,  avec  les  deux  Seuls,  depuis  la  mort 
de  Frédéric,  qui  fussent  leurs  propres  ministres  (Cathe- 
rine et  Joseph  II  ) , ne  manquant  à aucune  partie  d’un  si 
grand  et  d’un  si  beau  rôle , et  n’ayant  eu  besoin , pour 
rendre  les  plus  grands  services  , pour  immortaliser  les  ré- 
sultats de  sa  mission,  que  d’un  gouvernement  qui  ne  tra- 
hit pas  ses  agents  par  sa  faiblesse.... 

Quel  exemple  ! Quelle  preuve  que  dans  ce  noble  métier, 
où  il  s’agit  de  plaire,  d’observer,  de  regarder,  de  faire, 
bien  plus  que  de  savoir,  c’est  être  habile  qu’il  faut  par- 
dessus tout!  Mais,  malheur  à qui  n’imiterait  dans  les 
hommes  supérieurs , que  ce  qui  peut  leur  manquer  du 
côté  de  l’étude  et  de  l’instruction;  ce  serait  le  courtisan 
d’Alexandre  parvenu  à pencher  la  tête  comme  son  maître. 

Mais  tout  se  tient , tout  s’enchaîne  , et  comme  l’observe 
encore  très  bien  M.  de  Ségur,  la  meme  fatalité  qui  pré- 
cipitait vers  la  révolution  par  les  vices  de  l’administration 
intérieure , manquait  h tous  les  devoirs  de  la  politique  ex- 
térieure , dont  le  secours , l’éclat , les  succès  auraient  ren- 
du delà  force  au  gouvernement,  détourné  les  regards 
d’un  autre  côté,  appelé  peut-être  ailleurs,  et  dans  les 
utiles  dévcloppemens  de  la  puissance  militaire  toute  cette 
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activité  nationale  qui  demandait  une  direction,  une  route, 
un  Lut.  . ' 

De  1789,  à l’avènemeut  de  Bonaparte  ai|  pouvoir,  il 
n’y  a plus  de  diplomatie.  Les  paix  de  Prusse  et  d’Es- 
pagne , les  suspensions  de  guerre  avec  l’Autriche , tout 
cela  ne  présente  que  les  entr’actes  du  régne  de  la  force  , 
toujours  plus  ou  moins  victorieuse  , et  prenant  haleine  de 
temps  en  temps. 

Bonaparte  arrive , et  commence , sous  un  titre  mo- 
deste, ce  régne , unique  dans  les  annales  du  monde , et 
qui  devait  durer  environ  quinze  ans  ; l’on  reconnaîtra 
toujours  que  la  véritable  cause  de  l’élévation  et  de  la 
chute  d’un  tel  homme , c’est  l’impossibilité  de  trouver 
dans  un  seul  génie  l’alliance  et  l’accord  des  qualités 
qui  créent  et  des  qualités  qui  conservent,  non  iisdem 
artibus  rctinentur , quibus  comparantur. 

La  victoire  crée  , la  diplomatie  conserve , et  nous  voilà 
à cette  troisième  époque  où  l’alliance  a manqué  sous  un 
outre  rapport . C’est  la  force  à son  tour  qui  méprise  la  di- 
plomatie et  qui  périra  pour  l’avoir  méprisée. 

Certes , toute  cette  immense  et  récente  époque  excite 
assez  d’intérêt  pour  ne  rien  négliger,  surtout  de  ce  qui 
est  très  peu  connu,  et  qui  peut  contribuer  à la  caracté- 
riser. 

La  première  victoire  du  règne  déjà  commencé  de  Bo- 
naparte est  Marengo.  Ce  n’est  plus  le  conquérant  de  l’I- 
talie; déjà  ce  souverain  futur  se  trahit  en  calculant  va- 
guement qu’il  fallait  séparer  au  moins  nominalement  les 
deux  rôles,  et  en  s’amusant  à laisser  à Berthicr  le  titre  de 
général  en  chef.  1 

L’un  des  hommes  qui  a joué  les  plus  grands  rôles  de- 
puis quarante  ans  et  surtout  depuis  trente  , le  prince  de 


* Dans  l'hiver  qui  suivit  11  bataille  de  Marengo  , un  ministre  étranger 
s’avisa  de  demander  à Bcrthier  s’il  était  à Marengo.  • — Oui,  répondit- 
. il,  je  commandais  l’armec.  • ^ 
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Talleyrand  avait  eu  une  grande  influencé  sur  le  )8  bru- 
maire , et  en  avait  conservé  beaucoup  jusqu’à  l’époque  de 
Marengo  sur  Bonaparte  à qui  , avant  qu’il  eut  pris  tant 
d’essor,  imposaient  singulièrement  un  grand  nom,  une 
grande  renommée  d’esprit  et  de  capacité  et  la  fécondité 
de  ressources  d’une  tête  forte  et  habile. 

line  circonstance  qui  a peut-être  beaucoup  influé  sur 
tout  l’avenir,  de  Bonaparte,  voulut  que  M.  de  Talleyrand 
malade,  d’uue  manière  assez  grave,  ne  put  le  suivre  à 
Marengo , comme  Bonaparte  l’aurait  voulu  et  l’avait  dé- 
cidé. 

A ces  époques  où  les  événements  se  précipitant  avec 
une  inconcevable  rapidité  , les  secrets  ou  les  raisons  de 
les  conserver  disparaissant  aussi  vite  , tout  ce  qui , jadis , 
serait  resté  caché  des  demi-siècles  entiers,  devient'bientût 
impunément  public;  on  a su  les  conseils  que  l’habile 
ministre  donnait  dans  sa  correspondance  -au  jeune  vain- 
queur de' Marengo. 

Rien  de  si  curieux  que  ces  vues , que  ces  conseils , que 
ces  efforts  d’un  esprit  conservateur , pour  donner  une  di- 
rection conservatrice  et  pleine  d’avenir  politique , à ce 
bouillant  génie  qui  allait  bientôt  secouer  le  jpug  de  toute 
influence , et  se  précipiter  dans  sa  fatalité.  * 

•M.  de  Talleyrand  écrivait  b Bondfarte,  qu’après  cette 
victoire  si  rapide  et  si  décisive,  il  était  maître  de  sa  des- 
tinée toute  entière;  que  c’était  au  commencement  d’une 
carrière  probablement  longue  , glorieuse  , vaste  , digne  de 
scs  commencemens,  qu’il  fallait  sc  la  tracer  j usqu’au  bout  ; 
que  deux  routes  s’ouvraient  devant  lui  : l’une , celle  des 
apropriations  directes  et  immédiates  de  pays  et  de  terri- 
toires; c’est-à-dire,  la  voie  de  conquêtes  à enchaîner 
ks  unes  aux  autres , ponr  ne  faire  qu’un  seul  et  même 
empire , colosse  que  son  immensité  menacerait  de  sa 
ruine. 

M.  de  Talleyrand  montrait  à côté  de  cette  route  péril-  * 
leusc  et  sans  terme , celle  du  système  de  fédération  , d’al- 
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liances , de  liens*  de  patronage , de  protection  , de  dépen- 
dance utile,  rolônlaire,  dans  les  mutuelles  convenances 
de  la  faiblesse  qui  s’appuie  st  de  la^prcc  qui  couvre  et 
garantit. 

Ce  système  offrait  autant  de  puissance  et  bien  plus  de 
sûreté  et  de  durée  que  la  conquête  ; on  y groupait  tous  ces 
états  du  second  et  du  troisième  ordre  , à commencer  par 
la  Savoie  rendue  h ses  maîtres  légitimes;  ious  ces  sou- 
verains fort  indifférens , à côté  du  bonheur  inespéré  de 
rentrer  dans  leurs  palais , entre  le  patronage  autrichien  et 
un  patronage  quelconque  : on  montrait  tous  ces  États 
concentriques,  vassaux  du  grand  suzerain  qui  se  dispen- 
serait seulement  des  frais  et  des  embarras  de  l’adminis- 
tration conquérante  ; fournissant  hommes,  argent,  comme 
a lait  TEspagne  avec  une  si  inutile  complaisance,  et 
c’était,  encore  ôter  à l’Europe , le  prétexte  de  s’irriter 
contre  la  monarchie  universelle.  ’ . 

Une  anecdote  qui  commence  "h  être  très  connue,  prou- 
vera les  beaux  fruits  produits  jiar  un  sermon  si  sage,  et 
trahira  le  penchant  irrésistible  déjà  empreint  au  fond 
de  l’ame  de  celui  qui  devait  aller  à Sainte-Hélène  par 
Moscou. 

•Voici  ce  souvenir  incontesté,  cette  singulière  clef  de 
tout  un  avenir,  et  Iftut  le  secret  de  sa  turbulente  doc- 
trine, échappée  à Bonaparte  dès  1800. 

On  lisait,  devant  lui,  au  retour  de  Marengo  , un  article 
d’un  journal  anglais,  où  figurait  le  célèbre  Sydney  Smith. 

■ Ce  nom  là  «dit  Bonaparte»  joue  un  plus  grand  rôle 
» qu’on  ne  pense  dans  mon  histoire;  il  m’a  arrêté  à St. -Jean 
sd’Acre,  et  il  o’aura  fait  qu’une  chose  en  m’arrêtant,  jq 
«venais  à Paris  pa§  Constantinople , j’irai  à Constant! 

» nople  par  Paris.  » Qui  croirait  que  ce  même  propos  , 
connu  du  plusieurs  personnes  dès  i8o5  cl  1804,  consi- 
gné probablement  dans  quelques  correspondances  diplo- 
matiques , a aidé  la  Russie  dans  sa  terrible  et  victorieuse 
résistance,  a rendu  facile  une  négociation  entre  le  cabi- 
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net  de  Pétersbourg  et  celui  de  Constantinople,  dont  la 
prompte  et  heureuse  issue  a surpris  toute  l’Europe  , et 
apporté  h Bonaparte  de  nouveaux  embarras  ? 

En  iBt  1 , un  agent  de  l’empereur  de  Russio  , alors  voya- 
geur accrédité , prés  la  cour  de  Vienne , qui  a joué  depuis, 
et  joue  encore  un  grand  rôle  politique , vit  le  cabinet  au 
trichien  encore  docile  aux  moindres  volontés  de  son  re- 
doutable allié,  forcé  de  lui  enjoindre  de  quitter  Vienne  : 
ce  diplomate , ennemi  personnel  de  Bonaparte , savait 
sa  tète  à prix  le  long  de  toutes  les  frontières  et  des  côtes 
d’un  empire  qui  couvrait  l’Europe  : il  n’y  avait  plus  d’a- 
sile, que  l’Angleterre,  et  combien  de  routes  pour  y arri- 
ver étaient  fermées?  Ce  proscrit  du  continent  entier,  qui 
avait  puisé  dans  une  patrie  commune  à lui  et  b Bona- 
parte ces  haines  inextinguibles , dont  rien  ne  ralentit  la 
force  et  l’ardeur,  jura  , h la  manière  du  serment  d’Anni- 
bal,  que  le  formidable  sceptre  de  celui  qui  ne  laissait  ar- 
river de  Vienne  à Londres , que  par  Constantinople  et 
Malte , serait  brisé , ou  qu’il  périrait  dans  l’entreprise. 
Il  passe  en  effet  par  Constantinople,  il  trouve  moyen 
de  communiquer  au  Grand  seigneur  même  les  preuves 
incontestables  des  arrière-pensées  et  des  projets  ulté- 
rieurs de  Napoléon  : le  Grand  seigneur  reste  persuadé  que 
si  jamais  Napoléon  fond  sur  la  Russie,  c’est  pour  s’ouvrir 
un  chemin  jusqu’à  Constantinople.  Quel  ne  fut  pas  l’utou 
uement  d’un  Français,  alors  général , au  service  de  Rus- 
sie, quand  il  reçut , pendant  l’invasion  de  Bonaparte, 
l’ordre  d’Alexandre,  d’aller,  en  passant  sur  la  lenteur  des 
formes  ordinaires,  négocier  avec  le  grand-visir,  et  qu’il 
trouva  ce  chef  de  l’armée  ottomane  si  bien  disposé , que 
vingt  quatre  ou  quarante-huit  heures  virent  se  conclure 
un  traité  qui  aurait  demandé  , avec  les  habitudes  antécé- 
dentes, plus  d’un  an  ? 

Ce  Français , aussi  distingué  par  son  esprit  que  par  son 
uotn  et  ses  talents  militaires , eut  b peine  commencé  à 
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vouloir  prouver  à celui  avec  qui  il  traitait , qu  il  ne  s a 
glssait  plus  de  la  politique  ordinaire,  que  les  vieilles  que- 
relles devaient  être  suspendues , en  présence  d’un  ennemi 
commun , qu’il  vit  le  grand  visir  l’entendant  à demi-mot, 
venir  au  devant  de  ses  propositions  et'se  montrer  prêt  a 

conclure.  ... 

Dans  le  même  temps , l’Angleterre  qui  sait  aussi  manier 

les  armes  diplomatiques , pacifiait  la  Perse  et  la  Russie, 
en  inspirant  les  mêmes  craintes  et  en  se  servant  des  mêmes 
révélations;  ainsi  la  Perse  et  la  Turquie  concouraient  pour 
” anéantir  Bonaparte  en  laissant  à l’empire  de  Russie, 
l’emploi  de  toutes  ses  forces , dans  cette  formidable  lytto 
entre  les  deux  colosses  modernes. 

Voilà  les  services  que  l’adresse  rend  à la  force;  voilà 
ce  que  peut  la  diplomatie , pour  changer,  autant  que  les 
batailles  décisives , la  face  du  monde  et  la  fortune  des 

états.  ' , 

Ces  traits  ne  sont  pas  étrangers  au  tableau  d une  épo- 
que oit  la  force,  dans  les  puissantes  mains  de  Napoléon  , 
rejetta  avec  mépris  le  secoufs  si  nécessaire  de  la  politi- 
que  et  de  la  négociation  : ses  ennemis  l’attaquèrent  et  le 
perdirent  par  ces  moyens  qu’il  avait  la  superbe  împru- 
dencô  de  dédaigner.  Ses  ambassadeurs  allaient  partouàin-  ^ 
timer  ses  volontés  et  tracer  le  cercle  de  Popilius  : la 
crainte  de  déplaire  à celui  pour  qui  la  fortune  sembla 
long-temps  aussi  complaisante  que  ses  dociles  serviteurs , 
éloignait  de  lui  les  documents  exacts  et  véridiques, 
qui  saura  jamais  combien  a pù  contribuer,  sur  sa  résolu- 
tion de  porter  la  guerre  en  Russie , le  soin  de  tracer 
des  tableaux  fantastiques , de  montrer  les  cadres  vuides 
des  armées. russes,  les  provinces  désertes,  les  popula- 
tions mécontentes , les  soulèvements  tout  prêts , enfin  la 
plus  gigantesque  et  la  plus  insensée  des  entreprise*  , 
comme  facile  h qui  voulait  tout  voir  au  gré  de  ses  vceux? 

Veut-on  savoir  jusqu’où  allait  le  besoin  des  illusions? 
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Quand  cette  immense  question  de  la  paix  à consentir  en 
cédant  quelque  chose  à l’Europe  encore  tremblante  et 
soumise,  s’agitait  dans  le  conseil  intime  de  Napoléon,  il 
fil  prendre  place  à côté  des  premiers  dignitaires  de  l’em- 
pire , à deux  simples  chefs  de  division  , pour  assurer  à la 
plus  étrange  de  toutes  les  délibérations  un  fantôme  de 
majorité  en  faveur  des  déterminations  inflexibles  du 
maître  ? 

Aussi  partout , ces  secours , ces  avertissements  de  la  di- 
plomatie, si  nécessaires  à la  puissance,  lui  ont  manqué. 
A Vienne , l’iin  des  plus  spirituels  Français  de  la  cour  des 
Bourbons , dévoué  au  service  de  Bonaparte  , M.  de 
Narbonne,  ne  fut  pas  cru  qûand  il  annonça  la  prochaine 
défection  de  l’Autriche. 

Jusqu’à  la  chûte  du  plus  vaste  empire  moderne , les 
négociations  auraient  pu  le  sauver  : non  plus  , sans, 
doute  , comme  on  l’a  dit,  en  France  et  au  congrès  de. 
Châtillon , où  l’on  traçait,  à Napoléon,  des  limites  dans 
l’étroite  enceinte  desquelles  ne  pouvait  se  resserrer 
celui  qui  avait  conquis  le  trône  et  n’en  avait  pas  hé- 
rité; mais  pendant  toute  l’année  1 8 1 3 , l’impression 
terrible  et  encore  vivante  de  ce  grand  pouvoir  aurait  ob- 
tenu les  véritables  frontières  naturelles  du  Rhin  , des 
Alpes,  des  Pyrénées  : ainsi  devait  tomber  celui  qui  avait 
cru  que  la  force  suffisait  pour  durer,  comme  pour  vain- 
cre ; ainsi  s’est  accompli  le  pronostic  tracé  an  vainqueur 
de  Marengo  , par  le  politique  habile  qui  lui  avait  montré 
sa  chute  et  sa  ruine  au  bout  d’une  carrière  sans  bornes. 

Nous  avons  vu  , depuis  Henri  IV  jusqu’à  la  mort  de 
Louis  XIV,  l'alliance  heureuse  de  la  diplomatie  et  de  la 
force  : De  1716  à la  révolution,  la  diplomatie  sans  succès 
malgré  sa  rare  habileté,  parccque  l’appui  de  la  force. et 
de  la  fermeté  lui  manquait;  enfin  Bonaparte  périssant 
pour  n’avoir  pas  donné  la  politique,  pour  base,  à son  gi- 
gantesque édifice. 
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Nous  sommes,  si  l’on  peut  parler  ainsi,  dans  ia  qua- 
trième ère  de  la  diplomatie.  11  semblait  naturel  qu’elle 
jouât  un  grand  rôle  après  cette  terrible  expérience  des 
catastrophes  qui  attendent  la  toute  puissance  quand  elle 
néglige  la  "politique. 

Ce  spectacle  nouveau,  après  celte  espèce  de  déluge  et 
de  bouleversement  universel , ce  nouvel  ordre  de  choses 
et  d’idées  n’est  sans  intérêt  à considérer  ni  dans  ses  cau,- 
ses  , ni  dans  ses  suites  et  dans  ses  effets  probables. 

Comment  ne  serait-on  pas  découlé  des  guerres  et  des 
victoires,  quand  on  voit  où  elles  mènent  Qt  ce  qu’elles 
produisent? 

Les  empires  ne  sont-ils  pas  arrivés  à jou^r  leurs  ter- 
ribles parties  d’échecs  comme  ces  joueurs  d’une  ha- 
bileté supérieure,  qui  suppriment  presque  tous  les  coups 
qu’ils  jugént  d’avance  et  supposent , pour  se  porter 
tout  de  suite  aux  deux  ou  trois  derniers  où  se  décide 
la  partie?  . ' r 

Il  y a plus,  pour  suivre  cette  comparaison,  aussi  bizarre 
peut-être  que  juste,  s’il  n’y  a rien  qui  abrège  le  jeu, 
comme  la  supériorité  des  joueurs , y a t-il  ripn  aussi  qui 
en  dégoûte  ceux  que  l’intérêt  plus  que  la  passion  attire 
à la  table  fatale , comme  ta  richesse  qui  rend  insensible 
aux  accroissements  de  la  fortune? 

A part , encore  un  coup  , Iç%  exceptions  passionnées  et 
délirantes,  l’homme  opulent  met-il  à gagner  le  même  in- 
térêt que  celui  qui  a le  malheur  d’attendre  du  jeu  et  du( 
gain  des  jouissances  de  plus? 

Eh  bien!  qu’on  regarde  aujourd’hui  l’univers  politique, 
tous  les  états  sont  riches  sous  ce  point  de  vue  que  leur 
fortune  leur  suffit  et  qu’il  suffit  à toute  leur  ambition  et 
à tous  leurs  vœux  raisonnables  de  la  conserver,  de  la  main- 
tenir, de  la  soigner,  sans  avoir  besoin  de  l’acAoitre  ? 

Ce  sera  assez  de  deux  exemples  , car  il  s’agit  des  deux 
clefs  de  l’Europe  et  par  conséquent  du  monde. 
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Cette  immense  maison  de  commerce , dont  les  canons 
protègent  les  comptoirs,  l’Angleterre,  peut  elle  être  tentée 
d’agrandir  ce  marché  étendu  comme  l’univers,  qu’elle  ex- 
ploite sans  craindre  jusqu’ici,  do  concurrences  et  de  rivaux? 
N’esl-elle  pas  à peu  près  arrivée  à participer  de  la,  nature 
et  des  dispositions  habituelles  du  négociant  qui  n’a  rien  à 
espérer  et  tout  à craindre  de  la  guerre  ? 

Passons  à l’autre  bout  de  l’espaco  et  à l’autre  extré- 
mité des  affaires  européennes  : n’arrive- 1- il  jamais  au 
voyageur  de  changer  le  but  de  sa  course  , par  ce  qu’il  ap- 
prend ou  par  ce  qui  survient  en  roule?  , 

Ain$i,  on  .voit  Catherine  seconde  depuis  le  jour  où  elle, 
commence  d’une  manière  terrible  son  glorieux  règne  , 
jusqu’à  sa  mort  , ne  songer  qu’à  Constantinople , et  ne 
pas  craindre  d’inquiéter  l’Europe  on  montrant  sans 
cesse  ses  avides  regards  tournés  vers  l’Orient , et  en  don- 
nant même  ce  nom  plein  de  souvenirs  et  d’avenir  à uu 
prince  destiné  à étonner  l’univers  par  le  caractère  le  plus 
opposé  aux  projets  de  son  aïeule. 

Pourquoi  le  cabinet  dcSt-PétersboUrg , sous  Alexandre, 
a-t-il  paru  si, loin  de  ces  anciens  errements  ? c’est  que  le 
but  a changé  dans  le  voyage  : qu’importe  à la  force,  à la 
puissance , à la  grandeur  de  Quelque  manière  qu’elles 
brillent,  et  qu’elles  éclatent:  pourvu  qu’elles  triomphent  ? 

Depuis  vingt-cinq  ans  et  surtout  depuis  quinze , la 
Russie  a pris  une  telle  place  dans  le  continent , qu’elle  ne 
peut  vouloir  que  la  conserver  et  se  consolider.  Il  ne  faut 
pas  croire  , surtout  après  do  formidables  leçons , qu’on 
ne  s’arrête  pas  au  faite  de  la  pfépotence  et  qu  il  n’y  ait 
pas  des  gouvernements  aussi  sages  que  ces  millionaires 
qui  bornent  leur  fortune  pour  en  jouir  ; le  tombeau  do 
Sainte-Hélène  effrayera  long-temps  les  joueurs  insatiables. 

A.  ces  pronostics  de  repos  et  de  suspension  du  terrible 
jeu  de, la  guerre  se  joignent  d’autres  motifs  d’espérance  : 
les  finances  conseillent  et  même  commandent  partout 
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la  paix;  tous  les  gouvernements  y sont  heureusement 
condamnés  sous  ce  rapport , les  riches  pnrecqu’ils  ont 
tout,  cl  les  pauvres  parcçqu’ils  n’ont  rien  à perdre. 

Aussi  quel  rôlo  n’a  pas  joué  la  diplomatie  depuis  douze 
ans  ! Qu  on  ne  se  trompe  pas  sur  le  sens  de  nos  paroles  : 
nous  exposons  les  faits  sans  adopter  aucun  parti  , ni 
aucun  système. 

Autre  chose , aux  yeux  équitables  et  attentifs , est  l’ha  - 
bitude  des  congrès  précédant  et  évitant,  au  lieu  de  suivre 
et  do  terminer  les  guerres,  autre  chose  est  l’esprit  qui  les 
a animés  : nous  disons  que  le  temps  est  venu  oii  les  mêmes 
résultats  jadis  obtenus  par  le  sang , la  force  et  la  vic- 
toire , le  sont  et  le  seront  probablement  long-temps  cn- 
coro  par  la  politique  et  la  diplomatie.  Les  questions 
restent  entières  et  do  ce  que  nous  disons  suivra  seulement 
que  1 esprit  bon  ou  mauvais,  les  systèmes  justes  et  gé-;: 
néreux  ou  d’une  autre  nature , cmploiront  plus  les  né- 
gociations que  les  guerres  ; et  le  sage  de  tous  les  partis 
commencera  par  bénir  ces  grands  malheurs  de  moins,  en 
attendant  même  beaucoup  plutôt  de  ces  voies  pacifiques, 
la  liberté  et  tous  les  biens  qu’il  souhaite  et  qu’il  espère. 

Qu  on  regarde  à la  fois  derrière  soi  et  autour  de  soi: 
Que  de  causes  de  guerre  entre  1 8 1 o et  182G  auraient  ja- 
dis embrasé  l’Europe  et  l’ont  laissée  en  repos  ! 

Finissons  sous  les  auspices  d’une  telle  espérance,  chère 
sans  doute  à tous  les  amis  de  l'humanité , de  Ta  liberté , 
des  lumières,  de  l’industrie,  tous  ces  trésors  de  la  paix. 

P.  S.  On  sent  que  l’article  diplomatie  traite  en  général 
des  fonctions  de  l’ambassadeur  comme  de  tout  agent  di- 
plomatique , il  11e  s’agit  donc  que  de  dire  en  peu  de  lignes 
ce  qu’exprime  spécialement  le  mot  ambassadeur. 

C’est  le  plus  haut  degré  des  fonctions  et  des  honneurs 
diplomatiques,  il  n y a dans  la  diplomatie  que  l’ambassa- 
deur cpii  représente  complètement  le  souverain  par  qui  it 
est  envoyé. 
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Dans  une  salle  de  son  hôtel  est  toujours  le  trône  sym- 
bole de  la  royauté  qui  est  censée  y résider. 

Il  suflit  de  dire  des  congrès,  qu’il  arrive  fréquemment 
que  plusieurs  puissances , soit  pour  terminer  la  guerre 
par  une  pacification  générale , soit  pour  régler  b l’amia- 
ble les  différens  qui  existent  entre  elles,  nomment  des 
plénipotentiaires  pour  se  réunir  eu  congrès.  Si  c’est  pour 
une  pacification  que  l’on  veut  se  réunir , l’ouverture  du 
congrès  doit  être  précédée  d’une  trêve  ou  d’une  suspen- 
sion d’armes,  pour  que  la  sûreté,  la  liberté  et  la  tran- 
quillité des  agens  diplomatiques  que  les  puissances  y en- 
voient, soient  assurées. 

Le  mot  congrès  fut  prjs  dans  une  acception  toute  nou- 
velle lors  de  la  réunion  dos  monarques  et  de  leurs  pléni- 
potentiaires à Vienne.  La  paix  était  faite  d’avance  et  les 
parties  se  réunissaient  à titre  d'amis  qui,  sans  avoir  tous 
les  mêmes  intérêts,  travaillaient  cependant  de  concert  à 
compléter  et  h affermir  le  traité  existant  (de  Paris).  Aussi 
ce  congrès  s’est  formé  de  lui-même  sans  formalité  préa- 
lable , sans  avoir  reçu  une  instruction  réglementaire,  que 
personne  n’aurait  été  autorisé  à lui  donner  : le  conseil 
des  puissances  qui  l’avaient  créé  ne  6e  réserva  que  la  di- 
rection générale  des  négociations,  sans  empiéter  sur  les 
droits  des  parties  entièrement  indépendantes. 

Sur  les  prérogatives  du  corps  diplomatique , voir  l’exact  et  complet 
traité,  .Vanuel  di/ibnialiijuc , par  le  baron  de  Martens.  Paris,  i8aa. 

*** 

DIPTÈRES,  Diptera.  ( Histoire  naturelle.  ) Ordre  de 
la  classe  des  insectes  caractérisés  par  six  patte» , deux 
ailes  gazées , étendues  et  veinées  avec  deux  balanciers. 

, ( V oyez  ce  mot.  ) La  bouche  est  un  suçoir  composé  de 
deux  à six  pièces  écailleuses  en  forme  de  lancette,  ren- 
fermées dans  une  gaine  on  forme  de  trompe.  Les  cousins 
et  les  taons  sont  des  Diptères.  ( Voyez  insectes.  ) 

B.  de  St.-V.  •' 
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DIRECT.  ( Musique.  ) Il  y a trois  mouvements  en- 
tre les  parties  qui  constituent  l’harmonie;  le  mouvement 


direct  ou  semblable 


, le  mouvement  oblique 


, le  mouvement  contraire 


Dans  le  mouvement  direct  les  parties  montent  ou  descen- 
dent ensemble , dans  le  mouvement  oblique  une  partie 
monte  ou  descend , tandis  qu’une  autre  reste  en  place;  il 
y a mouvement  contraire  lorsqu’une  partie  monte  taudis 
qu’une  autre  descend.  , H.  B. 

DISCIPLINE.  ( Législation . J On  appelle  discipline  le 
pouvoir  censorial  destiné  h maintenir  l’ordre  et  la  régula- 
rité dans  l’exercice  des  devoirs  imposés  aux  divers  mem- 
bres de  l’ordre  judiciaire.  Ce  pouvoir  appartient  h certains- 
magistrats  sur  ceux  d’un  rang  inférieur;  les  juges,  les 
avocats , les  notaires,  les  avoués , les  huissiers , sont  éga 
lement  surveillés  dans  leurs  fonctions  par  le  ministère 
public,  par  des  conseils  et  des  chambres  de  discipline. 

..L’ancienne  magistrature,  sur  laquelle  est  modelée  à 
beaucoup  d’égards  notre  magistrature  nouvelle  , était 
soumise  à une  censure  intérieure.  Le  parlement  de  Paris, 
dès  son  origine,  avait  établi  les  mercuriales  ou  assemblées 
du.  mercredi,  où  les  magistrats,  dont  la  conduite  ne 
répondait  pas  à la  dignité  du  corps, étaient  admonestés.  Ce 
fut  en  partie  à cette  institution  que  la  magistrature  dut 
Pèclat  dont  elle  brilla  long-temps  , et  l’esprit  de  corps  qui 
la  rendit  célèbre  et  lui  donna  plusieurs  fois  le  courage  de 
résister  aui  volontés  arbitraires  du  pouvoir* 

En  1 790 , l’assemblée  nationale  remit  la  nommination 
des  juges  aux  citoyens , et  la  dissolution  du  corps  judi- 
ciaire entraîna  l’abolition  de  sa  discipline  intérieure. 
Sous  cette  législation  , les  .juges  n’avaient  à craindre  que 
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l’accusation  pour  cause  de  forfaiture;  plus  tard  , le  corps 
de  la  magistrature  abandonné  à lui-même  tomba  dans 
une  fâcheuse  inertie. 

Dirigés  par  une  bonne'  discipline,  les  membres  de 
l’ordre  judiciaire  sont  sans  cesse  rappelés  au  sentiment 
du  devoir  ; ils  ne  peuvent  oublier  qu’ils  agissent  en 
présence  de  l’opinion  publique;  que  leurs  décisions  , 
leur  conduite , sont  soumises  à ses  arrêts  irrévocables. 
Pénétrés  do  cette  vérité,  chacun  d’eux  s’elTorce  de  sur- 
passer son  collègue  en  vertus  en  sagesse  , en  talent. 
Alors  il  règne  dans  le  corps  une  admirable  sollici- 
tude; le  moindre  écart  d’un  membre  devient  un  objet 
d’alarme  générale  ; il  enflamme  tout  à coup  l’esprit 
de  discipline,  et  l’honneur  blessé,  dominant  toutes  les 
affections , préside  au*  mesures  respectives  qu’il  faut 
adopter. 

Le  sentiment  de  ces  vérités  fit  bientôt'sentir  le  danger 
d’abandonner  les  juges  à eux-mêmes.  On  commença  par 
donner  au  ministre  de  la  justice  le  droit  de  les  rappeler  à 
leur  devoir  s’ils  yenaient  à l’oublier.  L’autorité  se  centra- 
lisait , elle  échappait  au  peuple  et  revenait  au  gouverne- 
ment ; on  jugea  bientôt  que  les  admonitions  du  ministre , 
faites  sans  solcmnilé,  pouvaient  être  reçues  sans  déférence 
et  rester  sans  effet  : la  constitution  de  l’an  8 , en  ren- 
dant la  nomination  des  juges  au  gouvernement , rétablit 
tout  h fait  le  pouvoir  cènsorial  détruit  avec  l’ancienne  ma- 
gistrature. Ce  fut  l’objet  du  senatus-consulte  du  16  ther- 
midor an  X. 

Le  garde  des  sceaux  exerce  maintenant  sur  tous  les 
membres  de  l’ordre  judiciaire  un  droit  de  haute  surveil-  . 
lance  , qui  ne  saurait  dégénérer  en  injonctions  arbitraires 
puisque  la  Charte  constitutionnelle  (art.  58)  a confirmé 
leur  inamovibilité , c’est-à-dire  leur  indépendance.  Réu- 
nie sous  la  présidence  do  ce  premier  magistrat , la  cour 
de  cassation  prononce  ses  censures  envers  les  cours  royales 
ou  les  membres  de  ces  cours  qui  pourraient  s’écarter 
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de  leurs  devoirs.  Elle  peut,  pour  des  causes  graves,  les 
suspendre  de  leurs  fonctions.  Toute  la  France  se  souvient- 
de  l’arrêt  do  censure  avec  réprimande  qu’elle  prononça 
en  1820,  sous  la  présidencs  de  M.  de  Serre,  contre  un 
magistrat  d’une  des  cours  du  Midi , qui  dénonçait  un 
gouvernement  occulte.  C’est  une  des  causes  célèbres  de 
notre  époque.  " ■ * i*"  « : 

Chaque  cour  royale  exerce  aussi  le  droit  de  discipline 
sur  se?  propres  membres  , sur  les  tribunaux  de  son  res- 
sort , et  chaque  tribunal  est  investi  du  même  droit  envers 
les  juges  qui  le  composent , ainsi  qu’envers  les  juges  de 
paix  de  l’arrondissement.  Les  peinefc  de  discipline  qui  peu- 
vent êU’c  prononcées  contre  les  magistrats  sont  la  censure 
simple , la  censure  avec  réprimande,  la  suspension  limitée 
de  l’exercicè  de  leurs  fonctions.  Ils  ne  peuvent  être  des- 
titués que  par  suite  d’un  arrêt  de  la  cour  de  cassation  et 
pour  des  motifs  beaucoup  plus  graves.  Dans  tous  les  cas, 
le  magistrat  inculpé  doit  être  préalablement  entendu  dans 
sa  défense.  • * ...  1 

Mais  il" est  Une  censure  moins  sévère  qui  est  annuelle- 
ment exercée  auprès  des  cours  par  les  procureurs  géné- 
raux. À l’époque  de  la  rentrée  des  tribunaux , le  magistrat 
investi  du  ministère  public  les  réunit  en  chambre  du 
conseil , et  leur  fait  connaître  l’opinion  du  garde  des 
sceaux  sur  leurs  actes  pendant  la  dernière  année  judi- 

mercuriale.  C’est  une 
du  corps  et  de  la  con- 
duite de  chacun  de  ses  membres,  qui  peut  s’étendre  à 
la  fois  sur  l’exactitude  à remplir  leurs  fonctions  , sur  la 
pureté  de  leurs  mœurs,  leur  intégrité  et  la  gravité  de 
leurs  habitudes. 

Le  procureur  général  près  de  chaque  cour  royale  sur- 
veille aussi  tous  les  officiers  du  ministère  public  exerçant 
dans  le  ressort  de  la  cour.  Il  leur  fait  les  observations  et 
les  injonctions  qu’il  juge  convenables. 

Les  avocats  exerçant  près  la  même  cour,  près  le  même 


ciaire,  dans  un  discours  appelé 
censure  détaillée  des  décisions 
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tribunal,  dès  qu’ils  sont  nu  nombre  de  plus  de  -vingt , 
s’assemblent  à de  certaines  époques  pour  nommer,  parmi 
eux,  les  membres  d’un  conseil  investi  do  la  discipline 
intérieure.  Par  discipline,  on  n’entend  point  ici  ce  qui 
peut  se  rapporter  aux  actes  ordinaires  et  réguliers  de 
la  profession  d’avocat , mais  uniquement  ce  qui  concerne 
leurs  rapports  avec  la  magistrature  et  le  public,  et  ce 
qui  peut  résulter  d’actes  sortant  des  limites  que-  la 
conscience  impose  à l’avocat.  Ce  conseil  veille  donc  h 
tout  ce  qui  peut  intéresser  l’honneur  de  l’ordre , et  sa 
principale  mission  est  de  eensurer  les  avocats  qui  pour- 
raient se  relâcher  de  la  régularité  de  conduite . si  né- 
cessaire à l’exercice  de  leurs  fonctions , et  de  leur  infli- 
ger certaines  peines  s’ils  s’en  écartaient  d’une  manière 
grave. 

Les  conseils  de  discipline  sont  présidés  par  le  bâton- 
nier. Autrefois  ces  conseils  étaient  formés  par  des  mem- 
bres à la  nomination  de  l’ordre  , et  celle  magistrature  de 
famille  était  aussi  confiée  aux  plus  dignes,  car  les  élus 

du  plus  grand  nombre  sont  ordinairement  les  plus  ho- 
norables. Mais  depuis  1823  , aine  nouvelle  organisation, 
fondée  tout  entière  sur  le  hasard  , a été  donnée  h ces 
conseils.  Ils  ont  été  formés  d’après  l’état  nominatif  d’ins- 
cription au  tableau  des  avocats , en  prenant  un  certain 
nombre  de  ceux  qui  occupent  la  tête  des  colonnes  dont  sa 
compose  ce  tableau.  Cette  combinaison , quoique  appli- 
quée à tous  les  conseils  de  discipline  de  France,  paraît 
avoir  été  adoptée  principalement  pour  former , d’après 
certaines  convenances  , le  conseil  de  discipline  d’une 
seule  ville,  qù  le  rang  d’inscription  au  tableau  sc  prê- 
tait alors,  et  pour  ce  lieu  seulement,  à une  innovation 
dans  laquelle  le  pouvoir  pouvait  trouver  quelques  avan- 
tages. Ainsi  privés  de  ce  que  ,1c  choix  de  leurs  pairs  avait 
d’honorable  et  d’indépendant,  les  membres  des  conseils 
de  discipline  auraient  pu  perdre  celte  considération  dont 
ils  jouissent  encore , si  de  hautes  lumières , et  la  cons- 
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cience  de*  devoir*  et  de  la  justice  n’avaient  fait  trou- 
ver dan*  les  nouveaux  conseils  de  discipline  les  mêmes 
garanties  qui  Firent  toujours  respecter  ceux  qui  les  ont 
précédés.  ' • 

Les  notaires  exerçant  dans  le  même  arrondissement,  se 
réunissent  aussi  en  chambre  chargée  de  veiller  à la  dis- 
cipline intérieure  de  l'ordre. 

, On  a vu  au  mot  Avoué  que  celui  qui  possède  ce  titre  et 
remplit  les  fonctions  qui  en  sont  l’apanage,  esfauprès 
des  tribunaux,  la  représentation  exacte  de  son  client,  et 
qu  il  fait  directement  pour  liti  tous  les  actes  jbdiciairek 
nécessaires  à la  conduite  du  procès.  * 

Mais  dans  la  direction  des  affaires  qui  lui  sont  confiées, 
il  n’est  pas  investi  d’un  pouvoir  sans  limites.  Outre  qu’il 
ne  peut  se  dispenser  de  faire  les  divers  actes  en  temps 
utile , ni  transiger  dé  ldi-même  sur  l’afiaire , il  est  encore 
soumis  k la  surveillance  des  magistrats  et  des  membres 
du  corps  dont  il  fait  partie.  S?il  compromet  sciemment 
les  intérêts  de  son  client , il  est  de  l’honneur  de  ce  corps 
d àrrêter  le  mal , et , à défaut  de  surveillance  sufTisanto- 
de  la  part  de  ses  pairs,  les  magistrats  investis  du  ministère’ 
public , peuvent  provoquer  l’action  de  la  chambre. 

Les  .avoués  exerçant  devant  les  mêmes  cours  et  tri- 
bunaux , sont  sous  la  direction  d’une  chamrbe , dont  les 
attributions  sont  à peu  près  les  mêmes  quê  celles  des 
conseils  de  discipline.  . 

La  chambre  est  ordinairement  composée  des  mem- 
bres les  plus  influents , et  surtout  de  ceux  chez  lesquels 
l’âge  et  une  longue  expérience  font  supposer  le  plus  de 
lumières  et  de  connaissance  dés  devoirs  de  l’avoué  et 
plus  d’attachement  à l’honneur  du  corps. 

La  chambre  de  discipline  prononce  par  forme  de  sim- 
ple avis  dans  le  cas  oü  la  faute  dont  elle  connalf  n’est  pas 
grave,  et,  lorsqu’il  s’agit  de  discipline  intérieure,  elle 
prononce  par  voie  de  décision. 

Quoiqu’il  ait  été  décidé  par  plusieurs  arrêts  que  les 
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procureurs-généraux  ont  le  droit  et  la  faculté  de  dénon- 
cer certains  actes  des  avoués  aux  tribunaux , et  d’en 
poursuivre  le  renvoi  devant  la  chambre  des  avoués  , 
pour  y être  jugés  en  famille,  il  est  plus  ordinaire  de  voir 
leurs  réquisitoires  portés  près  de  la  chambre  elle-même, 
ou  celle-ci  prendre  l’initiative  de  l’accusation.  Elle  statué 
alors  sur  la  gravité  du  fait  imputé.  Les  peines  qu’elle 
impose  sont  le  rappel  à l’ordre,  la  censure  simple,  la 
censure  avec  réprimande , l’interdiction  de  l’entrée  dans 
la  chambre.  Dans  ces  divers  cas , comme  il  s’agit  de  l’hon- 
neur du  corps , elle  est  souveraine , et  ses  décisions  sont 
exécutées  sans  appel  ni  recours  aux  tribunaux.  Mais  lors- 
qu’elle ne  prononce  que  par  forme  d’avis  sur  des  matières 
d’ordre  général,  ses  avis  n’ont  d’effet  qu’aprèsjiomologa- 
tion  du  tribunal,  sur  les  conclusious  du  ministère  public. 

Dans  aucun  cas,  les  décisions  de  la  chambre  pour 
sa  discipline  intérieure  ne  peuvent  être  rendues  publi- 
ques. ün  conçoit  en  effet  que  ce  serait  manquer  lo 
but  de  l'institution  des  chambres  de  discipline  , qui  est 
d obtenir  sans  scandale  la  répression  de  certain^  abus , 
que  de  rendre  ces  décisions  publiques.  D’abord  on  attein- 
drait Te  coupable  dune  manière  irréparable,  et,  d’un 
autre  côté  , on  déconsidérerait  le  corps  entier  toutes  les 
fois  qu’on  ne  prononcerait  pas  l'exclusion  pour  des  fautes 
que  le  public  est  toujours  disposé  à juger  sévèrement  , 
pareequ’il  ne  saurait  apprécier  au  juste  les  faits  qui  peu- 
vent atténuer  les  torts  de  l’inculpé. 

Ces  principes  exigent  aussi  que  lorsqu’un  procureur- 
général  poursuit  un  avoué  directement  devant  une  cour 
ou  un  tribunal , la  cause  rte  soit  jamais  plaidée  en  au- 
dience publique. 

Cependant  quelque  étendue  que  soit  la  juridiction  do 
la  chambre  de  discipline,  elle  n embrasse  pas  les  faits 
qui  constitueraient  des  délits  ou  des  crimes.  Ici  la  justice 
ordinaire  repend  son  cours , et  le  corps  ne  peut  couvrir 
par  aucune  peine  de  discipline  la  faute  d’aucun  de  ses 
x. 
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membres.  Heureusement  de  semblables  cas  sont  extrê- 
mement rares. 

Les  huissiers  , les  commissaires-priseurs  ont  aussi  leur 
chambre  do  discipline.  Les  greffiers  sont  soumis  à la 
censure  des  cours  et  tribunaux  auprès  desquels  ils  exer- 
cent et  à celle  du  ministère  public. 

Ainsi  tous  les  corps  qui  se  rattachent  ir  l’ordre  judi- 
ciaire , exercent  réciproquement  une  surveillance  cons- 
tante sur  ceux  qui  sont  placés  à un  échelon  inférieur  et 
sur  les  membres  qui  les  composent.  Pour  toutes  ré- 
clamations élevées  contre  eux  par  des  tiers  ils  sont  jugés 
par  leurs  pairs  , que  l’honneur  du  corps  porte  à une 
impartiale  sévérité.  Mais  il  est  à regretter  que  l’action 
des  conseil  et  chambre  de  discipline , qui  est  essentielle- 
ment soumise  à la  révision  des  tribunaux  , lorsqu’il  s’pgit 
de  priver  do  son  état  un  avocat  ou  un  notaire  , soit  ab- 
solue et  sans  appel  pour  les  avoués  et  les  huissiers.  N’était- 
ce  déjà  pas  trop  du  pouvoir  attribué  au  ministre  de  les 
destituer  de  sa  propre  autorité?  Espérons  que,  lorsque 
le  temps  aura  affermi  chez  nous  les  institutions  constitu- 
. tionnelles , cet  abus  sera  aboli , et  que  le  régime  dc^la 
justice  effacera  les  dernière  traces  de  l’arbitraire.  * 

- I , ♦ 

:'Ü.'  ■ ' - *■*  - '*  !♦'>  <•_:  r; 

Voyn  loi  du  ao  avril  1810,  chap.  7;  ordonnance  du  9 novembre 
181a  ; arrêté  du  39  pluvioac  an  9,  loi  de  1833,  etc.  C.  O.  B...X. 

DISCIPLINE  MILITAIRE.  Le  mot  discipline,  pris 
dans  un  sens  général  , signifie  la  soumission  du  disciple 
aux  préceptes  du  maître  : pris  dans  un  sens  militaire , il 
désigne  ce  frein  légal  avec,  lequel  se  gouvernent  les 
nommes  armés. 

La  discipline  militaire , chez  les  peuples  modernes  , 
agit  dans  deux  intentions  contradictoires , dont  l’une  est 
toute  politique  et  l’autre  toute  morale. 

Son  objet  politique  est  d’allumer  les  passions  violentes 
qui  sont  la  source  de  tous  les  excès  : c’est  par  elles  qu’on 
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se  procure  une  armée  redoutable , c’est-à-dire  qu’on  as- 
sure son  existence  comme  état. 

Son  objet  moral  est  d’éveiller  les  sentiments  généreux 
qui  donnent  naissance  à la  plupart  des  vertus  : c’est  par 
eux  qu’on  renferme  la  dépopulation  entre  de  certaines 
limites  , c’est-à-dire  qu’on  se  préserve  d’anéantissement 
comme  famille. 

On  voit  donc,  pour  atteindre  ce  double  but,  la  disci-' 
plinc  susciter,  tour  à tour,  la  haine  ou  la  pitié,  la  clé- 
mence ou  l’indignation , la  vengeance  ou  le  pardon  chez 
les  peuples. 

C’est  affaire  à la  civilisation  que  do  concilier  de  tels 
contraires,  et  je  me  garderais  d’aflinner  qu’elle  y réus- 
sisse universellement.  Par  exemple , il  est  telle  nation 
qui,  contre  un  ennemi  loyal  et  policé,  se  sert  d’alliés  bar- 
bares et  même  de  sauvages  ; telle  autre  croit  pouvoir 
piller  sur  des  vaisseaux  ce  qu’elle  respecterait  dans  des 
maisons  ; il  en  est  qui  réservent  aux  prisonniers  la  lente 
agonjp  d’un  ponton  ou  l’exil  éternel  du  désert;  de  moins 
ralinées  se  contentent  do  les  égorger  de  sang  froid!!!! 
Je  ne  parjerai  ni  des  capitulations  ni  des  traités  mécon- 
nus, aussitôt  que  jurés....  il  est  permis  d’en  inférer  qu’il 
n’existe  pas  unu  observance  bien  consciencieuse  entre 
chrétiens  de  ce  pacte  tacite  que  l'on  appelle  droit  des 
gens.  Mais  il  ne  faut  désespérer  de  rien. 

Les  anciens,  principalement  les  Romains , ne  s’étaient 
proposé  qu’uu  but  politique  dans  la  discipline  militaire. 
Etrangers  à cette  philantropie  qui  nous  fait  reconnaître 
un  frère  jusques  dans  le  nègre  et  le  Caraïbe,  pour  eux, 
ce  qui  n’était  pas  Romain  semblait  n’être  pas  homme: 
la  création  tout. entière , les  immortels  eux  mêmes,  se 
trouvaient  concentrés  dans  la  patrie..1  Aussi  le  nerf  de  leur 
discipline  fut  le  serment,  c’est-à-dire  la  religion  , 2 ce  qui 

1 Ils  les  appelaient  DU  pdlrii,  DU  indigctci.  . 

* Les  Romains  étaient  le  peuple  du  monde  le  plu*  religieux  sur  le  ser- 
ment, qui  fut  toujours  le  but  de  leur  discipline  militaire.  Grandeur  cl 
Décadence,  etc. , page  9. 
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ne  peut  exister  là  où  la  croyance  sépare  les  choses  du  ciel 
de  celles  de  la  terre  *. 

Lin  esprit  d’égoïsme  était  le  mobile  unique  de  leurs 
guerres;  je  veux  dire  qu’ils  s’y  proposaient  pour  fin  des 
avantages  nouveaux  et  exclusifs , pour  la  population  ro- 
maine. On  s’efforce  de  persuader  à nos  sociétés  mo- 
dernes que  la  providence  destine  les  races  humaines 
parlant  une  certaine  langue  et  obéissant  à de  certaines 
habitudes , à vivre  et  mourir  entre  telles  montagnes  et 
telles  rivières,  qu’on  apelle  leurs  limites  naturelles.  On 
cherche  à prouver  qu’il  est  plus  expédient  de  faire  tuer 
périodiquement  sa  population  excédante  que  de  lui  créer 
des  moyens  d’existence.  On  travaillé  ainsi  à réduire  les 
guerres  à une  sorte  de  prescription  médicale  du  genre 
de  la  saignée.  Je  me  sens  si  fort  éloigné  d’attaquer  des 
principes  qui  paraissent  généralement  convenus  que  je 
voudrais  de  bon  cœur  que  la  prospérité  de  l’Angleterre 
n’y  fût  pas  une  dérogation  de  sj  fâcheux  exemple.  Tou- 
jours est -il  que  la  guerre  chez  les  Romains  était  un 
moyen  de  doter  ceux  qui  naissaient  sans  patrimoine  et 
que  la  discipline  fut  jugée  l’instrument  le  plus  propre  à 
faciliter  ce  résultat. 

J’ai  défini  cet  esprit  fondamental  des  institutions  mi- 
litaires des  Romains  parceqnc  les  livres  destinés  à nos 
enfans  leur  présentent  la  discipline  de  ce  peuple  comme 
une  façon  de  beau  idéal  en  morale.  Qui  de  nous  n'a  pas 
été  bercé  avec  le  conte  de  cet  arbre , couvert  de  fruits , 
qui  fut  retrouvé  intact  dans  le  camp  de  Scaurus.  En  re- 
vanche , il  ne  tenait  pas  à nos  pédagogues  que  nous  ne 
vissions  dans  les  armées  modernes  une  école  d’immo- 
ralité et  de  licence.  Bieh  différons  de  ces  historiens 
do  l’antiquité  qui,  comme  ses  statuaires,  n’ont  légué  à 
l’avenir  que  les  perfections  de  chaque  modèle , tous  ces 

* Le  christianisme  At  une  religion  toute  spirituelle)  occupée  unique- 
ment des  choses  du  ciel  ; la  patrie  du  chrétien  n'est  pas  de  ce  monde. 
Contrat  jf octal , page  a53. 
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honorables  abbés  , qui  ont  eu  jusqu’à  co  jour  le  privilège 
d’écrire  notre  histoire , 1 semblent  n’avoir  aperçu  que  les 
dillorniilés  de  la  guerre.  Et  voici  que  les  chroniqueurs  de 
l’époque  prépaient  de  l’aliment  aux  futures  déclamations 
de  collège,  de  manière  que,  si  leur  témoignage  obtient 
crédit  chez  la  postérité,  point  de  doute  que  le  peuple 
généreux  qui , durant  une  trop  courte  phase  de  prépon- 
dérance et  de  gloire , a laissé  debout  tous  les  adversaires 
qu’il  a vaincus , le  seul  entre  les  conquérons  qui  ait  res- 
pecté leurs  biens  , leurs  inonumens  et  jtisques  uux  menus 
plaisirs  de  leurs  monarques,  ne  sc  voie  assimilé  à un  nou- 
veau débordement  de  barbares  conduits  par  un  nouvel 
Attila.  ).j 

Si  l’on  conçoit  sous  le  nom  de  discipline  l’art  de  serrer 
tellement  les  soldats  autour  du  drapeau  qu’ils  s’y  trou- 
vent disponibles  à tout  moment  pour  le  chef  qui  les  com- 
mande , les  Romains,  j’en  tomberai  d’accord /sont  de- 
meurés de  beaucoup  nos  maftres.  Il  est  vrai  qu’ils  nu 
s’étaient  pas  bornés  à tracer  des  lois  ; ils  avaient  créé  des 
mœurs  militaires  et  ils  étaient  ainsi  parvenus  à former 
pour  la  guerre  uhe  race  d’hommes  dont  rien  de  co  qui 
existe  ne  saurait  donner  une  idée. 

Ces  hommes  vivaient  au  besoin  de  quelques  poignées 
de  grain  écrasé  sous  la  pierre  et  cuit  sous  la  cendre.  Ils 
substituaient  impunément  pour  leur  santé,  l’orge  et  la 
châtaigne  des  Gaules,  le  bled  noir  de  l’Afrique,  le  millet  et 
le  riz  de  l’Asie , l’avoincbouillie  des  Bretons  et  jusques  ou 
gland  des  Germains,  à ces  céréales  éminemment  nutritives 
qu'uue  agriculture  intelligente  prodiguait  alors  à un  petit 
nombre  de  contrées. 

* II  serait  facile  de  trouver  en  France,  depuis  an  siècle  et  demi,  jusqu’à 
deux  cent  cinquante  ecclésiastiques  qui  ont  écrit  sur  la  politique,  la 
guerre  et  l'histoire,  et  nous  sommes  à voir  un  militaire  ou  un  magistrat 
qui  ait  traité  de  matières  théologiques.  Cest  probablement  tant  mieux 
pour  la  thélologic  ; en  pouvons-uous^dire  autant  de  la  politique,  de  la 
guerre  et  de  l'histoire  î L'adage  'cuiquc  suum  n’est  pas  à l'usage  de  noire 
littérature. 
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Ceè  hommes , développés  de  bonne  heure  par  le*  exer- 
cices do  la  gymnastique , éprouvés  par  des  travaux  ha- 
bilement gradués,  habitués  d’enfance  à se  précipiter  en 
sueur  dans  les  eaux  glacées  des  fleuves , n’avaient  à re- 
douter ni  les  changements  de  climats  ni  les  intempéries. 

Ils  pouvaient  marcher  douze  heures  sans  fléchir  sous  le 
poids  accablant  de  leur  armure,  de  leurs  vivres,  des  outils 
qui  servaient  chaque  soir  à creuser  le  retranchement,  et 
des  pieux  destinés  à le  palissader. 

On  conçoit  que , porteurs  de  l’approvisionnement  de 
plusieurs  semaines , de  tels  soldats  ne  pouvaient  s’autoriser 
du  besoin  de  subsistance , soit  pour  s’écarter  des  rangs 
pendant  la  marche,  soit  pour  s’échapper  de  l’enceinte 
qui  parquait  une  légion  chaque  nuit.  La  maraude  même 
ne  pouvait  les  tenter,  car  le  butin  étant  la  propriété  de 
l’armée , tout  pillage  partiel  lui  causait  un  dommage  que 
chacun  avait  intérêt  de  punir.  Enfin , ce  qui  achève  de 
différencier  cette  race  antique  de  nos  races  modernes , 
c’est  que  tous , chefs  et  soldats , pouvaient  s’enrichir  à 
la  guerre,  sans  cesser  d’enchérir  les  travaux  et  sans 
commencer  à en  craindre  les  périls. 

Jamais  troupe  n’a  donc  été  plus  dans  la  main  du  chef 
que  ce  petit  nombre  dont  se  composait  une  armée  ro-  i 
maine.  Mais  ce  qui  ne  saurait  être  soutenu,  c’est  qu’il 
soit  résulté  de  leur  exacte  obéissance  une  direction  plus 
qiorale  dans  l’esprit  delà  guerre  et  dans  les  penchants  du 
soldat.  Quelle  victoire  aujourd’hui  ne  serait  pas  ternie 
par  l’esclavage  ou  la  mutilation  des  vaincus , par  la  vente 
à l’encan  de  leurs  femmes  et  de  leurs  enfans  1 Qu’elle 
bannière  ne  serait  pas  déshonorée  par  cette  inscription 
de  vas  victis  que  l’on  croit  lire  en  lettres  de  sang  sur  les 
enseignes  du  grand  peuple  1 

Aussi , quoi  que  puissent  avancer  les  détracteurs  do 
l’âge  présent , qui  est  celui  de  la  plus  haute  civilisation 
où  l’espèce  humaine  soit  encore  parvenue,  il  y a lieu 
d’admirer  dans  la  discipline  militaire  des  Romains  non 
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pas  une  institution  uioralc,  ayant  pour  objet  de  réduire 
la  guerre  aux  seuls  maux  inévitables  , mais  seulement  une 
forte  combinaison  politique  qui  mena  ce  roi  des  peuples 
au  but  qu’il  se  proposait,  celui  d’en  exterminer  quelques 
uns  pour  que  la  terreur  lui  soumit  tous  les  autres. 

Telle  fut  la  perfection  du  mécanisme  militaire  des  Ro- 
mains, que  cen’a  été  qu’en  faisant  revivre  quelques  parties 
de  leurs  institutions , que  dans  les  âges  suivants  on  a 
pu  se  procurer  des  troupes  capables  d’exécuter  de  gran- 
des cltbses.  On  remarquera  que  ces  renouvellements  de 
la  discipline  antique  furent  toujours  des  tentatives  iso- 
lées faites  par  des  hommes  de  génie  , et  ceux-là  n’ont  pas 
de  continuateurs.  De  là  vient  qu’aucun  système  ne  s’est 
enraciné  chez  les  modernes.  La  discipline' n’y  a partout 
de  base  légale  que  la  crainte  des  châtiments,  même  dans 
notre  France  , et  quand  on  réfléchit  à ce  peu  de  cas  que 
la  race  gauloise  a toujours  fait  de  la  vie  , on  ne  peut  que 
frémir  de  l’extrême  fragilité  de  ce  premier  de  nos  liens 
sociaux  ; je  dis  premier,  car  quel  État  q’est  pas  à la  merci 
de  son  armée? 

Heureusement  que  ce  honteux  mobile  de  la  discipline 
moderne  trouve  parmi  nous  un  noblo  auxiliaire  dans 
le  point  d’honneur.  Les  chefs  habiles  ont  toujours  tiré  le 
plus  heureux  parti  de  ce  ressort  , que  la  législation  a 
toujours  dédaigné.  C’est  ainsi  que  pour  arrêter  à Malien 
des  désordres  contre  lesquels  toute  la  science  prévolale 
se  montrait  en  défaut,  un  homme  digne  de  commander 
excluait  des  honneurs  de  l’assaut,  tout  français  convaincu 
de  s’être  enivré.  C’est  ainsi  qu’au  retour  de  l’expédition 
de  Syrie  , la  seule  défense  de  porter  un  feuillage  au  cha- 
peau rendit  su  vigueur  première  à un  corps  qui  s’était 
montré  faible  au  siège  de  St-Jean-d’Acre.  Les  armes 
d’honneur,  les  mentions  solennelles,  une  simple  épithète 
placée  devant  le  numéro  d’un  régiment  ont  toujours  plus 
fait  pour  l’ordre  dans  nos  armées , que  toutes  les  menaces 
des  lois  pénales. 
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L’obéissance  cliez  les*  anciens , était  aveugle  et  les 
dogmatiques  en  matière  militaire  prétendent  encore 
aujourd’hui  qu’il  ne  peut  exister  de  commandement  là 
où  l’obéissance  connaît  des  limites.  On  a écrit  dans  l’En- 
cyclopédie Méthodique  que  toutes  les  horreurs  auxquelles 
l’homme  armé  peut  se  livrer  cessent  d’être  répréhensibles 
aussitôt  qu’elles  résultent  d’un  ordre"  reçu.  D’où  vient 
cependant  que  l'inctyidio  du  Palntinat  èt  les  meurtres  des 
Cévennes,  bien  qu’olficiellemenl  ordonnés,  obscurcissent 
deux  des  plus  brillantes  renommées  qui  séieirt  inscrites 
dans  nos  fastes  guerriers?  D’où  .vient  que  des  généraux 
de  Charles  IX  et  de  la  Convention  se  sont  acquis  une 
gloire  immortelle , en  foulant  aux  pieds  l’ordre  reçu  d’é- 
gorger des  ennemi^  sans  défiance  ou  sans  armes.  Cette 
révolte  formelle  de  l’opinjon , contre  le  dogme  de  l’obéis- 
sance aveugle,  n’indiquerait-elle  pas  que  les  mœurs,  qui 
suivant  une  belle  expression  do  Montesquieu  , ne  régnent 
pas  moins  impérieusement  que  les  lois , s’opposent  dé- 
sormais à ce  que  toute  espèco  d’ordre  soit,  adressé  à des 
militaires,  et  qu’ainsi  il  faut  trouver  à la  discipline  une 
baso  digne  de  cette  hauteur  de  raison  ou  tondent  irrésis- 
tiblement toutes  les  intelligences. 

Cette  baso  me  semble  devoir  être  un  code  fondamental 
où  seraient  réglés  les  devoirs  , les  récompenses  et  les  châ- 
timents militaires.  Ce  code  esC  devenu  une  nécessité 
le  jour  où  un  contrat  entre  le  prince  et  le  peuple,  intro- 
duisant un  esprit  nouveau  dans  les  institutions  sociales  , a 
consacré  poui  l’armée  des  droits  que  méconnaissaient  les 
législations  préexistantes.  Quelques  parties  importantes 
de  ce  grand  ouvrage1 , adoptées  dans  la  première  ferveur 
de  notre  constitutionalilé , semblent  ne  subsister  que  pour 
former  contraste  avec  ce  reste  d’anciens  usages  qui  ré- 
gissent simultanément  les  choses  de  la  guerre.  Telle  est 
en  effet  l’incohérence  actuelle  des  réglements  militaires  et 


i La  loi  du  10  mars  1818. 
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la  différence  d’intention  dans  laquelle  ils  ont  été  tracés , 
que  notre  armée  se  trouve  appartenir  au  gouvernement 
représentatif  par  son  principe  d’organisation , au  gouver- 
nement absolu  par  son  mode  de  récompenses  , et  au  gou- 
vernement despotique  par  la  forme  de  sa* justice.  Je  yais 
essayer  de  signaler  qücjques-uns  des  désavantages  de  ce 
défaut  d’harmonie  entre  les  trois  principaux  moyens  de  la 
discipline. 

L'armée,  par  son  priheipe  d'organisation , appartient 
aux  idées . sociales  nouvelles,  mais  cela  doit  s entendre 
seulement  des  bases  de  sa  formation;  car  la  loi,  jusqu’à 
préseut , ne  prescrit  que  la  durée  du  service  et  L’obéis- 
sance passive.  Chaque  nouvel  admis  est  averti  paT  elle 
que , durant  huit  années , il  devra  renoncer  à sa  volonté 
propre  et  exécuter  celle  d’un  chef.  Il  y a sans  doute 
dans  cette  double  obligation  tout  le  fond  de  l’état  mili- 
taire ; mais  il  ne  s’y  trouve  explicitement  aucun  de  ses 
devoirs  proprement  dits. 

Ceux-ci  sont  imposé*  aux  troupes  par  des  actes  por- 
tant le  nom  d’ordonnances  , de  réglements  cl  de  dé- 
cisions. Mon  intention  n’est  pas  de  discuter  la  légalisé 
de  cos  actes,  dont,  toutefois,  l’inobservance  entraîné 
des  châtiments,  même  la  peine  capitale,  bien  que  les 
lois  seules  aient  droit  de  vie  et  de  mort  parmi  nous. 
Je  m’abstiendrai  de  cette  discussion  , pareeque  dan# 
une  matière  aussi  chatouilleuse  , il  est  difficile  de  se 
garantir  sinon  de  l’hostilité  des  mots , du  moins  de  l’hos- 
tilité des  interprétations , et  je  ms  bornerai  à envisager  la 
question  dans  l’intérêt  de  la  discipline , qui  n’est  autre 
que  cfelui  du  gouvernement.  Cçt  intérêt  me  semble 
exiger  que  tout  ce  qui  compose  le  devoir  militaire  se 
trouve  consacré  par  des  lois , et  mon  motif  c’est  que  les 
actes  des  trois  pouvoirs  , résultant  de  délibérations  so- 
lennelles, offrent  des  garanties  de  permanence,  tandis' 
que  ce  qui  émane  des  seuls  conseillers  de  la  couronne. 
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participe  nécessairefricnt  à l’instabilité  do  leur  condi- 
tiou  '. 

Or  , le  défaut  de  fixité  des  institutions  est  le  plus 
grand  obstacle  à la  discipline;  car  le  moyen  qu’on  preYme 
le  respect  et  l’hffection  convenables  pour  ce  qu’on  sait 
être  essentiellement  révocable  et  transitoire  ? Le  moyeu 
que  le  discréditée  tnnt  de  systèmes,  tour  à tour  essayés, 
ne  rejaillisse  en  définitive  sur  leurs  auteurs , et  qü’ainsi 
le  bon  sens  général  nu  s’habitue*à  séparer  par  la  pensée 
le  pouvoir  de  la  capacité  ot  le  commandement  de  l’ex- 
périence? •“  * 

L’armée , par  son  mode  de  récompense  , appartient 
au  gouvernement  absolu,  car  si  l’on  excepte  l’avance- 
ment à l’ancienneté  , qui  est  réglé  par  nne'loi  positive  et 
claire , et  les  droits  à la  pension  qui  sont  déterminés  dans 
des  lois  qui  manquent  de  ces  deux  qualités , tout  ce  trésor, 
que  l’on  appelle  distinctions,  faveurs  et  grâces,  se  dépense 
sans  règle  fixe  et  conformément  au  bon  vouloir.  De  ce  que 
la  raison  d’État  veut  que  toute  rémunération  émane  du 
prince , on  a conclu  que  lui-même ,'  c’est-à-dire  ses  plus 
immédiats  délégués,  devait  faire  directement  les  choix. 
On  n’a  pas  même  supposé  que  l’opinion  publique  pût 
être  consultée  dans  celte  désignation  délicate.  Qu’en 
est- il  arrivé?  C’est  que  ce  grand  moyen  de  la  discipline  a 
perdu  toute  son  efficacité;  car  de  quelle  utilité  politique 
peut  être  l’institution  des  récompenses  quand  elles  ne  sont 
pas  décernées  aux  plus  dignes? 

Louis  XIV,  disait  avec  autant  de  vérité  que  de  profon- 
deur, que  chacun  de  scs  dons  faisait  un  ingrat  et  dix 
mécontents.  Il  prononçait  en  ce  peu  de  mots  la  condam- 

3 11  y aurait  beaucoup  à dire  sur  le  temps  qui  se  consume  en  France 
à faire  et  défaire.  Mais  l'inconvénient  que  je  viens  de  signaler,  quant 
a la  discussion  des  prérogatives  du  prince,  existe  à fortiori  pour  l'exa- 
men des  œuvres  de  ses  ministres.  Que  si  Ton  me  demandait  pourquoi 
« elle  circonspection  , je  répondrais  avec  un  ancien  : Ncc  ad  campuin 
libens  revertetur  qui  non  semet  illwsus  al  Ht, 
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nation  de  l’arbitraire.  Que  ne  consultait -il  plus  souvent 

le  suffrage  de  cette  foule  où  il  avait  trouvé  des  Câlinât  et 
des  Fakert;  non-seulement  il  n’aurait  fait  ni  mécontents 
ni  ingrats,  mais  il  se  serait  épargné  des  Malplaquct  et  des. 
Ramillies.  En  effet,  quelque  éclairé  que  soit  un-prince,  il 
n’est  donné  à ses  yeux  d’embrasser  qu’un  petit  nombre 
de  faits-,  et  ses  délégués  n’ont  pas  un  horizon  plus  étendu 
que  lui-même.  Supposons-les  au  milieu  du  fracas  d’une 
bataille;  ils  apercevront,  sans  doute,  quelques  actes  écla- 
tants; mais  le  grand  nombre,  le^lus  décisifs  peul-ètro, 
leur  demeureront  inconnus. 

- Il  est  en  France  un  juge  du  mérite  militaire  auquel 
rien  n’échappe  sur  les  champs  de  bataille , et  ce  juge 
c’est  le  soldat.  Doué  par  la  nature  d’une  organisation  qui 
semble  se  composer  à la  fois  de  raison  et  d’intrépidité , 
seul,  dans  la  famille  des  soldats  modernes,  il  n'a  pas 
besoin  qu’on  offusque  ses  yeux  par  des  breuvages  pour 
être  mis  en  face  du  péril  ; seul , jusque  dans  lo  carnage 
il  conserve  de  la  clémence  et  de  la  sérénité.  Je  ne  sais 
quel  instinct  lui  révèle  d’abord  l’opportunité  d’un  mouve- 
ment, le  fort  ou  le  faible  d’une  position,  dirai- jè  même 
la  mesure  de  capacité  de  son  chef.....  A qui  le  prince 
pourrait-il  mieux  s’adresser  pour  connaître  à qui  sont 
vraiment  dues  les  récompenses  dont  il  dispose? 

Quoique  plusieurs  fois  j’aie  cité  les  Romains  dans  le 
cours  de  cet  article , ( ce  qui  est  assez  naturel  quand  il 
s’agit  de  discipline  et  d’institutions  militaires  ) , ce  n’est 
pas  dans  leur  histoire,  c’est  dans  la  nôtre,  que  je  puise- 
rai le  plus  solide  argument  dont  je  puisse  étayer  cette 
proposition. 

Dans  le  début  de  la  guerre  de  vingt-trois  ans,  que  nous 
avons  si  glorieusement  soutenue  contro  l’Europe,  il  a 
existé  une  époque  où  ce  fut  le  choix  unanime  des  soldats 
qui  désignait  au  gouvernement  les  militaires  dignes  de 
grades  et  de  distinctions.  Cette  époque  a ru  surgir  de  nos. 
rangs  plus  de  mille  officiers-généraux  d’un  mérite  rçmar- 
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quable  et  dont  la  dixième  partie  prendra  place  dans  l’his- 
toire au  milieu  des  noms  célèbres. 

Le  plus  grand,  le  plus  habile,  parmi  ces  généraux, 
saisit  le  pouvoir  : il  revendique  , comme  attribut  du  mo- 
narque, le  droit  exclusif  de  récompenser.  Jamais  prince 
ne  réunira  plus  de  qualités  pour  exercer  avec  discerne- 
ment une  telle  prérogative.  Présent  de  sa  personne  sut* 
presque  tous  les  terrains , perçant  avec  scs  yeux  d’aigle  là 
même  où  le  soin  de  l’ensemble  ne  lui  permettait  point 
do  porter  ses  pas , intimidant  par  sa  pénétration  l’esprit 

d’intrigue  ou  de  cotteric Je  demanderai  cependant 

lesquels  des  élus  de  ce  grand  homme  ou  de  ceux  de  l’ar- 
mée soutenaient  dafts  les  derniers  temps  notre  cause 
glorieuse  et  désespérée. 

Jamais  preuve  plus  éclatante  du  bon  sens  et  de  la  saga- 
cité des  masses  ne  pourra  être  fournie.  Je  crois  quelle 
suffit  pour  indiquée  sur  quelle  base  il  importe  à un  État 
que  soit  assise  la  théorie  des  récompenses.  Il  appar- 
tient dy  reste  aù  législateur  de  combiner  cet  élément 
démocratique  , avec  ceux  d’un  esprit  différent  dont  se 
compose  l’harmonie  constitutionnelle  de  notre  monar- 
chie. ' • ♦, 

L'année , par  sa  forme  de  justice,  appartient  au  gou- 
vernement despotique Qui  pourrait  en  douter  lors- 

qu’on voit  que  c’est  le  même  pouvoir  qui  soupçonne  , 
incarcère,  accuse,  juge,  condamne  et  met  à mort  un 
prévenu;  lorsque.ee  pouvoir,  investi  du  droit  de  com- 
poser et  de  révoquer  le  tribunal,  peut  aussi  suspendre 
l’effet  des  jugements , les  fait-c  réviser , envoyer  la  victime 
acquittée  par  des  juges  récalcitrants  devant  des  juges 
supposés  plus  dociles;  lorsque,  malgé  le  cri  public  et  le 
flagrant  délit,  il  est  maitre  d’arrêter  toute  espèce  de 
poursuite;  lorsqu’cnfln , en  temps  de  guerre  au  moins, 
il  exerce  dans  sa  plénitude  le  droit  souverain  de  faire 
grâce  ? 

A voir  cette  formidable  latitude  déléguée  à un  sujet  par 
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un  prince  qui  lui-même  exerce  un  pouvoir  plus  limité , on 
pourrait  croire  que  les  excès  ou  les  erreurs  du  comman- 
dement rencontreront  quelques  obstacles  dans  des  dois 
précises,  qu’un  code  draconien  aura  minutieusement 
spécifié  tout  ce  qui  est  délit  ou  crime  militaire , que  ce 
code  , pour  barbare  qu’on  le  suppose,  sera  connu 'de 
tous%  et  qu’une  responsabilité  inévitable  y pèsera  tout  à 
la  fois  et  sur  le  subordonné  tenté  de  le  méconnaître,  et 
sur  le  chef  tenté  do  l’outrepasser.  • 

Eli  bien  ! cette  supposition  est  toute  gratuite  : loin  que 
le  chef  militaire  ait  besoin  de  l’appui  des  lors,  il  peut , , 

malgré  celles-ci,  chercher  des  règles  obligatoires  pour 
tous  dans  sa  seule  volonté  , sans  autre  limite  que. son  au- 
dace ou  sa  conscience.  A la  guerre , toute  tête  répond  do 
l’exécution  de  son  ordre  , écrit  ou  verbal.  J’ai  vu  , dans 
une  retraite,  décimer  sans  jugement  des  Ilots  de  traîneurs, 
uniquement  parce  que  la  nécessité  de  protéger  ces  masses 
désorganisées  retardait  et  compromettait  l’arrière-garde. 
Aucun  ordre  comminatoire  n’avait  été  préalabloment 
intimé  à ces  malheureux;  c’étaient  des  vivres,  d’ailleurs, 

.et  non  des  ordres  qui  auraient  pu  leur  donner  des  jambes. 

Si  celte  inutile  atrocité  ne  rencontra  pas  d’approbateurs , 
je  suis  témoin , et  mille  autres  avec  moi , qu’elle  n’excita 
pas  de  murmures , et  le  chef  qui  la  prescrivit,  chargé 
d’honneurs  et  de  gloire , n’y  voit  sans  doute  encore  au- 
jourd’hui, si  sa  mémoire  la  lui  rappelle,  qu’un  des  sacri- 
fices quotidiens  du  champ  de  bataille. 

Sans  me  dissimuler  que  je  n’ai  fait  qu’eflleurer  cette 
grave  matière,  je  crois  avoir  établi  la  nécessité  (lu  code 
militaire , et,  sous  ce  nom  , je  n’entends  pas,  cotnme  beau- 
coup de  gens , un  assemblage  de  lois  barbares , où  un 
châtiment  se  trouve  inscrit  en  regard  de  chaque  précepte, 
mais  un  traité  complet,  propre  à diriger  l’homme  de 
guerre  par  le  sentiment  du  devoir,  par  l’attrait  do  l’éloge 
et  par  la  crainte  du  blâme. 

La  France  est  assez  riche  d’idées,  de  faits  et  d’obser- 
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rations  pour  quo  ce  grand  ouvrage , pour  peu  que  les  col- 
laborateurs en  soient  convenablement  choisis,  arrive  h ce 
degré  de  perfection  qui  recommande  déjà  le  code  civil. 

Il  est  cependant  un  quatrième  appui,  indispensable  à 
la  discipline,  ce  sont  les  mœurs  militaires.  Les  anciens 
considéraient*  cette  partie  comme  la  principale  et  tout 
est  à instituer  parmi  nous  à cet  égard.  Aucun  usage,  au-  ' 
cune  leçon , ne  prédisposent  nos  enfans  au  métier  de  la 
guerre.  L’influence  si  puissante  des  premières  idées  est  un 
moyen  que  nous  négligeons.  Nous  pourrions,  sans  doute, 
même  à peu  de  frais  , jeter  par  l’éducation  , dans  la  so- 
ciété, des  semences  militaires.  Peut-être  suttiraitMl  de 
prix  qui,  jusques  dons  les  moindres  hameaux,  iraient 
récompenser  l'intelligence  ou  l'adresse  dont  il  serait  fait 
preuve  dans  des  exercices  gymnastiques  ou  guerriers  ; le 
tir  , le  saut , la  lutte  , la  course , l’art  de  dotapter  les  ca- 
prices d’un  coutsier  ou  la  résistance  d’un  fleuve , toutes 
ces  fatigues  extrêmes , que  l’émulation  rend  un  plaisir 
pour  l’adolescence , préparent  d’intrépides  et  de  robustes 
soldats. 

Avant  de  quitter  le  toit  paternel , chacun  de  nos  enfants- 
pourrait  avoir  été  initié  dans  Part  de  le  défendre;  avoir 
appris  du  vétéran  , dont  vieillit  infructueusement  l’expé- 
rience , comment  on  résiste  au  nombre , en  se  prévalant 
d’un  obstacle,  avec  quels  moyens  un  retranchement 
s’improvise,  combien  , le  plus  souvent , il  est  prudent.de 
résister,  et  dangereux  de  fuir. 

Do  ces  premières  habitudes , à l’institution  d’une  land- 
wehr  , lp  pente  serait  naturelle.  Dans  des  rassemblements 
annuels,  qdi  auraient  lieu  par  arrondissement,  tout  Fran- 
çais , que  son  âge  appelcrait  à prendre  les  armes , serait 
exercé  non  plus  aux  détails  de  la  guerre  individuelle  qu’il 
aurait  apprise  d’enfance , mais  à ce  petit  nombre  d’évo- 
lutions des  masses  qui  peuvent  se  risquer  en  présence  de 
l’ennemi. 

Un  état  placé  aux  contins  de  l’Europe  n’a  pas  méconnu 
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combien  il  importe  d’introduire  parmi  la  population  , des 
habitudes  et  des  idées  militaires.  Son  système  de  coloni- 
sations ouvre  b tous  les  âges  une  école  d’enseignement 
mutuel  de  la  guerre.  A la  vérité , dans  cette  impulsion , 
donnée  par  un  pouvoir  absolu , existe  l’imperfection  inhé- 
rente aux  choses  despotiquement  commandées.  Le  sens 
intime  des  Russes  y répugne,  pareequ’ilest  dans  la  nature 
de  l’homme  de  n’adopter,  en  fait  d’idées  , quocelles  que 
l’on  prend  quelque  soin  de  lui  persuader. 

Que  de  facilités  n’olTrirait  pas  la  diffusion  des  lu- 
mières et  la  libre  manifestation  de  la  pensée  pour  na- 
tionaliser promptement  parmi  nous  des  institutions  di- 
rigées vers  un  tel  but.  II  y faudra  venir  si  l’on  tient  à 
conserver  quelque  étincelle  de  ce  feu  militaire,  source 
unique  de.l’indépcndance  , c’est-à-dire  de  la  vie  des  Etals. 
Il  devient  urgent  do  combattre  l’amollissement  que  pro- 
duisent visiblement  les  arts  et  le  bien-être  de  la  paix; 
j’entends  le  commerce , l’agriculture  et  l’industrie  récla- 
mer contre  celte  perte  de  bras  que  leur  occasionent  les 
troupes  permanentes;  est-ce  que  le  moyen  de  désarmer 
en  toute  sûçeté  pendant  la  paix , n’est  pas  de  généraliser 
les  habitudes  belliqueuses  qui  rendent  la  levée  en  masse 
d’un  peuple  exécutable  en  cas  de  guerre  ? 

Ce  n’est  pas  que  ces  laborieuses  professions  aient  tort 
de  s’élever  contre  le  stérile  emploi  des  plus  belles  années 
des  gens  de  guerre.  En  effet , que  d’inutilités  dans  ce 
qu’on  appelle  exercice  et  tenue. 

On  enseigne  au  soldat  deux  façons  de  marcher , deux 
de  charger  l’arme;  pourquoi  deux,  puisqu’une  seule  est 
utile  ? 

On  le  dresse  aux  feux  simultanés  et  aux  feux  rapides;  à 
quoi  bon  , si  les  uns  sont  périlleux  et  les  autres  inefficaces? 

On  fatigue  sa  mémoire  d’une  foule  d’évolutions  tacti- 
ques ; dans  quel  but , lorsqu’un  si  petit  nombre  est  prati- 
cable devant  l’ennemi  ? 

Parlerai- je  de  la  lenué;  de  cette  craie  quotidienne  dont 
on  salit  un  fourniment  qui  pourrait  sé  vernisser  , de  cette 
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poussière  métallique  dont  on  use  un  canon  de  fusil  que  le 
bronze  conserverait.  • 

Ajouterai-je  le  détail  de  ces  corvées  niaises  que  chaque 
appelé  du  recrutement  est  destiné  à recommencer  pen- 
dant deux  mille  neuf  cent  vingt  mortelles  journées;  ces 
gardes  montées  à des  portes  que  défendraient  suffisam- 
ment leur  portier;  ces  rondes  de  nuit,  dont  les  qui  vive 
troublent  le  sommeil  des  cités  bourgeoises. 

Voilà,  dans  la  paix,  ce  que  l’on  appelle  service  militaire, 
et  l’on  s!étonne  qu’un  peuple  ingénieux  puisse  s’en  en- 
nuyer. 

Mettez  dans*  leurs  mains  ces  nobles  outils  que  les  lé- 
gions maniaieht  aussi  volontiers  que  leurs  armefe;  donnez 
à vos  soldats  des  camps  à retrancher,  des  ports  à creuser, 
des  forteresses  à réparer;  tournez  à l’avantage  des  pays 
cette  remarquable  dextérité  que  n’égale  jamais  le  labeur 
machinal  du  mercenaire , alors  les  soixante  mille  familles 
qui  chaque  année  vous  confient  l’existence  de  leurs  en- 
fants n’auront  pas  à se  plaindre  de  ce  que  l’on  condamne 
à une  désolante  oisiveté  des  bras  qu’elles  auraient  su 
rendre  utiles.  Alors  le  travail , ce  lien  puissent  de#  asso- 
ciations humaines , assemblera  toutes  les  parties  de  la 
vôtre.  Il  est  superflu  d’exprimer  ce  que  l’armée  y gagnera 
du  côté  de  la  discipline  et  de  la  vigueur.  Qui  ne  sait  que 
c’est  uniquement  par  l’habitude  constante  du  travail  que 
les  Romains  étaient  devenus  plus  qu’homme $ P 

Voir  les  mots  Hiérarchie  et  Subordination  , traités  ex  professo  par  des 
mains  plus  habiles. 

Discipline  [Compagnies  de).  Il  est  des  manquements 
au  devoir  militaire  déterminés  chez  les  uns  par  défaut  de 
penchant  pour  le  métier  des  armes,  chez  les  autres  par 
l’entrainement  des  passions  et  le  désordre  des  mœurs, 
et  qui , semblables  1»  ces  contraventions  que  punissent  les 
tribunaux  de  simple  police  ne  fournissent  point  matière  à 
une  accusation  de  délit  ou  de  crime.  Ces  mauvaises  dis- 
positions de  quelques  soldats , cèdent  en  général  à de 
simples  punitions  de  police  militaire. 
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Cependant , il  est  des  naturels  sur  qui  la  honte  de  ces 
punitions , pour  la  plupart  légères-,  est  inefficace , et  plus 
d’une  fois  la  nonchalance  ou  l’obstination  ont  calculé  que 
la  salle  de  police , la  prisoîi  ordinaire , le  cachot  lui-même , 
étaient  une  sorte  de  délassement , quand  les  manœuvres , 
les  corvées  ou  la  saison  rendent  le  service  fâcheux  ou 
pénible. 

La  rechute  fréquente  daiy  les  mêmes  fautes  ne  trouvait 
pas  dans  les  réglements,  d’aggravation,  au  moins  sensible, 
aux' punitions  de  simple  police,  et  cepcndent  l’exemple 
de  ces  désordres  devenait  d’autant  plus  redoutable  pour 
la  discipline,  que  l’affectation  des  coupables  à braver  les 
peines , détruit  précisément  l’effet  que  la  législation  s’est 
proposé  en  les  ordonnant.  On  a donc  senti  la  nécessité 
d’éloigner  des  rangs  ces  modèles  corrupteurs , non  pas  en 
les- écartant  sans  retouf  de  l’armée,  mais  en  les  vouant, 
pour  un  temps  plus  ou  moins  long , à des  travaux  plus 
rudes  que  les  exigences  ordinaires  du  service  militaire, 
et  les  astreignant  à un  jong  propre  à leur  faire  perdre  l’oc- 
casion et  l’habitude  du  mal. 

■ Cette  intention  a donné  naissance  aux  compagnies, 
autrefois  bataillons  dcdisciplinc.  Ces  corps  sont  au  nom- 
bre de  8 en  France,  4 de  fusiliers  et  4 de  pionniers. 

Les  fusiliers  reçoivent  les  militaires  qu’une  certaine 
modération  ou  qu’une  amélioration  réelle  dans  leur  in- 
conduite, désignent  comme  devant  rentrer  prochainement 
dans  les  rangs.  Ils  sont  placés  à Cherbourg,  Besançon, 
. Blayo  et  Arras. 

Les  piouniers  reçoivent  Igs  militaires  qu’une  persévé- 
rance obstinée,  dans  la  paresse  ou  le  désordre  semblent 
déclarer  incorrigibles^  Ils  sont  placés  à Cherbourg , Be- 
sançon , Oleron  et  Béthune. 

, L’effectif  d’une  compagnie  se  forme  de  son  cadre , qui 
consiste  en  cinq-officiers  , vingt-deux  sous -officiers , ca- 
poraux; ouvriers  et  tambours;  tous  hommes  d’élite  et 
réunissant  les  qualités  physiques  et  morales  qui  commanT 
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dent  l’obéissance  et  le  respect.  Des  avantages  de  solde  et 
d’avancement  sont  déterminés  par  les  réglements  pour 
ce  service , souvent  périlleux  et  toujours  infiniment  pé- 
nible. • , . * , . 

Le  nombre  des  condamnés  dans  ces  divers  corps  ne  se 
règle  pas  sur  les  proportions  du  cadre;  il  est  subordonné 
à l'affluence  des  condamnés;  c’est -à- di/e  aux  Jugement» 
par  qui  seuls  se  déterminent  le  classement  en  fusiliers  ou 
pionniers,  et  les  mutations  d’uil  de  ces  corps  à l’autre. 

Le  régime  des  compagnies  de  fusiliers  est  sévère,  mais 
elles  font  un  service  militaire  pour  lequel  il  leur  est  prêté 
des  armes.  Les  compagnies  de  pionniers  ne  se  servent 
que  d’outils,,  et  sont  affectées  aux  travaux  du  génie  et  de 
l’artillerie. 

Les  cadres  de  ces  deux  espèces  de  corps  'sont  cons- 
tamment armés.  ~ • 

Les  prestations  en  nature,  la  solde  et  les  masses  sont 
celles  de  l’infanterie.  ; 

nisciruxE  ( Conseils  de).  Les  èonseils  de  discipline  sont 
de  deux  sortes  , ceux  de  régiment  qui  prononcent  l’envoi 
dans  les  compagnies , ceux  de  compagnie  qui  prononcent 
des  mutation^  entre  celles  ci.  • 

Les  conseils  de  discipline  dans  les  régiments  d’infan- 
terie et  de  cavalerie  se  composent  d’un  chef  de  bataillon 
ou  d’escadron  , trois  capitaines  et  trois  lieutenants , tous 
appartenant  à un  autre  bataillon  ou  escadron  que  le 
premier.  • / * ’ ' , •*  ' 

La  forme  de  mise  en  jugement  est  une  plainte  du  capi- 
taine è la  compagnie  duquel.apparlient  le  militaire,  cette 
plainte  est  appuyée  d’un  état  des  punitions  infligées  K ce- 
lui-ci depuis  son  entrée  au  co/ps. 

Le  colonel  h qui  elle  est  hiérarchiquement  trans- 
mise, assemble  le  conseil,  lequel  après  avoir  entendu  • 
contradictoirement  le  chef  de  bataillon  ou  d’esçadron , 
l’adjudant  major,  le  capitaine  et  le  prévenu;  prononce 
son  jugement,  que  le  colcrtiol  envoyé  au  licutenant-géné- 
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ral  avec  un  avis  motivé.  Le  passage  dans  les  compagnies 
ne  peut  cependant  avoir  lieu  que  sur  l’autorisation  du 
ministre  de  la  guerre. 

La  formation  do  cette  espèce  de  conseil  varie  nëccssai- 
. rement , quand  le  corjjs  n’a  qu’un  bataillon  ou  escadron. 
Mais  alors  l’esprit  de  la  formation  (ftt  toujours  de  don- 
ner en  examèn  la  conduite  du  prévenu  à des  officiers  qui 
n’aient  eu  avec  lui  aucun  rapport  antécédent. 

Les  conseils  de  discipline  de  la  seconde  espèce  ont 
pour  objet  l’aggravation  de  peine  pour  fait  d’inconduite. 
Ils  se  forment  donc  uniquement  dans  les  compagnies  de 
‘fusiliers  et  se  composent*dcs  officiers  présens  et  du 
nombre  de  sergens,  nécessaire  pour  parfaire  les  sept 
juges.  Le  lieutenant -général  autorise  d’urgence  l’envoi, 
dans  îes  pionniers.  • , > , • 

louant  aux  modérations  ou  ^remises  de  peines,  clle9 
doivent  être  demandées  par  1rs  inspecteurs-généraux  et 
ordonnées  par  le  ministre  de  la  guerre.  La  seule  objection, 
qûi puisse  être  faite  contre  Futilité  de  cette  double  ins- 
truction , c’est  qu’elle  tend  à flétrir  le  travail  aux  yeux 
des  troupes , à qui  il  est  présenté  comme  la  punition  de 
1 inconduite  , tandis  qu'il  est  le  meilleur  inoyen  de  la  pré 
venir.  . • . Ç.  L.  ■ 

DISCOURS.  ( Grammaire  générate.  ) En  grammaire  • 
gén^raje»  qp  nomme  discours  tout 'emploi  d’un  langage, 
toute  émission  de  signes^  de  quelque  nature  (^ue  soient 
ces  signes  ou  ce  langages  que  ce  soient  dés  gestes,  des 
cris  ou  des  paroles  articulées. 

« Supposons , dit '51.  de  Sacy,  ( Gramm.  gin.  , c.  i.  ) 
qu’un  muet,  voulant  nous  faire  connaître  qu’il  a été 
mordu  par  un  chien  e'nragé , nous  présente. un  tableau  , 
sur  lequel  il  se  soit  peint  lui* même  d’une  manière  très 
ressemblante,  suivi  d’un  chien  , dont  la  queue  pendante 
entre  les  jambes,  l’œil  hagîfrd  .Âe'poil  hérissé,  indiquent 
la  maladie  donL  il  est  attamté  , et  que  ce  chien  soit  re- 
présenté tenant  entfe  ses  3tfrts  In  jambe  de  ce  malheu- 
* . ' ; , • • 
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rcux;  è la  vue  de  ce  tableau  nous  connaîtrons  que  celui 
qui  nous  le  montre  a été  mordu  par  un  chien  enragé , et 
nous  nous  sentirons  portés  à lui  procurer  les  secours  dont 
il  a besoin.  Que  cet  homme,  jouissant  de  l’usage  de  la 
parole , s’approche  de  nous  et  nous  dise  : j’ai  été  mordu  , 
par  un  chien  enragé;  ces  mots  nous  instruiront-ils  mieux 
de  son  malheur  que  ne  l’aurait  pu  faire  le’ tableau  qu’il 
nous  aurait  montré  ? » 

Dans  l’un  comme  dans  l’autre  cas , la  pensée  est  ren- 
due, l’intention  est  comprise;  il  y a discours.  Dans  ce 
sens  on  peut  dire  que  les  animaux,  aussi  bien  que  l’en- 
fant au  berceau  , font  usage  dhin  discours,  puisqu’ils  sa- 
vent très  bien , par  les  moyens  que  la  nature  leur  suggère , 
nous  faire  connaître  leurs  désirs  ou  leurs  affections. 

Cependant , on  ne  peut  nier  que  dans  l’usage  ordinaire, '■ 
le  mot  discours  ne  désigne  spécialement  l’emploi  de  la 
proie.  C’est  donc  de  celle  espèce  de  discours  que  nous 
prierons , en  tâchant  cependant  de  n’en  rien  dire  qui  ne 
puisse  s’appliquer  il  toute 'espèce  de  signes,  au  langage 
d’action  comme,  ou  langage  parlé. 

Analyse  du  discours.  On  ne’  parle  que  pour  faire 
connaître  aux  outres  ce  que  l’on  pense , ce  que  l’on  sont; 
toute  parole  est  donc  1’expression  d’un  fait  ou  d’un  juge- 
.ment  de  notre  esprit;  des  mots  isolés,  tels  que  pierre, 
chien,  etc.  , n’apprennent  rien,  sont  vides  ^e  sens;  et 
un  homme , doué  de  raison  , n’ouvrira  pas  la  bouche  pour 
prononcer  de  teU  mots.  On  peut  donc  dire  , avec  M.  Des- 
tntt  de  Tracy  , qui , le  premier , a fortement  appuyé  sur 
cette  vérité,  et  qui  l’a  mise  dans  tout  son  jour,  que  l’es-  ' 
sence  du  discours  est  d’être  composé  d’énoncés  de  ju- 
gements. Or , l’éno»cé  d’ün  jugement  prend  le  nom  do 
proposition  ou  de  phrase.  Les  propositions  sont  donc  les 
vrais  éléments,  les  éléments  immédiats  du  discours;  et 
ce'quc  l’on  appelle  improprement  les  parties  ou  les  clé~ 
ment  s çLti  discours , ce  sont  réellement  les  parties  ou  les 
éléments  de  la  proposition. 

’ ’# 
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La  proposition  , étant  l’expression  du  jugement , devra 
renfermer  aplani  d’éléments  que  l’analyse  eu  peut  faire 
trouver  dans  le  jugement.  Or,  juger,  c’est  apercevoir 
qu’une  chose  possède  ou  ne  possède  pas  une  certaine  qua- 
lité; et  tout  jégcment  exige  que  nous  ayons  présentes  à 
l’esprit , i°.  l’idée  d’une  chose  qui  possède  une  certaine 
qualité;  a®,  l’idée  do  la  qualité  possédée  par  cette  ohose ; 
3°.  l’idée  de  la  liaison  , de  la  réunion  , de  la  tfo-existence 
de  la  chose  et  de  la  qualité.  La  première  idée  s’appelle , 
sujet  du  jugement  ; la  deuxième,  attribut;  et  la  troisième 
est  la  copulf  ou  le  lien  du.sujét  et  de  l’attribut.  Ainsi,  dans 
cet  exemple,  la  terre  est  ronde  : terre,  est  le  sujet; 
ronde,  l’attribut;  est,  le  lien  ou  la  copule.  Il* faudra  donc 
dans  la  proposition,  pour  qu’elle  soit  le  tableau  lidèle  du 
.jugement,  trois  sortes  de,  mots  correspondants  è ces  trois 
éléments. 

L’espèce  de  mots  consacrée  à l’cxprossibn-de  la  chose 
qui  possède  une  qualité  , est  le  nom  ou  le  substantif  ; 
celle  qui  exprime  la  qualité  possédée  par  le  sujet , est 
l’ adjectif ; celle  enfin  qui  exprime  le  lien  du  sujet  et  de 
1 attribut , est  le  verbe.  Verbe,  en  latin  verbum,  veut 
dire  parole;  et  en  «èffet  c’est  le  mot  qui  constitue  la  pa- 
role ou  le  discours , 'puisque  le  discours  est  tout  entier 
dans  l’expression  du  jugement , et  que  le  jugement  lui- 
même  est  tout  entier,  dans  la  pcrcepliou  de  la  liaison  du 
sujet  et  de  l’attribut,  perception  qu’exprime  le  verbe; 
sans  verbe,  pas  do  proposition;  sans  proposition,  pas  de 
discours. 

Les  substantifs,  leà  adjectifs  peuvent  être  aussi  nom- 
breux que  les  choses  et  les  qualités  que  nous  offre  la  nar- 
ture  ; mais  pour  lu  verbe , comme  il  ne  consiste  jamais 
qu’à  exprimer  la  liaison  du  sujet  et  de  l’attribut  du  juge- 
ment ^ et  que  celte  liaison  est  toujours  lu  même,  il  doit 
être  et  il  est  réellement  unique  ; c’est  Te  verbe  être  au 
mode  allinnalil.  Il  n’y  a pas  de  proposition  dans  laquelle 
on  ne  le  trouve  ou  ou  ne  doive  le  trouver,  cxj>rimé  ou 
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sous-entendu , énoncé  à part  ou  mêlé , et  pour  ainsi  dire , 
amalgamé  avec  d’autres  mots.  Ainsi , la  terre  tourne  est 
pour  la  terre  est  tournant. 

Puisque  dans  nos  jugements  il  n’y  a d’autres  éléments 
que  le  sujet , l’attribut  et  le  lien , il  semble*qiril  ne  doive  y 
avoir  dans  le  discours,  que  des  substantifs,  des  adjectifs  et 
des  verbes.  Herserait  ainsi  en  elTet,si  les  choses  dont  nous 
■jugeons  étaient  toujours  considérées  d’une  manière  ab- 
* solue  et  comme  indépendantes  les  unes  des  autres;  mais 
souvent  le  sujet  ou  l’attribut  de  la  proposition  est^une  idée 
do  rapport.  Quand  je  dis  ; ks jardins  de  Cimon  étaient 
ouverts  à tous  les  y^thèniens  ; le  sujet  n’est  pas  seu- 
lement jardijis  ou  Cimon,  mais  les  jardins  de  Cimon; 
l’attribut  n’efct  pas - seulement  ouverts  ou  Athéniens , mais 
ouverts  au.r  Athéniens  ; Vidée ^du  sujet  et  celle  de  Pat-, 
tribut  ïontrdes  idées  de  rapport.  11  fallait  un  nouveau 
mot  pour  ojj.pitjfnèr  les  rapports  de  nos  idées  entre  elles; 
c’est  ce  que  fait  la  préposition.  . ■>«_  - ... 

JLa  préposition  peut  donc  être  considérée  comme  un 
quatrième  élément  du  discours;  mriisf'cét  élément. n’est 
pas  essentiel  et  indispensable  commd'les  trois  premiers; 
beaucoup  de  phrases  ne  renferment^ancunc  préposition  , 
pareeque , dans  ces  phrases , le  sujet  et  l’attribut  ne  ren- 
ferment aucun  rapport  b exprimer;  souvent  aussi  le  rap- 
port, lôr?  même  qu’il  existe,  est  exprimé  sans  le  secours 
des  prépositions ,'  par  la  seule  place  des  mots , comme  en 
anglais  : chamber-inaid , femme  de  chambre,  oti  par  un 
changement  dans  la  désinence’  des  mots , ce  qui  donne 
lieu  aux  cas,  comme  Cimonis  horti.  ( \oyez  Cas  et 
Préposition  ). 

Ainsi,  quatre  espèces  do  mots  au  plus,  le  substantif , 
l'adjectif;  le  verbe,  la  préposition,  sont  sullisants  pour 
' exprimer  tous  les  jugements  possibles,  et  l’analyse  no 
doit  jamais. faire’  trouver  d’autres  éléments  dans  une  pro- 
position quelconque.  Mais  le  discours  ne  se’compose  pas 
toujours de’ propositions  isolées.  Quand  nous  avons  pré- 
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seuls  à l'esprit  plusieurs  faits  qui  ont  des  rapports  enlre 
eux , nous  sentons  le  besoin  de  rendre  cès  rapports  dans 
le  discours.  Quoique  on  eût  pu  le  faire  au  moyen  de  nou- 
velles propositions , on  a préféré  se  servir  d’une  expres- 
sion abrégée  qui  fût  mieux  en  harmonie  avec  la  rapidité 
de  la  pensée.  Ainsi,  au  lieu  de  dire  : cette  voûte  est  trop 
pesante , d’où  il  arrivera  ceci  ■:  elle  tombera  ; on  rem- 
place par  un  seul  mot  l’expression  du  rapport , et  l’on 
dit  : cette  voûte  est.  trop  pesante , donc  elle  tombera. 
Cette  nouvelle  espèce  de  mots  , qui  sert  à joindre  ( con- 
j un  gère.')  les  propositions  entre  elles,  comme  la  préposi- 
tion joint  les  idées,  est  la  conjonction.  La  conjonction 
n’est  pas  un  élément  de  la  proposition  ^ mais  un  élément 
du  discours. 

Maintenant  nous  pouvons  exprimer  toutes  nos  idées , 

• “tous  nos  jugements  et  tous  les  rapports  qui  se  trouvent 
entre  nos  idées  ou  nos  jugements;  il  n’y  a plus  lieu  h in- 
troduire aucune  espèce  de  mots.  Tant  s’en  faut  cependant 
que  nous  ayons  épuisé  la  liste  des  parties  du  discours  gé- 
néralement admises  par  les  grammairiens  ; ils  en  comptent 
dix  ou  même  onze , joignant  à celles  que  nous  avons  re- 
connues , l’article , le  pronom , le  participe , l’adverbe  , 
l'interjection,  et  quelquefois  la  particule.  Montrons  que 
chacune  de  ces  classes  rentre  dans  celles  que  nous  con- 
naissons déjà. 

L’article  est  un  mot  qui  modifie  le  .substantif  sous  le 
rapport  de  son  étendue , qui  indique  s’il  désigne  une 
classe  entière  ou  une  partie  d’une  classe;  mais  n’est-ce 
pas  là  exprimer  une  manière  d’être,  une-qualité  de  chose; 
et  si  l’adjectif  est  l’espèce  de  mot  qui  exprime  la  qua- 
lité , l’article  ne  sera-t-il  pas  une  subdivision  de  l’adjec- 
tif? Aussi , la  plupart  des  grammairiens  philosophes  ran- 
gent-ils l’article  dans  cette  dernière  classq  de  mots , sous 
le  nom  d'adjectif  déterminatif.  ( Voyez  Article). 

Le  pronom  , en  restreignant  ce  nom  aux  véritables 
pronoms,  h ceux  que  l’on  nomme  personnels,  tient  la 
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place  du  nom  ou  du  substantif;  il  en  remplit  toutes  les 
fonctions  , il  en  subit  toutes  les  modifications;,  il  ne  dif- 
fère des  noms  ordinaires  qu’en  ce  qu’il  est  plus  général , 
et  qu’au  lieu  de  désigner  tel  ou  tel  individu  seulement , 
comme  César , Alexandre  , il  peut  alternativement  dési- 
gner toute  espèce  d’individus  ou  d’objets;  mais  ce  n’est 
pas  là  un  caractère  générique  qui  doive  lui  donner  droit 
à occuper  une  place  parmi  les  parties  essentielles  du  dis- 
cours; tout  au  plus  peut-ou  eu  faire  une  espèce  particu- 
lière du  substantif.  Quant  à tous  ces  pronoms  que  l’on 
admet  généralement  comme  pronoms  démonstratifs , pos- 
sessifs , indéfinis,  ils  rentrent  évidemment  dans  la  classe 
des  adjectifs.  ( Voyez  Pronoms). 

Le  participe,  bien  plus  évidemment  encore  que  l’ar- 
ticle, n’est  qu’une  espèce  de  l’adjectif;  il  est  vrai  que  cet 
adjectif  vient  du  verbe  , qu’il  participe  jusqu’à  un  certain 
point  à la  nature  du  verbe,  en  ce  qu’il  est  susceptible  des 
modifications  de  temps;  mais  comme  du  reste  il  remplit 
toutes  les  fonctions  de  l’adjectif,  et  en  a toutes  les  pro- 
priétés , ce  n’est  que  par  abus  que  l’on  a pu  l’en  séparer 
dans  les  grammaires. 

L'adverbe  semble  difTérer  entièrement  des  quatre  es- 
pèces de  mots  que  nous  avons  admises  comme  essen- 
tielles à la  proposition;  mais  si  nous  soumettons  ce  mot 
à l’analyse  logique , et  que  nous  remontions  à son  ori- 
gine , nous  reconnaîtrons  que  pour  le  sens  , comme  pour 
la  forme , il  est  l’équivalent  d’un  nom  avec  son  complé- 
ment. Ainsi,  eniuite  est  pour  dans  la  suite;  d'abord , 
pour  dès  l'abord ; sagement , pour  sapienti  mente,  qui, 
lui-même,  est  pour  eum  sapienti  mente , avec  sagesse, 
avec  un  esprit  sage.  L’adverbe  n’est  donc  qu’un  mot 
mixte  , composé  de  deux  des  éléments  simples  que  nous 
avons  reconnu*. 

L’interjection  n’est  pas , à proprement  parler , un  élé- 
ment de  la  proposition  ; c’est  une  proposition  entière , 
c’est  l’expression  d’un  sentiment  , d’une  pensée  coin- 
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plètc , mais  qui  est  encore  dans  sa  forme  primitive  , dans 
son  unité  native.  Hélas!  est  pour  je  suis  bien  malheu- 
reux > oh  ! pour  je  suis  fort  étonné.  Si  donc  on  fait  de 
l'interjection , un  élément  du  discours , ii  faudra  l’dssf- 
iniler  à la  proposition  , et  présenter  les  autres  mots 
comme  les  éléments  de  l’interjeclién. 

Les  particules  sont  de  petits  mots  que  l’on  emploie 
dans  lo  discours , saris  se  'rendre  bien  compte  de  leur 
signification , et  qui  semblent  ne  se  rapporter  h aucune 
des  dusses  ordinaires  de  mots  : tels  sont  pév  et  Si  eit  grec  , 
pur  en  italien;  mais  un  6eul  instant  de  réflexion  suffit 
pour  faire  reconnaître  en  eux  des  adverbes  ou  des  con- 
jonctions qui , h force  d’être  fréquemment  employés  , ont 
perdu  leur  signification  première  , et  qui  ne  servent  plus , 
la  plupart  du  temps,  qu’à  satisfaire  l’oreille;  ils  n’en  ap- 
partiennent pas  moins  cependant,  quand  on  les  examine 
de  près  et  qu’on  remonte  à leur  origine , aux  dusses  de 
de  mots  déjà  connus. 

La  science  du  discours  ne  se  borne  pas  à nous  faire  re- 
connaître» les  différentes  espèces  de  mots  qui  le  com- 
posent , elle  doit  aussi  nous  instruire  sur  la  nature  de 
chacun  d’eux;  ( voyez,  sur  ce  sujet,  les  mots  : adjec- 
tif, adverbe,  conjonction , etc.  );  sur  les  modifications 
de  genres > d c nombres , dé  cas , de  modes,  de  temps , 
de  personnes,  dont  ils  sont  susceptibles;  ( voyez  chacun 
de  ces  mois  ) ; elle  doit  nous  les  présenter  dans  leurs 
combinaisons  diverses  ; nous  apprendre  comment  on  les 
construit , comment  ils  dépendent  les  Uns  des  autres  ou 
s’accordent  entre  eux.  Cette  dernière  partie  est  l’objet 
de  la  syntaxe , et  c’est  à ce  mpt  que  nous  nous  proposons' 
d’en  traiter. 

Décomposer  le  discours  dans  tous  ses  éléments , sépa- 
rer les  différentes  propositions  qui  y entrent , faire  con- 
naître l’espèce  de  chacun  des  mots  qui  composent  les 
propositions , exposer  toutes  les  modifications  qu’ils  re- 
çoivent pour  exprimer  les  idées  accessoires  du  sexo,  du 
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nombre , du  temps , etc.  , c’est  taire  l 'analyse  gramma- 
ticale. Nous  offrirons  un  exemple  de  cette  espèce  d’ana- 
lyse, au  mot  proposition.  Ü...T. 

. DISE!  I E.  {Agriculture.)  L’absence  des  récoltes,  qui 
n est  jamais  générale  dans  un  climat  ou  dans  un  pays , 
iuilue  bien  évidemment  sur  l’abondance  ou  la  rareté  des 
dentées,  mais  avec  une  bounc  administration  elle  ne 
produit  jamais  de  disette.  L'on  peut  donc  affirmer  que  les 
causes  des  disettes  se  trouvont  presque  toujours  dans  les 
erreurs  ou  dans  les  fautes  des  gouvernements , et  leur 
étude  appartient  complètement  sous  ce  rapport  à l’écono- 
mie politique.  Les  disettes  produites  par  les  chances  agri- 
coles , doivent  trouver  un  prompt  remède  dans  les  li- 
bertés des  communications  et  du  commerce.  Ces  chan- 
ces agricoles,  subordonnées  à des  désordres  naturels, 
sont  le  plus  souvent  inévitables  ; plusieurs  d’entre 
elles  cependant  ne  sont  pas  sans  remède,  et  celles-là 
seules  sont  de  notre  compétence.  Ainsi , lorsque  les  se- 
mailles sont  détruites  par  les  gelées,  on  peut  trouver  dans 
les  bleds  de  mars  une  ressource  précieuse  ; .et  si  des 
pluies,  des  débordements  ou  des  sécheresses  trop  vives 
venaient  paralyser  .la  végétation  des  céréales  de  mars , l’ou 
peut  trouver  dans  les  pommes  de  terre,  l’avoine,  le  maïs, 
les  betteraves,  les  graines  oléagineuses,  d’autres  cultures 
qui  peuvent  se  semer  jusqu’en  ayril  et  mai.  Ces  cultures  , 
que  l’agriculture  appelle  à juste  titre  des  ressources , 
commencent  heureusement  à se  propager  en  France.  II 
n’est  pas  probable  que  nous  voyions  de  long-temps  des  di- 
settes réelles , surtout  aujourd’hui , que  la  culture  de  la 
pomme  de  terre  a pris  une  si  grande  extension , cl  pour 
la  nourriture  des  bestiaux  et  pour  les  distilleries.  Cette 
culture  , si  généreuse  en  produits  nourrissants , n’est  pas 
aussi  exposée  que  le  froment  par  son  mode  de  végéta- 
tion , aux  chance^  météoriques , et  par  conséquent  leur 
récolte  manque  plus  rarement.  Dos  ltomincs  dévoués  au 
bien  public  ont  offert  à l’agriculture  des  moyens  d’éviter 
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les  suites  funestes  de  non -récoltes , et  les  silos  ont  des 
propriétés  conservatrices  qu’on  ne  peut  plus  contester  au- 
jourd’hui. Voyez  Abondance. 

DISPERSION.  ( Physique.  ) Lorsqu'un  rayon  de  lu- 
mière blanche  traverse  un  milieu  réfringent  dont  les  laces 
d’entrée  et  de  sortie  sont  inclinées  l’une  à 1 autre , il  subit 
deux  modifications  : non-seulement  sa  direction  primitive 
est  changée  (voyez  lléf radian) , mais  encore  il  est  dilaté 
dans  un  sens  perpendiculaire  à l’arête  formée  par  la  ren- 
contre des  deux  faces  qui  lui  livrent  passage,  et  au  lieu 
de  la  couleur  blanche  uniforme  qu’il  présentait  d abord, 
il  offre  une  série  de  couleurs  dont  l’ensemble  constitue  le 
spectre  solaire.  La  dilution  du  laisceau  lumineux  et  la  co- 
loration qui  l’accompagne  produisent  ce  qu’on  nomme 
la  dispersion  de  la  lumière.  Suivant  Newton  , celte  dis- 
persion provient  de  l’inégale  réfrangibilité  des  particules 
hétérogènes  dont  e|f  composée  la  lumière  blanche;  et , 
dans  le  système  des  ondulations,  on  l’attribue  aux  modi- 
fications que  subit  le  mouvementondulatoirc  , lorsque  d un 
milieu  donné , il  se  propage  sous  certaines  conditions  dans 
un  nouveau  milieu.  (Voyez  Ondulation.) 

Si  la  dispersion  de  la  lumière  est  un  des  plus  beaux  et 
des  plus  singuliers  phénomènes  de  l’optique,  elle  est  aussi 
le  plus  grand  obstacle  que  l’on  ajt  eu  à surmonter  dans  la 
construction  des  lunettes;  c’est  elle  qui  produit  ce  defaut 
de  netteté , ou  aberration  de  réfrangibilité  ( f oyez  eu 
mot.  ) que  présentent  les  images  formées  par  les  verres 
lenticulaires  ; aberration  qui  fit  imaginer  à Newton  le  té- 
lescope catadioptriquc  ; lorsque , trompé  par  une  expé- 
rience inexacte,  il  crut  qu’il  était  absolument  impossible 
de  remédier  à cet  inconvénient.  Envisagée  sous  ce  point 
de  vue , l’étude  de  la  dispersion  rentre  dans  la  classe  de 
ces  questions  qui  intéressent  la  physique , non  comme 
science  spéculative , mais  comme  science  d application. 
Dès  lors  on  conçoit  aisément  pourquoi  <1  illustres  géomèr 
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très  ont  consenti  à foire,  de  cet  important  objet , la  ma- 
tière de  leurs  savantes  méditations.  (V.  Achromatisme.) 

En  regardant  avec  attention  le  spectre  solaire,  on  y 
distingue  sept  couleurs  qui,  au  moyen  de  nuances  intermé- 
diaires, se  fondent  insensiblement  les  unes  dans  les  autres. 
Ces  couleurs  en  les  énumérant  dans  l’ordre  de  leur  réfran-  - 
gibilité  sont  : le  rouge,  l’orangé,  le  jaune,  le  vert,  le  bleu, 
l'indigo  et  le  violet;  cette  disposition  est  invariable  quelle 
que  soit  d’ailleurs  I if  nature  du  milieu  réfringent.  Quant  & 
l’espace  occupé  jpar  chaque  couleur,  non  seulement  il  est 
différent  pour  chacuno  d’elle  , mais  encore  leur  étendue 
relative  varie  d’une  substance  à l’autre.  Ce  fait,  que  les 
nombreuses  expériences  du  docteur  Blair,  rendent  incon- 
testable ( Bib.  Brit.  tome  VII  et  VIII.),  force  dans  la 
construction  des  objectifs  achromatiques  à choisir  parmi 
les  diverses  compensations  toujours  imparfaites  que  l’on 
peut  obtenir , celles  qui  affectent  lipîil  moins  désagréa- 
blement , et  l’expérience  qui  est , à cet  égard  , le  seul  juge 
que  l’on  puisse  coftsulter , montre  que  les  nuances  les 
plus  sombres  sont  en  général  celles  qui  troublent  le 
moins  la  netteté  des  images. 

Les  couleurs  prismatiques  simples  sont  inaltérables  ; 
c’est  pourquoi  en  leur  faisant  subir  de  nouvelles  réfrac- 
tions , ou  des  réflexions  multipliées , on  en  diminue  la 
vivacité,  mais  on  ne  change  pas  leur  teinte  primitive.  Ou 
peut  nu  surplus  les  combiner  les  unes  avej  les  autres  et 
obtenir  ainsi  des  couleurs  composées  , qui  auront  les  ap- 
parences maïs  non  l’inaltérabilité  des  premières.  Ainsi  la 
superposition  des  couleurs  prismatiques  simples  rouge  et 
jaune , jaune  et  bleu  , bleu  et  violet , produit  de  l’orangé , 
du  vert  et  de  l’indigo  ; mais  en  regardant  ces  couleurs  fac- 
tices à travers  un  primo,  on  les  voit  se  résoudre  en  leurs 
éléments  constitutifs.  C’est  par  la  même  raison  que  la 
plupart  des  substances  colorées,  lorsqu’on  les  observe  de 
celte  manière,  laissent  apercevoir  des  franges  irisées  , et 
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quo  placées  dans  une  chambre  obscure,  elles  pronnent  in- 
distinctement la  teinte  des  couleurs  prismatiques  que  l’on 
dirige  sur  leur  surface. 

Une  bougie  allumée , un  petit  disque  de  papier  blanc 
fortement  éclairé  ou  une  ouverture  pratiquée  dans  un 
■volet,  quand  on  les  voit  par  l’entremise  d’un  prisme,  of- 
Irent  toutes  les  apparences  du  spectre  solaire;  en  sorte 
qu  il  est  vrai  de  dire  que  toute  lumière  blanche  polarisée 
ou  non  polarisée,  directe  ou  réfléchie,  quellcque  soit  d’ail- 
leurs la  source  d’oii  elle  émane , est  composéo  de  parti- 
cules diversement  réfrangibles  qui  se  séparent  les  unes 
des  autres,  du  moment  où  elles  sont  obligées  de  traversor 
un  milieu  qui  les  écarte  de  leur  direction.  Au  reste,  plu- 
sieurs causes  contribuent  à rendre  cette  dispersion  plus 
ou  moins  considérable  , telles  sont  , i".  la  nature  du  mi- 
lieu; 2°.  la  grandeur  de  l’angle  réfringent;  5°.  l’obliquité 
des  rayons  incidents. 

Newton  ( Optique,  liv.  I , par.  2 , exp.  8)  pensait  que 
dans  tous  les  corps  indistinctement,  la  réfraction  et  la 
dispersion  de  la  lumière  conservaient  un  rapport  cons- 
tant. Klingcnstierna  découvrit,  par  l’analyse,  qu’il  de- 
vait y avoir  quelque  erreur  dans  l’expérience  sur  laquelle 
reposait  1 opinion  do  Newton,  et  ce  fut  un  savant  opti- 
cien anglais,  Dollon,  qui  fit  voir  en  quoi  consistait  celte 
erreur.  Dès  lors  le  pouvoir  réfringent  d’iine  substance  et 
sa  faculté  dispersive  durent  étrç  mesurés  isolément,  la 
connaissance  de  1 un  ne  fournissant  en  effet  que  des  don  - 
nées  fort  fciccrtaines  sur  la  valeur  de  l’autre.  Aussi  depuis 
cette  époque,  plusieurs  physiciens  se  sont  occupés  à dros- 
ser  de6  tables  dansdesquellcs  ils  ont  numériquement  ex- 
primé 1 intensité  de  chacune  de  ces  doox  puissances, 
( Huchon , liccvu  U de  Mém.  sur  la  niée,  et  la  pli  ys. , et 
lilair,  Bib.  brit.) 

Pour  chaque  espèce  de  rayons , les  sinus  des  angles 
d’incidence  et  de  réfraction  étant  dans  un  rapport  cons- 
tant , il  est  aisé  de  trouver,  au  moyen  du  calcul , quelle 
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variation  l’ouverture  plus  ou  moins  considérable  de  l’an- 
gle réfringent  d’un  prisme  devra  produire  sur  la  disper- 
sion de  la  lumière.  En  général , elle  augmente  avec  cet  * 
angle  ; et  de  même  que  pour  la  réfraction  , il  y a une  li- 
mite où  le  rayon , ne  pouvant  sortir  du  milieu  plus  réfrin- 
gent , est  réfléchi  dans  son  intérieur,  et  va  frapper  une  au- 
tre face  du  prisme  dont  l’inclinaison  détermine  alors 
l’espèce  de  modification,  que  subira  la  lumière. 

Rarmi  les  incidences  variées  que  peut  avoir  un  rayon  à 
l’instant  où  il  pénètre  dans  un  prisme,  celle, qui  répond 
au  minimum  de  la  réfraction  ( V oyez  ce  mot  ) donne , 
toutes  choses  égales  d’ailleurs , la  plus  faible  dispersion  ; 
néanmoins  comme  les  couleurs  de  la  lumière  décomposée 
ont  alors  plus  de  vivacité  et  sont  plus  nettement  termi- 
nées , cette  incidence  est  celle  que  l’on  choisit  tant  pour 
mesurer  le  pouvoir  dùspersif  des  diverses  substances , que 
pour  étudier  les  propriétés  individuelles  de  chacune  des 
parties  du  spectre  solaire.  , . > 

L’espace  angulaire  compris  entre  le  rouge  et  le  violet 
donne  la  mesure  de  la  dispersion  exactement , comme  on 
connaît  la  réfraction , au  moyen  de  l’angle  que  forme  le 
prolongement  de  la  lumière  blanche  incidente  avec  le 
rayon  vert  réfracté.  Rochon,  dans  j’ouvrage  précédemment 
cité , a proposé,  sous  le  nom  de  üiasporamètre  chromali- 
tpie,  l’emploi  d’un  prisme  solide  à angle  variable  résultant 
de  la  superposition  des  doux  autres  prismes  de  même  ma- 
tière et  dont  les  angles  sont  parfaitement  égaux;  en  sorte 
qne  si  l’on  place  leurs,  arêtes  en  sens  contraire  on  aura 
un  milieu  terminé  par  deux  faces  parallèles  , tandis  que, 
en  les  faisant  coincider,  l’angle  réfringent  du  prisme 
diasporamètre  devient  égal  à la  somme  des  angles  des 
deux.prismes  dont  il  est  formé.  Or,  en  donnant  à ceux- 
ci  une  position  convenable  entre  les  deux  limites  que  nous  ' 
venons  d’indiquer,  on  obtiendra  tel  angle  que  bon  sem-  • 
blera.  Cela  posé , un  prisme  d’une  matière  quelconque 
étant  donné , on  pourra  toujours  corriger  la  dispersion 
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qu’il  fait  éprouver  à la  lumière  si  on  lui  oppose  le  dias- 
poramètre  placé  de  façon  qu’il  l’a.  réfracté  suffisamment 
en  sens  contraire.  Cette  condition  une  fois  remplie,  le  rap- 
port du  pouvoir  dispersifdes  dejix  substances  sera  en  raison 
inverse  des  angles  réfringents  qu’il  a fallu  opposer  l’un  à 
l’autre  pour  produire  l’achromatisme. 

Dans  les  tables  dressées  par  Rochon,  la  dispersion  du 
verre  de  St.  -Gobin,  employé  pour  construire  le  prisme  à 
angle  variable,  est  représentée  par  cent,  et  celle  des  autres 
substances  qu’il  a éprouvées  y est  exprimée  en  quantités 
proportionnelles;  ainsi  on  voit  que  la  faculté  dispersive  de 
l’eau  distillée  est  67  ; dès  lors  on  trouvera  l’angle  x d’un 
prisme  d’eau  qui  corrigerait  la  dispersion  d’un  prisme  de 
verre  do  »o  degrés , au  moyen  de  la  proportion  suivante, 
ioo<  67:  x:  10;  d’oùa:=i4  55'.  Cette  méthode , sur- 
* tout  quand  on  fait  usage  d’une  lunette  pour  s’assurer  du 
moment  où  l’achromatisme  est  aussi  exact  que  possible , 
doit  être  regardée  comme  un  des  meilleurs  procédés 
auquel  on  puisse  avoir  recours  dans  les  recherches  ex- 
périmentales qui  ont  pour  but  Indétermination  du  pou- 
voir dispersif  des  corps. 

11  n’est  sans  doute  pas  nécessaire  de  dire 'que  les  cou-  ' 
leurs  de  l’arc-en-ciel  [Voyez  çe  mot)  sont  dues  à la  dis- 
persion ^ la  lumière  réfractée  et  réfléchie  par  les  gouttes 
d’eau  d’un  nuage  qui  6c  résout  en  pluie  dans  une  portion 
de  l’atmosphère  à l’instant  où  Je  soleil  darde  scs  rayons 
de  la  partie  diamétralement  opposée.  , 

Enfin  on  conçoit  aisément  que  toute  caus»  qui  impri- 
mera aux  particules  hétérogènes  de  la  lumière  des  dévia- 
tions égales  et  opposées  h cellos  qui  en  ont  provoqué  la 
dispersion  , devra  lui  rendre  sa  blancheur  primitive  , 
pourvu  toutefois  qu’on  ait  la  précaution  de  réunir  la  totalité 
des  éléments  qui  sont  indispensables  h sa  formation.  C’est 
effectivement  ce  qu’on  obtient  au  moyen  des  verres  lenti- 
culaires , du  miroir  concave  et  en -général  de  tous  les-pro- . 
cédés  capables , soit  de  rassembler,  eh  un  même  lieu  , la. 
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série  des  rayon?  diversement  réfrangibles , soit  de  les  for- 
cer à développer  leur  influence  *ur  l’organe  de  la  vue  si- 
multanément , ou  du  moins  à des  intervalles  de  temps 
moindres  que  celui  pendant  lequel  peut  subsister  une 
sensation  en  l’absence  de  là  cause  qui  l’a  fait  naître. 

• _ Toit. 

DISSECTION,  de  dissecare, , découper. "C’est  l’action 
par  laquelle  on  parvient  à connaître  cette  branche  des 
sciences  physiques,  désignée  sous  le  nom  d’anatomie  ; 
dernier  terme  qui , d’après  son  étymologie , exprime  d’ail-  ' 
leurs  la  même  idée  que  le  mot  dissection  ( avrre-avw  , je 
dissèque). 

Afin  de  donner  un  aperçu  rapide  de  l’étendue  et  de 
l’importance  de  cet  art , nous  dibons  qu’îl  est  h l’égard  des 
corps  organisés  ce  que  la  chimie  est  pour  les  corps  Inor- 
ganiques , et  qu’il  a par  conséquent  pour  objet  l’étude  des 
parties  qui  constituent  soit  le  corps  humain , soit  celui  des 
cires  composant  le  reste  du  règne  animai;  peut-être  pour- 
rait-on y comprendre  nne  sorte  de  dissection  qu’on  est 
obligé  de  foire  pour  connaître  aussi  les  éléments  physi- 
ques des  végétaux.  Dans  tous  les  cas , le  but  qu’on  doit  se 
proposer , on  cultivant  cet  art , c’est  de  rechercher  la  con- 
formation des  corps , les  rapports  respectifs  qui  subsistent 
entre  chacun  de  leurs  organes  , la  structure  des^issus  qui 
entrent  dons  leur  composition,  et  la- nature  des  substances 
qui  forment  elles  - mêmes  ces  premiers  éléments  ; et  en 
ajoutant  à cette  dissection  physique  l’analysç  de  ces  diffé- 
rentes parties , ainsi  que  l’étude  des  phénomènes  de  la  vie, 
l’on  peut  successivement  se  rendre  Compte  des  propriétés 
des  fopetions  des  organes , et  de  leurs  effets  divers. 

L’anatomie  1 a de  nombreuses  applications;  mais  dans 
toutes  les  circonstances  où  elle  peut  être  utile,  son  étude 
est  plus  ou  moins  essentielle.  Les  personnes  qui  ne  veulent 

i Voyez  , pour  le»  details  circonstancié»  de  cette  science  proprement 
dite  , l’article  qui  la  concerne  dans  ce  même  ouvrage. 
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la  faire  entrer  que  comme  accessoire  à la  science  qu’ils  ont  • 
adoptée  , ou  à l’exercice  do  quelques  professions  étran- 
gères à la  médecine,  peuvent  sans  doute  jusqu’à  un  cer- 
tain point  suppléer  à l’art  de  la  dissection  par  la  représen- 
tation des  parties  qui  constituent  les  divers  êtres  de  l’espèce 
humaine  ou  les  différentes  classes  d’animaux.  Des  gravu- 
res , des  peintures  ou  des  modèles  de  dilféreiRes  substan- 
ces, propre*  à les  retracer,  leur  seraient  alors  d’une  grande 
utilité.  Mais  la  dissection , objet  pratique  de  l’anatomie,  ne 
saurait  être  remplacée  par  aucun  autre  moyen  pour  les 
personnes  qui  veulent  connaître  à fond  et  concevoir , dans 
tous  scs  details,  le  merveilleux  mécanisme  que  celte  science 
offre  aux  regards  de  l’homme.  Pour  l’ombrasscF  même 
dans  un  ensemble  philosophique , et  en  faire  ressortir  des 
aperçus  et  des  résultats  vraiment  utiles,  loin  de  restreindre 
son  étude  à la  connaissance  d’un  seul  être  , il  faudrait  l’é- 
tendre à tous  les  corps  dont  elle  peut  s’occuper.  A l’aide 
de  telles  recherches , on  éviterait  souvent  de  commettre 
des  erreurs  , et  I on  agrandirait  le  domaine  des  connais- 
sances dans  les  sciences  qui  auraient  été,un  objet  spécial 
d études  et  de  travaux.  La  dissection  générale  des  corps 
organisés,  ainsi  que  les  rapports  qu’on  rencontre  fréquem- 
ment dans  leur  structure  offrent  en  effet  de  grandes  pen- 
sées et  de  sérieuses  méditations  ; aussi  arrive-t-on  par  de- 
grés à découvrir  ce  secret  important  de  la  nature , lequel 
a pour  objet  de  se  servir  du  même  modèle  pour  la  forma- 
tion de  tous  les  êtres;  car,  quelles  que  soient  les  apparences 
d’une  différence  tranchée,  on  retrouve  généralement,  dans 
leur  organisation  , les  mêmes  rudiments  élémentaires. 

Toutefois,  quelque  restreintes  que  soient  les  invesliga 
tions  anatomiques , l’élude  dé  la  dissection  n’en  est  pas 
moins  importante  et  d’une  utilité  absolue  pour  favoriser 
les  progrès  de  la  science  .qui  eti  est  l’objet.  Le  physiolo- 
giste , par  exemple , doit  porter  toute  son  attention  à re- 
chercher , chez  les  animaux  vivants  et  sur  les  cadavres 
humains  , la  cause  des  phénomènes  de  la  vie , pour  pou- 
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voir  donner  une  explication  satisfaisante  des  fonctions  qui 
l'entretiennent  et  qui  la  perpétuent  en  quelque  sorte  d'être 
éu  être?  Cette  étude  n’est  pas  moins  impérieuse  pour  le 
médecin  , car  il  est.de  la  plus  haute  importance  pour  lui 
de  bien  connaître  les  différents  tissus  et  les  propriétés. qui 
les  distinguent , afin  d’apprécier  les  altérations  qui  peuvent 
porter  atleifitc  à leur  intégrité,  et  préciser  le  siège  des 
maladies  qui  ont  étéou  peuvent  être  la  causo.de  la  mort 
dos  sujets.  A plus  forte  raison , les  chirurgiens  doivent-ils 
approfondir  ces  recherches , en  se  livrant  avec  une  grande 
persévérance  aux  dissections  les  plus  minutieuses  et  les 
plus  exactes , car  il  leur  serait  impossible  de  conduire  avec 
sécurité,  avec  la  justesse  convenable,  l’instrument  dans  l’é- 
paisseur des  organes , sans  s’exposer  h des  accidents  plus 
ou  moins  graves  , et  sans  compromettre  même  l’existence 
des  individus.  Aussi  la  nécessité  leur  fit -elle  une  loi  de 
l’étude  exacte  de  l’anatomie , et  ont-ils  porté  les  premiers 
une  attention  toute  particulière  à approfondir  cette  science 
comme  la  plus  importante  à l’art  de  guérir.  C’est  aussi  aux 
investigations  laborieuses  et  délicates  anxquelles  ils  se  sont 
adonnés  pour  connaître  la  structure  du  corps  humain , 
qu’on  doit  sans  doute  les  progrès  que  la  médecine,  et  l’a 
natomie  pathologique  ont  faits  depuis  qûeiques  siècles. 

L’art  de  la  dissection  est  également  nécessaire  pour  la 
préparation  et  l’embaumement  des  corps  que  l’on  désire 
conserver,  ou  des  parties  qui  doivent  servir  à la  composi- 
tion d’un  musée  d’anatomie.  Cette  première  opération 
exige  d’autres  aprêtsdonton  ne  pourra  s’occuper  qu’à  son 
article  spécial.  ( V oytz  Eubaiiif.iiext.  ) 

On  a pensé  à tort , selon  nous , que  pour  certains  arts 
d'imitation , pour  la  peinture  , la  sculpture , par  exemple , 
il  suffisait  d’avoir  une  idée  des  muscles  superficiels  cl  des 
formes  que  leurs  mouvements  .impriment  aux  parties; 
mais  il  ne  serait  peut-être  pas  inutile  aux  artistes  qui  dé- 
sirent exceller  dans  ces  sortes  de  travaux , d’étendre  leurs 
recherches  anatomiques  à toutes  les  puissances  motrices 


Digitized  by  Google 


DIS  35y 

de  l’individu , afin  dè  pouvoir  imprimer  sur  les  traits  exté* 
rieurs  de  l’homme  , avec  une  exacte  vérité , les  passions 
on  les  sensations  intérieures  qui  l’animent  ou  qu’il  peut 
avoir  reçues.  ' # 

• Il  serait  très  important  aussi  aux  législateurs , aux  hom 
mes  de  loi  et  aux  juges  dos  tribunaux  de  posséder  quel- 
les notions1  de  l’anatomie;  et. surtout  de  celles  relatives 
h l’encéphale  ( le  cerveau  ) comme  le  siège  de  toutes  les 
facultés  intellectuelles,  pour  appréaier,  avec  l’esprit  de 
justesse  et  d’équité  qu’on  doit  attendre  d’eux,  les  vérita- 
bles causes  des  crimes  qui  malheureusement  ont  si  souvent 
lieu  , même  dans  les  sociétés  les  plus  civilisées. 

La  dissection , dont  nous  venons  d’exposer  les  grands 
avantages,  est  un  art  peu  agréable,  assez  compliqué, 
quelquefois  dangereux , et  qui  ne  s’exerce  que  sur  des  ob- 
jets difficiles  à séparer  et  à poursuivre  dans  toutes  leurs 
subdivisions.  Mille  moyens  minutieux , trop  longs  à dé- 
tailler ici , s<pit  nécessaires  à son  étude.  En  conséquence , 
et  pour  en  faire  connaître  seulement  toutes  les  difficultés, 
nous  nous  contenterons  de  dire  que  la  préparation  des 
différentes  parties  du  corps  de  l’homme,  comme  de  celui  • 
des  animaux , exige  autant  de  modifications  et  de  moyens 
particuliers  : ainsi , par  exemple , les  téguments  ou  l’enve- 
loppe commune  des  êtres  animés  , demandent  autant -de 
préparations  qu’il  existe  de  variétés  par  rapport  à l’orga- 
nisation dd  ce#e  enveloppe  et  aux  productions  diverses 
qui  la  recouvrent.  La  dissection  des  viscères , celle  des  sys- 
tèmes musculaire , sanguin,  lymphatique,  nerveux, etc., 
ne  peuvent  s’exécuter  qu’à  l’aide  de  procédés  totalement 
distincts  et  appropriés  à chacun  de  ces  systèmes. 

Il  faut  donc  à beaucoup  de  dextérité,  beaucoup  d’ordre 
et  de  patience , joindre  une  grande  habitude , surtout  lors- 
qu’il s’agit  de  l’élude  du  système  nerveux  , et  de  celle  des 
vaisseaux  de  tous  les  genres  dans  leurs  dernières  ramifi- 
cations. Les  chirurgiens  principalement  ne  sauraient , 
avec  trop  de  zèle , s’adonner  à ce  travail , car  ce  sont  ces 
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diverses  préparations  anatomiques  , répétées  fréquem- 
ment , qui  seules  peuvent  leur  donner  une  dextérité  sûre 
et  prompte,  et  une  grande  facilité  dans  la  manœuvre  des 
opérations.  * , 

Les  dissections  présentent  quelquefois  des  dangers  t 
mais  nous  pensons  qu’il  est  quelques  moyens  d’en  dimi- 
minAer  le  nombre , et  peut-être  de  s’y  soustraire  entiè- 
rement. Afin  de  se  livrer  sans  inconvénient , et  avec  tous 
les  avantages  que  l’on  désire  obtenir,  h des  investigation^ 
dans  le  cadavre  de  l’homme  ou  dans  celui  des  animaux , il 
faut  choisir  l’époque  la  plus  convenable  à ce  genre  de 
travail.  C’est  pour  l’homme,  outre  le  choix  des  saisons, 
l’espace  qui  s’écoule  depuis  la  douzième  heure  de  sa  mort , 
jusqu’au  moment  où  les  signes  de  la  putréfaction  se  ma- 
nifestent. II  est  en  effet  prudent , et  il  importe  beaucoup 
de  ne  point  ouvrir  les  corps  avant  que  lu  chaleur  latente 
ne  soit  entièrement  dissipée , parcequ’elle  sert  de  véhicule 
à la  vitalité,  si  l’on  peut  s’exprimer  ainsi,  ,des  miasmes 
que  produisent  spécialement  les  maladies  contagieuses,  ou 
les  affections  désignées  sous  le  nom  de  putrides  nerveuses  ; 

« miasmes  qui  deviennent  alors  plus  ou  moins  insalubres 
ou  nuisibles  îi  la  santé  des  individus  qui  seraient  dans  le 
cas  de  les  humer,  en  faisant  l’ouverture  de  ces  cadavres; 
et  les  effets  de  ces  autopsies  prématurées  seraient  effecti- 
vement et  certainement  plus  fâcheux  que  ceux  qui  pour- 
raient résulter  de  la  putréfaction  de  cet  mêmes  corps. 
Mais  d’un  autre  côté,  eu  attendant  cette  décomposition  , 
en  outre  du  dégoût  et  de  l’infection  qu’elles  produiraient, 
les  dissections  ne  pouraient  présenter  les  mêmes  résultats 
et  les  mêmes  avantages;  néanmoins  on  serait  préservé  à 
cette  époque  de  la  contagion  morbifique  dont  nous  avons 
parlé.  Pour  faire  une  juste  application  de  la  vérité  de  ces 
assertions',  nous  rappellerons  en  passant,  que  des*  ou- 
vertures de  cadavres,  ayant  été  faites  en  Egypte  , intem- 
pestivement, ou  peu  d’heures  après  le  décès  chez  des 
sujets  morts  de  la  peste  , inoculèrent  celte  maladie 
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aux  jeunes  chirurgiens  qui  s’y  étaient  livrés,  ou  qui 
avaient  assisté  à cette  opération  pratiquée  par  le  chirur- 
gien* en  chef  lui-même,  dont  la  santé,  malgré  son  état 
robuste , avait  été  altérée  , tandis  que  plusieurs  au- 
topsies , exécutées  pur  le  même  chirurgien  eu  chef,  sur 
des  corps  qui  étaient  déjà  dans  un  commencement  de  pu- 
tréfaction , ne  l’avaient  point  incommodé. 

Dans  l’étude  des  dissections  , tout  n’est  cependant  pas , 
autant  qu’on  pourrait  le  croire , aride  et  repoussant.  Sans 
doute  elles  ne  seraient  qu’une  manœuvre  insipide  et  sans 
résultat , si  l’ojp  n’interrogeait  point  en  même  temps  les 
sciences  qui  doivent  leur  donner  du  mouvement  et  de  la 
vie  ; si  l’on  11e  faisait  marcher , de  concert  avec  cjjes  , tout 
ce  qui  peut  contribuer  à les  éclairer.  Mais  à l’aide  des 
heureuses  applications  qu’on  en  fait,  nous  pouvons  dire 
que  cet  art  s’agrandit , s’embellit  même,  lorsqu’on  le  voit 
nous  expliquer  d’une  manière  satisfaisante  les  fonctions 
des  organes,  nous  en  montre*'  les  altérations  dans  les 
tissus  morbides  , et  dévoiler  ainsi  à nos  recherches  la  ma- 
jorité <fcs  causes  des  maladies  qui  nous  aflligent.  C’est  à 
l’élude  de  cet  art  que  sont  dues  les  plus  brillantes  décou- 
vertes; et  peut-être,  même  pourrait-on  lui  attribuer  les 
lumières  qui,  dans  le  dernier  siècle,  ont  concouru  aux 
progrès  de  la  philosophie.  Ce  fût  par  cette  étude  qu’IIer- 
vey  découvrit  la  circulation  du  sang  , qu’IIaller  fonda  1a 
véritable  physiologie,  et  que  notre  immortel  condisciple 
Bichat  créa  une  nouvelle  science  anatomique  non  moins 
importante  que  la  première , l’anatomie  des  tissus  que  l’on 
peut  regarder  actuellement  comme  la  base  fondamentale 
de  la  médecine  rationnelle.  Enlin  c’est  aux  investigations 
laborieuses  et  difficiles,  dont  cet  art  sc  compose,  qu’un 
grand  nombre  d’anatomistes  ont  dù  l’immortalité  de  leurs 
noms. 

D’après  tout  ce  qui. précède,  il  n’y  a donc  aucun  doute 
à élever  sur  les  éminents  services  rendus  par  les  dissec- 
tions. Pendant  une  série  de  siècles  cependant,  celte  étudo 
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fut  négligée  presque  chez  toutes  l«*  nations  ; ce  fut  prin- 
cipalement par  l’effet  d’influences  religieuses  que  l’art  des 
dissections  ne  put  naître  et  se  développer  ; étranges  ebra- 
kinaisons  du  dcspostisinc  et  de  la  superstition!  Dans  les 
premiers  figes  du  monde , il  n’était  pas  permis  de  fouiller 
dans  les  entrailles  des  morts,  et  l’on  immolait  des  victimes 
humaines!  Plus  tard , d’humanité  révoltée  fit  ces^r  ces 
affreux  sacrifices  ; mais  on  continua  de  défendre  d’inter- 
roger des  restes  inanimés  j on  se  fut  même  rendu  crimi- 
nel en  ouvrant  un  cadavre , comme  si  rechercher  aveè 
respect  et  pour  le  bien  de  l’humanité  la  plape  et  les  formes 
des  parties  qui  le  constituent , c’eût  été  porter  sur  lui  une 
main  profane.  En  se  refusant  aux  investigations  cadavé- 
riques , l’homme  négligeait  pourtant  le  seul  iftoyen  qu’il 
avait  de  se  connaître  lui-même , et  il  allait  en  même  temps 
contre  ses  intérêts  les  plus  chers , ceux  do  sa  santé  et  de  sa 
conservation , puisqu’il  devait  être  diff cile  alors  de  guérir 
les  maladies  , ne  connaissait  aucunement  ni  la  nature  , 'ni 
la  composition  des  organes. 

Aussi  l’anatomie  , la  physiologie  et  la  médecin  ne  se 
% composèrent,  pendant  des  siècles  nombreux , que  do  quel- 
ques principes  bornés  cl  stationnaires  ; et  on  ne  vit  effec- 
tivement ces  sciences  se  développer  et  s’élever  à la  hau- 
teur où  elles  sont  parvenues  que  depuis  l’instant  où  l'on 
permit  enfin  d’interroger  le  livre  de  la  nature.  Et  cette 
époque  est  très  rapprochée  de  nous  ; car  bien  qu’il  soit 
prouvé  quelles  dissections  de  quelques  corps  humoins 
aient  eu  lieu  au  commencement  du  quatorzième  siècle , 
ce  n’est  que  dans  le  seizième  qu’on  doit  les  regarder . 
comme  s’étant  répandues  d’une  manière  générale.  Que 
de  temps  d’ailleurs  il  fallut  encore  pour  amener  cet  art  à 
un  certain  degré  de  perfection  ! 

l'infin  nous  avons  lieu  de  croire  qilr  toute  espèce  de  pré- 
jugés est  maintenant  détruite  , et  que  le  vulgaire  , loin  de 
s’opposer  aux  investigations  indispensables  pour  connaître 
les  causes  diverses  de  maladies  qui  frappent  tout  à coup 
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lu  richo  comme  le  pauvre , et  dont  le  siège  et  le  caractère 
nous  sont  souvent  inconnus  , reconnaîtra  lui-même  l’im- 
portance et  -l'utilité  de  ces  recherches , et  en  permettra 
l’application.  11  ne  suffit  pas  que  les  hôpitaux  seulement 
uous  permettent  cet  examen  important , pareequ’un  trop 
petit  nombre  de  médecins  peuvent  profiter  des  lumières 
que  fout  naître  les  investigations  cadavériques.  Combien 
il  serait  par  conséquent  à désirer,  pour  l’humanité  et  pour 
les  progrès* de  la  science  médicale,  que  le  vulgaire  se  dé- 
cidât enfin  d'uuo  manière  générale  à laisser  la  médecine 
maîtresse  d’agir  comme  elle  pourrait  le  juger  nécessaire 
dans  sa  sagesse.  L. 

DISSONANCES  et  DISSONANTS.  Les  différents  in- 
tervalles qui  servent*  en  musique  h former  les  accords 
dont  se  compose  l’harmonie , sqnt  de  deux  natures  : 
consonants  et  dissonants.  Les  consonanls  étant , ainsi 
qu’on l’a  déjà  dit,  les  3cts. , les  5,e*.  . les  6lc».  et  les  8ïts.  , 
et  leurs  redoublés,  tels  que  les  iomc*.  , les  ia“cs.  , les 
»7'ue8.  , etc,  etc.  , etc.;  tous  les  autres  intervalles  sont 
dissonants;  ainsi  donc  les  a*1*8. , les  4lcs*»  tes7,,,cs.  et  tous 
leurs  redoublés  , tels  que  la  9lnc. , la  1 1 mc. , etc. , etc. , etc. , 
appartiennent  à la  famille  des  dissonances. 


Exemple  des  Intervalles'  consonants. 
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L’emploi  «les  dissonances  «jst  soumis  à des  règles  parti- 
culières : 

î®.  La  préparation;  * . 

a®.  La  résolution  ou  dissonance  sauvée; 

3°.  Leurs  emplois  sur  les  temps  torts  ou  faiLles  de  la 


mesure.  • 

Préparer  une  dissonance^  c’est  faire  entendre,  comme 
consonant  (dans  l’accord  précédent) , le  son  qui  va  de- 
venir dissonant. 

La  préparation  doit  au  moins  égaler  en  valeur  la  durée 
de  la  dissonance  ; c’est-à-dire , que  si  la  dissonance  a la 
durée  d’une  blanche , sa  préparation  doit  avoir  au  moins 
la  durée  d’une  bltfnche,  ainsi  de  suite;  une  noire  pour  une 
noire , une  croche  pour  une  croche , etc.  , etc.  , etc.  La 
préparation,  d’après' ce  principe,  s’opère  toujours  par 
une  syncope  : la  première  des  deux  notes  devant  êtrft  un 
intervalle  consonant , la  préparation  ne  peut  donc  s’effec- 
tuer que  par  l’emploi  d’un  intervalle  de  5CC.  , ou  de  5te. , 
ou  de  6tc. , ou  d’8ve. 


Exemple  de  la  Ubèparation. 
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Résoudre  ou  sauver  une  dissonance,  c’est  faire  des- 
cendre le  son  dissonant  d’un  degré , c’est-à-dire  d’un  ton 
pjein  ou  d’un  demi-ton. 

« 

Exemple  de  la  Résolution. 
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Les  mesures  se  divisent  en  temps  faibles  et  forts;  les 
- temps  forts  de  la  mesure  sont  les  temps  impairs,  les 
.faibles  sont  les  temps  pairs;  la  règle  de  la  préparation 
veut  qu’on  ait  égard  à la  nature  de  ces  temps.  Voici  ce 
que  dit  cette  règle  : 

Les  dissonances  doivent  être  préparées  sur  les  temps 
faibles  de  la  mesure  et  entendues  sur  les  temps  forts; 
elles  spnt  presque  toujours  résolues  ou  sauvées  sur  le 
temps  faible.  Mais  on  peut,  sans  commettre  de  faute  , 
prolonger  hr  durée  de  la  dissonance  et  ne  la  résoudre  que 
sur  un  temps  fort. 

Exemple. 
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Le  passage  ci-dessus  est  conforme  aux  règles , et , par 
conséquent , est  bon.  Sans  y changer  une  seule  note , il 
devient  mauvais  si  l’on  transporte  l’harmonie  des  temps 
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loris  aux  temps  faibles,  et  celles  des  temps  faibles  aux 
temps  forts. 

Exemple. 
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Il  pst  pourtant  un  cas  où  l’on  pont  faire  entendre  alter- 
nativement des  dissonances. sur  les  temps  faibles  et  forts 
de  la  mesure;  ce  n’est  que  lorsqu’il  y a succession  ou  con- 
tinuité d’accords  dissonants;  mais  il  faut  toujours  que  le 
premier  et  le  dernier  accord  dissonants  Soient  employés 
selon  la  régie  de  la  préparation  et  de  la  résolution. 


Exemple.  , , 


N.  B.  Les  accords  dissonants,  tels  que  ceux  de  7“'.  ou 
<)mc, , placés  sur  la  dominante , ainsi  que.  les  renversements 
ou  produits  de  leur  harmonie , peuvent  s’attaquer  sans 
préparation  , et  s’employer  également  sur  les  teras  forts 
ou  faibles  de  la  mesure;  mais  leurs  dissonances  doivent 
toujours  être  soumises  aux  lois  de  la  résolution  ou  disso- 
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nance  sauvée.  Les  accords  do  7”'.  placés  sur  In  unie  sensi- 
ble, soit  en  majeur  soit  on  mineur,  sont  dans  le  même  cas  , 
ainsi  que  leffrs  renversements  ; mais  il  faut  observer  que 
ce  n’est  que  dans  la  musique  du  genre  libre  qu’il  est  per- 
mis d’user  dç  la  faculté  que  «Jonne  cette  loi  d’exception.  Il 
est  un  moyen  bien  facile  dô  reconnaître  les  accords  qui 
sont  susceptibles  d’être  employés  de  cette  manière , ce 
sont  tous  ceux  qui , dans  leur  harmonie  ou  ses  renverse- 
ments , font  entendre  un  intervalle  de  5U>.  diminuée,  ou 
un  intervalle  de  4,e-  augmentée. 


.■  H.  B. 

DISTANCE  [Géométrie , Astronomie,  Philosophie, 
Grammaire.)  Lorsqu’cntre  deux  objets  considérés' comme 
séparés , nous  concevons  un  nombre  plus  ou  moins  grand 
d’objets  intermédiaires  et  de  même  nature , l’ensemble 
de  ces  objets  intermédiaires  est  la  distance  entre  ceux 
que  l’on  compare.  Ainsi,  la  distance  entre  deux  lieux  est 
l’espace  à parcourir  pour  aller  de  l’un  h l’autre;  entre 
deux  époques , c’est  le  temps  qui  s’est  écoulé  depuis  la 
plus  ancienne  jusqu’il  la  plus  récente;  entre  deux  rangs 
sociaux  c’est  le  nombre  de  rangs  intermédiaires. 

Toute  distance  est  conçue  comme  mesurable , quoique 
la  mesure  ne  puisse  pas  toujours  être  effectuée;  si  nous  ne 
concevions  aucun  moyen  d’apprécier  l’intervalle  entre 
deux  objets,  ce  serait  pareequ’ils  n’auraient  rien  do 
commun  , qu’ils  seraient  hétérogènes  l’ün  h l’autre. 

Une  mesure  effective  suppose  une  grandeur  fixe  à 
laquelle  on  compare  celles  que  l’qji  veut  mesurer;  c’est 
de  terme  de  comparaison  que  l’on  nomme  unité,  Nous 
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en  avons  pour  la  mesure  de  l’étendue,  du  temps , des  for- 
ces, des  valeurs  monétaires;  nous  en  manquons  pour 
établir  d’autres  rapports  où  la  précision  serait  auss.i  très- 
nécessaire;  ainsi,  par  exemple , dans  la  hiérarchie  sociale, 
les  degrés  établis  ne  sont  pqs  considérés  comme  égaux , 
ensorte  qu’il  ne  suffit  point  de  les  compter  pour  mesurer 
les  distances  : la  justice  criminelle  est  réduite  h fixer  au 
hasard  les  rapports  qu’elle  entrevoit  entre  les  crimes  et 
les  peines;  aucune  règle  sûre  ne  peut  la  guider.  Lors- 
qu’il est  possible  do  choisir  une  unité  de  mesure*,  une 
science  exacte  est  créée  , et  vient  pendre  son  rang  parmi 
les  sciences  malliématliiques.  (Voyez  ce  mot).  S’il  est 
des  sciences. qui  ne  puissent  point  acquérir  ce  degré  de 
certitude , et  par  conséquent  de  perfection , n’est-il  pas 
juste  de  les  mettre  au  second  rang,  et  prudent  de  leur 
accorder  moins  de  confiance  ? 

En  géométrie , la  distance  entre  deux  objets  est  la  ligne 
la  plus  courte  menée  de  l’ua  h l’autre.  Cette  ligne  est 
droite , si  elle  est  dans  l’espace  ou  sur  un  plan  : si  elle 
doit  être  tracée  sur  une  surface  donnée  , sa  forme  dépen- 
dra de  cette  condition.  Sur  un  cylindre , la  distancé  entre 
deux  points  est  un  arc  d’hélice;  sur  une  surface  déve- 
loppable, c’est  la  ligne  qui-  devient  droite  lorsque  le  dé- 
veloppement est  effectué  ; sur  une  sphère , c’est  l’arc  du 
grand  cercle  qui  passe  par  les  deux  points  dont  il  s’agit , 
et  le  géographe  mesure  aiusi  la  distance  entre  les  lieux  de 
la  terre  considérée  comme  sphérique.  Mais  le  voyageur 
attache  un  autre  sens  à ce  mot;  il  mesure  le  chemin  qu’il 
doit  suivre  pour  arriver  au  but  de  son  voyage,  quelles 
que  soient  les  sinuosités  de  lq  route;  il  tiept  compte  aussi 
des  dillicullés  qu’il  peut  y rencontrer,  et  ne  choisit  pas 
toujours  la  route  la  plus  courte.  Cependant , celle-ci  con- 
serve le  droit  de  fixer  la  distance  entre  les  lieux , quand 
même  elle  ne  serait  pas  la  plus  fréquentée , ou  qu’elle  se- 
rait tout  à fait  abandonnée.  • 

En  astronomie,  la  distance  entre  deux  corps  célestes 
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est  l'angle  formé  par  les  deux  rayons  visuels , qui  arrivent 
de  ces  corps  à l’œil  du  spectateur.  La  grandeur  apparente 
de  cet  angle  varie , pour  tous  les  astres  , suivant  les  cir- 
constances atmosphériques,  et  pour  quelques  uns,  en 
raison  de  leur  propre  mouvement  et  de  leurs  positions. 

La  distance  apparente  des  objets  terrestres  à l’œil  du 
spectateur  varie  aussi  par  des  causes  très  nombreqses  et 
dont  quelques  unes  échappent  à l’analyse.  On  sait  que  le 
marin  perd  à la  longue  l’habitude  de  diriger  sa  marche 
sur  la  terre , déjuger  de  la  position  respective  , de  la  gran- 
deur et  de  la  forme  des  objets  qu’iî  y découvre,  et  qu’il 
s’acquitterait  mal  d’une  reconnaissance  sur  l’intérieur  des 
terres  dont  il  détermine  très  bien  la  position  géographique. 
L'habitant  des  plaines , transporté  dans  de  hautes  monta- 
gnes, n’y  sait  point  estimer  les  distances,  et  le  montagnard 
n’est  pas  moins  embarrassé  dans  les  plaines.  Ainsi , les  ju- 
gements fondés  sur  les  impressions  de  l’organe  de  la  vue 
varient,  dans  les  mêmes  circoQstancqs  , suivant  los  dis- 
positions du  spectateur  , et  dépendent  des  habitudes,  des 
expériences  antécédentes  , de  ce  que  l’on  devrait  nommer 
les  préjuges  de’la  vision.  Que  l’on  y joigne  les  illusions 
produites  par  la  perspective  et  par  les  diverses  modifica- 
tions de  la  lumière*  on  sera  convaincu  qu’il  est  impossi- 
ble de  n’êlrc  pas  séduit  par  quelques-unes  de  ces  causes 
d’erreurs.  Cependant,  un  œil  exercé  parvient  à juger  les 
petites  distances  avec  assez  d’exactitude  pour  un  grand 
nombre  d’applications  importantes.  Le  cannonier  se  fie  à 
son  estime  pour  le  pointage  de  sa  pièce,  et  le  général  pour 
les  manœuvres  qu’il  ordonne  ; des  levers  à vue  représentent 
assez  fidèlement  la  figure  du  terrain  , et  peuvent  servir  à 
diriger  les  opérations  d’une  armée.  Les  marins,  qui  dans 
certains  cas , ont  besoin  de  pointer  leurs  pièces  avec  une 
grande  précision  , et  par  conséquent  de  ne  pas  se  tromper 
sur  les  distances , ont  créé  des  instruments  pour  les  me- 
surer par  une  seule  observation,  sans  calcul  et  sans  cons- 
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traction  graphique  : ils  mesurent  l’angle  Hous'lcque!  il» 
apperçoivent  dans  le  vaisseau  qu’ils  ont  en  vue , l’un  de» 
mâts  dont  lu  hauteur  leur  est  connue.  Cette  hauteur  est 
la  corde  de  l’arc  qui  mesure  l’angle  visuel , dans  un  cercle 
dont  la  distance  est  le  rayon. 

Les  mesures  Approximatives  suffisent  ordinairement 
pour  jes  besoins  de»  arts  : mais  les  sciences  ne  s’ert  con- 
tentent point.  La  géométrie  a fourni  des  méthodes  pour 
mesurer  les  distances , accessibles  ou  non , et  la  physi- 
que a indiqué  les  moyens  de  corriger  le»  erreurs  des 
observations  (voyez  géodésie,  topographie , trigono- 
métrie). • 

On  a recherché  si  le  sens  de  la  vue  suffisait  pour  pro- 
curer à l’intelligence  humaine  la  notion  de  distance , et 
par  conséquent  celles  d’étendue,  de  grandeur,  de  posi- 
tions respectives , etc,  , ou  s’il  .était  indispensable  d’y 
joindre  les  idées  dont  le.  mouvement  est  l’origine.  C’est 
demander  si  l’intelligenoe  a la  faculté  d’analyser  les 
sensations  d’unj  même  classe  ; si  l’idée  de  succession  est 
essentiellement  comprise  dans  celle  de  grandeur  comme 
dans  celle  mouvement;  si  l’homme  réduit  à ses  yeux 
pourrait  concevoir  la  notion  de  temgs , par  le»  impres- 
sions diverses  et  successives  que  la  lumière  ferait  sur  ses 
organes....  C’est  entreprendre  de  résoudre  un  problème 
sans  données , au  moyen  d’hypothèses  qui  ne  peuvent 
conduire  à auctfne  application.  Ces  stériles  exercices  de 
l’esprit  font  contracter  quelquefois  -de  mauvaises  habitu- 
des , et  détournent  la  pensée  des  recherches  qui  sont 
' réellement  à sa  portée , et  dont  elle  pourrait  s’occuper 
utilement. 

Dans  le  sens  figuré , le  mot  distance  peut  être  em- 
ployé partout  où  l’on  conçoit  des  degrés , une  variation 
de  grandeur,  une  succession;  c’est  ainsi  qu’on  peut  de- 
mander si  entre  l’intelligence  d’un  Newton  et  celle  d’un 
homme  ordinaire,  la  distance  est  aussi  grande  qu’on  l’i- 
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inagine?  Si  entre  un  vice  et  la  vertu  , qui  lui  est  opposée, 
la  distance  no  disparaît  point’dans  certains  cas  ? etc. 

Les  distinctions  sociales  établissent  entre  les  classes 
une  distance  de  convention  : les  lumières  et  les  vertus 
en  introduisent  de  plus  réelles  entre  les  hommes , quelle 
que  soit  leur  position  dans  la  société.  Voyez  le  mot  No- 
blesse. On  trouvera , dans  le  premier  volume  de  plan- 
ches , le  tableau  des  distances  de  Paris  aux  capitales  des 
principaux  Itlats..  * F... 

DISTILLATION  , voyez  fermentation.  On  appelle  dis- 
tillation toute  opération  par  laquelle  on  sépare,  à l’aide 
du  calorique  , les  parties  les  plus  légères  ou  les  plus  so- 
lubles d’un  corps,,  pour  les  élever  en  vapeur,  puis  ensuite, 
les  condenser  et  les  recevoir  à l’état  de  liquide , Soit  qu’on 
opère  sur  une  matière  simple , soit  qu’on  la  combine  avec 
d’autres  substances. 

Les  meilleurs  auteurs  s’accordent  h dire  que  l’art  de  la 
distillation  a pris  naissance  chez  les  Arabès  ; il  parait 
constant  du  moins  qu’ils  le  connaissaient  avant  le  dixième 
siècle;  beaucoup  d’entre  eyx  s’exercaient  à Extraire  les 
parties  spiritueuses  des  aromates,  et  le  mot  A lambic, 
même,  que  nous  avons  conservé,  et  qui  dérive  de  leur 
langue,  prouve  qu’ils  avaient  l’usage  d’fin  appareil  pro- 
pre à la  distillation  , quoique  bien  différent,  sans'doulc, 
do  ceux  dont  nous  rîoüs  servons  aujourd’hui.  Les  anciens 
connaissaient  bien  l’art  d’élever  l’eau  en  vapeur,  d’extraire 
le  principe  odorant  des  plantes , mais  leurs  procédés  ne, 
méritent  guère  le  nom  d’appareil  ; l’opération  se  bornait  à 
recevoir  les  vapeurs  des  subtances  soumises  à l’action  du 
feu  dans  des  chapiteaux  qu’on  rafraîchissait  avec  des  lin- 
ges mouillés;  on  confondait  généralement,  sous  le  nom 
de  distillation  , plusieurs  opérations  qui  en  sont  tout  à fait 
distinctes,  et  qui  exigent  des  appareils"  différents , telles 
sont  les  tiltrations,  les  sublimations;  on  peut,  à cet  égard, 
• consulter  les  écrivains  du  seizième  et  du  dix -septième 
siècle. 
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L’alambic,  ou  vase  distillatoirc,  tel  que  nous  l’employons 
aujourd’hui , est  un  vaisseai»  de  forme  ronde , ordinaire- 
ment en  cuivre^  étamé  à l’intérieur,  d’une  capacité  plus 
ou  moins  grande,  et  divisé  en  deux  parties;  l’dne  infé- 
rieure , nommée  cucurbite , qui  reçoit  la  matière  à distil- 
ler, et  se  trouve  par  conséquent  en  contact  avec  le  feu , 
l’autre  supérieure  , nommée  chapiteau , s’adaptant  parfai- 
tement sur  la  première  , concave , et  représentant  assez 
bien  la  forme -d’un  cône  obtus;  ce  chapiteau  ou  chapeau 
est  destiné  à recevoir  les  vapeurs  qui  s’élèvent  de  la  ma- 
tière mise  en  ébullition.  A l’un  des  côtés  du  chapiteau  est 
adapté  un  tube  plus  ou  moins  long , et  dont  la  grosseur  est 
proportionnée  à U force  de  l’alambic;  ce  tube  reçoit  les 
vapeurs  qui  s’échappent  de  l’-appareil  , et  les  conduit 
dans  un  prolongement  tourné  en  spirale , et  qu’à  cause  de 
sa  forme,  on  a nommé  serpentin.  Ce  serpentin  plonge 
dans  une  cuve  remplie  d’eau  froide  mi’on  peut  renouve- 
ler lorsqu’elle  s’échauffe  par  trop , au  moyen  d’un  robi- 
net placé  à la  partie  intérieure  de  la  cuve.  Là , se  con- 
densent lcs«vapeurs  par  l'effet  du  changement  de  tempé- 
rature qu’elles  éprouvent;  ces  vapeurs  alors,  reprenant 
l'état  liquide,  coulent  dans  un  récipient  pçéparé  pour  cet 
usage.  L’alambio  est  disposé  et  élevé  sur  un  fourneau  cons- 
truit de  telle  sorte  que  la  cucurbite  puisse  y pénétrer  de 
toute  sa  profondenr  jusqu’au  collet  db  rendement  qui  se 
trouve  à sa  pa'rtie  supérieure;  lorsqu'on  distille  à feu  hu., 
on  place  au  fond  de  la  cucurbite  une  grille  en  métal , 
élevée  de  quelques  pouces  et  garnissant  tout  l’intérieur; 
celte  grille  e$t  destinée  à préserver  les  substances  à dis- 
tiller du  contact  trop  immédiat  avec  le  feu;  un  exemple 
fera  mieux  comprendre  l’usage  de  cet  appareil  , et  en 
même  temps  donnera  une  idée  de  la  distillation  simple  à’ 
feu  nu.  . 

Je  suppose  qu’on  veuille  distiller  de  la  fleur  d’oranger;  la 
distillation  des  fleurs  est  celle  qui  est  le  plus  à la  portée  de  • 
tout  le  monde,  et  le  procédé  est  le  même  pour  toutes.  On 

• / 
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place  une  quantité  déterminée  de  fleurs  dans  la  cucurbitc, 
et  c’est  ici  le  cas  de  se  servir  de  la  grille  dont  nous  ve- 
nons de  parler;  on  verse  sur  la  fleur  une  quantité  d’eau 
proportionnée  à celle  de  l’eau  parfumée  qu’on  veut  obte- 
nir; les  proportions  pour  une  bonne  eau  de  fleur  d’oran- 
ger , sont  d’une  pinte  d’eau  par  chaque  livre  de  fleurs, 
et  quelques  pintes  que  l’on  ajoute  en  plus  pour  ne  pas 
tirer  h sec  sur  la  fin  de  l’opération;  on  retire  autant  do 
pintes  de  liquide  qu’on  a mis  de  livres  de  fleurs  , et  le 
ma  ré  se  trouve  ena*>re  assez  bon  pour  en  obtenir  de  petite 
eau  de  fleurs  d’oranger  en  remettant  de  l’eau  dessus;  c’est 
ce  qui  se  pratique  assez  communément  dons  le  corn- 
merce;  les  parfumeurs  ne  mettent  souvent  qu’une  livre 
de  fleurs  pour  deux  pintes  d’eau  , et  retirent  les  deux 
pintes  en  eau  de  fleurs  d’oranger. 

' Les  dispositions  faites , on  allume  au  fourneau , on  pose 
le  chapiteau  sur  la  cucurbite,  ayant  sçin  de  fermer  exac- 
tement la  jointure  des  deux  pièces  de  l’appareil  par  une 
bande  de  toile,  ou  simplement  de  papier  enduit  d’un  léger 
mastic  fait  de  farine  et  d’eau  ou  de  toute  autre  matière 
glutincuse  ; cela  s’appelle  luter  l’alambic. 

On  conçoit  aisément  ce  qui  doit  se  passer  pendant  celte 
opération,  quoique  décrite  très  brièvement,  et  abstraction 
faite  des  différentes  méthodes  ou  modifications  qu’ont 
adoptées  les  praticiens , et  qui , d’ailleurs  , ne  font  rien  h 
notre  objet  principal.  La  chaleur  pénètre  peu  .à  pou  le 
liquide  contenu  dans  la  cucurbite , et  le  porte  bientôt  h 
l’ébullition;  alors  les  vapeurs  s’élèvent  et  entraînent,  en 
se  combinant  intimement  avec  elles,  les  vapeurs  odo- 
rantes de  la  fleur  dont  l’huile  essentielle  se  dégage  ; ces 
vapeurs,  circulant  autour  du  chapiteau  où  elles  commen- 
cent h sc  condenser,  passent  bientôt  par  l’ouverture  qui 
y est  pratiquée , et  de  là , dans  le  serpentin , où  elles  achè- 
vent de  reprendre  l’état  liquide  en  conservant  la  satura- 
tion d’odeur  qu’elles  ont  contractées;  telle  est  la  distillation 
simple  è feu  nu.  11  en  est  une  autre  qui  s’opère  par  la  va- 
x.  '•»  23 
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peur  d’eau  chaude , el  qu’un  désigne , à cause  de  cela , 
par  distillation  à vapeur  d’eau  ou  au  bain-marie.  Voici  en 
quoi  consiste  la  différence  de  ces  deux  méthodes  : on 
ajoute  aux  deux  pièces  que  nous  avons  décrites  » une  troi- 
sième do  forme  cylindrique  comme  la  cucurbrite,  et  dis- 
posée do  manière  à entrer  dans  celle-ci,  mais  de  telle  sorte 
qu’une  certaine  quantité  d’eau  qu’on  y a auparavant  pla- 
cée, comprime  et  environne  les  parois  de  ce  vase  ou  bnin- 
maric;  on  place  dans  l'intérieur  de  cette  pièce  les  matières 
qu’on  veut  distiller,  on  le  recouvre#ensuitc  du  chapi- 
teau, et  l’opération  se  passe  comme  pour  la  distillation  * 
à feu  nu;  on  distille  au  bain-marie  les  matières  spiritueu- 
ses , et  en  général  toutes  les  substances  qui  exigent  une 
préparation  plus  soignée  ou  qui  craignent  le  contact  trop 
immédiat  avec  le  feu.  11  faut  que  la  chaleur  soit  conduite 
et  entretenue  avec  une  grande  attention;  le  feu,  assez 
soutenu  d’abord  jqsqu’à  ce  que  l’ébullition  commence, 
doit  être  modéré  ensuite  et  bien  réglé,  pour  qu’il  ne 
soit  ni  trop  actif  ni  trop  lent , tout  le  temps  que  doit 
durer  l’opération. 

Il  y a des  substances  que  l’on  distille  fraîches  et  au 
moment  même  de  la  récolte , telles  sont  les  fleurs  en  gé- 
néral , et  particulièrement  celles  d’oranger , de  rose , les 
feuilles  de  menthe,  de  mélisse,  quelquefois  d’absinthe,  etc.  ; 
d’autres , que  l’on  distille  sèches  telles  sont  les  baies  de 
genièvre.,  l’écorce  de  cancllc  , le  géroflo  , les  graines 
d’anis,  d’angélique,  etc.  , etc.  Quelquefois  on  distille  les 
hqiles  essentielles  des  végétaux  ou  des  fleurs  pour  les  com- 
biner avccl’alkool  simple,  qui  dissout  l’huile  et  se  charge 
du  principe  aromatique;  on  obtient  ainsi  un  esprit  où  al- 
kool  parfumé^,  très  propre  à composer  des  liqueurs  agréa- 
bles , des  eaux  spiritueuscs  telles  que  l’eau  de  Cologne  , 
de  Portugal,  de  Mélisse,  etc.  On  distille  également  de 
l’eau  simple  qui  est  employée  pour  quelques  opérations 
chimiques,  et  aussi  par  les  pharmaciens  pour  la  prépa- 
ration «le  certains  médicaments.  Dans  ces  derniers  temps. 
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l’économie  domestique  s’est  enrichie  d’un  nouveau  pro- 
duit que  l’on  doit  à la  distillation,  c’est  le  vinaigre  de 
bois , dont  l’usage  nouveau  est  combattu  par  la  préfé- 
rence qu’en  accorde  au  vinaigre  de  vin  , et  qui  cependant 
offre  les  avantages  de  l’économie,  d’une  grande  pureté, 
et  d’une  force  supérieure  en  acide  Telles  sont  les  dis- 
tillations simples  et  peu  dispendieuses  qui  se  pratiquent  , 
aujourd'hui  dans  les  laboratoires  de  nos  pharmaciens,  des 
chimistes  , des  parfumeurs  et  des  distillateurs;  les  alam- 
bics , qu’on  ne  voyaient  autrefois  que  daus  le  cabinet  des 
savants,  sont  maintenant  d’un  usage  presque  familier,  et 
il  n’est  personne  qui  n’en  conçoive  parfaitement  la  théorie  ; 
mais  si  tious  nous  élevons  à un  genre  de  distillation  qui  est 
devenu  une  branche  si  importante  de  commerce  et  d’in- 
dustrie , en  même  temps  qu’un  puissant  auxiliaire  de  l’a- 
griculture, je  veux  dire  la  fabrication  des  esprits  primitifs 
ou  eaux-de-  vie  de  tout  degré,  et  leur  extraction  des  matières 
premières , nous  trouverons  un  art  qui  exige  des  connais- 
sances assez  étendues  et  des  appareils  extrêmement  com- 
pliqués : Celte  partie  importante  de  la  distillation,  dont  la 
pratique  est  aujourd’hui  bannie  de  l’enceinte  des  villes  sou- 
mises aux  droits  d’entrée,  peut  être  considérée  comme  un 
art  particulier,  dont  il  sera  traité  à la  fabrication  des  eaux- 
de-vie.  ( Voyez  Eaur de-vie , Fermentation.)  B.... 

DITHYRAMBES.  ( Littérature .)  C’étaieut  des  hymnes 
en  l’honneur  de  Bacchus;  il  fallait  être  dans  le  délire  pour 
ies  composer;  il  fallait  être  dansledélirepourleschanter; 
car  ils’ étaient  destinés  è diriger  des  danses  vives  et  turbu- 
lentes, le  plus  souvent  exécutées  en  rond  comme  les  chœurs 
des  prêtresses  du  dieu,  saisies  de  transports  frénétiques 
dans  les  orgies  nocturnes  qui  se  célébraient  en  son  hon- 
neur. Horace  nous  a tracé,  dans  quelques  vers  heureu- 
sement traduits  par  Lebrun  , une  image  fidèle  dn  dilhy- 

• Voyez  le»  mol»  Acide , yinaifrt. 

23. 
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thyrambe  chez  les  ancieus.  11  dit  au  sujet  de  Pindarc  : 

Laurea  donandus  Apol/inari  ; 

Stu  per  audaces  nova  dithyrambes 

Verra  devoirit  numerisque  feriar  0 

Loge  sol  ut  i s . 

Tous  1rs  lauriers  du  Pincîr  ornent  «on  front  lyrique, 

Soit  que  dans  la  fureur  d’un  chant  dithyrambique. 

Il  se  laisse  emporter  à des  nombres  sans  lois;  * 

Ou  qu'il  mêle  au  torrent  d’une  libre  harmonie 
« - Os  trésors  de  génie  , 

Ces  mots  audacieux  qu’il  prodigue  avec  choix. 

L’audace,  fille  de  l'inspiration  , voilh  le  premier  carac- 
tère de  celle  espèce  de  poésie  , le  second  est  la  citation 
des  expressions'  nouvelles  , que  les  Grecs  faisaient  surtout 
consister  dans  la  combinaison  imprévue  de  plusieurs  mots 
en  un  seul  qui  présente  une  grande  image  b nos  yeux , 
et  frappe  nos  oreilles  par  son  harmonie  composée.  Ho- 
mère, et  Eschyle  plus  hardi  encore  dans  ses  Onomatopées, 
offrent  de  fréquents  exemples  de  ce  gonre  de  beautés. 
Enfin  . le  dithyrambe  n’était  assujéti  k aucune  mesure  de 
vers  déterminée , et  pouvait  les  admettre  toutes.  Ces  di- 
vers privilèges  semblaient  donner  une  liberté  illimitée 
aux  écrivains,  mais  il  ne  leur  fallait  pas  moins  du  -génie 
et  de  Part  pour  en  user  avec  bonheur.  Aussi  Aristophane 
ne  manquait  pas  de.  tourner  en  dérision  ces  énergumè- 
nes  qui ,.  avec  des  métaphores  ampoulées  , des  paroles  de 
six  pieds , et  tous  les  caprices  d’une  imagination  déré- 
glée, jetant  pôle  mêle  les  grands  avec  les  petits  vers  , et 
les  images  les  plus  disparates  , s’efforçaient  de  surprendre 
et  de  ravir  la  multitude.  Dans,  l’une  de  ses  comédies  il 
suppose  un  homme  descendu  du  ciel,  et  lui  demande  ce 
qu’il  a vu  : deux  ou  trois  poètes  dithyrambiques,  répond 
l’interlocuteur;  ils  couraient  h travers  les  nuages  pour  y 
ramasser  les  vapeurs  et  les  tourbillons  dont  ils  devaient 
construire  leurs  prologues  ; et  ailleurs  il  compare  les  cx- 
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pressions  de  ces  procédés  du  démon  de  l’extravagance",  à 
des  bulles  d’air  qui  s’évaporent  en  perçant  leur  enveloppe 
avec  éclat. 

Dans  le  premier  acte  des  Bacchantes  d'Ëuripido , la 
seconde  scène  formant  l’intermède  du  chœur  chargé  d’oc- 
cuper le  théâtre  après  le  départ  du  dieu , est  un  hymne 
plus  que  Pindarique , ou  plutôt  un  véritable  dithyrambe. 
Celte  scène  a tout  le  désordre  et  respire  tout  l’enthou- 
siasme du  genre.  Ou  voit  souvent  dans  ce  chœur  ce  qui 
nous  étonne  toujours  dans  les  odes  d’HoraCe,  la  sépara- 
tion d’un  mot  en  deux  parties , dont  la  première  linit  un 
vers , tandis  que  la  seconde  commence  le  vers  suivant. 

Les  mêmes  liceucos  de  composition , la  même  saillie 
de  mouvements , quoique  plus  doux , la  même  variété  d’i- 
mages, régnent  dans  leœhœur  qui -termine  ce  que  nous 
appelons  improprement  le  second  acte  de  la  pièce;  mais 
Anacréon  lui-même  n’a  jamais  composé  pour  son  dieu  fa- 
vori un  hymne  aussi  rempli  de  grâces  que  celui  d’Ëuripido 
à Bacchus.  On  y reconnaît , ainsi  que  dans  la  prière  d’une 
jeune  bacchante , au  quatrième  acte , ce  type  grec  qu’Ho- 
race  n’a  pas  pu  saisir  parfaitement , pareequ’il  11’était  pas 
né  sous  le  ciel  dlÀthènes  et  avec  cette  imagination  qui 
était  an  don  particulier  pour  ce  peuple  d’élite. 

Le  flatteur  d’Auguste  a voulu  imiter  la  fureur  dithy- 
rambique pour  louer  Auguste,  son  idole;  efforts  inutiles  ! 
Le  poète  n’est  saisi  d’enthousiasme  ni  pour  le  dieu  qu’il 
invoque , ni  pour  le  mortel  qu’il  veut  placer  dans  l’O- 
lympe. Ce  délire  de  commande  ne  fait  .aucune  illusion,' 
ne  remue  aucune  passion,  et  laisse  le  cœur  et  l’esprit 
également  froids.  Au  contraire,  l’invocaliou  dramatique 
est  empreinte  des  sombres  caractères  d’un  fanatisme  re- 
ligieux , qui  continence  daqs  Euripide  par  ces  mots  : « al- 
lez, furies,  chiens  dévotants,  eu  proie  aux  accès  de  la 
rage,  courez  aux  lieux  qp  les  filles  de  Cadmus  célébrant  les 
danses  de  Bacchus  , font  frissonner  de  terreur.  » 

Les  odes  de  ta  Bible  , les  chants  des  prophètes  ,.  sur 
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passent  tout  ce  que  le  dithyrambe  eut  de  hardi , de  su- 
blime et  de  désordonné  chez  les  Grecs.  Le  cantique  de 
Moïse , après  le  passage  de  la  Mer-Rouge  , est  un  dithy- 
rambe comme  on  n’en  a jamais  vu  dans  aucune  langue. 

Nos  anciens  poètes , du  temps  de  Ronsard  , qui  faisaient 
gloire  de  parler  grec  en  français , ont  vainement  essayé 
de  naturaliser  le  dithyrambe  parmi  nous  ; à la  vérité 
le  faste  pédantesque  de  leurs  grands  mots  suffisait  seul  • 
pour  couvrir  de  ridicule  leurs  folles  tentatives.  Les  An- 
glais possèdent  dans  l’ode  de  Timothée  , par  Dryden , un 
admirable  modèle  de  l’audace , de  la  chaleur , des  mouve- 
ments impétueux  et  variés , du  style  tantôt  sublime,  tantôt 
gracieux,  et  de  divers  accents  delà  poésie  dithyrambique. 

On  peut  douter  que  les  anciens  aient  possédé  une  pièce 
digne  d’entrer  en  parallèle  avec  cette  production  moderne 
qui  semblerait  avoir  pris  naissante  sous  le  ciel  d’Athènes , 
et  dans  ce  pays  électrique  où  l’on  avait  conçu  la  plus  haute 
idée  de  la  puissance  d’un  favori  d’Apollon  et  des  muses. 

Nos  jeunes  poètes  modernes , dans  le  dessein  d’échap- 
per à la  monotonie  de  nos  strophes  lyriques  toujours  as- 
servies aux  mêmes  lois  et  aux  mêmes  chutes , se  sont  ef- 
forcés de  remettre  le  dithyrambe  en  honneur  sur  le  Par- 
nasse français , et  ont  souvent  trouvé  de  précieuses  res- 
sources dans  la  liberté  indéfinie  de  composer  à leur  gré 
un  ensemble  de  strophes  irrégulières , dont  l’heureux 
mélange  et  l’habile  cnchatneinent  paraissent  avoir  tous 
les  avantages  de  l’ode  sans  ses  inconvénients  ; mais  aussi  . 

• il  est  arrivé  à. quelques-uns  d’oublier  trop  souvent  d’im- 
primer la  forme , le  mouvement  et  l’accent  lyriques  ii 
leurs  créations , et  alors  on  ne  sait  plus  à quel  genre  on 
doit  les  rattacher.  P.  F.  T. 

DIVISIBILITÉ  ( Physique.  ) Tout  corps  occupe  né- 
cessairement un  certain  espace , et  quelque  restreintes 
que  soient  les  dimensions  de  celu^-ci,  rien  n’empêche  do 
le  considérer  comme  formé  d’autres  espaces  à l’égard  de 
chacun  desquels  on  pourra,  en  raisonnant  do  la  mémo 
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manière , les  concevoir  comme  un  assemblage  de  nou-- 
veaux  espaces  plus  petits  encore.  Nulle  raison  plausible 
ne  lixant  les  limites  auxquelles  devra  s’arrêter  cette  es* 
pèce  de  supputation , il  en  résulte  qu’une  portion  quel- 
conque de  l’étendue,  pourra  toujours,  par  In  pensée, 
être  divisée  en  un  aussi  grand  nombre  de  parties  que  bon 
semblera  ; telle  est  l’idée  qui  s’est  d’abord  présentée  5 
l’esprit  des  philosophes,  qui  les  premiers  ont  voulu  ré- 
fléchir sur  les  propriétés  de  l’étendue;  et  bientôt  appli- 
quant les  mêmes  raisonnements  à la  substance  matérielle 
des  corps , ils  se  sont  demandés  s’il  fallait  assigner  des 
bornes  h la  divisibilité  de  la  matière;  ainsi  posée,  la  ques 
tion  admet  deux  solutions.  En  efl'ct,  nul  doute  que  l’on 
ne  puisse  dans  la  masse  d’un  corps  donné  concevoir  un 
nombre  infini  de  parties  : mais  peut-on  physiquement  les 
séparer  les  unes  des  autres  ? peut-on  indéfiniment  diviser 
et  subdiviser  les  corps?  ou  bien  existe- t-il  une  limite 
au-dcUr  dq  laquelle  toute  division  mécanique  serait  im- 
possible, lors  même  que  nous  serions  pourvus  d’instru- 
ments assez  délicats , -d’abord  pour  l’opérer  et  ensuite 
pour  en  apercevoir  les  résultats. 

La  dernière  de  ces  opinions  a trouvé  jiarmi  les  philo- 
sophes anciens  de  zélés  partisans;  Lcucippe  et  Démocrite 
sont  regardés  comme  les  inventeurs  de  la  philosophie  des 
atomes;  c’est-à-dirc  , de  cette  philosophie  qui  explique  la 
formation  de  l’univers  et  les  phénomènes  qu’il  présente 
au  moyen  de  corpuscules  indivisibles  doués  de  mouve- 
ment et  réagissant  les  uns  sur  les  autres  (voyez  Atomisme, 
tome  S,  page  577  ).  Epicure  modifia  ce  système,  qui 
depuis  a été  rcnouvellé  et  rendu  plausible  par  Gas- 
sendi. Enfin  Leibnitz  et  Wolf  lui  ont  donné  une  telle 
célébrité,  qu’une  simple  question  de  physique  a fini  par 
devenir  une  affaire  de  parti , et  que  l’acadénjîe  de  Berlin 
proposa  pour  sujet  du  concours  de  l’année  1748  , 
l’examen  de  la  question  des  Monades.  Le  prix  fut  rem- 
porté par  un  des  partisans  de  l’opinion  contraire , sans 
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<|ue  pour  cola  la  question  ait  été  décidée.  Le  lecteur  qui 
serait  curieux  de  cou  naître  combien  on  mettait  de  sub- 
tilité dans  ces  sortes  de  discussions  , qui  en  définitive  sont 
du  ressprt  d’une  métaphysique  pointilleuse,  pourra  sans 
feuilleter  les  volumineux  écrits  de  Wolf,  en  prendre  une 
idée  en  lisant  quelqu’unes  des  lettres  d’Ensir  à une  prin- 
cesse d’Allemagne.  (Lettres  76  à 79,  et  122  à i32.  ) 

Les  raisons  alléguées  par  les  défenseurs  déjà  divisibilité 
indéfinie  sont  irrécusables,  lorsqu’il  s’agit  de  l’étendun 
considérée  abstractivcment , et  les  démonstrations  qu’ils 
se  plaisent  à accumuler  sont  alors  tout-à-fait  superflues , 
puisque  personne  ne  doute  qu’une  ligne  , si  petite  qu’on 
la  suppose  , ne  soit  formée  de  deux  moitiés,  chaque  moi- 
tié /le  deux  quarts,  et  ainsi  de  suite  jusqu’à  l'infini.  Il 
est  tout  aussi  incontestable  qu’un  atome,  qu’une  monade  j 
quelle  que  soit  sa  tenuité,  peut  toujours  être  conçu  comme 
un  assemblage  de  parties;  mais  ce  qui  n’est  ni  démontré 
ni  démontrable , c’est  que  la  matière  puisse  physiquement 
se  prêter  à cette  divisibilité  sans  bornes , qui  excluerait 
l’existence  de  ces  corpuscules  insécables , dont  l’inaltéra- 
bilité a paru  si  convenable  à quelques  philosophes  pour 
expliquer  la  conservation  des  espèces , la  permanence  des 
formes  et  l’immutabilité  des  propriétés  matérielles  des 
corps.  Enfin  ajoutons,  que  dans  l’état  actuel  de  la  chimie, 
l’hypothèse  la  plus  probable  est  celle  qui  admet  l’exis- 
tence -des  particules  de  nature  dissemblable , ultérieu- 
rement indivisibles  , et  qui  se  combinant  en  proportions 
définies , donnent  naissance  à la  variété  des  corps  que 
nous  connaissons. 

Ce  principe  étant  une  fois  admis , il  conduit  à celte 
conséquence , que  pour  tous  les  corps  composés , il  y a 
deux-sortes  de  divisibilité,  l’une  que  l’on  peut  appeler  phy- 
sique et  l’qulre  chimique.  La  première,  quelque  loin* 
qu’on  la  suppose  portée , 110  fournira  jamais  que  des  mo- 
lécules intégrantes , ayant  tous  les  caractères  distinctifs 
de  la  masse  dont  elles  font  partie , et  par  cela  même  sus- 
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ceptiblcs  d’être  décomposées  en  leurs  éléments  constitutifs. 
Ainsi  une  parcelle  de  craie , sous  tous  les  rapports , res- 
semble au  morceau  d’où  elle  provient;  seulement  pour  la 
diviser  les  puissances  mécaniques  n’ont  plus  de  prise  sur 
cil»,  tandis  que  par  des  procédés  chimiques  on  .peut  en- 
core en  extraire  de  Yoxigènc , du  carbone  et  du  calcium. 
Si,  abandonné  à l’esprit  de  système  , l’examen  de  la 
question  de  la  divisibilité  finie  ou  infinie  des  corps  a fait 
naître  do  stériles  discussions,  il  faut  aussi  convenir  qu’il 
a produit  quelques  observations  curieuses,  quand  des 
physiciens  attentifs  so  sont  bornés  à interpréter  fidèle- 
ment les  résultats  qu’ils  avaient  sou#  les  yeux , et  ii  cet 
égard  , sans  reproduire  les  opérations  numériques  quo  de- 
puis' Cardan  (de  subtilitate)cl  Boile  (de  mini  e/fluvio- 
rum  subtil ilatc ) on  retrouve  dans  tous  les  ouvrages  de. 
physique,  il  nous  suffira  de  rappeler  celte  foule  d’exem- 
ples empruntés  h certains  arts,  dans  lesquels  l’or,  à raison 
de  sa  ductilité,  peut  être  réduit  en  lames  si  minces  (voyez 
batteur  d'or,  tome  4 . page  sq3  , ) qu’un  poids  fort  petit 
de  ce  métal  se  trouve  réellement  partagé  en  un  nombre 
de  parties  tellement  considérable , que  l’esprit  en  est 
étonné.  L’emploi  de  certaines  substances  colorantes  et 
une  multitude  d’opérations  chimiques  mènent  à de  sem- 
blables résultats , que  l’on  voit  encore  se  .reproduire , 
quand  au  moyen  du  microscope , on  observe  ces  animaux 
infusoires  que  leur  extrême  petitesse  semblait  devoir  tou- 
jours dérober  h nos  regards.  Keill  (introduetio àdveram 
physicam,  Lccl.  y.)  se  complait  à surprendre  l’imagina- 
tion par  l’immensité  des  valeurs  numériques,  auxquelles 
conduisent  certaines  observations  microscopiques , dont 
aucune  n’est , au  reste , plus  surprenante  que  la  parfaite 
diaphnéilé  de  l’eau  dans  laquelle  on  a fait  dissoudre  un 
sel  dont  on  ne  saurait  alors  distinguer  la  plus  petite  par- 
celle, même  en  se  servant  des  combinaisons  optiques  ca- 
pablçs  de  produire  les  plus  forts  grossissemens. 

Rangée  au  nombre  des  propriétés  générales  des  corps , 
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la  divisibilité  est  une  des  premières  notions  sur  lesquelles 
on  fixe  l’attention  de  ceux  qui  commencent  l’étude  de  la 
physique.  Le  seul  avantage  que  puisse  leur  procurer  tout 
cequ  on  a écrit  sur  cette  matière,  c’est,  de  leur  apprendre, 
dès  lcur.début  dans  cette  carrière  , qu’il  est  facile  de  -s’é- 
garer, lorsque , voulant  parvenir  ^ connaître  la  nature 
intime  des  corps,  on  laisse  son  imagination  s’élancer 
audelà  des  limites  où  l’expérience  pourrait  la  suivre  et 
redresser  ses  écarts.  Thil. 

DIVISIBILITÉ.  ( Arithmétique . ) La  recherche  des 
conditions  générales  auxquelles  doit  satisfaire  un  nombre 
donné  pour  titre  divisible  par  un  autre  nombre  aussi 
donné,  ou  même  celle  de  savoir  si  le  premier  a quelque 
diviseur  exact , a fait  le  sujet  des  travaux  des  analystes 
les  plus  distingués  , et  cependant  ce  problème  est  encore 
resté  insoluble.  On  n’a  pas  même  réussi  à trouver  une 
formule  qui  contînt  tous  les  nombres  premiers  et  ne  con- 
tint qu’eux.  On  se  borne  généralement  à la  théorie  sui- 
vante, qui  n’est  propre  qu’à  donner  les  conditions  de  di- 
visibilité par  certain» nombres  premiers;  nous  choisirons, 
pour  exemple , le  diviseur  7. 

En  divisant  1 par  7 , le  reste  est  1 ,• 

En  divisant  i o par  7 , on  trouve  qu’il  reste  3 ; 

Eu  divisant  ioo , le  reste  est  2.  Comme  100  est  le  carré 
de  10 , le  reste  est  le  carré  de  5 , ou  9 , ou  plutôt  2 , en 
ôtant  7. 

Pour  îooox  qui  = iooX  10,  le  reste  est  3X2=6. 
Pour  10000,  le  reste  est  6 X 3 = 18,  ou  4 , etc. 

En  multipliant  ains?  chaque  reste  par  3 , et  supprimant 
7 lorsque  cela  se  peut , on  obtient , pour  restes  des  puis- 
sances successives  de  10  , les  nombres  1 , 3,  2 , 6 , 4 , 5 
et  1. 

Passé  la  6*.  puissance  de  10,  qui  donne  le  reste  1 , on 
retrouverait  successivement  les  mêmes  restes  périodiques, 
pareeque  chacun  se  déduit  toujours  du  précédent  multi- 
plié par  3. 
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Maintenant  si  les  chiffres  qui  expriment  un  nombre 
donné  N sont  désignés  par  g , f,c,  d,  c,  b,  a,  comme 
ce  nombre  peut  être  décomposé  en 

• 

N=a,-j-  i o 6 -}-  1 o*  c îo  sd-j-  io4  f io‘g... 

t>\.  • » 

Il  suflira  de  diviser  chaque  partie  par  7 et  de  réunir  tous 
les  restes , sauf  à supprimer  les  7 qui  pourraient  s’y  trou- 
ver compris.  En  prenant  les  restes  ci-dessus  obtenus  par 
les  puissances  de  10,  on  a 

1 a -}- 5 6 2 c 6 d -|- 4 c -}- 5 /■-}- 1 g.... 

* » 

D’où  l’on  voit  que  le  reste  de  la  division  du  nombre  N par 
7 se  trouve  en  multipliant  scs  chiffres  consécutifs  par 
les  restes  ci-dessus,  1 , 5,  2,6,4.  5.... , et  comme 
6 , 4 et  5 équivalent , en  ôtant  7,  à — 1 , — 5 et  — 2, 
qui  sont  précisément  les  trois  premiers  restes  ; mais  pris 
négativement,  on  en  déduit  la  règle  suivante  pour  recon- 
naître si  un  nombre  est  multiple  de  7. 

On  écrira  périodiquement  sous  les  chiffres  consécutifs 
les  nombres  2,  3,  1,  en  plaçant  1 sous  les  unités  et  ré- 
trogradant jusqu’au  chiffre  de  l’ordre  le  plus  élevé.  On 
multipliera  chaque  chiffre  par  celui  qu’on  inscrit  au-des- 
sous, et  faisant  des  tranches  de  trois  chiffres  , on  réunira 
tous  les  produits  des  tranches  de  fangs  impairs , dont  on 
retranchera  ceint  de  rangs  pairs  ; le  reste , dont  on  sup- 
primera les  7 s’il  est  possible,  sera  celui  8c  la  division 
par  7.  Voici  un  exemple  propre  à montrer  le  mécanisme 
de  ce  calcul , sur  le  nombre  i4  275  sôo  492- 


CbiUres  du  nombre. . . 

..  i 4 

4 

7 

3 

! 2 

5 o 

1 4 

9 » 

Facteurs 

..  3,  i 

a. 

3, 

1 

». 

3,  . 

3,  3,  l 

Produits 

• • 3,  4 

4. 

21* 

3 

4, 

■ 5,  o 

! 8,  * 

7.  » * 

i'*.  tranche,  à droite  ~ 07  i* — 19 

5*...,. = 38  4e 7 


Sommes.  65 


36 


V 
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Le  reste  de  la  division  par  7 est  donc  65  — 26  = Sy , 
ou  plutôt  4 • en  ôtant  7 fois  5. 

Quoique  nous  ayons  pris  pour  exemple  le  diviseur  7 , 
le  même  raisonnement  peut  se  faire  pour  tout  autre  divi- 
seur premier et  connue  10  et  ses  puissances , ainsi  qu’on 
le  démontre  d’ailleurs , donnent  nécessairement  des  restes 
qui  forment  une  période  , il  n'y  a qu’à  connaître  celte  pé- 
riode pour  tout  autre  diviseur  , et  appliquer  la  même  mar- 
che de  calcul. 

Par  exemple , pour  le  diviseur  87 , la  période  des  fac- 
teurs est  simplement  formée  de  ces  trois  quantités 
— 11  , 10,  1.  Voici.un  exemple  où  l’on  applique  la  mé- 
thode ci-dessus , pour  en  montrer  la  marche , sur  la  quan- 
tité 4080*291. 

Nombre  à diviser  par  07. . . 4 S 8 3 - a 91 
• ‘ ' ” 

Fadeurs 1,  11,  îu,  i,  11,  10,  1 

* Produits 4.  SS,  80,  3,  as,  90,  1 

Les  parties  négatives  sont  de  5 en  5 rangs  , savoir  : 55  et 
22,  en  tout  — 77;  les  autres  produits  forment  îy’S;  donc 
le  reste  est  101 , ou  plutôt  27  , en  ôtant  2 fois  07., 

Pour  le  diviseur  i3,  les  facteurs  sont  — 4>  — 5 et 
-f-  1 , qu’on  prend  successivement  avec  les  signes  désignés 
et  avec  des  signes  cor^raires , ce  qui  oblige  à former  des 
tranches  de  3 chiffres , à peu  près  conjme  pour  le  divi- 
seur 7.  En  V9ÎCÎ  une  application  au  nombre  2170585*2925 


Nombre  à diviser a 

1 7 0 

3 6 S 

a 9 a 

Facteurs.... 3 

1.  4,  3 

1,  4,  3 

1»  4.  3 

Produits 6 

a8,  0 

5,  5a,  i5 

a,  0,  6 

Les  parties  positives  donnent  61,  les  négatives*  3y , le 
reste  de  la  division  par  »3  est  donc  61  — 37  = 24  , ou 
bien  seulement  1 1 . 

Pour  le  diviseur  1 1 , les  restes  sont  tour  à tour  -)-  1 
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et — i,  lorsqu’on  divise  i,  10,  100,  1000..-..  Ainsi,  pour 
trouver  le  reste  do  Ja  division  d’un  nombre  par  1 1 , il  faut 
ajouter  tous  les  chiffres  de  rangs  impairs  d’une  part, 
tous  ceux  de  rangs  pairs  de  l’autre , ôter  la  2*.  somme 
de  la  ir". , et  on  a le  reste  demandé.  Ainsi,  pour  730294*  » 
les  sommes  dont  il  s’agit  sont  7 — {—  o -f-  9 -j—  1 = 17,  3 -f- 
2— f-4=9  .*  le  reste  de  la  division  par  1 1 est  donc  1 7 — 9=8. 

Pour  les  diviseurs  5 et  9',  les  facteurs  se  réduisent  au  seul 
nombre  1 , c’est-à-dire  qu’il  faut  ajouter  tous  les  chiffres 
comme  s’ils  exprimaient  des  unités  simples.  Ainsi , pour 
le  nombre  038  5 7 2 5 3,  la  somme  des  chiffres  donne  55, 
dout  la  somme  des  chiffres  est  8;  c’est  le  reste  de  la  divi- 
sion par  9.  On  peut  aussi  supprimer  les  9 qu’on  trouve  à 
chaque  somme  partielle  que  donne  le  chiffre  ajouté.  Cette 
règle  peut  être  démontrée  directement  avec  la  plus  grande 
facilité  ; car  1 o et  toutes  ses  puissances  donnent  1 pour 
reste  de  la  division  par  9.  . 

Pour  compléter  cette  théorie  nous  ajouterons  que  : 
i“.  Le  dernier  chiffre  à droite  ( Gelui  des  unités),  est 
toujours  le  reste  de  la  division  par  2 ou  par  5 , puisque 
toutes  les  puissances  de  10  sont  divisibles  par  ces  nom- 
bres. ' ‘ . 

20.  Il  n’y  a que  les  nombres  pairs  qui  soient  divisibles 
par  2 , et  que.  les  nombres  dont  les  unités  sont  o ou  5 , 
qui  le  soient  par  5.  u * 

5°.  Comme  io’  et  les  puissances  supérieures  sont  mul- 
tiples de  4.  un  nombre  n’est  divisible  par  4 qu’autant 
que  le  nombre  exprimé  par  les  deux  chiffres  à droite  est 
multiple  de  4-  De  même  pour  le  diriseur  8 , il  faut  que 
les  trois  chiffres  à droite  formant  un  multiple  de  8,  etc. 

La  théorie  que  nous  venons  d’exposer  est  aussi  géné- 
rale que  le  permet  l’état  actuel  de  la  sçlence  ; chaque  di-  * 
viseur  premier  donnera  certainement  des  facteurs  formant 
une  période  ; mais  comme  le  nombre  des  chiffres  de  la  pé- 
riode peut  aller  jusqu’au  nombre  -d’unités  du  diviseur , 
moins  un  , plus  ce  diviseur  s’élève , et  plus  la  règle  peut 


% 


Digitized  by  Google 


366  1)1V  y 

sc  comptiqucr.  Cependant  cette  règle , pour  être  appli- 
cable , doit  être  plus  facile  à observer  que  ne  le  serait  le 
calcul  de  la  division  même;  ce  qui  ne  permet  guère  de 
l’employer  pour  des  nombres  premiers  plus  élevés  que 
ceux  que  nous  avons  considérés  successivement. 

lit  quant  à la  divisibilité  par  les  nombres  qui  ne  sont  pas 
premiers , elle  se  réduit  à diviser  partout  les  facteurs  pre- 
miers qui.  les  composent.  Ainsi  on  décomposera  le  divi- 
seur proposé  N en  sçs  facteurs  premiers  « sous  la  forme 
N =a*  b?c et  pour  que-ce  nombre  soit  exactement 

* divisible  par  N , il  faudra  qu’il  le  soit  aussi  séparément  par 

touS'Ios  facteurs  a *,  b? , c ....  C’est  ainsi  qu’un  nombre 
n’est  divisible  par  2 1 qu’a  niant  qu’il  l’est  aussi  séparément 
par  5 et  par  7.  ’ F. ..b. 

DIVISION  , DIVISEUR,  DIVIDENDE  , DIVISIBLE, 

■ ( Calcul.)  Lorsque  l’on  connaît  un  produit  et  l’un  de  ses 
facteurs,  et  qu’on  demande  quel  est  l’autre  facteur,  l’o- 
pération qui  enseigne  à l’obtenir  s’appelle  division  J on 
Homme  le  produit,  dividende  ; le  facteur  connu,  diviseur , ‘ 
et  U facteur  cherché , quotient.  Cette  opération  se  pré- 
sente aussi  sous  deux  autres  acceptions  ; x®.  une  fraction, 
telle  que  ^ , indique  que  l’unité  est*diviséc  en  4 parties 
égales , et  qu’on  prend  3 de  ces  parties  ; il  est  visible  que 
c’est  comme  si  l’on  coupait  3 unités  en  4;  2“.  lorsqu’on 
veut  partager  on  nombre  en  portions  égales  , par  exem- 
ple 12  en  4 > chaque  part  est  le  quotient  de  la  division  do 
12  par  4-  Ainsi  le  reste  d’une  division,  quand  on  a ex- 
trait tous  les  entiers  du  quotient,  doit  former  le  numéra- 
teur d’une  fraction  dont  le  diviseur  est  le  dénominateur; 
et  la  division,  tefle  qu’on'la  définit  ci-dcssus,  revient* à 
couper  un  nombre  donné  (dividende) , en  autant  de  parts 

* égales  que  l’inditpxe  le  diviseur.  Lorsque  le  quotient  est 
juste  un  nombre  entier , on  dit  que  le  dividende  est  mul- 
tiple du  diviseur , ou  divisible  par  celui-ci. 

Nous  renvoyons  aux  traités  spéciaux  d’arithmétique  et 
d’algèbre  pour  connaître  les  détails  de  calcul  de  la  di- 
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vision , qui  oc  sauraient  trouver  place,  dans  notre  diction- 
naire , consacré  à l’exposition  des  vues  générales  et  des 
théories  des'sciences.  ’ 

Nous  ferons  seulement  remarquer  qu’on  peut  toujours 
substituer,  par  le  calcul,  un  diviseur  arbitraire  wi  au  di- 


viseur donné  d.  En  effet,  soit  proposée  la  fraction  en 
multipliant  haut  et  bas  par  m , on  a 


it  am  z 
, = — =s  — . cn'posant 
d dm  m 


am 

0 _ 

d ' 


Il  reste  donc  h diviser  : par  m ; ce  qu’on  demandait.  Mais 
il  faut  ici  remarquer  qu’on  n’obtient  z qu’en  divisant  am 
par  d , opération  plus  longue  que  de  diviser  a par  d,  en 
sorte  qu’il  faut  faire  deux  divisions  au  lieu  d’une  seule. 
Mais  s’il  arrive  que  l’on  veut  se  contenter  d’urtfc  approxi- 
mation , au  lieu  que  le  nombre  donné  m est  un  multiple 
de  d , alors  l’opération  peut  être  réellement  plus  simple , 

am  ■.  m i . ; 

pareeque  r = — — a X ~r  » conduit  à chercher  — , 

• d d m 


comme  on  le  demandait.  Si  l’on  veut  savoir  combien  la 
fraction  contient  de  seizièmes;  je  multiplie  par  îQ, 

et  j’ai  qui  est  entre  5 et  4:  la  proposée  est  donc 

entre  et —,  ou  J.  F...r. 

DIVISION.  {Art  militaire.)  Le  pnot  Division  a.  plu- 
sieurs acceptions.  Il  signifie  en  même  temps  un  corps 
de  plusieurs  milliers.de  soldats;  qnc  étendue  de  pays 
organisée  militairement;  la  réunion  de  deux  pelotons  d’in- 
fanterie ou  une  compagnie  de  cavalerie  pendant  la  ma- 
nœuvre; une  batterie  d’artillerie  de  6 bouches  à feu.... 
Enfin  ce  mot  est  souvent  employé  pour  une  fraction  quel- 
conque des  divers  services  attachés  aux  armées.  Les  deux 
premières  acceptions  méritent  seules  d’être  développées. 
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Division  de  troupes  ou  d'armée.  Sous  cotle  dénomi- 
nation générique , on  comprendra  ce  qui  concerne  l’Or- 
ganisation  militaire  chez  les  anciens  et  chez  les  mo- 
dernes; les  Corps  d’année , Divisions  d'infanterie  ou  de 
cavalerie.  Régiments,  Rat  aillons , 

L’organisation  des  troupes  a pouc  but  de  les  rendre 
capables  d’exécuter  toutes  les  opérations  de  la  guerre,  et 
de  les  maintenir  dans  cet  état  pendant  la  paix.  Ces  deux 
objets  doivent  être  réunis  autant  que  possible.  Le  principe 
le  plus  naturel  le  cette  organisation  est  le  commandement 
et  la  surveillance  que  peuvent  exercer  les  divers  chefs 
sur  certains  nombres  d’hommes  , relativement  au  sys- 
tème de  guerre  établi.  Mais  sa  base  véritable  est  dans  les 
institutions  qui  maintiennent  parmi  les  soldats  l’amour 
de  la  patrie  ou  de  la  gloire. 

Dans  los  premiers  temps , les  habitants  d’un  canton  se 
rassemblahmt  pour  combattre.  Ils  formaient  une  compa- 
gnie plus  ou  moins  nombreuse.-  La  réunion  de  ces  compa- 
gnies composait  l’armée.  Les  premières  armes  de  jot  fu- 
rent la  fronde-et  l’arc;  célles  de  choc , le  pieu  et  la  pique. 
On  chercha  bientôt  ù se  garantir  des  unes  et  des  autres 
par  les  armes  défensives. 

Les  chefs  reconnurent  la  nécessité  de  combiner  les  ef- 
forts de  chaque  individu  et  de  chaque  troupe.  Ceux  qui 
avaient  à se  défendre  y songèrent  d’abord.  Les  armes 
do  choc  étant  plus  redoutables  et  plus  décisives , c’est 
contre  elles  qu’il  fallut  se  prémunir.  On  adopta  un  ordre 
çondensé.  Les  hommes  , serrés  les  uns  contre  les  autres , 
se  disposèrent  de  manière  à faire  face  de,  tous  les  côtés , 
afin  de  résister  au  plus  grand  nombre.  L’instinct  des  trou- 
peaux attaqués  par  les  bêtes  féroces  leur  indiqua  ce  moyen 
de  défense. 

Cependant , comme  il  fallait  marcher  en  avant  ou  en 
arrière,  poursuivre  ou  se  retirer,  on  forma  les  combattants 
en  carré.  Leur  distance  fut  à peu  près  égale.  Chacun  suivit 
celui  qui  le  précédait,  et  se  mit  en  ligne  avec  ceux  qui 
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étaient  sur  ses  flancs.  Ainsi  les  rangs  et  les  files  se  trouvè- 
rent établis.  Cet  ordre  , si  fort  pour  la  défense , fut  encore 
le  meilleur  pour  l’attaque.  Plus  les  rassemblements  étaient 
nombreux,  plus  on  sentit  la  nécessité  de  les  diviser.  Leurs 
parties  durent  être  semblables  afin  de  pouvoir  les  rappro- 
cher et  en  composer  un  corps  régulier. 

A mesure  que  les  nations  s’étendirent , les  armées  de- 
vinrent considérables.  Les  armes  et  la  tactique  se  per- 
lectionnèrent  avec  les  arts  et  les  sciences.  Chaque  peuple 
adopta  un  ordre  de  bataille  et  un  système  de  guerre.  Ils 
résultèrent  nécessairement  des  moyens  que  présentait  le 
pays  , des  armes  usitées,  du  caractère  et  des  mœurs  des 
combattants,  de  la  nature  du  territoire. 

La  plupart  des  auleups  militaires  ont  recouru  aux  exem- 
ples que  nous  a transmis  l’antiquité,  au  lieu  de  chercher 
les  bases  de  l’organisation  dans  la  nature  des  choses  et 
dans  les  leçons  d’une  longue  expérience:  L’esprit  de  sys- 
tème a été  porté  au  point  de  vouloir  prouver  la  préémi- 
nence de  la  tactique  et  même  de  la  balistique  des  anciens 
sur  les  nôtres.  Les  plus  simples  épreuves  auraient  bientôt 
tranché  ces  discussions  inutiles  *. 

Nous  ne  pousserons  pas  très  loin  les  recherches  de  pure 
érudition.  Laissant  de  côté  les  temps  fabuleux  , nous  nous 
arrêterons  aux  beaux  siècles  de  la  Grèce  et  de  Rome. 
Nous  ne  les  citerons  même  qu’afin  de  reconnaître  les  ana- 
logies qui  se  rencontrent , aux  diverses  époques  , dans  les 
principaux  éléments  de  l’organisation  militaire.  Nous  tâ- 
cherons de  combattre  les  autorités  qu’on  y a puisée» 
pour  faire  prévaloir  certains  système». 

, • :!_••■  ■>  : i'  : <11  r.J  . wril  • -.•>'! rvMHil 

1 L'obscurité  de»  anciens  textes,  même  du  grec,  et  du  Utin , est  telle 
que  nous  ne  pouvons  comprendre  la  plupart  de*  écrivains  qu'avec  le 
secours  dcè  commentateurs.  Ceux-ci,  fort  nombreux  pour  chaque  auteur, 
présentant  souvent  des  leçons  opposée»,*  discutent  l'exactitude  et Tau* 
torité  de»  anciens.  Les  difficulté  augmentent  pour  les  historiepsiniilitai- 
res,  à cause  de  l’impossibilité  de  déteimiger  les  mots  techniques.  ( J oy. 
sur  la  Légion  romaine , Tile-Livc,  livre  Vil  I,  avec  les  annotations  de 
Lemaifa.)  :•»  *41  I • r>j.;  ; I *'»CI(t 
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Après  beaucoup  d’essais,  les  Grecs  formèrent  des  7 e- 
trarchics  de  G4  hommes,  des  Xtnagies  ou  Syntagmes 
de  n56 , des  Phalanges  de  Gooo.  Ils  doublèrent  et  qua- 
druplèrent la  phalange.  Celle-ci  parait  avoir  été  la  même 
d?ns  les  champs  immortels  de  Marathon  et  de  Mantinée, 
ainsi  que  dons  l'expédition  gigantesque  d’Alexandre.  On 
y ajouta  quelques  escadrons  de  cavalerie  ; jusqu’à  Épa- 
minondas , elle  fut  très  peu  nombreuse.  Cette  organi- 
sation était  le  résultat  de  l’éducation  gymnastique  des 
Grecs  , et  surtout  de  leur  force  morale. 

La  Phalange  présentait  une  ligne  continue  de  masses 
carrées  de  16  Opliles  de  front  et  de  profondeur,  à peu 
de  distance  une  seconde  ligne  do  Pelstates  sur  8 de  hau- 
teur. Elle  pouvait  se  réduire  successivement  à une  seule 
fde.  d’après  la  facile  division  de  tous  les  multiples  de  deux. 
Cependant  de  grands  mouvements  devaient  lui  être  presque 
impossibles  dans  les  contrées  montueuscs  de  la  Grèce; 
ils  eussent  été  fort  lourds  et  fort  difficiles  sur  une  plaine 
rase.  La  phalange  était  une  citadelle  vivante,  dans  la- 
quelle chaque  combattant  devait  vaincre  ou  mourir.  Elle 
fut  invincible  tant  que  le  patriotisme  des  Grecs  l’anima. 
On  l’a  fort  célébrée  , parccqu’elle  sc  présente  à notre  ima- 
gination avec  l’auréole  de  gloire  qui  entoure  tout  ce  qui 
vient  de  la  terre,  des  ails  , do  l’héroïsme  et  de  la  liberté. 

Dans  les  premiers  siècles  de  la  République , les  Romains 
formèrent  des  Manipules  de  1 20  hommes  rangés  sur  1 2 
de  front  et  10  de  profondeur , d’autres  de  60  hommes  n’en 
ayant  que  6 de  front.  Les  Légions  étaient  composées  de  3o 
manipules  disposés  en  échiquier , sur  5 lignes , avec  des 
intervalles  égaux  à leurs  fronts.  La  première  ligne,  celle 
des  Hastaires , pouvait  se  retirer  ou  milieu  de  la  seconde, 
ou  des  Pruiccs.  Cellc-ti  pouvait  également  s’avancer  au 
soutien  de  la  première.  La  troisième  ligne  des  Triaire-s  , 
ou  vétérans , assurait  une  réserve  à toute  épreuve.  Le 
front  de  ces  derniers  manipules  , qui  n’avait  que  la  moitié 
des  autres,  leur  donnait  la  facilité  de  pénétrer  au  travers 
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des  brèches  faites  par  l'ennemi  dans  les  premiers  rangs , 
ou  de  recevoir  leurs  débris.  On  peut  évaluer  l’étendue  du 

front  d’une  Légion  à environ  200  toises  , en  comptant 
6 pieds  pour  chaque  soldat. 

Les  logions  renfermaient  d’abord  3, 000  hommes; 
mais  elles  furent  portées  quelquefois  à 4 et  Gooo.  11  y avait 
un  millier  de  V élites  combattant  hors  de  la  ligne.  Les  ca- 
valiers étaient  au  nombre  de  200  , et  no  dépassèrent  ja- 
mais la  dixième  partie  do  la  force  totale.  Ils  se  plaçaient 
sur  les  flancs  de  l’armée  consulaire  , formée  de  deux 
légions  romaines  et  de  deux  alliées. 

On  voit  à quoi  se  réduisit  le  mélange  des  armes  si 
vanté.  La  cavalerie  légionnaire  était  presque  nulle.  Les 
vélites  ne  rendirent  jamais  de  grands  services.  Les  ma- 
nipules , qui  étaient  la  véritable  force  de  la  légion  , ne 
présentaient  pas-  de  différence  réelle  pour  l’armement. 
Leurs  trois  rangs  étaient  les  diverses  lignes  qu’on  retrouvé 
dans  presque  toutes  les  formations.  Les  armes  usitées 
permettaient  de  rapprocher  ces  lignes  autant  qu’on  le 
voulait.  Les  Romains  eurent  plus  tard  une  bonne  cava- 
lerie composée  d’étrangers  ou  d’alliés  , et  qui  fut  cons- 
tamment placée  sur  les  ailes.  C’est  de  cet  ordre  assez 
semblable  au  nôtre  que  datent  les  triomphes  de  la  répu- 
blique. 

11  règne-  une  grande  obscurité  sur  les  détails  de-l’or- 
ganisation  des  légions  romaines.  Mais  une  foule  d’actions 
éclatantes  nous  prouve  qu’elle  était  fondée  sur  le  patrio- 
tisme , sur  la  religion  et  sur  la  politique.  Toutes  les  ins- 
titutions étaient  tournées  vers  la  guerre.  Les  Romains 
naissaient  soldats.  Nul  ne  pouvait  parvenir  aux  dignités, 
sans  avoir  servi  pendant  dix  ans.  Les  premiers  magis- 
trats étaient  leurs  généraux.  Parmi  ceux  qui  exerçaient 
le  commandement  suprême,  les  uns  se  dévouèrent  sou- 
vent pour  le  salut  de  la  patrie  ou  de  l’armée  , les  autres 
marchèrent  ensuite  comme  de  simples  légionnaires.  La 
discipline  était  terrible  ; l’autorité  des  chefs , absolue. 
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Long-temps  une  couronne  do  chêne  ou  de  gazon , des 
armes  d’honneur , furent  la  récompense  des  plus  belles 
actions. 

L’ordonnance  et  les  armes  des  Romains  furent  perfec- 
tionnées par  l’expérience  de  ce  peuple  essentiellement  guer- 
rier. Le  principal  objet  de  la  première  était  île  disputer, 
jusqu’au  dernier  instant,  les  batailles  dans  lesquelles  les 
rangs  se  mêlaient  et  combattaient  de  pied  ferme.  Marius 
la  simplifia  et  lui  imprima  plus  d’activité,  en  réunissant 
trois  manipules  pris  dans  les  divers  rangs.  11  en  forma 
des  cohortes  de  4°°  hommes;  celles-ci  furent  au  nombre 
de  dix  dans  chaque  légion.  î^us  les  Empereurs,  le  système 
militaire  fut  encore  perfectionné.  Mais  ses  fondements 
étaient  altérés.  Les  soldais  ne  combattaient  plus  pour 
la  république.  11$  trafiquèrent  de  l’empire,  et  immolèrent 
souvent  les  chefs  de  l’Etat  qui  étaient  aussi  ceux  de  l'ar- 
mée. Celle-ci  se  remplit  de  barbare^;  et  bientôt  Rome 
leur  fut  abandonnée. 

L’ordre  de  bataille  des  Romains  élajt  moins  condensé 
que  celui  des  Grecs.  Les  trois  lignes  de  manipules  pou- 
vaientmanoeuvrer  h droite  ou  à gauche,  en  avant  ou  eu 
arrière.  Elles  s’engageaient  ét  se  soutenaient  successive- 
ment. Elles  présentaient  une  profondeur  réelle  de  5o  sol- 
dats et  un  front  h peu  près  double  de  la  phalange  ou  de 
la  ligne  continue.  Mais  ce  n’est  ni  la  phalauge  , ni  la  lé- 
gion, Ce  ne  sont  ni  les  armes,  ni  la  tactique  de  la  Grèce 
et  do  Rome  qui  vainquiredt  le  monde.  Les  institutions 
politiques , le  patriotisme  et  les  vertus  guerrières  de  ces 
peuples,  les  talents  éminents  d’Alexandre,  de  César  et 
de  tant  d’autres  guerriers  célèbres,  devaient  leur  assurer 
la  victoire.  . 

11  faut  observer  que  , malgré  les  changements  survenus 
dans  les  mœurs  et  dans  la  puissance  des  Etats , surtout 
malgré  la  différence  des  armes  et  des  formations  , les 
éléments  do  l’organisation  militaire  ont  toujours,  été  è 
pep  près  les  mêmes.  Les  tétrarchies  et  les  manipules  , 
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les  syntagmes  et  les  cohortes  , les  phalanges  et  les  lé- 
gions, sont  représentées  chez  les  modernes  par  les  bandes 
ou  compagnies , les  bataillons , les  régiments  ou  les  di- 
visions. Nous-  no  devons  pas  entrer  dans  les  détails  de  la 
formation  successive  de  ces  derniers  corps.  Nous  jetterons 
seulement  un  coup-d’œil  rapide  sur  ce  que  nos  annales 
présentent  de  plus  saillant  à cet  égard. 

Pendant  l’anarchie  féodale  , les  possesseurs  de  fiefs  ou 
de  bénéfices  conduisaient  leurs  vassaux  aux  guerres  que 
faisait  le  roi  et  à celles  qu’ils  se  déclaraient  entre  eux  , 
ou  qu’ils  dirigeaient  contre  le  souverain  lui-uième.  L’é- 
tablissement des  communes , l'affranchissement  des  serfs 
sous  Louis-le  Gros,  produisirent  les  premières  milices  na- 
tionales. Philippe-Auguste  eut  des  troupes  soldées  et  des 
sergens  d’armes  pour  sa  garde.  Les  rois  de  la  troisième 
race  recoururent  souvent  aux  levées  en  masse  des 
communes  et  à la  formation  de  corps  étrangers.  Sous 
Charles  VII,  on  voulut  soustraire  le  royaume  au  tribut 
de  ces  derniers,  et  avoir  une  armée  toute  française.  Alors 
furent  créées  les  compagnies  d’ordonnance  pour  )a  cava- 
lerie , et  les  francs-archers  pour  l’infanterie.  C’était  des 
bandes  de  5 à Goo  hommes. 

Louis  XI  forma  un  corps  de  i6,crt>o  hommes  d’infan- 
terie , commandés  par  quatre  capitaines  ayant,  sous  cha- 
enu  d’eux , des  capitaines  particuliers  qui  se  trouvaient 
à la  tête  de  âoo  soldats.  François  1“.  institua  sept  lé- 
gions de  6,000  fantassins , qui  n’eurent  de  romain  que 
le  nom  , et  dont  l’existence  fut  momentanée  ; les  deux 
septièmes  étaient  armés  d’arquebuses  , les  autres  de  pi- 
ques. Dès  i536,  l’artillerie  avait  paru  dans  les.  armées. 
Vers  la  fin  du  quinzième  siècle  , les  arquebuses  furent 
employées  dans  nos  troupes,  mais  en  petit  nombre  et  si 
imparfaites  qu’il  fallut  d’abord  deux  hommes  pour  les 
manier. 

Ce  n’est  pas  l’invention  de  la  poudre  qui  a produit, 
comme  on  le  dit  généralement , h révolution  dans  lu 
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système  de  gâerre  moderne.  Depuis  l’emploi  des  pre- 
mières armes  à feu  jusqu’à  l’adoption  du  mousquet  et 
même  jusqu'à  celle  du  fusil , l’organisation  des  troupes 
fut  à peu  près  stationnaire.  La  guerre  a suivi  les  progrès 
que  firent  les  arts,  et  les  sciences  , réfugiés  au  centre  de 
l’Europe  après  la  prise  de  Constantinople.  Elle  s’est  appro- 
prié leurs  découvertes , et  a marché  avec  l’esprit  humain. 
Ainsi  les  artistes  et  les  savants  devaient  précéder  les 
grands  capitaines.  La  science  militaire  a été  retardée  par 
l’étude  des  anciens  , au  lieu  d’en  être  favorisée.  La  ques- 
tion n’était  pas  dans  ce  qui  se  faisait  à des  temps  si 
éloignés  et  si  dilTérens,  mais  dans  les  armes'  qu’on  venait 
d’adopter  et  qu’il  fallait  améliorer,  dans  la  situation  phy- 
sique, morale  et  politique  do  l’homme,  dans  l’étendue 
et  la  puissance  des  États  européens. 

Sous  Charles  IX,  on  commence  & voir  figurer  des  ré- 
giments dans  l’histoire  militaire.  Ils  furent  commandés 
d’abord  par  les  capitaines  des  premières  compagnies  et 
plus  tard  par  des  colonels.  Le  mousquet,  venu  de  Vienne, 
remplaça  l’arquebuse.  On  trouve  dès-lors  une  institu- 
tion bien  utile , celle  des  Scrgenti  de  bataille  chargés  de 
ranger  les  régiments  sur  la  ligne,  comme  le  Maréchal  de 
bataille  devait  ranger  l’armée.  L’organisation  des  régi- 
ments se  maintint , mais  avec  de  grandes  variations  dons 
le  nombre  et  dans  la  force  des  bataillons  ou  des  com- 
pagnies. L’infanterie  d’Henri  IV  était  formée  sur  dix 
rangs;  sa  cavalerie  , sur  ciuq.  On  voyait  encore  très  peu 
d’artillerie. 

Dans  le  dix-septième  siècle  , les  armées  européennes 
présentèrent  an  véritable  chaos.  Les  fusiliers , les  mous- 
quetaires , les  piquiers  étaient  réunis  dans  les  mêmes 
bataillons , en  files  de  huit  de  profondeur.  Les  derniers 
rangs  ne  pouvaient  faire  aucun  usage  de  leurs  armes, 
La  cavalerie  était  encore  sur  quatre  de  hauteur#  la 
moitié  des  files  devait  s’arrêter  dans  les  charges  au  galop. 
Les  pièces  de  campagne  étaient  lourdes  et  peu  nom- 
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breuscs.  Le  commandement  suprême  se  trouvait  souvent 
partagé.  Les  fonctions  et  les  grades  étaient  incertains. 
Des  Maréchaux  de  camp  avaient  été  nommés  en  1.598 
pour  faire  à peu  près  le  service  de  nos  chefs  d’état  major, 
surtout  dans  la  partie  active.  Les  Lieutenants -généraux 
avaient  été  institués  en  i635  pour  être  , comme  leur 
nom  l’indique , les  représentants  du  commandant  en  chef. 
11  no  devait  y avoir  qu’un  seul  officier  de  ces  deux  grades. 
Leur  nombre  fut  successivement  augmenté. 

Louis  XIV  tint  constamment  sur  pied  une  armée  con- 
sidérable. Elle  se  monta  de  i3o  à i5o,ooo  hommes, 
et  fut  triplée  pendant  ses  guerres.  A chacuùe  d’elles , 
on  créait  de  nouveaux  régiments  qu’on  licenciait  h la 
paix.  Plusieurs  furent  d’un  seul  bataillon  de  600  hom  - 
mes.  Ces  derniers  ne  purent  pas  mettre  sur  pied  la  moi- 
tié de  leurs  soldats,  pendant  la  guerre  de  la  succession. 
C’était  une  ressource  peu  utile  pour  le  service  qu’on  en 
retirait,  pernicieuse  pour  les  finances  et  pour  la  tranquil- 
lité publique.  On  y eut  recours  sous  Louis  XV,  et  on 
éprouva  les  mêmes  inconvénients. 

Turenne  eut  beaucoup  de  peine  à établir  quelque 
ordre  dans  ses  armées.  Cherchant  l’unité  d’une  organi- 
sation générale  , il  la  trouva  dans  les  bataillons  qui  étaient 
de  force  presque  égale.  Il  en  forma  des  brigades  consti- 
tuées pour  la  campagne , et  qui  furent  commandées  par 
les  brigadiers  créés  en  1667.  Dans  le  rapport  des  forces 
de  ce  temps  avec  celles  de  nos  jours , elles  représentent 
nos  divisions.  Si  Turenne  avait  conduit  des  corps  plus 
considérables,  il  aurait  probablement  établj  des  divisions 
d’après  les  mêmes  principes.  Alors  il  11’eût  pas  réduit 
autant  qu’il  l’a  fait  l’évaluation  des  armées  manœuvriè- 
rcs.  Nous  observerons  que  ce  grand  capitaine  avait  beau- 
coup de  cavalerie , et  qu’il  exécuta  ses  plus  belles  opé- 
rations.avcc  cette  arme  devenue  accessoire. 

Pendant  le  règne  de  Louis  XIV,  6i  remarquable  pur 
les  beaux  génies  qui  l'illustrèrent , la  science  militaire  fit 
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peu  de  progrès.  Vauban , il  est  vrai , porta  l’attaque  .et  la 
défense  des  places  à un  degré  tpi  qu’il  ne  laissa  presque 
rien  à faire  à ses  successeurs.  La  stratégie  jeta  quelque 
éclat.  Mais  la  tactique  , qui  est  le  fondement  de  la  guerre  y 
resta  au  même  point,  tandis  que  tout  faisait  sentir  la 
nécessité  de  l’améliorer.  La  stratégie  est  l’art  du  général 
en  chef;  elle  naît  en  quelque  sorte  avec  lui.  La  tactique 
est  une  connaissance  de  détails,  qui  exige  une  étude 
suivie  *.  Les  habitudes  et  les  préjugés  de  ceux  qui 
commandaient , la  vie  de  Versailles , les  miracles  si  sop-> 
vent  opérés  par  la  seule  valeur  des  Français , firent  négli- 
ger la  dernière.  , ,k  , 

Louis  XIV  avait  ordonné,  en  1671,  des  expériences  in- 
fructueuses pour  l’adoption  du  fusil  avec  une  baïonnette 
h douille.  Depuis  une  trentaine  d’années , quelques  régi- 
ments de  cavalerie  étaient  armés  de  fusils.  Les  grenadiers 
avaient  la  même  arme,  avec  des  baïonnettes  b hampe  de 
bois.  Dans  la  guerre  de  1G88,  l’Empereur  donna  à toute 
son  infanterie  des  mousquets  au  lieu  de  piques.  A Flçurus , 
le  feu  des  Impériaux  çmpêcha  qu’ils  ne  fussent  rompus 
comme  les  plquiers  hollandais.  A Steinkérque  , nos  sol- 
dats jetèrent  leurs  mousquets  pour  battre  l’ennemi  avec 
ses  fusils.  Bientôt  un  tiers  de  notre  infanterie  reçut  cette 
arme.  Au  commencement  de  la  guerre  de  la  succession , 
plusieurs  régiments  avaient  encore  un  cinquième  des 
soldats  avec  des  piques.  Celles-ci  furent  entièrement 
abandonnées  dans  l’hiver  de  1703  à 1704;  les  mousquets 
le  furent  bientôt  après. 

4 II  est  difficile  dans  ce  moment  de  prononcer  ces  mots  sans  les  définir, 
Nous  considérons  la  Stratégie  comme  l*art  de*  mouvements  d\mc  armée, 
sur  le  théûtrçdes  opérations)  mais  hors  de  la  portée  de  l’armée  ennemie. 
Nous  pensons  que  la  Tactique  cstl’art  des  manoeuvres  régulièrcsct  des  For- 
mations sur  toutes  sortes  de  terrains,  exécutées  en  présence  de  l’ennemi. 
La  dernière  peut  sc  diviser  en  deux  parties  : la  Tactique  élémentaire  qui 
ne  dépasse  pas  les  manœuvre^  d’une  division;  la  haute  Tactique  qui 
comprend  les  mouvements  de  l’année  entière.  Celle -ci  est  l’art  des 
batailles,  et  touche  de  bien  prés  à la  stratégie.  Réunies,  ces  deux  bran- 
ches de  fart  militaire  assurent  et  centuplent  le*  fruit*  de  la  victoirr. 
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Tel  est  l’empire  de  l'habitude  que  de  longues  discus 
sions  s’établirent  entre  les  défenseurs  des  anciennes  mé- 
thodes et  ceux  qui  proposaient  dos  améliorations  indis- 
pensables. A la  tête  de  cîs  derniers  était  Vauban,  ce 
grand  citoyen  qu’on  retrouve  partout  où  il  y avait  quel- 
que bien  à faire.  Il  contribua  beaucoup  à l’adoption  du 
nouveau  fusil  h baïonnette.  Ce  service , bien  moins  célé- 
bré  que  l’inVention  des  parallèles , du  ricochet  et  des 
trois  systèmes  hastionnés , fut  peut-être  plus  important. 
Le  perfectionnement  du  fusil  commença  la  véritable  ré- 
volution dans  le  système  militaire;  elle  s’est  étendue 
jusque  dans  le  système  politique.  Cette’  arme  > mise  à la 
portée  de  tout  le  monde,  a introduit  légalité  parmi  ceux 
qui  en  font  usage;  elle  est  devenue  une  défense  puissante 
et  facile  contre  tous  les  génres  d’oppression.  Le  fusil  pour- 
rait être  maintenant  l'ullima  ratio  des  peuples , comine 
le  canon  celle  des  souverains. 

lin  1688,  il  s’était  opéré  dans  la  composition  des  ar- 
mées fraûçaises  un  changement  qui  mérite  d’être  remar- 
qué. On  avait  dû  renoncer  au  ban  et  à l’arrière-ban  qui 
s étaient  montrés,  en  1G74»  plus  embarrassants  qu’utiles. 
Louis  XLV  chercha  dans  les  communes  des  secours  plus 
assurés  pour  renforcer  ses  armées , et  pour  suppléer  h 
1 insuffisance  des  enrôlemens  h prix  d’argent.  Il  créa 
trente  régiments  de  milices  permanents  (juif  dès  leur 
formation,  se  signalèrent  h la  Marseille.  Alors  les  com- 
munes parurent  avec  éclat  dans  l’armée  jusque-lè  com- 
posée de  la  noblesse  et  de  la  lie  des  villes.  Ce  fut  d’abord 
pour  les  citoyens  la  plus  terrible  des  vexations;  mais  il 
en  résulta  un  grand  bien.  En  introduisant  l’organisation 
militaire  au  milieu  d’un  peuple  qui  voyait  sortir  de  ses 
rangs  des  .savants  , des  artistes  célèbres  ^ des  maréchaux 
même,  Louis  XIV  lui  apprit  le  secret  de  sa  force.  Les 
milices,  successivement  augmentées  , préparèrent  la  for- 
mation des  gardes  nationales  et  le  véritable  affranchis- 
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sèment  des  communes,  qui  fut  consommé  cent  ans  plus 
tard. 

Le  fusil  à baïonnette  réunissant  les  avantages  des  armes 
de  jet  et  de  choc , fit  diminuer  la  profondeur  des  files  ; et 
étendre  le  front.  La  ligne  fut  réduite  au  nombre  des  rangs 
qui  pouvaient  faire  usage  de  la  nouvelle  arme  , avec  des 
serre-files  pour  la  surveillance.  On  rapprocha  les  rangs 
et  les  files  de  l’infanterie,  qui  avaient  observé  jusque-là  une 
distance  de  quatre  pieds  dans  le  combat.  La  cavalerie  fut 
aussi  réduite  à trois  de  hauteur.  On  pouvait  dés -lors 
manœuvrer  régulièrement.  Mais  les  améliorations  sont  si 
lentes , que  cinquante  ans  après  , une  ordonnance  ( i 75o) 
portait  la  formation  de  l’infanterie  à quatre  rangs , dont 
deux  devaient  mettre  un  genou  à terre  dans  les  feux. 
A Mollwitz  (i74i),  les  Autrichiens  combattirent  dans 
cet  ordre;  les  deux  premiers  rangs  ne  purent  bourrer 
leurs  fusils.  Les  Prussiens  étaient  sur  trois  rangs;  le  troi- 
sième fit  demi-tour , mit  la  baïonnette  au  bout  du  fusil 
et  arrêta  la  cavalerie  qui  les  avait  tournés. 

Le  perfectionnement  du  fusil  en  fit  Parme  principale 
des  batailles.  Celles-ci  devinrent  souvent  d’immenses  en- 
gagements de  tirailleurs  , où  l’habileté  et  le  courage  indi- 
dividucls  déployaient  toute  leur  influence.  Quelques  tacti- 
ciens firent  même  de  cet  ordre  un  système  particulier. 
C’est  le  combat  des  peuples  contre  les  armées  régulières; 
les  premiers  peuvent  y disputer  l’avantage. 

La  ligne  de  bataille  des  armées  occupait  une  lieue  et 
demie  ou  deux  lieues.  On  aurait  dû  sentir  la  nécessité  de 
perfectionner  l'organisation  intérieure  de  ces  machines  si 
compliquées  sur  lesquelles  le  commandement  avait  cha- 
que jour  plus  de  peine  à s’exercer.  Mais  la  formation  par 
brigades  resta  la  même,  et  renfermait  des  bataillons 
pris  souvent  dans  divers  régiments.  Pour  quelques  opé- 
rations , on  formait  momentanément  des  corps  ou  des  co- 
lonnes avec  un  certain  nombre  de  brigades  commandées 
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par  des  lieutenants-généraux  et  des  maréchaux-de-camp , 
dont  un  grand  nombre  était  attaché  aux  armées. 

Ou  ne  conçoit  pas  qu’une  organisation  aussi  vicieuse  ait  • 
pu  se  maintenir  pendant  si  long-temps . et  surtout  qu’elle 
trouve  encore  des  éloges.  Les  manœuvres  des  armées 
étaient  longues,  difficiles  et  rarement  exécutées.  Le  ma- 
réchal de  Puységur  disait  qu’on  perdait  bien  des  batailles 
pour  ne  pas  savoir  se  mettre  en  bataille.  11  voulait  pour- 
tant revenir,  en  i74o  , la  formation  sur  six  de  hauteur. 

Le  maréchal  de  Saxe  prétendait  que  l’infanterie  française 
n’était  nullement  propre  à soutenir  une  charge  et  5 com- 
battre en  grande  manœuvre  dans  les  plaines,  qu’il  fallait 
donc  tout  réduire  à des  affaires  de  postes.  Les  dernières 
guerres,  où  nos  régiments  se  sont  distingués  autant  par 
leur  instruction  que  par  leur  courage  , ont  prouvé  la  faus- 
seté des  jugements  de  cet  illustre  étranger,  qu’on  ne  cesse 
de  citer  comme  des  oracles.  Du  reste , Frédéric  lui-même 
n’avait  pas  beaucoup  mieux  réglé  l’organisation  générale 
de  ses  armées,  filles  étaient  ordinairement  divisées  en  deux  * 

lignes , en  avant-garde  et  en  réserve.  Mais  chaque  partie 
avait  des  commandans  fixes  dans  les  divers  grades. 

Vers  i77o,  on  conçut  en  Francs  l’heureuse  idée  de 
former  des  Divisions  de  troupes  et  de  territoire.  Ceux 
qui  commandaient  les  dernières  avaient  également  sous  < 

leurs  ordres  les  régiments  qui  s’y  trouvaient.  11  parait 
que  ce  projet  n’eut  pas  une  entière  exécution.  Le  conseil 
d’administration  de  la  guerre,  créé  en  i787  par  M.  dç 
Brienne , et  dans  lequel  brillaient  le  nom  et  les  théories 
de  Guibcrt,  proposa  do  grandes  améliorations;  il  établit 
les  bases  de  la  plupart  de  celles  qui  ont  eu  lieu  depuis.  On 
ne  saurait  s’empèbher  do  reconnaître  d’excdlents  prin- 
cipes daps  les  projets  de  réglement  que  ce  conseil  a lais- 
sés. Celui  du  18  août  i788,  prescrivait  la  formation  des 
divisions  d’infanterie  et  de  cavalerie , commandées  par 
des  officiers  généraux  qui  eussent  servi  dans  ces  troupes. 

Les  armées  de  la  République  furent  formées  par  divi- 
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sions  et  par  brigades.  Les  régiments  devinrent  des  dtemi- 
brigades.  Les  grades  prirent  leurs  noms  des  comman- 
dements qui  leur  étaient  assignés.  Cette  organisation 
était  fort  améliorée  dans  les  détails.  Mais  c’est  surtout 
dans  ses  fondements  que  s’opérait  le  changement  le  plus 
remarquable.  Par  les  levées  en  masse  et  par  la  conscrip- 
tion , tous  les  Français  devinrent  soldats.  L’armée  fut 
composée,  commé  elle  l’est  encore  aujourd’hui,  de  ci- 
toyens ayant  ^ous  les  mêmes  droits  et  les  mêmes  devoirs. 
Des  rangs  de  cette  immense  milice , du  sein  de  la  nation , 
s’élancèrent  tous  oes  hommes  qui  ont  immortalisé  ia'gloire 
de  nos  armes , et  qui  sont  parvenus  aux  plus  hautes  di- 
gnités de  l’État.  C’est  de  là  que,  dans  les  grands  dangérs 
de  la  patrie,'  peuvent  sortir  encore  les  soldats  et  même 
les  chefs  destinés  à la  sauver.  Cette  haute  considération 
doit  présider  h toutes  les  institutions  militaires  de  la 
France. 

Sous  la  République , les  têtes  étaient  remplies  des  idées 
de  l’antiquité.  De  fausses  théories  remplacèrent  les  véri- 
tables principes  de  la  guerre.  On  voulut  prendre  pour 
modèle  la  légion  romaine  , et  composer  la  division  fran- 
çaise de  toutes  les  armes.  On  y plaça  quatre  demi-bri- 
gades de  trois  bataillons  ( dont  une  d’infanterie  légère  ) , 
avec  six  pièces  de  petit  calibre;  deux  régiments  de  dra- 
gons ou  de  cavalerie  légère;  deux  divisions  ou  batteries 
d’artillerie  à pied  et  à cheval.  Il  y avait  douze  bataillons, 
autant  d’escadrons , vingt-deux  bouches  à feu , environ 
12,000  hommes.  Ce  nombre  se  trouva  réduit  quelquefois 
à moins  de  moitié. 

Les  divisions  devinrent  de  petites  armées  qui  avaient 
en  elles-mêmes  leur  organisation  corbplète  pour  l’état- 
major  , l’artillerie , le  génie , l’administration  , etc.  Ces 
divisions  suffisaient  au  système  de  guerre  adopté  à cette 
époque.  On  opérait  sur  de  très  longues  lignes  ; on  livrait 
des  batailles  sur  des  fronts  d’un  grand  nombre  de  lieues;, 
on  bordait  des  frontières  de  çent  lieues.  Mais  ces  petits 
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corps  complets  et  isolés  n’auraient  pas  été  propres  à for- 
mer une  grande  année  et  à se  réunir  pour  manœuvrer  ré- 
gulièrement sur  un  champ  de  bataille.  Heuneuscment  le 
patriotisme  enfanta  des  prodiges,  et  suppléa  à l’iosufii- 
sance  des  premières  dispositions.  Les  ennemis  delà  France 
avaient  aussi  adopté  l’ordre  étendu.  S’ils  avaient  concentré 
leurs  masses,  on  eut  aussitôt  reconnu  les  vices  dfe  la  nou- 
velle institution. 

Dans  les  diverses  armées , on  ne  tarda  pas  à s’aperce- 
voir des  inconvénients  du  mélange  des  armes  et  de  la 
multiplicité  des  divisions.  On  avait  senti  surtout  la  né- 
cessité d’avoir  des  niasses  de  cavalerie,  afin  de  les  oppo- 
ser à celles  qui  appuyaient  les  détachements  ennemis. 
Trop  de  temps  se  perdait  pour  appeler  les  régiments  ré- 
partis dans  de  longues  colonnes.  Lorsqu’ils  étaient  ras- 
semblés , ils  se  trouvaient  isolés  et  sans  organisation  pour 
combattre  en  ligne.  D'autres  inconvénients  so  reprodui- 
saient à chaque  instant.  Le  terrain  devant  déterminer 
l’emplacement  de  chaque  troupe  dans  les  dispositions  gé- 
nérales des  marches,  des  campements  et  des  combats,  lo 
mélange  des  armes  était  souvent  nuisible  aux  divers  corps 
et  à 1 objet  principal  qu’on  so  proposait.  L’expérience 
prouva  qu’un  régiment  de  cavalerie  , attaché  a une  di- 
vision d’infanterie  , était  bientôt  réduit  à un  petit  nombre 
de  chevaux.  Si  l’on  eut  renouvelé  souvent  ces  régiments, 
la  cavalerie  se  serait  trouvée  ruinée. 

En  1796,  l’armée  du  Rhin  et  celle  do  Sambre-et- 
Meuse  étaient  composées  de  divisions  de  huit  à douze  ba- 
taillons, avec  un  pareil  nombre  d’escadrons.  Mais  dans  la 
première , plusieurs  de  ces  divisions  furent  réunies , et 
présentèrent  dès  lors  les  corps  d’armée  qu’on  a tant  blâ- 
més sous  l’Empire  ; il  y avait  des  ailes  gauche  et  droite,  un 
centre,  une  réserve.  Souvent  les  lieutenants -généraux 
qui  les  commandaient , donnèrent  l’exemple  do  désobéis- 
sances d’autunl  plus  coupables,  qu’ils  n avaient,  pas  les 
prétextes  dont  plus  tard  ils  ont  cherché  à les  excuser. 
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L’armée  d’Italie  eut  une  organisation  semblable.  Mais 
suivant  les  besoins  du  service  , la  cavalerie  passait  alter- 
nativement d’une  division  à l’antre  ou  dans  la  réserve', 
les  divisions  étaient  augmentées  ou  diminuées.  Ainsi  on 
vit  la  division  Masséna  comprendre  souvent  la  moitié  des 
forces  disponibles  de  l’armée.  On  sentait  la  nécessité 
d’une  meilleure  organisation  ; on  cherchait  à l’obtenir 
par  des  dispositions  provisoires.  Cependant  il  faut  obser- 
ver que  le  général  Bonaparte  opérait  dans  un  pays  très 
coupé,  où  le  mëlango  dçs  armes  était  moins  défavorable , 
et  qu’obligé  de  faire  face  vers  plusieurs  points , il  ne  com- 
battait ordinairement  qu’avec  deux  ou  trois  divisions  réu- 
nies sur  un  champ  de  bataille. 

Cette  organisation  mixte  est  inutile  dans  le  système 
de  guerre  aclueL  et  avec  des  armées  considérables.'  Les 
divisions  ne  devant  presque  jamais  agir  isolément,  se 
trouvant  très  rapprochées  dans  les  marches  , elles  n’ont 
besoin  de  troupes  accessoires  ni  pour*le  garder , ni  pour 
s’en  appuyer.  Où  placerait -on  d’ailleurs  dans  un  grand 
front  de  bataille , dans  une  colonne  de  manœuvre,  lès  ré- 
giments de  cavalerie  et  d’infanterie  attachés  à des  divisions 
de  l’arme  opposée  ? «Quel  service,  pourraient -ils'  faire  au 
milieu  de  ces  masses  étrangères , tandis  que  leur  réunion 
sur  un  terrain  favorable  pourrait  être  si  avantageuse? 

Il  faut  ajouter  que  l’organisation  mixte  était  illusoire. 
Malgré  la  différence  de  nom  et  d’uniforme , nous  n’avons 
jamais  eu , et  nous  n’aurons  probablement  jamais  qu’une 
espèce  d'infanterie.  Nos  régiments  de  ligne  et  légers , ar- 
més jusqu’ipi  de  la  même  manière , ont  constamment  fait 
le  mémo  service , et  sa  sont  montrés  propres  à tous  ceux 
qu’on  leur  demandait.  Par  la  création  des  compagnies  de 
chasseurs  et  de  voltigeurs,  l’infanterie  légère  se  trouve 
attachée  à chaque  bataillon  dans  la  proportion  convena- 
ble.  Elle  surpasse  tout  ce  qu’on  devait  attendre  de  l’i-  - 
mitation  des  véliles  anciens.  Pouvant  quitter  ou  rejoin- 
dre U ligne  à chaque  instant , ces  compagnies  suffisent 
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habituellement  pour  éclairer  et  pour  combattre.  Dans  les 
engagements  qui , par  la  faute  du  général  ou  par  les  cir- 
constances , dégénèrent  en  tiraillerie , les  bataillons  de 
chasseurs  ou  d’infanterie  légère  seraient  trop  peu  nom- 
breux.. Tous  ceux  de  - la  division  doivent  y prendre 
part  successivement.  La  division  doit  elle-même  être  re- 
levée fréquemment , afiu  de  réparer  les  désordres  de  ces 
actions,  plus  dangereux  que  les  pertes  qu’elles  occasionent. 

A Marengo , commença  la  séparation  do  l’infanterie  et 
de  la  cavalerie.  Les  divisions  semblèrent  organisées  pour 
la  bataille  que  méditait  le  premier  consul , et  qui  était  si 
nécessaire  à la  France.  Elles  furent  formées  de  régiments 
des  deux  armes.  Depuis  cette  époque , les  Grandes  années 
impérialeSfConservèrent  la  même  organisation.  L’inlante- 
ric  ,.qui  est  actuellement  la  base  réelle  de  la  guerre  , fut 
répartie  en  divisions  à peu  près  égales , sans  avoir  égard 
à la  différence  des  régiments  légers  ou  de  ligne.  Les  cui- 
rassiers et  les  carabiniers  , les  dragons , les  hussards  et 
les  chasseurs , furent  aussi  réunis  en  divisions. 

Napoléon  forma  des  Corps  d'armée  de  trois  à cinq  di- 
visions d’infanterie  avec  une  ou  deux  brigades  de  cavale- 
rie légère,  un  parc  et  une  réserve  d’artillerie  „ l’état- 
major  pour  l’artillerie  et  le  génie  , comme  pour  les 
troupes  , une  administration  pour  les  transports , les 
vivres  ot  les  hôpitaux.  Ces  corps  étaient  de  véritables 
armées  pouvant  marcher , combattre , camper  ou  can- 
tonner isolément,  et  s’éclairer  à quelque  distance.  D’au- 
tres corps  d’armée , formés  avec  les  divisions  de  cavale- 
rie , furent  complétés  par  de  l’artillerie  à cheval  et  par 
tout  ce  que  permet  la  nature  de  ces  troupes.  Le  plus 
souvent,  toute  la  cavalerie  était  rassemblée  sous  un  seul 
commandement  et  tenue  en  réserve.  Quelquefois  une 
partie  faisait  l’avant-garde , et  recevait  alors  l’appui  d’une 
division  d’infanterie. 

Ces  divers  corps  représentaient  les  fractions  naturelles 
d’une  armée.  Ils  formaient  l’avant-garde,  la  droite,  lecen- 
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tre , la  gauche , la  réserve  d’infanterie , celle  de  cavalerie, 
les  grands  détachements  pour  les  flancs  ou  pour  des  ex* 
péditions  particulières.  Us  avaient  un  numéro  d’ortlrej 
Mais  dans  les  opérations  stratégiques  ou  tactiques  ils 
étaient  placés  suivant  les  circonstances  , ou  suivant  leur 
force,  le  caractère  de  leur  chef,  la  nature  du  terrain  et 
les  dispositions  du  plan. 

Les  puissances  étrangères  ont  adopté  l’organisation 
impériale  et  notre  système  de  guerre.  Les  Autrichiens, 
si  lents  dans  leurs  innovations  avaient  dès  1809  partagé 
leurs  forces  en  divisions  et  en  corps  d’armée.  Une  division 
légère  de  cavalerie  et  de  chasseurs  à pied  était  attachée  il 
chaque  corps.  La  grosse  cavalerie  formait  des  réserves  avec 
les  bataillons  de  grenadiers.  L’armée  russe  , en  1812, 
était  composée  de  divisions  et  de  corps  d’infanterie  ou  de 
cavalerie.  L’année  suivante,  elle  avait  conservé  cette  or*, 
ganisation  dans  le  corps  dfc  Miloradowitz.  L’armée  an- 
glaise , qui  a flni  par  mériter  d’être  citéé  parmi  celles  de  . 
l’Europe , avait  entièrement  imité  ceux  qui  lui  apprirent  à 
vaincre. 

Cette  ordonnance  se  maintiendra  pendant  long-temps 
dans  les  armées  qui  dépasseront  60,000  hommes.  Bans 
celles  d’une  force  inférieure,  où  l’on  ne  pourra  réunir  sur 
un  champ  de  bataille  plus  du  six  à sept  divisions , l’or- 
ganisation en  corps  d’armée,  est  moins  utile;  mais  la  sé- 
paration de  l’infanterie  et  de  la  cavalerie  est  toujours  né- 
cessaire. Cependant  il  y a encore  une  exception  à faire. 
Dans  une  petite  année , surtout  lorsqu’elle  doit  agir  au 
milieu  d’un  pays  coupé , il  peut  être  avantageux  de  join- 
dre aux  divisions  d’infanterie  quelques  escadrons  de  ca- 
valerie légère;  maison  devra  préparer  un  cadre  oiiceux- 
ci  se  réuniront  pour  combattre.  11  est  inutile  de  dévelop- 
per les  motifs  de  cette  exception.  ■■■’  ■ 

Le  mélange  des  armes  n’a  pas  les  mêmes  résultats  danB  * 
les  corps  d’armée  que  duns  les  divisions:  Les  premiers, 
formant  une  do  ces  fractions  isolées  qui  doivent  néccssai- 
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tremenl  partager  les  années  considérables  , ont  besoin  de 
cavalerie  pour  éclairer  leur  front  et  leurs  flancs.  Ils  occu- 
pent, dans  les  colonneS  ou  sur  les  champs  de  bataillon 
une  étendue  telle  qu’il  sera  utile  d’avoir  de  la  cavalerie 
légère  sur  les  ailes  ou  sur  un  point  quelconque.  D’ail- 
leurs, l’organisation  de  la  division  de  cavalerie  légère,  qui 
est  attachée  h un  corps  d’armée , permet  au  moment 
même  de  l’action  de  lui  donner  une  destination  particu- 
lière , ou  de  la  réunir  à un  des  grands  corps  de  cavalerie. 

Dans  trente  grandes  batailles  livrées  pendant  les  dix 
dernières  années  de  guerre  , le  champ  était  resserré; 
la  ligne,  entièrement  continue;  la  manœuvre  du  chef, 
constamment  une  et  régulière.  L’Empereur  transmettait 
par  le  major  général  scs  dispositions  écrites  aux  com- 
mandants des  corps  d’armée.  Mais  il  donnait  souvent 
des  ordres  de  vive  voix  aux  divisions  les  plus  rappro- 
chées. L’infantcrio  et  la  cavalerie  agissaient  par  grandes 
masses , s’appuyant  réciproquement , toujours  indépcnr 
dantes  l’une  de  l’autre.  Les  divisions  de  cavalerie  légère  , 
attachées  aux  corps  d’armée  , manœuvraient  dans  le  sys- 
tème général  de  l’action  sur  les  ailes  de  la  ligne , ou  réu- 
nies avec  le  reste  de  la  cavalerie.  Celle-ci  ne  se  montrait 
ordinairement  que  vers  la  fin  de  l'affaire,  pour  détermi- 
ner et  compléter  le  succès,  ou  quelquefois  vers  le  milieu 
pour  remplir  un  vide , entamer  une  colonne  et  arrêter  los 
efforts  de  l’ennemi.  Dans  les  opérations  stratégiques , les 
colonnes  étaient  formées  de  troupes  de  la  même  pâture. 
Lorsque  l’armée  entière  suivajt  une  grande  route,  les 
bords,  les  flancs,  la  chaussée  étaient  désignés  pour  cha- 
que corps.  Si  les  armes  se  mêlaient  , il  en  résultait  de  la 
confusion  et  de  graves  plaintes.  Tout  annonce  que  ce 
système  de  guerre  sera  long-temps  eu  vigueur. 

Nous  avons  pris  pèur  exemple  la  bataille  qui  est  la 
principale  cl  la  plus  didicilo  des  opérations,  pareequ’il  y 
faut  la  précision  la  plus  exacto  avec  un  concours  unanime 
d’efforts  et  de  volontés , parce  que  les  fautes  y sont  tou- 
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jours  graves  et  souvent  irréparables.  Si  l’on  commet  un 
crime  en  livrant  des  batailles  inutiles , ou  dont  les  résul- 
tats sont  hors  de  proportion  aved  les  risques  et  les  perte», 
c’est  une  grande  faute  de  les  éviter  par  système.  Les  ba- 
tailles, ont  dit  avec  raison  Montécuculii  et  Frédéric, 
peuvent  seules  terminer  les  guerres.  Seules  elles  décident 
les  hautes  questions  politiques  ; car  taDt  que  les  armées 
sont  intactes , ce  n’est  pas  la  prise  d’une  place  ou  d’un 
canton  qui  ramène  la  paix.  -, 

. Dans  une  armée  forte  de  60  h 80,000  hommes  ( pro- 
portion désormais  la  plus  ordinaire  ) , les  Divisions  de 
cavalerie  et  d’infanterie  sont  les  Unités  des  grands  mou- 
vements, comme  les  bataillons  et  les  escadrons  sont  celles 
des  manœuvres  de  la  division.  .Malgré  la  formation  des 
corps  d'armée , il  convient  que  dans  une  bataille  les  di- 
visions reçoivent  directement  les  ordres  du  généralissime; 
car  sa  pensée  doit  être  une  et  entière.  Rarement  tout  un 
corps  exécute  le  même  mouvement  ; et  l’intermédiaire  des 
chefs  a trop  souvent  arrêté  l’accomplissement  des  ordres. 
L’armée  doit  agir  sous  la  direction  immédiate  du  gé- ' 
néral  en  chef,  comme  la  division  sous  celle  du  lieutenant 
général.  Dans  les  armées  de  100,000  hommes,  te  géné- 
ralissime peut  difficilement  diriger  les  mouvements  de 
toutes  les  divisions.  Maison  surveillant  l'ensemble  de  la 
manœuvre,  il  doit  se  porter  sur  les  points  capitaux  et 
s’occuper  particulièrement  du  détail  des  troupes  qui  y 
«ont  engagées.  * 

La  Force  des  côrps  est#déterminéo  d’après  le  front  sur 
chefs  peuvent  exercer  leur  commandement.  On 
iu  que , dans  le  système  de  guerre  actuel,  la  sur- 
nce  immédiate  d’un  chef  d’infanterie  pouvait  s’éten- 
dre sur  un  espace  d*environ  soixante  à soixante  quinze 
toises,  et  par  conséqueut  sur  un  corps  de  7 à 900  hom- 
mes formés  sur  trois  rangs.  C’est  à peu  près  la  force  des 
bataillons  dans  tous  les  services  européens.  { Voyez  le 
mot  Bataillon.  ) Plus  considérables,  ils  embrassent  trop 
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d’espace.  Au-dessous  de  ce  cadre  , et  avec  les  pertes  qu’on 
éprouve  journellement  à la  guerre , ils  deviennent  trop 
faibles.  Pour  la  cavalerie  , la  nécessité  de  contenir  et  de 
diriger  des  chevaux  plus  ou  moins  bien  dressés , a fait 
adopter  partout  une  base  moins  étendue.  Les  escadrons 
ont  été  composés  de  48  à y5  files  , et  ont  occupé  de  vingt- 
cinq  à trente-cinq  toises. 

La  force  de  la  division  est  subordonnée  au  terrain  plus 
ou  moins  accidenté  que  peut  embrasser  le  haut  comman- 
dement du  lieutenant-général.  L’expérience  l’a  réglée  de 
dix  à quinze  bataillons , et  de  8 à 12,000  hommes  qui 
occupent  six  ou  huit  cents  toises.  Le  nombre  de  douze 
bataillons  parait  préférable , parce  qu’il  donne  une  pre- 
mière  ligne  composée  de  trois  parties  de  trois  bataillons , 
et«ine  seconde  ligne  renforçant  le  centre  avec  trois  au- 
tres bataillous.  Il  faut  y joindre  au  moins  deux  batteries 
d’artillerie  à pied.  Les  divisions  de  cavalerie  de  nos  gran- 
des armées  renfermaient  depuis  seize  jusqu’à  vingt-quatre 
escadrons.  En  1809,  la  grosse  cavalerie  avait  un  plus 
grand  nombre  d’escadrons  que  la  cavalerie  légère.  En 
1812  , la  dernière  avait  le  double  d’escadrons  de  la  pre- 
mière. Ces  divisions  ont  eu  presque  toujours  deux  bat- 
teries d’artilleries  à cheval. 

La  F ormation  habituelle  de  la  division  d’infanterie  était 
alors  en  ordre  déployé,  sur  une  ou  deux  lignes.  Les  ba- 
taillons , serrés  en  masse  ou  à distance  de  section,  conser- 
vaient des  intervalles  égaux  à l’étendue  qu’aurait  occupé 
leur  front  entier.  C’est  le  meilleur  ordre  que  peut  pren- 
dre l’infanterie  pour  marcher,  combattre  ou  bivaquer. 
Les  divisions  de  cavalerie  avaient  leurs  escadrons , tantôt 
étendus  en  ligne,  tantôt  ployés  en  colonne  serrée  par  ré- 
giments ; elles  formaient  aussi  de  longues  colonnes  serrées 
par  escadrons.  Comme  les  corps  de  cavalerie  se  trouvaient 
ordinairement  sur  trois  lignes  , la  première  était  déployée; 
la  seconde  eu  colonne  par  régiment;  la  troisième  en  une 
seule  colonne  au  centre. 
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Les  Évolutions  de  la  division  d’infanlerie  , considérée 
connue  «mité  des  mouvements  de  l’armée,  n’ont  été  déter- 
minées jusqu’ici  que  par  le  Réglement  de  1 70 1 * ^jCS  ^a- 
taillons  numérotés  de  la  droite  \ la  gauche  exécutent  les 
mouvements  qui  sont  ordonnés  directement  par  le  lieute- 
nant-général. Les  liens  qui  unissent  les  bataillons  aux 
régiments  et  à la  brigade  n’existent  plus.  Les  colonels  et 
les  maréchnux-de-camp  ne  font  que  répéter  les  comman- 
dements et  surveiller  l’exécution.  L’unité  et  la  rapidité  de 
la  manœuvre  l’ont  ninsi  voulu.  La  base  de  l'École  doligno 
du  réglement  est  purement  élémentaire , ainsi  que  celle 
de  bataillon.  Les  évolutions  sont  établies  sur  un  terrain 
parfaileincinent  plat  comme  sur  une  feuille  de  papier , 
avec  des  alignemens , des  conversions  et  des  formations 
gëométriqftcs  ; quelques-unes  sont  défectueuses  et  mêtie 
inexécutables.  Rien  n’a  été  prévu  pour  les  modifications 
que  devaient  apporter  nécessairement  les  moindres  acci- 
dents d’un  terrain  qui  a plusieurs  centaines  de  toises  d’é- 
tendue. On  dirait  que  les  auteurs  du  réglement  ont  supposé 
que  les  applications  de  la  théorie  h la  pratique  devaient 
être  développées  dans  une  Instruction  moins  précise. 
Alors  le 'dernier  titre  des  évolutions  était  inutile  ou  du 
moins  beaucoup  trop  long. 

En  temps  de  paix  , les  évolutions  doivent  être  l’étude 
et  l’image  de  celles  qu’ou  peut  exécuter  h la  guerre.  Or, 
celle-ci  parcourt  successivement  des  sites  de  toutes  les  na- 
tures. Rien  rarement  arrive-t-il  qu’une  ou  plusieurs  divi- 
sions aient  à manœuvrer  sur  une  plaine  rase.  Les  moindres 
ondulations  du  terrain  font  disparaître  tous  ces  aligne- 
ments successifs  et  prolongés  au  loin,  ces  perpendiculaires 
élevées  et  constamment  observées  , ces  mouvements  par- 
faitement carrés.  11  faut  donc  établir,  pour  les  manœuvres 
de  guerre  d’une  division  , des  bases  plus  laFges  et  plus  fa- 
ciles , telles  qu’on  puisse  les  appliquer  à toutes  les  circons- 
tances. 

Les  évolutions  sont  toujours  subordonnées  & deux  lignes 
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principales,  h Front  de  bataille  et  la  Directrice  An  uiouvo- 
ment  qu’oy  exécute.  La  première , généralement  droite  , 
est  soumise  aux  sinuosités  occasionnées  par  les  inflexions 
du  terrain.  Ces  inflexions  annuleraient  quelquefois  l’effet 
de  la  mousquettcfic  , ou  soumettraient  la  troupe  aux  feux 
dominants  do  l’ennemi.  Elles  forcent  souvent  & désigner 
un  emplacement  particulier  pour  chaque  bataillon.  Les  gé- 
néraux doivent  s'exercer  h saisir  facilement  ces  lignes  , au 
milieu  des  accidents  les  plus  prononcés.  C’est  h eux  de 
les  désigner  aux  officiers  chargés  de  les  tracer  sous  leurs 
veux , et  d’y  établir  les  lroupc§.  Cette  branche  de  service 
est  h créer , ainsi  qu’une  instruction  pour  les  manœuvres 
do  guerre. 

L’infanterie  fi^nçaise  s’est  montrée  pendant  vingt  an- 
nées la  meilleure  de  l’Europe.  Sa  force  consiste  dans  ses 
armes , dans  scs  formations  et  dans  les  secours  que  lui 
offre  le  terrain.  Mais  l’infanterie  étrangère  ne  cessç  de  tra- 
vailler à s’améliorer.  Los  corps  accessoires  se  perfection- 
nent. L’adoption  presque  générale  de  la  laftee  par  la  ca- 
valerie , les  heureux  essais  de  l’artillerie  dont  la  légèreté 
va  permettre  de  renforcer  les  calibres  sur  les  champs  do 
bataille,  tout  nous  fait  uu  devoir  de  porter  l’organisation, 
les  armes  et  les  manœuvres  de  notre  infanterie  au  plus 
haut  degré  où  elles  puissent  atteindre.  La  première  repose 
sur  une  bonne  composition  des  officiers  et  des  sous-offi- 
ciers. Les  uns  peuvont  se  former  dans  les  écoles.  Mais  l’ex- 
périence appuyée  par  quelque  théorie,  doit  former  les 
derniers.  On  doit  conserver  ceux-ci  avec  un  grand  soin 
dans  les  régiments,  et  en  augmenter  le  nombre  autant  que 
possible. 

'Puisque  la  division  est  composée  de  bataillons  isolés  , 
les  évolutions  dcvraifcnt  s’exécuter  par  division  et  non  par 
régiment.  Elles  sont  illusoires  , lorsqu’on  se  borne  î»  faire 
manœuvrer  deux  ou  trois  bataillons  sur  une  surface  plane. 
Elles  sont  même  nuisibles  , en  ce  qu’elles  supposent  une 
instruction  qui  n’existe  nullement  ; car  chaque  bataillon  , 
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foin  de  se  trouver  soumis  b un  alignement  général  , 
peut  recevoir  une  position  particulière.  Mais  les  divisions 
n’étant  formées  qu’au  moment  de  la  guerre , il  est  de  la 
plus  haute  importance  de  leur  préparer  un  Encadrement 
mobile  qui  se  plie  5 tous  les  mouvements  du  terrain  et  à 
tous  les  besoins  du  service.  Il  faut  donher  à la  division 
une  organisation  manœuvrière  telle  que',  dès  sa  réunion , 
le  lieutenant-général  puisse  la  faire  mouvoir  comme  un 
seul  régiment. 

Le  corps  actuel  de  Y État-major- général  (voyez  ce  mot) 
doit  former  pour  la  division  cet  encadrement  mobile , 
analogue  à l’encadrement  fondamental  que  les  adjudants 
de  deux  classes  et  les  guide»  assurent  au  bataillon.  En 
cela,  ce  corps  se  rapprocherait  plus  qu’ôn  ne  le  pense  de 
son  origine.  -Un  assez  petit  nombre  de  ses  officiers  tra- 
cerait toutes  les  lignes  qui  déterminent  les  manœuvres  de 
guerre  d’une  ou  de  plusieurs  divisions  et  même  de  Far- 
inée. Ainsi , les  masses  les  plus  nombreuses  éxécuteraient 
toutes  les  formations  , dans  le  moins  de  temps  possible  , 
et  avec  la  régularité  que  comporte  chaque  position.  Ce 
corps,  qui  est  véritablement  l’ame  de  l’armée  pour  la 
préparation  et  l’exécution  de  tous  les  mouvements , doit 
être  composé  d’officiers  instruits  , appliqué  spécialement 
aux  travaux  *du  terrain , assez  nombreux  pour  suffire  à un 
service  extraordinaire  , et  dirigé  par  des  chefs  qui  s’oc- 
cupent constamment  de  leurs  fonctions  aussi  multipliées 
qu’importantes. 

Cette  organisation  de  l’état-major,  avantageuse  pendant 
les  temps  ordinaires,  rendrait  d’éminents  services  dons  les 
grands  besoins  de  l’État. Ce  corps  fournirait  de  bons  enca- 
drements pour  les  armées.  L’intelligence  du  militaire  fran- 
çais augmenterait  bientôt  les  encadrements  de  bataillon. 
Avec  ces  moyens  , on  formerait  rapidement , et  on  ferait 
entrer  en  ligne  de  bataille,  des  divisions  de  conscrits  et 
même  de  gardes  nationales.  Dans  moins  de  trois  mois,  la 
France  mettrait  sur  pied  des  forces  considérables,  surtout 
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en  réduisant  l’instruction  et  l’exercice  élémentaire  du  sol- 
dat à ce  qui  est  strictement  nécessaire.  Si  l’on  pouvait  faire 
un  appel  au  patriotisme  des  citoyens,  la  force  de  nos  armées 
n’aurait  d’autres  limites  que  celles  du  temps  pour  la  fabrica- 
tion des  armes  et  pour  la  confection  de  l’habillement.  On 
n’a  pas  oublié  les  levées  de  1792  qui  repoussèrent  1 inva- 
sion de  l’Europe , les  valeureux  conscrits  4e  1 8 1 3 qui  bat- 
tirent les  vieilles  bandes  de  la  coalition , les  belles  divi- 
sions de  gardes  nationales  de  1814,  et  cette  multitude 
de  bataillons  qui  surgirent  de  toutes  parts  en  181 5.  L an- 
née pré<£ientc,  les  gardes  nationales  avec  leurs  habits  de^ 
paysan,  déployèrent  un  courage  et  un  dévouement  admi- 
rables; il  ne  leur  manquait  qu’une  bonne  organisation. 

La  France  possède  un  fonds  inépuisable  de  ressour- 
ces guerrières.  Mais  c’est  le  pays  où  toutes  les  institu- 
tions militaires  doivent  être  établies  et  maintenues  avec  le 
plus  do  soin;  car  c’est  peut-être  celui  où,  dans  les  temps 
ordinaires,  il  existe  le  moins  de  penchant  pour  le  métier 
des  armes.  Cette  profession  est  devenue  la  plus  ingrate  de 
toutes,  dans  un  siècle  qui  ne  sait  qu’analyser  , calculer  et 
discuter.  L’exaltation  du  patriotisme  ou  de  l’honneur 
peut  seule  déterminer  les  citoyens  h l’embrasser  libre- 
ment. Cependant  la  France,  placée  au  centre  de  1 Eu- 
rope et  de  ses  mers,  ayant  d’immenses  frontières  expo- 
sées h l’avidité  de  ses  voisins  , doit  avoir  un  état  militaire 
des  plus  respectables.  Mais  quel  que  soit  le  système  qu  on 
adopte , celui  des  semeslriers , des  vétérans  ou  des  mi- 
lices, l'armée  française  pour  prendre  le  rang  qui  lui  con- 
vient, doit  être  essentiellement  nationale. 

Les  olliciers  de  cavalerie  expliqueront  beaucoup  mieux 
que  nous  ce  qui  convient  à cette  arme.  Par  sa  nature , elle 
semble  devoir  manœuvrer  surtout  avec  des  fronts  en  lon- 
gues lignes  droites,  quelquefois  en  colonnes,  toujours  sur 
des  directions  perpendiculaires.  L'influence  du  terrain 
sur  la  cavalerie  est  tellement  marquée  qu’il  peut  annu- 
ler complètement  son  action.  Sc9  divisions  doivent  être 
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placées  dans  des  plaines  à peu  près  rases,  où  elles  fon- 
dent avec  vélocité  sur  l’ennemi,  l’attaquent  hors  de  la 
protection  de  tout  obstacle  , et  se  rallient  facilement 
pour  recommencer  les  charges.  Ainsi , les  observations 
que  nous  avons  faites  sur  l’organisation  , sur  les  évolutions 
et  sur  les  réglements  de  l’infanterie  ne  peuvent  s’appli- 
quer à la  cavalerie. 

D’après  tant  de  motifs , on  se  demandera  sa  il  s doute 
pourquoi  l’organisation  de  la  tactique  ou  de  la  guerre 
est  entièrement  différente  de  celle  de  l’administration 
^>u  de  la  paix;  pourquoi  les  régiments  et  Indivisions 
no  sont  pas  un  même  corps?  Celle  question  est  diffi- 
cile a résoudre.  Le  désir  de  donner  un  grand  nombre  de 
grades  supérieurs,  la  nécessité  do  diviser  les  troupes  sur 
divers  points  pendant  la  paix , peut-être  enfin  des  consi- 
dérations politiques  , puissantes  à toutes  les  époques  , 
s’opposèrent  jadis  à l’agrandissement  des  régiments.  On 
n’aurait  probablement  pas  trouvé  alors  avecles  prétentions 
et  les  habitudes  des  chefs  naturels,  ce  qui  était  néces- 
saire pour  l’administration  et  le  maintien  de  corps  con- 
sidérables. Les  régiments  d’infanterie  sont  maintenant 
de  trois  hataillons 1 ; ceux  de  cavalerie  , de’  quatre  et  six 
escadrons. 

Nous  devons  dire  que  l’opinion  contraire  à la  notre  sur 
la  composition  des  divisions  a été  adoptée  par  la  plupart 
des  écrivains  militaires.  Le  général  Lamarque  se  prononce 
d’une  manière  formelle  en  faveur  de  la  division  mixte. 

( V oyez  l’article  Armée.  ) Le  général  Mathieu  Dumas 
loue  excessivement  celte  organisation.  Le  général  Ro- 
gniat  l’approuve  , en  la  ployant  à son  système.  Le  colonel 

1 Pendant  la  campagne  de  Russie,  la  France  avait  des  régiments  de 
cinq  bataillons  présents  à l'armée,  avec  six  pièces  d'artillerie  régimen- 
taire, et  un  petit  équipage  de  vivres,  tic  transports  et  d'ambulances; 
qn  sixième  et  un  septième  bataillons  étaient  dans  les  dépôts.  L'auteur 
de  cet  article  a commandé  un  de  ces  régiments  qui  étaient  de  petites 
divisions. 
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vains.  Le  colonel  Marbot  partage  notre  opinion  , quoiqu’il 
pense  que , dans  certain  cas , on  doit  donner  à une  divi- 
sion d’infanterie  de  7 à 8,000  hommes , 3oo  chevaux  stric- 
tement nécesaires  pour  l’éclairer  , et  qui  ne  lutteront 
jamais  contre  la  cavalerie  ennemie.  Presque  tous  les  au 
leurs  se  sont  appuyés  sur  des  applications  de  l’ordre  lé* 
gionnaire.  Nous  avons  vu  que  chez  les  Romains  le  mélange 
des  armes  était  p^us  apparent  que  réel,  Au  surplus , quel 
rapport  peut-il  y avoir  entre  cette  formation  , et  celle 
qu’exigent  de  nos  jours  de9  circonstances  entièrement 
différentes  ? L’expérience  de  vingt  années  de  guerée  se 
joint  au  raisonnement  coutrc  l’organisation  mixte. 

Ainsi,  dans  une  armée  au-dessus  de  (io.ooo  hommes 
et  dans  un  pays  de  grandes  manœuvres , la  division  doit 
être  formée  do  régiments  d’une  même  arme  : elle  doit 
avoir  douze  bataillons  ou  un  nombre  double  d’esca- 
drons. Dans  une  petite  armée  et  dans  uif  terrain  coupé 
où  l’on  ne  peut  manœuvrer  en  ligne  de  bataille,  la  division  ■ 
peut  être  formée  des  deux  armes.  On  peut  ajouter,  à huit 
ou  dix  bataillons , quelques  escadrons  de  cavalerie  légère.  * 
Mais  ne  perdons  pas  de  vue  que  la  meilleure  organisation 
militaire  ne  peut  suffire  si  elle  n’est  appuyée  par  do  bon- 
nes institutions.  Le  patriotisme,  l’amour  de  la  gloire, 
l’exaltation  de  l’honneur,  l’ambition  , enfin  l’une  de  ces 
passions  élevées  qui  maîtrisent  les  hommes , doivent  ani- 
mer tous  les  rangs  de  l’armée. 

La  I) {vision  territoriale  est  une  portion  du  royaume  or- 
ganisée militairement.  C’est  ce  que  l’on  comprenait  jadis  , 
et  qui  est  encore  désigné  dans  beaucoup  de  pays , sous  le 
nom  de  gouvernement.  Les  anciennes  provinces  ou  frac- 
tions de  provinces , et  les  pays  successivement  réunis  à la 
France,  formaient  autrefois' les  gouvernements  militaires 
qui  n’étaient  que  des  titres  ou  des  sinécures.  Lorsque  la 
révolution  a produit  la  circonscription  du  territoire  fran- 
çais eu  départements , les  divisions  ont  été  établies  d’après. 
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cette  nouvelle  base;  Ou  devait  attendre,  des  lumières  qui 
régnaient  à cette  époque , un  meilleur  système  d’organisa- . 
tion  et  de  démarcation.  Celle-ci  a éprouvé  plusieurs  chan- 
gements. 

Les  divisions  militaires  sont  organisées  pour  former 
pendant  la  paix  une  partie  de  l’administration  générale. 
Cependant  il  semblerait  convenable  et  même  nécessaire  do 
les  établir  de  manière  à pouvoir  servir  pour  les  temps  de 
guerre , soit  qu'il  fallût  préparer  sur  nos  frontières  les 
moyens  d'attaque  contre  l’étranger , soit  qu’il  fallût  les  • 
protéger  contre  ses  aggressions.  La  défensive  générale 
de  là  France  devrait  être  prévue  , et  l’organisation  mili- 
taire fondée  sur  cette  base.  Alors  chaque  division  serait 
une  section  de  V Échiquier  stratégique  ( voyez  l’article 
Stratégie)  déterminée  d’après  les  rapports  généraux  du 
terrain,  d’après  les  lignes  de  défense  et  d’invasion , d’après 
les  places  fortes , les  postes  et  les  positions , d’après  le» 
grandes  voies  de  communication  , enfin  d’après  tous  les 
moyens  de  résistance  que  présente  chaque  contrée.  Les 
, gardes  nationale*  devraient  être  organisées  dans  ce  but , 

* ainsi  que  l’administration  des  départements. 

L’indépendance  du  royaume  et  la  conservation  du  terri 
toire  peuvent  dépendre  d’une  bonne  ou  mauvaise  défen- 
sive. Tout  doit  être  sacrilié  à cet  objet  si  important.  La 
configuration  actuelle  de  la  France  rend  ces  mesures 
plus  urgentes  pour  elle  que  pour  les  autres  puissances  de 
l’Europe.  1 G.  P. 

* DIVORCE.  ( Législation.  ) Le  divorce,  tel  qu’on  le 
comprend  généralement , consiste  dans  la  faculté  que  la 
loi  accorde  en  certains  cas  et  sous  certaines  condi- 
tions , soit  h l’un  ou  à l’autre  des  époux , soit  à tous  les 
deux  ensemble  , de  provoquer  la  dissolution  de  leur  ma- 
riage. 

Ainsi  défini,  le  divorce  diffère  de  la  simple  répudia- 
tion qui  s’entend  ordinairement  du  droit  que  les  lois  ou 
usages  de  certains  pays  accordaient  aux  maris  de  ren- 
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voyer  leurs  femmes , sans  attribuer  h celles-ci  la  faculté 
de  rompre  également  leurs  tiens. 

Cette  sorte  de  répudiation  que  l’on  a quelquefois  con- 
fondue avec  l’institution  du  divorce,  était  fort  en  usage 
chez  les  peuples  primitifs.  On  la  trouve  établie  chez  les 
Hébreux,  même  avant  Moïsê;  et  le  Deutéronome  même 
en  fournit  la  preuve  '. 

Chez  les  Perses , les  lois  de  Zoroastre  admettaient  aussi 
les  maris  à répudier  leurs  femmes  pour  des  causes  dont  ' f 
plusieurs  sont  mentionnées  aux  livres  zcnds. 

On  lit  dans  Plutarque , que  chez  les  premiers  Romains , 
la  loi  de  Romulus,  en  défendant  aux  femmes  de  quitter 
leurs  maris , autorisait  ceux-ci  à répudier  leurs  femmes 
pour  adultère  et  dans  quelques  autres  cas  spécifiés;  mais 
que  si  un  mari  répudiait  sa  femme  pour  toute  autre  cause, 
il  devait  lui  céder  la  moitié  de  son  bien  et  donner  C autre 
moitié  à Cérès  *.  Quelle  que  fut  la  bizarrerie  de  cette  der- 
nière disposition  , et  à quelque  prix  que  fût  mis  l’exercice 
de  la  répudiation , c’était  néanmoins  encore  une  faculté 
accordée  au  mari  sans  réciprocité. 

Parmi  les  monuments  que  nous  retrace  l’histoire  des 
anciens  peuples , la  loi  de  Solon  est  la  première  qui  se 
présente  comme  ayatit  admis  l’un  et  l’autre  sexe  à l’exer- 
cice de  la  répudiation,  qui,  rendue  commune  aux  femmes 
ainsi  qu’à  leurs  maris,  et  appliquée  dans  des  cas  déter- 
minés , constituait  réellement  ce  que  nous  appelons  di- 
vorce. 

Cette  institution  existait  donc  à Athènes  * comme  un 
remède  mutuellement  accordé  à l’un  et  à l’autre  époux  ;- 
ce  n’était  plus  seulement  un  avantage  accordé  au  plus 

« 

* 

4 Chap.  *4 , v.  1 , a et  3.  Voyez  le*  explications  dopnées  A ce  sujet  par 

M.  de  Pastoret,  dans  son  ouvrage  sur  Moïse  considéré  comme  législateur' 
et  moraliste . ° ^ 

2 Voyez  Plutarque  ( Vie  de  Romulus) , cbap.  39,  traduction  de  Ricard# 

5 Voyez  l'introduction  au  Voyage  du  jeune  Anad\arsis  en  Grèce , et  les 
auteurs  que  cite  l'abbé  Barthélemi , pag.  1 16. 
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fort  sur  le  plus  faible  ; ce  n’était  plus  un  privilège  mari- 
tal , c’était  un  droit  communal  réciproque  ; et  cet  exem-  " 
pie  influa  sur  les  usages  d’autres  peuples , et  notamment 
des  Romains  chez  lesquels  l’innovation  s’introduisit  plu- 
sieurs siècles  plus  tard. 

L’auteur  de  l’Ecrit  des  Lois  ‘ copjecture  avec  beau- 
coup de  vraisemblance  que  ce  fut  sous  la  république  et  à 
j’époquc  où  les  commissaires  romains , envoyés  en  Grèce , 
rapportèrent  d’All\ènes  les  instructions  qui  servirent  à 
composer  cette  fameuse  loi  des  douze  tables  dont  il  n’est , • 

comme  on  le  sait , parvenu  jusqu’à  nous  que  de  très  lé- 
gers fragments. 

La  loi  hébraïque  subit  aussi  la  même  modification  que 
celle  de  Rome , puisqu’au  temps  d’Auguste  ou  voit  Salo- 
uié,  sœur  d’IIérode , répudier  Cosroban , son  mari.  L’his- 
torien Joséphe,  qui  rapporte  cet  exemple,  ne  manque 
pas  de  remarquer  qu’il  était  contraire  à la  loi  primitive; 
mais  il  convient  qu’il  ne  tarda  point  à être  imité  ’. 

C’est  ainsi  que  les  institutions  s’étendent  ou  se  modi- 
fient dans  le  cours  des  siècles;  et  ce  qui  est  fort  remar- 
quable , c’est  qu’on  ait , selon  les  rapports  des  voyageurs , 
trouvé  le  divorce  organisé  dans  les  fies  Maldives,  la  pre- 
mière fois  qu’on  y aborda,  et  même  dans  le  Mexique, 
Jorsqu’ondécouvrit  l’Amérique.  Ces  pays , sans  relations 
avec  ceux  que  nous  avons  précédemment  nommés , n'a- 
vaient sans  doute  pas  adopté  le  divorce  par  imitation  ; 
et  il  est  bien  difficile  de  ne  pas  considérer,  comme  en- 
trant dans  la  nature  et  les  besoins  de  l’humanité,  une 
institution  qui  s'aperçoit  presque  à tous  les  âges  et  dans 
tous  les  lieux  du  monde. 

Parmi  les  divers  exemples  cités  , fixons  principalement 
nos  regards  sur  ceux  que  nous  offre  la  législation  ro- 
maine , à laquelle  la  notre  a fait  de  si  nombreux  ciu- 

* Montesquieu , Esprit  des  lois , liv.  X VJ  , cliap.  16. 

3 Anliq.jud.,  lit».  XV,  c.  n ; liti.  XVI 11,  c.  ; , et  lit»,  XX,  c.  5. 
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pruuls  i et  tâchons  de  bien  apprécier  l’ancien  état  de  cette 
législation  , avant  de  parler  des  modifications  qu’elle  put 
silbir  sous  les  empereurs  chrétiens. 

Que  dès  l’origine  de  Rogic  la  répudiation  figurât  parmi 
ses  institutions,  c’est  un  fait  constant  autant  qu’il  peut 
l'être  d'après  les  documents  historiques;  et  il  ne  l’est  pas 
moins , que  cette  institution  prit , sous  la  république , les 
formes  et  le  caractère  d’une  faculté  mutuelle,  c’est-à-dire 
du  divorce. 

A la  vérité , il  en  aurait  été  fait  bien  peu  d’usage  sous 
les  rois  de  Rome , et  dans  les  beaux  temps  de  la  républi- 
que, si,  comme  le  rapportent  plusieurs  auciens  auteurs  ro- 
mains ',  le  premier  divorce  eût  été  celui  de  CarviliusRuga, 
prononcé  plus  de  cinq  siècles  après  la  fondation  de  Rome. 

Celte  assertion  est  sans  doute  extraordinaire,  et  pour- 
tant on  pourrait  facilement  l’admettre  , si  elle  ne  s’appli- 
quait qu’à  des  répudiations  non-motivèes,  p'our  lesquelles 
' le  mari  devait  originairement  se  dépouiller  de  toute  sa  , 
fortune;  car  généralement  on  endure  pluspatiemment  une 
union  malheureuse  qu’une  ruirtte  absolue;  mais  la  loi  de 
Roinulus  admettait  aussi,  selon  que  l'histoire  nous  l’ap- 
prend , des  causes  spéciales,  telles  , par  exemple , que  l’a- 
dultère; et  la  demande  fondée  sur  de  telles  causes  n’as-, 
treignait  le  demandeur  à aucun  sacrifice  pécuniaire.  L’es- 
prit a donc  bien  de  la  peine  à embrasser  le  cours  de  cinq 
siècles  qui  se  seraient  écoulés  sans  qu’il  y eût  eu  à Rome 
une  seule  répudiation  ou  un  seul  divorce  pour  l’une  des 
f causes  spéciales.  ,f. 

D’autres  considérations  , rapportées  par  l’auteur  de 
Y Esprit  des  lois  5 , l’ont  porté  à douter  beaucoup  de  la 
vérité  du  fait  cité  par  les  historiens;  mais  en  le  tenant 
pour  vrai , qu’y  aurait-il  à en  conclure.  Que  lorsque  les 
mœurs  sont  pures  , l’institution  du  divorce  , loin  de  nuire 

• ’ t s . 

4 Dcnys  d’IIalycarna.oe  , Valèrc  Maxime , et  Aulu-Gellc.  • 

2 Montruqiiidi , Esprit  des  lois , liv.  XVI , cliap*  16. 
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aux  bons  mariages , n’est  propre  qu’à  en  resserrer  les 
nœuds , et  soutient  même  les  unions  médiocrement  as* 
sorties , en  leur  imprimant  la  crainte  de  l’éclat  attaché  au 
divorce  même.  , 

Cet  éclat  est  moins  redouté  quand  les  mœurs  déclinent, 
et  l’on  s’en  joue  lorsque  les  mœurs  sont  tout  à fait  cor- 
rompues. C'est  ce  que  l’histoire  nous  montre  dans  cette 
même  Home , aux  deux  derniers  siècles  de  la  république 
et  sous  les  premiers  empereurs. 

Dans  l’extrême  dépravation  des  mœurs  romaines , on 
vit  les  divorces  devenir  aussi  fréquents  qu’ils  avaient  été 
rares  autrefois;  l’institution  se  dégrada  elle -même  par 
l’extension  qui  lui  fut  donnée , et  elle  ne  présenta  plus 
qu’un  moyen  bannal  ouvert  au  libertinage  et  à l’incons- 
tance. 

gâtons-nous  de  descendre  de  plusieurs  siècles  ; laissons 
Rome  païende , et  portons  nos  regards  sur  les  temps  oi» 
les  empereur?  devenus , non-seulement  chrétiens , mais 
théologiens  à outrance , s’occupèrent  à réviser  le  sys- 
tème général  de  leur  législation;  pour  le  mettre  en  harmo- 
nie avec  le  nouvel  état  social,  jugèrent-ils  à propos  d’en 
retrancher  le  divorce  ouja  répudiation  mutuelle  ? Non  : 
mais  ils  régularisèrent  cette  institution,  et  l’on  trouve 
notamment  dans  le  Code  do  Justinien  un  litre  entier  qui 
y est  relatif  * : le  même  prince  y ajouta  , un  peu  plus 
tard , quelques  dispositions  par  l’une  de  &es  Novelles  *. 

Cette  institution  se  trouvait  donc,  même  après  l’intro- 
duction du  christianisme,  maintenue  par  la  puissance 
civile,  qui  était  essentiellement  la  seule  à laquelle  il  ap- 
partint d’y  pourvoir  et  d’y  statuer. 

. Cependant  la  question  de  Y indissolubilité  du  mariage 
allait  bientôt  devenir  le  sujet  d’une  controverse  religieuse  : 
ceci  exige  encore  quelques  explications  particulières. 


I pe  répudia  et  judirio  de  moritus  tubtalo.  Cod.,  lib.  V,  tit.  117. 
1 Yoyr  1 Novell*  11  y. 
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Dans  les  préceptes  de  l’Église  primitive,  il  n’y  avait 
aucun  texte  qui  établit  l’indissolubilité  absolue  du  ma- 
riage, et  nous  avons  vu  même  que  le  Deutéronome  ad- 
mettait la  répudiation.  CeptMidant  la  question  de  savoir 
si  le  divorce  était  compatible  avec  la  religion  catholique  - 
s’éleva  dans  l’Église  nouvelle , et  divisa  les  docteurs. 

Pour  donner  une  idée  de  la  diversité  dos  opinions , 
bornons-nous  à transcrire  les  expressions  d’un  célébré 
orateur  de  ces  derniers  temps  * , Saint  Epi  pliant-  et  saint 
Ambroise,  disait-il , ont  cru  que  le  divorce  pouvait  avoir 
lieu  pour  cause  d’adultère  } saint  Augustin  est  le  premier 
qui  ail  fait  adopter  l’indissolubilité  absolue , et  néan- 
moins l’Eglise  grecque  a conservé  le  principe  de  saint 
Ambroise  et  de.  saint  Epiphane. 

Si  de  très  saints  docteurs  étaient  alors  divisés  sur  la 
question  dont  il  s’agit,  les  conciles  ne  l’étaient  pas  moins,  ' 
et  loin  que  tous  admissent  Y indissolubilité  du  mariage 
comme  un  principe  absolu , on  lit  dans  un  historien  fort 
judicieux  et  fort  exact,  que  les  conciles  de  Verbcrie  et 
de  Compïègne , au  milieu  du  huitième  siècle,  publièrent  • 
des  canons  favorables  au  divorce  i. 

Sans  nous  engager  dans  une  discussion  serai-théolo- 
gique  , où  pourtant , quelque  parti  que  nous  adoptassions , 
nous  aurions  pour  appuis  et  des  saints  et  des  conciles, 
nous  resterons , quant  à présent , dans  le  rôle  de  simple 
narrateur  qui , nous  ayant  conduit  jusqu’au  milieu  du 
huitième  siècle  , nous  approche  beaucoup  du  fameux 
règne  de  Charlemagne.  » 

C’est  à ce  règne  qu’un  écrivain  moderne  * voudrait  faire 
rapporter  l’abolition  du  divorce  en  France;  mais  celte  opi- 
nion manque  de  fondements  solides,  et  choque  même  toute 
, j.  \t  ...  J 1."  • ■ 

* Feu  M.  Portalis.  Voyez  les  procès-verbaux  du  conseil  d’État  sur  le 
Code  civil,  séance  du  i4  vendémiaire  an  X. 

1 Histoire  moderne , par  l’abbé  Millot , tom.  I”. , chap.  5 , a*,  époque, 
pag.  ?Si  , édit,  in-i*. 

* Hittoiredet  toit  du  mariage  et  du  divorce,  par  M.  André  Nouparéde. 
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vraisemblance  : comment , en  effet , Charlemagne  qui  lui- 
même  avait  successivement  répudié  deux  femmes,  Ilimil- 
frude  et  II ermen garde,  efil-il  pu  seulement  avoir  la  pensée 
de  proclnmer  l’indissolubilité  du  mariage , ou  de  donner 
sa  sanction  à cette  doctrine  ! Ln  tel  prince  n’était  point 
capable  de  cette  inconséquence,  et  si  l’histoire  nous  le 
dépeint  comme  protecteur  de  l'Église  de  Rome,  elle  est 
loin  de  nous  le  présenter  comme  faisant  ou  laissant  flé- 
chir sa  puissance  civile  devant  les  volontés  de  cette 
Église. 

Mais  en  défendant  de  cette  inculpation  la  mémoire  de 
ce  grand  homme,  il  n’est  pas  aussi  facile  de  justifier  scs 
faibles  et  misérables  descendants , sous  lesquels  la  raison 
humaine , et  même  l ‘autorité  royale  rétrogradèrent  de 
plusieurs  siècles. 

Ce  fut  vers  l’an  860  que,  dans  une  circonstance  fa- 
meuse, la  doctrine  de  l’indissolubilité  absolue  du  mariage 
fut  vivement  soutenue  par  le  pape  Nicolas  1". , qui  voulut 
obliger  Lothaire , roi  de  Lorraine , à reprendre  sa  femme 
Teulberge,  qu’il  avait  répudiée  pour  épouser  Vàldrade  sa 
* concubine.  Le  prince  opposa  une  assez  longue  résistance, 
mais  il  finit  par  fléchir  *. 

Toutefois  ce  n’était  point  là  une  reconnaissance  di- 
recte , et  encore  moins  une  reconnaissance  universelle  du 
principe  établi  par  la  cour  de  Rome , car  les  siècles  sui- 
vants offrirent  encore  de  nombreux  exemples  de  répudia- 
tions suivies  de  leurs  effefo  chez  des  princes  moins  dociles 
ou  plus  forts  que  Lothaire.  Nous  citerons , à ce  sujet , une 
anecdote  qui  , à elle  seule , prouve  beaucoup  plus  que  ne 
le  feraient  plusieurs  exemples  recueillis  çà  et  là. 

* Don  Ptdre  III,  roi  d’Aragon,  épousa,  en  1204, 
Marie,  fille  du  comte  do  Montpellier.  Le  divorce,  dit  le 

* II  parait  que  ce  débat  dora  plusieurs  années.  \S abrège  chronologique 
du  president  Ifcnault  fait  rapporter  à Pan  née  867  le  pardon  que  Lotbaire 
vint  solliciter,  il  Rome,  du  pape  Adrien,  successeur  de  Nicolas  I#r, 


Digitized  by  Google 


I 


DIV  4oi 

plus  récent  de  nos  historiens  1 , était  alors  si  commun , 
surtout  parmi  les  têtes  couronnées , que  don  Pèdre  s’en- 
gagea , par  son  contrat  de  mariage , à ne  jamais  répu- 
dier Marie , et  à ne  jamais  épouser  une  autre  femme 
pendant  la  vie  de  celte  princesse. 

De  l’état  de  choses  indiqué  par  cette  singulière  dispo- 
sition , l’on  peut  conclure  que  ['indissolubilité  du  ma- 
riage , bien  que  soutenue  par  l’Église  romaine , dès  la  fin 
du  neuvième  siècle , était  loin  encore  d’être  admise  dans 
la  totalité  des  États  catholiques  avant  le  treizième. 

Du  reste,  sans  suivre  pas  à pas  ce  qui  se  fit  dans  les  « 
siècles  suivants  , et  sans  nous  engager  dans  le  récit  de  ces 
luttes  nombreuses  qui  s’élevèrent  entre  les  pontifes  de 
Rome  et  les  princes  chrétiens , sur  les  lirfùtcs  des  deux 
pouvoirs  spirituel  et  temporel , bornons-nous  à jeter  un 
coup  d’œil  sur  la  situation  où  se  trouvaient , au  dix-hui- 
. lième  siècle , les  divers  États  européens  relativement  au 
divorce ; nous  parlerons  ensuite  plus  spécialement  de  la 
France  et  de  sa  législatioti  sur  cette  matière. 

Le  tableau  de  l’Europe  , pris  à l’époque  qui  vient  d’être 
indiquée,  nous  montre  cette  Europe  divisée  en  deux  sec- 
tions d’une  étendue  et  d’une  population  à peu  près  égales , 
dont  l’une  admettait  le  divorce  rejeté  par  C autre. 

Les  chrétiens  grecs  ou  russes,  anglicans,  calvinistes 
ou  luthériens  composaient  la  première  de  ces  sections; 
les  chrétiens , attachés  à l’Église  romaine , formaient  la 
seconde. 

Ainsi  , d’un  côté  , pour  le  divorce , on  apercevait  la 
Russie,  la  Grèce,  l’Angleterre,  In  Suède  et  la  plupart 
des  États  du  Nord , la  Prusse  et  plusieurs  autres  États 
allemands;  d’un  autre  côté,  contre  le  divorce , la  France, 
l’Italie,  l’Espagne,  la  Bavière,  les  États  héréditaires  de 
la  maison  d’Autriche , les  Pays-Bas  , qu’alors  on  appelait 

1 Histoire  générale , phyxiffuc  et  civile  de  l*  Europe  , par  1»*  comte  de  La- 
cépèdc,  »6*.  époque. 

X.  . «G 
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Autrichiens  * , et  quelques  autres  États  d'une  moindre 
importance. 

Dans  cette  division  , où  l’on  n’a  pas  fait  entrer  quelques 
pays  mi -partis , comme  la  Suisse , il  est  aisé  d’apercevoir 
l’influence  des  idées  religieuses,  et  il  est  de  toute  évidence 
que , chez  des  nations  qui  adorent  le  même  Dieu  , et  qui 
sont  placées  autuème  degré  de  civilisation , ou  à peu  près , 
la  diversité  de  législation  sur  le  divorce  n’eût  jamais  existé, 
du  moins  quant  à l'admission  du  principe , si , dans  les 
États  catholiques , les  prêtres  n’eussent  point  attiré  à eux  , 
comme  une  question  de  leur  ressort , ce  qui , pendant 
une  longue  suite  de  siècles,  n’avait , dans  ces  pays  mêmes, 
appartenu  qu’à  la  loi  civile. 

11  est  d’ailleurs  assez  connu  que  les  nations  qui  ont  tou- 
jours admis  le  divorce,  comme  celles  qui  y sont  revenues 
après  l’avoir  abandonné  pendant  plus  ou  moins  de  temps  , 
n’ont  pas  organisé  cette  institution  sur  le  même  plan , 
mais  selon  les  idées  , les  habitudes  ou  les  besoins  de  cha- 
que pays. 

En  Angleterre , par  exemple , le  divorce  n’est  admis 
que  pour  cause  d’ adultère  ; et  c’est  la  chambre  haute  qui 
y statue  d’après  une  instruction  faite  devant  ello. 

En  d’autres  États,  le  divorce  est  admis  pour  un  plus 
grand  nombre  de  causes;  et  la  décision  est  laissée  aux  tri- 
bunaux ordinaires  *. 

Nonobstant  ces  variantes  ou  ces  nuances  qui  ne  peu- 
vent manquer  d’exister  chez  des  nations  diverses , puis- 
qu’on les  rencontre  souvent  dans  les  opinions  d’homme,  à 
homme,  lors  même  qu’ils  s'accordent  sur  le  fond  d’une 
question , il  reste  ici  un  principe  commun;  c’est  que  toute 

* C’est-S-dire  la  partie  do  royaume  des  Pays-Bas,  qu’on  appelle  Ilel- 
gique.  Ce  pays,  tout  catholique  qu’il  est , sait  discerner  ce  qui  appartient 
à la  religion  et  ce  qui  est  du  ressort  de  ta  loi  civile.  L’institution  du  di- 
vorce, récemment  introduite  dans  ses  lois,  n’eu  a pas  été  retranchée 
comme  cela  est  arrivé  en  France,  dans  la  mémorable  session  de  1816. 

* Comme  en  Prusse  , par  exemple.  Voyex  le  Code  pour  Us  Étais  prus- 
siens , deuxième  partie,  lit.  I".,  seet.  8. 
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nation  qui  admet  le  divorce  , pour  quelques  causes  que  ce 
soit , repousse  , par  cela  seul , la  doctriue  de  V indissolu- 
bilité absolue  du  mariage. 

Parlons  maintenant  de  la  France  spécialement ; la  ré- 
volution trouva  ce  pays  au  nombre  de  ceux  où  le  divorce 
était  absolument  prohibé;  elle  trouva  aussi  les  prêtres 
possesseurs  des  actes  de  l’état  civil , et  ministres  du  ma- 
riage’. 

Cet  état  de  choses  sembla  vicieux  aux  nouveaux  législa- 
teurs qui  commencèrent  par  replacer  l’état  civil  dans  le* 
attributions  de  l’autorité  municipale.  • 

En  même  temps  la  question  du  divorce  s’offrit  à leur 
examen.  L’ordre  primili^n’était  plus  observé  depuis  long- 
temps , mais  il  n’était  pas  inconnu  des  gens  éclairés , et 
d’ailleurs  on  avait  sous  les  yeux,  ou  près  de  soi , des  exem- 
ples vivants  de  cet  ordre  primitif.  La  loi  du  so  septembre 
1792  rétablit  le  divorce. 

Malheureusement  elle  en  étendit  les  causes,  ou  plutôt 
la  faculté , à un  tel  point  que  le  plus  important  des  con- 
trats, celui  du  mariage,  pouvait  en  être  ébranlé  jusque 
dans  ses  fondements.  C’était  un  vice  radical  qui  ne  tarda 
point  à se  faire  sentir , et  qui  fut , quelques  années  après  , 
corrigé  par  le  code  civil. 

Les  auteurs  de  ce  code  envisagèrent  le  divorce  non 
comme  un  acte  qui  fût  favorable  de  sa  nature,  mais  comine 
un  remède  quelquefois  nécessaire,  et  ils  n’admircnt'en 
preuve  de  cette  nécessité  que  des  faits  d’une  gravité  in- 
contestable; mais  cette  gravité  même  fit^iaitre  la  pensée 
d’en  éviter  l’éclat , souvent  scandaleux  , par  l'admission 
d’un  consentement  mutuel , accompagné  de  trop  de  sacri- 
fices pour  devenir  jamais  collusoire.  Enfin  , tout  en  main- 
tenant le  principe  du  divorce  ramené  h des  termes  si  rai- 
sonnables , les  auteurs  du  code  , prenant  aussi  en  considé- 
ration jusqu’aux  scrupules  religieux  de  certains  catholiques 
que.  le  seul  nom  de  divorce  pouvait  effaroucher,  voulurent 
Lieu  ouvrir  î»  ceux-ci  une  voie  plus  compatible  avec  leurs 
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opinions , en  leur  permettant  l’emploi  de  la  simple  sépa- 
ration de  corps,  institution  alors  collatérale  ou  secondaire, 
mais  qui  depuis  a pris  un  autre  rang , et  dont  nous  aurons 
occasion  de  panier  plus  tard. 

Avec  tant  de  précautions  et  de  ménagements , la  loi 
sur  le  divorce , inscrite  dans  le  code  civil , était  plutôt 
l’auxiliaire  que  l’ennemie  du  mariage. 

Cependant , depuis  la  restauration  des  Bourbons,  cette 
loi  a été  rapportée  et  remplacée  par  celle  du  8 mai  1816 , 
qui , en  supprimant  le  divorce,  n’offre  que  la  séparation 
de  corp% aux  époux  dont  l’union  est  devenue  une  chaîne 
insupportable. 

Tel  est  l’aperçu  de  notre  suj<ÿ  appliqué  aux  pim  an- 
ciennes époques,  au  moyen  âge  et  au  temps  présent.  Et 
ici  finirait  cette  notice  si  elle  devait  se  borner  au  récit 
des  faits. 

Mais  pourquoi  le  dernier  état  de  la  législation  française 
ne  scraitril  pas  susceptible  de  recevoir  toutes  les  objec- 
tions que  la  matière  comporte?  Les  mauvaises  lois  se- 
raient rarement  corrigées , ou  ne  le  seraient  que  bien  tar- 
divement , s’il  n’était  donné  qu’aux  législateurs  eux- 
mémes  d’en  sonder  les  vices , et  s’il  n'était  pas  permis 
aux  écrivains  de  les  leur  montrer. 

Examinons  donc  si  l’on  a bien  ou  mal  fait  de  suppri- 
mer, en  France,  l’institution  du  divorce. 

Si  celte  question  devait  être  approfondie  sous  les  rap- 
ports qu’on  appelle  religieux  , de  très  bons  esprits  , et 
les  hommes  les  j>lus  oxthodoxcs  pourraient , nonobstant 
les  dernières  résolutions  de  l’Église  romaine , éprouver 
encoro  d’assez  grands  embarras  dans  une  matière  qui  a 
divisé  tant  de  conciles  et  de  saints  personnages. 

Heureusement  celle  difficulté  reste  étrangère  à la  ques- 
tion considérée  sous  scs  rapports  avec  la  loi  civile , car, 
dans  un  État  bien  ordonné , et  où  chaque  autorité  est  mise 
îi  sa  place  , les  doctrines  de  quelque  église  que  ce  soit  ne 
sont  pas  les  lois  de  la  cité;  autrement  le  magistrat  dc- 
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vrait  obéir  au  prêtre;  ce  serait  une  pyre  théocratie  , et  la 
législation  civile  n’existerait  plus. 

Or,  il  est  de  l’essence  de  la  loi  civile,  qu’elle  pèse  et 
apprécie  dans  sa  propre  morale  les  avantages  et  les  in- 
convénients de  toute  mesure , qui  regarde  la  cité  , et 
qu’elle  ne  soit  jamais  circonscrite  dans  un  cercle  tracé 
par  des  décisions  venant  d’autre  part;  la  morale  du  lé- 
gislateur et  celle  du  prêtre  peuvent,  sans  contredit,  con- 
duire quelquefois  à des  résultats  semblables;  mais  elles 
peuvent  aussi  différer  plus  ou  moins  entre  elles,  et  la 
morale  du  législateur  doit  toujours  garder  sa  pleine  in- 
dépendance. 

Cela  posé,  et  le  terrain  étant  ainsi  déblayé  des  épines 
dont  on  aurait  pu  essayer  de  l’embarrasser,  quelle  est  la 
vraie  question  que  doit  se  proposer  ici  le  législateur  civil , 
catholique  ou  non  , Français  ou  Chinois?  Nulle  autre  que 
celle-ci  : Est-il  des  cas  où  le  divorce  puisse  être  utile  à 
la  cité  ? 

Si , pour  établir  l’affirmative , il  ne  fallait  que  recourir 
à l’autorité  de  grands  noms , il  serait  aisé  d’en  mettre  en 
avant  : Montesquieu  pense  que  le  divorce  a ordinaire- 
ment une  grande  utilité  politique1  ; et  le  considérant 
ailleurs  sous  d’autres  rapports  , il  le  reconnaît  conforme  à 
la  nature  *. 

Long-temps  avant  lui , un  judicieux  moraliste  avait 
déploré  les  erreurs  de  notre  législation  sur  ce  sujet.  Nous 
avons  p^tsé,  dit  Montaigne’,  attacher  plus  ferme  le 
nœud  de  nos  mariages , pour  avoir  osté  tous  les  moy  ens 
de  les  dissoudre  ; mais  d’autant  s’est  dépris  et  relasclie  le 
nœud  de  la  volonté  et  de  l'affection  , que  celui  de  la  con- 
traincte  s’est  estrecy. 

De  quelque  poids  que  soient  ces  opinions,  (au  moins 

1 Esprit  des  lois , Ht.  XVI  , chap.  i5.  _ 

* Ibid.  liv.  XXVI , chap.  5. 

1 tin  sc»  Essais,  üv.  Il , chap.  i5. 
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pour  absoudre  l’institution  du  divorce  de  toute  accusation 
d’immoralité  ) , une  autorité  bien  supérieure  encore  , 
c’est  le  spectacle  de  tant  de  siècles  et  de  tant  de  peuples 
<|ui  out  admis  celle  institution  sans  nuire  au  mariage  et 
sans  le  priver  des  honneurs  qui  lui  sont  dus. 

Si  nous  pouvons  nous  croire  plus  instruits  que  les  peu- 
ples anciens  , oserions-nous  affirmer  qu’ils  eussent  moins 
de  mœurs  que  nous?  Et  si  nous  prenons  nos  termes  de 
comparaison  plus  près  do  nous  et  à l’époque  actuelle , 
voit-on  le  mariage  plus  honoré  en  France  qu’en  Angle- 
terre? L’union  conjugale  est-elle  plus  respectée  en  Italie 
qu’en  Prusse,  en  Russie,  en  Suède,  etc.? 

Autre  observation  : si  la  valeur  intrinsèque  des  lois  ou 
des  usages  peut  jusqu’à  un  certain  point  s’apprécier  par 
l’époque  à laquelle  se  rapporte  leur  origtiiue  , était -ce 
donc  des  temps  où  le  mariage  fut  bien  respecté , que  ceux 
où  les  papes  eux-mêmes,  se  constituant  juges  de  la  va- 
lidité de  ce  contrat,  s’en  faisaient  une  arme  contre  les 
princesqui  étaient  opposés  à leurs  vues  ambitieuses?  Etait- 
ce  des  temps  de  morale  et  de  lumières,  que  ce  neuvième 
siècle  et  les  suivants,  où  tantôt  la  colère , tantôt  la  fa- 
v/ur  d’un  pontife  cassait  ou  confirmait  les  mariages  sous 
les  plus  frivoles  , et  souvent  sous  les  plus  faux  prétextes? 
Eh  ! à la  vue  de  tant  d’abus  attestés  par  l’histoire , qui  ne 
serait  tenté  do  croire  qu’en  s’élevant  contre  l’inslitutiou 
jusqu'alors  légale  et  reconnue  du  divorce  , l’Eglise  de 
Romo  avait  pour  but  de  substituer  sa  puissance  à celle 
do  la  loi  civile , en  faisant  par  voie  de  cassation , ce 
qu’elle  ne  permettait  plus  de  s’opérer  sous  le  nom  de 
divorce,  et  d’après  les  règles  communes  de  la  cité? 

Mais  sans  nous  engager  dans  des  explications  plus  ou 
moins  conjecturales , touchant  les  vues  qui  purent  ame- 
ner l’abolitition  du  divorce  dans  les  États  catholiques,  il 
s’oflre  un  parti  plus  sûr , ç’est  de  détourner  ses  regards 
du  passé  , ne  l’oublier  s’il  se  peut,  et  de  juger  l’institution 
en  elle-même  et  d’après  scs  éléments  les  plus  simples. 
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Y a-t-il  eu , et  y aura-t-il  toujours  des  mariages  trou- 
blés par  de  telles  disscusions , qu’il  soit  impossible  de 
maintenir  des  liens  devenus  si  funestes?  La  vraie  question, 
toute  la  question  est  là  , et  la  réponse  malheureusement , 
mais  nécessairement  affirmative , amène  le  divorce  à sa 
suite , non-seulement  comme  utile , mais  comme  une  ins- 
-titutiou  nécessitée  par  la  force  des  passions  humaines. 

Toutefois  , comme  le  bien  et  le  mal  se  touchent  sou- 
vent de  bien  près , cette  institution  pourrait  elle-même 
devenir  funeste  si  elle  n'était  [wint  sagement  combinée 
avec  les  besoins  de  la  société.  C’est  un  principe  qui  appelle 
une  bonne  organisation,  et  nous  avouons  sans  peine  qu’une 
loi  sur  te  divorce  peut  être  ou  très  mauvaise , ou  très 
bonne. 

Elle  sera  înattvaise  si , admettant  pour  la  dissolution 
du  mariage  des  causes  trop  légères , et  n’exigeant  pas  des 
épreuves  suffisantes  pour  détruire  tout  espoir  de  rappro- 
chement entre  les  époux  , elle  livre  le  sort  d’un  contrat 
qui  avait  la  perpétuité  pour,  but , aux  caprices  et  à l’in- 
constance de  l’un  des  époux,  ou  de  tous  les  deux.  Telle 
était  la  loi  du  20  septembre  1792. 

Au  contraire,  la  loi  sera  bonne  si,  n’admettant  le  di- 
vorce que  pour  des  cas  très  graves , ou  à des  conditions 
si  onéreuses  qu’elles  en  démontrent  l’insurmontable  be- 
soin , la  loi  ne  semble  elle-même  autoriser  le  divorce  que 
pour  éviter  de  plus  grands  maux.  Telles  étaient  les  dis-, 
positions  sur  le  divorce , inscrites  dans  le  code  civil. 

Réduit  à ses  limites,  le  divorce  est  l’auxiliaire  du  ma- 
riage , bien  plus  exactement  que  son  ennemi  ; car  il  ellàce 
l’idée  toujours  plus  ou  moins  importune  d’une  chaîne  in- 
dissoluble , sans  se  prêter  toutefois  à ce  que  cette  chaîne 
soit  trop  aisément  rompue.  C’est  un  remède  que  la  loi 
n’offre  et  que  le  magistrat  n’applique  qu’à  toute  extrémité, 
et  lorsque  de  grandes  et  continuelles  discordes , de  nom- 
breux sévices  ou  de  lâches  embûches  , rendent  insuppor-. 
table  à l’un  des  époux , ou  à tous  deux , une  société  qu^ 
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avait  été  contractée  dans  l’espoir  d’un  avenir  bien  diffé- 
rent. Tel  est  l’esprit  d’une  institution  qui  se  classe  alors 
parmi  les  nécessités  sociales. 

Les  adversaires  du  divorce  se  seraient-ils  donc  flattés 
d’avoir  établi  l’inutilité  de  cette  institution,  en  disant  qu’il 
suffit  d’accorder  aux  époux  qui  ne  peuvent  plus  vivre  en- 
semble , une  séparation  de  corps  sans  dissolution  du  ma- 
riage. • . 

Cette  concession  , tout  insuffisante  qu’elle  nous  semble, 
a pourtant  cela  de  remarquable  qu’elle  est  en  opposition 
littérale  et  formelle  avec  le  texte  même  qu’on  avait  essayé 
d’opposer  au  divorce.  Saint  Mathieu  a dit  : QuodDeus  con- 
junxit  homo  non  separet,  et  cependant  les  hommes  les 
plus  méticuleux  admettent  la  séparation  de  corps,  parce- 
que  la  voix  de  la  nécessité  a été  plus  forte  que  celle  du 
saint. 

Mais  examinons  sous  des  rapports  plus  étendus  cette  sé- 
paration de  corps , que  de  vieux  souvenirs  ont  fait  exhu- 
mer de  l’ancien  régime , et  qui  forme  aujourd’hui  le  prin- 
cipal et  dernier  retranchement  de  ceux  qui  rejettent  le  di- 
vorce. 

Ce  dut  être , à son  origine , une  chose  fort  peu  intelli- 
gible pour  tous  les  hommes  vivant  alors , qu’une  dispo- 
sition qui  séparait  à perpétuité  des  époux , sans  dissoudre 
leur  mariage  ; car  on  ne  peut  être  tout  à la  fois  uni  et 
désuni , et  il  est  naturel  que  la  société  conjugale  , comme 
toute  autre , cesse  quand  les  associés  sont  séparés  pour 
toujours. 

Cependant,  à force  de  dire  qu’il  y avait  dans  le  mariage 
des  intérêts  temporels  que  la  loi  civile  pouvait  dissoudre  , 
et  un  caractère  spirituel  qni  ne  pouvait  être  efl’acé  que 
par  la  mort  de  l’un  des  époux,  on  était  parvenu , par  l’au- 
torité et  l’usage , à habituer  les  esprits  à cette  obscure 
doctrine,  et  h faire  admettre,  comme  remède  suffisant, 
la  séparation  de  corps  qui , entendue  de  celle  manière , 
était  tout  au  plus  un  faible  palliatif. 
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Cette  métaphysique  pouvait , au  surplus , avoir  cours 
dans  un  temps  et  des  lieux  où  le  ministre  de  l’église  était 
en  même  temps  celui  du  mariage;  mais  il  n’est  plus  resté 
d’appui  féel , ni  meme  spécieux  à ce  système  , quand  les 
actes  de  l’état-civil  et  notamment  le  mariage  ont  été  re- 
placés dans  les  attributions  du  magistrat  municipal.  Dès 
ce  moment,  le  mariage  n’a  plus  été  ni  pu  être  qu’un  con- 
trat civil.  Si  le  prêtre  est  appelé  pour  bénir  le  mariage 
et  pour  invoquer  les  faveurs  célestes  sur  les  époux , celle 
cérémonie  n’ajoute  rien  à la  validité  du  contrat;  avec  elle, 
ou  sans  olle , il  a la  même  force  aux  yeux  de  la  loi;  et 
puisque  le  mariage  tout  entier  réside  dans  l’acte  qu’en  a 
dressé  l’officier  de  l’état  civil , comment  le  titre  d’époux  ' 
survivrait-il  h cet  acte  dissous?  et  comment  concevoir 
pour  l'avenir  des  eiTcts  se  rattachant  à une  cause  qui 
n’existerait  plus? 

Mais  voici  un  moyen  qui  nous  paraît  plus  puissant  en- 
core , et  qui  se  déduit  également  des  deux  époques  com- 
parées entre  elles;  quand  la  séparation  de  corps  fut  pri- 
mitivement admise  en  France,  en  remplacement  du  di- 
vorce exclu  par  l’Eglise  romaine,  la  religion  catholique 
était  dominante  en  France  et  seule  reconnue  dans  l’Etal , 
tandis  qu’aujourd’hui  la  charte  constitutionnelle  recon- 
naît et  admet  l’exercice  d’autres  cultes. 

Or , voyons  ce  que  peuvent  dire  les  sectateurs  de  ces 
cultes,  par  exemple,  ceux  qu’on  appelle  protestants, 
lorsqu’ils  n’obtiendront  que  les  effets  attachés  à la  sépa- 
ration de  corps. 

« Les  ministres  de  notre  religion  , diront-ils , ne  nous 
» ont  point  appris  qu’elle  prohibât  le  divorce;  et  puis-  * 

s que  la  loi  civile  protège  notre  culte , elle  doit , en  re- 
» connaissant  le  principe , nous  en  accorder  les  consé- 
» quences.  » 

Poursuivant  ce  raisonnement , si  c’est  le  mari  qui  est 
demandeur , il  dira  : « Pourquoi  m’obligez-vous  h laisser 
» porter  mon  nom  à une  femme  qui  l’a  déshonoré?  » 
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Si  c est  la  femme  qui  est  demanderesse , elle  s’écriera  : 
« Pourquoi  veut-on  m’astreindre  à garder  un  110m  qui  a 
» rempli  ma  vie  d’amertume  ? » 

Tous  deux  , et  surtout  l’époux  innocent , ne  manque- 
ront pas  de  dire  : « Pouvez-vous  croire  que  nous  nous 
» voyions  avec  indifférence  retrancher  le  droit  de  cher- 
» cher  des  consolations  dans  un  mariage  plus  heureux , 
» et  que  nous  puissions,  sans  un  juste  chagrin,  subir  une 
» telle  restriction  dans  nos  droits  civils , par  une  suite 
» évidente  des  opinions  attachées  à un  culte  qui  n’est  pas 
» le  nôtre?  ■ 

( _ Qu  t-’St'Ce  qu  auront  à répondre  à cela  les  partisans  de 
1 indissolubilité?  Diront-ils  que  les  non-catholiques  sont 
en  minorité  dans  la  nation , et  que  la  loi  considère  les 
avantages  et  la  position  du  plus  grand  nombre? 

Mais  d abord  nous  observerons  que  les  majorités  comme 
les  minorités  sont  variables  de  leur  nature , tandis  que  la 
raison  et  les  principes  ont  généralement  un  caractère  plus 
fixe.  D ailleurs , et  ce  qu’il  importe  surtout  de  remarquer, 
c est  qu  il  s agit  ici  d’appliquer  les  conséquences  d’une 
promesse  faite  par  la  charte,  promesso  qui , concernant, 
soit  des  minorités , soit  même  de  simples  individus , n’est 
ni  moins  sacrée , ni  moins  obligatoire  que  les  promesses 
faites  à des  majorités  ou  à des  corps. 

Comment  enfin  n a-t-on  pas  aperçu , ou  pourquoi  a-t-on 
rejeté  un  moyen  qui  semblait  concilier  tous  les  intérêts , 
et  qu  avait  adopté  le  code  civil?  Ç’nvait  été  de  placer,  à 
côté  du  divorce,  la  séparation  de  corps,  comme  une  se- 
conde voie  ouverte  au  demandeur,  que  des  scrupules  re- 
ligieux auraient  détourné  d’employer  la  première. 

Dans  un  système  aussi  simple  et  aussi  conciliant  ,* la 
loi  , sans  s’enquérir  des  opinions  religieuses  , offrait  à 
tous  les  citoyens,  sans  distinction,  ce  qu’elle  pouvait 
leur  accorder  de  plus  propre,  soit  h satisfaire  leurs  in- 
térêts civils,  soit  à mettre  leur  conscience  h l’aise;  et 
dans  l’alternative  qui  leur  était  offerte,  le  catholique  et 
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le  protestant  n’avaient  pas  plus  à »o  plaindre  l’un  que 
l’autre. 

Qu’a  fait  la  loi  du  8 mai  i8iG , en  supprimant  le  di- 
vorce , et  en  lui  substituant  purement  eUsimplement  la 
séparation  de  corps?  Elle  a , ce  nous  semble,  beaucoup 
ôté  aux  uns  sans  rien  donner  aux  autres. 

Subsistera-t-elle  long-temps  elle-même?  Il  est  permis 
de  croire  et  même  d’espérer  le  contraire.  Tu.B.... 

DO. 

DOCIMASIE.  Opération  qui  a pour  but  de  déterminer 
la  quantité  de  métal  que  renferme  une  mine.  V oyez  Cou- 
pellation et  Métal.  * 

DOCIMASIE  PULMONAIRE.  Voyez  Infanticide. 

DOCTRINE.  [Médecine.)  Trois  doctrines  divisent  ac- 
tuellement la  médecine  : la  première,  la  plus  ancienne, 
est  le  vieil  humorisme , qui  s’est  perpétué  depuis  Galien 
jusqu’à  ce  jour,  mais  qui  perd  peu  à peu  de  son  influence, 
quoi  qu’elle  soit  encore  immenses  sur  le  peuple  des  méde- 
cins et  sur  les  gens  du  monde. 

La  deuxième  doctrine  est  le  broivnismè  [V oy.  ce  mot); 
ello  compte  de  nombreux  partisans,  auxquels  so  rallient 
les  liasoriens  et  l’école  de  M.  Pinel,  qui  n’est  qu’une  va- 
riété du  brownisme , quoiqu’on  en  ait  dit. 

La  troisième  enfin  , la  doctrine pliysiologiqtie ; celle-ci 
sculemeut  va  faire  le’sujet  de  cet  article,  dans  lequel 
nous  allons  examiner  succinctement  les  bases  et  les 
principales  conclusions  de  cette  doctrine;  c’est  elle  qui 
est  appelée  à changer  la  face  de  la  médecine , et  à pro  - 
duire  dans  celle  science  une  révolution  qui  déjà  marche 
à grands  pas. 

En  donnant , pour  la  distinguer  , à la  nouvelle  doctrine 
le  nom  de  physiologique , sou  fondateur  n’a  pas  rempli  le 
but  qu’il  s'était  proposé;  car  ce  mot  veut  dire  doctrine 
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basée  sur  la  physiologie;  mais  toutes  le  sont  plus  ou  moins, 
et  peuvent  être  désignées  par  ce  mot.  Aussi  M.  Brous- 
sais , sentant  celte  objection  , a également  adopté  la  dé- 
signation de  doctrine  A' irritation , ce  qui  est  plus  exact , 
et  de  nouvelle  doctrine.  Nous  emploierons  ces  expressions 
indistinctement  dans  l’exposition  que  nous  allons  en  faire. 

Les  bases  de  cette  doctrine , aperçues  par  Bichat , 
M.  Chaussicr  et  quelques  autres  , n’ont  été  fécondées  et 
oggrnndies  que  par  les  travaux  de  M.  Broussais.  C’est 
en  1816  qu’il  faut  remonter  pour  établir  le  commence- 
ment de  son  enseignement  public.  Les  mystères  des  phleg- 
ni08es  chroniques , n’avaient  été  révélés  qu’à  un  petit 
nombre  d’adeptes , recevant  les  leçons  de  M.  Broussais 
lui-mÊme.  En  1816,  on  vit  paraître  pour  la  première  fois, 
dans  nos  amphithéâtres  , un  homme  inspiré,  s’écriant 
comme  un  nouveau  Paracelse  : « Tout  ce  que  l’on  a écrit 
en  médecine  est  rempli  d’erreurs  ; moi  seul  peux  vous 
faire  connaître  la  vérité , et  vous  mettre  sur  la  voie  de  la 
rencontrer,  quelque  enveloppée  de  nuages  qu’elle  soit.  Et 
d'abord  je  commence  par  nier  l’existence  des  fièvres , 
considérées  comme  une  affection  générale.  » 

A cette  voix*,  qui  veut  renverser  des  préjugés  aussi 
vieux  que  la  science,  ceux  qui  savent  déjà  crient  à l’in- 
novation , et  rejettent  bien  loin  de  semblables  opinions  ; 
mais  bientôt  les  plus  raisonnables  veulent  les  étudier  avant 
de  les  juger;  la  foule  des  jeunes  gens  qui  suivent  les  le- 
çons du  nouveau  professeur , proclame  les  théories  nou- 
velles ; les  résultats  de  leurs  pratiques  prouvent  bientôt 
en  leur  faveur;  quelques  vieux  praticiens  les’imitent , et 
la  révolution  médicale  devient  imminente. 

L’extrême  simplicité  de  cette  doctrine  séduisit  ceux  qui 
l’entendirent  développer.  En  effet. , rien  ne  simplifie  plus 
l'élude  d’une  science  que  de  la  ramener  à quelques  prin- 
cipes fondamentaux  , dont  les  exceptions  ne  peuvent  être 
connues  que  par  l’expérience  d’une  longue  pratique.  Au- 
jourd’hui cette  doctriuc  a été  développée  dans  de  noui- 
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breux  ouvrages.  Aussi  en  l’exposant,  nous  nous  rencon- 
trerons souvent  avec  ceux  qui  nous  ont  précédés,  ce  qui 
est  assez  naturel , puisque  nous  puisons  aux  mêmes  sour- 
ces qu’eux  , dans  les  ouvrages  de  M.  Broussais  et  de  ceux 
de  scs  élèves  qui  ont  arboré  franchement  sa  bannière. 
Quelques-unes  des  assertions  qui  ont  été  émises,  seraient 
susceptibles  d’une  discussion  à laquelle  il  nous  est  im- 
possible de  nous  livrer  ici.  Notre  rôle  sera  celui  de  rap- 
porteur; nous  nous  bornerons  seulement  à faire  observer 
que  ces  idées  appartiennent  à M.  Broussais  : le  meilleur 
moyeu  pour  faire  connaître  une  doctrine,  c’est  de  choisir 
les  opinions  du  chef. 

L’irritation  est  la  base  de  la  nouvelle  doctrine  qui  est 
fondée  sur  ce  fait  : que  la  vie  ne  s’entretient  que  par 
l’excitation  exercée  sur  nos  organes  par  les  milieux  dans 
lesquels  nous  \ivons,  ou  par  les  substances  nécessaires  à no- 
tre alimentation.  Cette  excitation , portée  au-delà  de  l’état 
naturel,  devient  irritation;  est-elle  au  contraire  trop 
faiblement  sollicitée,  il  y a débilité.  L’étude  de  ces  deux 
phénomènes  dans  les  différents  organes  , considérés  sur- 
tout dans  leur  rapport  avec  les  causes  excitantes,  cons- 
titue la  plus  grande  partie  de  la  physiologie.  Leur  déve- 
loppement devant  être  le  sujet  de  l’article  Irritation , 
nous  allons  nous  borner  à parcourir  les  applications  de 
ces  principes  h la  théorie  médicale. 

L’irritation  d’un  orgailfe  entraîne  toujours  la  débilité 
d’un  autre  organe;  et  lorsque  c’est  un  viscère  qui  en  est 
le  siège , les  organes  musculaires  sont  les  premiers  débi- 
lités. L’irritation  se  borne  rarement  à un  seul  organe; 
elle  se  communique  à plusieurs  autres , au  moyen  des 
sympathies  établies  par  les  nerfs;  elle  se  transmet  avec 
les  mêmes  caractères  qu’elle  offrait  primitivement  : alors 
elle  constitue  les  diathèses.  Les  irritations  secondaires 
devenant  prédominantes,  sont  nommées  métastases , et 
crises , quand  elles  produisent  des  abcès  ou  une  sécrétion 
plus  abondante  des  fluides. 
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Lorsque  1’irrilation  attaque  les  vaisseaux  sanguins,  elle 
prend  le  nom  d’irritation  sanguine,  inflammatoire  ou 
hémorrhagique;  ressentie  par  les  nerfs  et  bornée  h ces 
organes,  elle  constitue  les  névroses;  enlin  les  sub-in- 
ilammalions  sont  les  irritations  des  vaisseaux  blancs.  En 
joignant  à ces  quatre  classes  la  débilité,  on  aura  l'en- 
semble du  nouveau  cadre  nosologique.  C’est  donc  à ces 
cinq  ordres  que  se  rattache  la  multitude  immense  des 
maladies  qu’on  a créées  depuis  Hippocrate , sans  compter 
celles  qu’on  crée  encore  aujourd’hui.  Ce  ne  sont  plus  des 
groupes  de  symptômes  qu’on  aura  à étudier,  il  faudra  né- 
cessairement les  rapporter  à l’organe  dont  ils  indiquent 
l’irritation.  La  pathologie  se  réduit  donc  aux  classes  sui^ 
vantes  : 

....  ( inflammation. 

Irritation  sanguine  \ , , . 

( hémorrhagie.  • 

Sub -inflammation. 

Irritation  nerreu&e,  — Névrose. 

Débilité. 

Chacune  de  ces  classes  vâ  être  traitée  successivement. 

I.  Des  irritations  sanguines  inflammatoires.  Les  tis- 
sus irrités  appellent  les  fluides  en  plus  grande  quantité. 
Alors  s’établissent  des  érections  vitales , morbides , dont 
la  première  conséquence  est  l’état  inflammatoire  qui  se 
manifeste  à nos  yeux  par  une  rougeur',  une  chaleur  et 
une  tuméfaction  extraordinaires;  il  ne  faut  cependant 
pas  se  faire  illusion  sur  la  nécessité  absolue  de  la  présence 
de  ces  phénomènes  , l’inflammation  peut  exister  indépen- 
damment de  chacun  d’eux. 

Jusqu’à  M.  Broussais,  la  doulçur  avait  été  indiquée 
comme  le  symptôme  pathognomique  de  l’inflammation  ; 
mais  des  observations  plus  approfondies  ont  démontré 
que  la  phlegmasie  pouvait  faire  de  profonds  ravages  sans 
être  annoncée  par  la  douleur;  et  de  ce  fait  mieux  étudié, 
on  est  arrivé  à la  connaissance  approfondie  des  phlegma- 
sies  chroniques. 


Digitized  by  Google 


DOC  4>5 

L’inflammation  , abandonnée  à elle-même , offre  diffé- 
rentes terminaisons  dont  la  plus  importante  est  l’état 
chronique.  Les  sympathies  s’éteignent  , ou  perdent  de 
leur  intensité  ; les  symptômes  locaux  sont  obscurs , et  la 
perversidn  des  fonctions  indique  seule  la  présence  de  la 
maladie;  la  phlegmasie  débute  quelquefois  de  cette  ma- 
nière, soit  par  défaut  d’énergie  de  la  cause,  soit  par  le 
peu  de  vitalité  de  l’organe.  M.  Broussais  appelle  ces 
phlegmasies  chroniques  ; il  faudrait  mieux  réserver  ce 
nom  pour  celles  qui  sont  la  suite  des  phlegmasies  aiguës, 
et  appeller  lentes  celles  qui  sont  primitives. 

L’irritation  , se  bornant  rarement  à la  partie  affectée  , 
produit  une  réaction  sympathique  sur  d’autres  organes. 
La  membrane  muqueuse  gastro-intestinale  , le  cerveau  et 
le  cœur  , sont  primitivement  influencés  ; et  de  leur  irrita- 
tion résulte  l’ensemble  des  phénomènes  connus  sous  lo 
nom  d’état  fébrile-. 

Toute  fièvre  qui  ne  peut  pas  être  rapportée  h une 
phlegmasie  quelconque,  est  une  gastro-entérite  simple  ou 
compliquée. 

La  fièvre  n’est  jamais  que  le  résultat  d’une  irritation  du 
cœur  primitive  ou  sympathique  ; telle  est  la  première 
proposition  qui  frappa  les  esprits,  lorsque  la  doctrine  com- 
mença^! se  répandre  ; on  cria  contre  le  hardi  novateur 
qui  voulait  renverser  l’antique  échafaudage  hippocrati- 
que. Harvey  lui- même,  avec  sa  découverte  admirable  , ne 
suscita  pas  plus  de  clameurs  qu’il  ne  s’en  éleva  contre  la. 
proposition  de  M.  Broussais  ; celui  ci  n’en  continua  pas 
moins  h professer  que  toutes  les  fièvres  devaient  être 
rayées  des  cadres  nosologiques;  que,  jusqu’à  lui,  elles 
a'vaient  été  méconnues  , pareeque  l’irritation , transmise 
au  cerveau  par  l’organe  enflammé  , et  réfléchie  par  le 
même  cerveau  dans  plusieurs  autres  tissus,  détermine 
des  sensations  plus  fortes  que  celles  qu’on  rapporte  au 
foyer  de  l’inflammation  ; et,  par  une  série  de  preuves  que 
nous  ferons  connaître  plus  tard,  il  arrivait  à cette  con- 
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clusion  : les  fièvres  essentielles  ne  sont  que  des  gastro- 
entéri  les,  avec  des  modifications  particulières.  Les  fièvres 
contagieuses  offrent  cette  seule  différence , c’est  qu’elles 
sont  produites  par  un  empoisonnement  miasmatique  avec 
complication  de  l’inflammation  d’un  autre  organe  qui  est 
ordinairement  le  cerveau.  Les  fièvres  intermittentes  elles- 
mêmes  ne  sont  également  que  des  gastro-entérites  pério- 
diques. (Voy.  Fièvre.) 

Cette  digression  nous  a éloigné  de  notre  sujet  , et 
nous  revenons  à l’irritation  inflammatoire  étudiée  dans  le 
lieu  même  de  son  développement. 

La  phlegmasie,  agissant  sur  un  tissu  abondant  en  ca- 
pillaires sanguins  et  en  tissus  cellulaires,  la  tumeur  persiste  ; 
elle  acquiert  de  l’intensité  et  devient  rémittente,  c’est 
Y induration  rouge ; mais  le  sang  ne  circule  plus,  les 
vaisseaux  blancs  s’engorgent;  le  tissu  devient  homogène, 
blanc  , indolent  ; il  y a formation  de  tubercules  , de 
squirrhes:  avec  toutes  leurs  conséquences,  on  prouve  que 
les  productions  accidentelles  ne  sont  que  le  produit  de 
l’irritation.  Deux  points  de  controverse , deux  levées  de 
bouclier  contre  la  doctrine  physiologique. 

L’observation  ayant  démontré  que  cette  nuance  d’in- 
flammation se  manifestait  quelquefois  sans  avoir  été  pré- 
cédée des  phénomènes  propres  aux  phlegmasies  aiguës 
ou  lentes , M.  Broussais  fut  conduit  à admettre  un  ordre 
de  phlegmasies  attaquant  primitivement  les  tissus  lym- 
phatiques : ce  sont  les  sub-inflammations  divisées  natu- 
rellement en  primitives  et  en  secondaires  ; celles-ci  sont 
bien  plus  rares  que  les  premières. 

II.  Des  sub-inflammations , c’est-à-dire  irritations  qui 
attaquent  les  vaisseaux  blancs.  Elles  se  partagent  en  deux 
modes:  i0".  celles  qui  ont  leur  siège  dans  les  mêmes  tissus 
où  l’inflammation  a coutume  de  se  développer  avec  inten- 
sité; 2°.  celles  qui  ont  leur  siège  dans  les  ganglions  lym- 
phatiques oii  la  nuance  de  l'irritation  inflammatoire  est 
très  rare.  Enfin  la  sub-inflnmmation  , après  avoir  attaqué 
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ces  deux  ordres  de  tissus  , pénètre  dans  l’intérieur  même 
du  viscère , et  finit  par  le  conduire  à une  dégénératioh 
complète. 

A celte  classe  se  rapportent  les  scrophules , les  can- 
cers, les  phthysies.  Proclamer  hautement  que  ces  affections 
ne  sont  que  des  inflammations , n’était-cc  pas  porter  une 
cruelle  atteinte  aux  idées  reçues  ? 11  fallait  nécessairement 
abandonner  le  dogme  de  la  fatalité  qui  avait  tant  de  par- 
tisans, quoique  ce  dogme  lut  accablant  pour  le  malade  et 
pour  les  médeoins  , qui  étaient  convaincus  de  l’inutilité  de 
leurs  soins.  # 

Ce  n’est  pas  encore  tout  ce  qui  devait  exciter  l’étonne- 
ment. La  classe  des  hémorrhagies  soumise  aux  investi- 
gations des  réformateurs,  offrait- elle  aussi  de  nombreu-* 
ses  erreurs  qu’ils  démontraient , malgré  les  obstacles  qui 
naissaient  sous  leurs  pas  ? 

III.  Irritations  sanguines  hémorrhagiques , second 
nuance  que  présente  l’irritation  sanguine.  Les  hémorrha- 
gies sont  dues  b l’élimination  du  sang  attiré  dans  l’organe 
par  l’irritation;  elles  dépendent  de  ce  que  les  pores  exté- 
rieurs sont  moins  irrités  que  les  vaisseaux  capillaires  de 
l’intérieur. 

Les  hémorrhagies  sont  toujours  actives  , pareequ’il  faut 
que  les  capillaires  sanguins  conservent  assez  de  force  pour 
expulser  le  sang  dans  les  vaisseaux  exhalants;  la  vigueur 
du  sujet  met  seule  une  différence  notable  dans  l’intensité 
des  symptômes  précurseurs  : il  peut  donc  y avoir  des  hé 
morrhagics  avec  faiblesse  et  jamais  par  faiblesse. 

La  théorie  dc^fcémorrhagies  dans  la  nouvelle  doctrine 
peut  être  réduite  aux  faits  suivants  : La  disposition  hé- 
'morrhagique  doit  être  rapportée  b l’irritàtion.  Elle  con- 
siste eu  une  hématose  considérable  jointe  b une  grande 
irritabilité  du  système  sanguin  , et  en  une  disposition  des 
exhalants  b s’ouvrir  et  b livrer  passage  au  sang  quand  l’ir- 
ritation s accumule  dans  les  capillaires  sanguins.  Les  or- 
ganes qui  ont  été  le  siège  d’une  hémorrhagie , sont  plus 
x.  s 7 
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disposas  que  les  autres  à des  congestions  sanguinestet  à 
des  exhalations  de  tout  genre. 

Comparée  aux  théories  anciennes,  celle-ci  est  d’une 
extrême  simplicité  et  féconde  en  résultats  pratiques  ; c’est 
cependant  un  des  points  qui  excitent  le  plus  de  contro- 
*verses.  On  commence  néanmoins  à adopter  l’idée  princi- 
pale qu’il  n’y  a point  d’hémorrhagies  passives  , à moins 
qu'elles  ne  soient  le  produit  d’un  accident  : des  discus- 
sions long-temps  interminables  s’élèveront  encore  h ce 
sujet.  L’esprit  humain  a bien  de  la  peine  à secouer  de 
vieux  préjugés , pour  adopter  les  vérités  les  plus  pal- 
pables. * 

IV.  Des  névroses.  L’irritation  des  nerfs  avec  un  mou- 
vement fluxionnajre  apparent  prend  le  nom  de  névroses; 
elles  sont  actives  ou  passives.  Les  premières  consistent 
dans  l’exaltation  de  la  sensibilité  des  nerfs  de  relation  , et 
la  contraction  vasculaire  ou  musculaire  sous  l'influence 
de  ces  nerfs;  les  passives  consistent  dans  la  diminution 
ou  même  l’abolition  de  ces  facultés  vitales.  Ces  maladies 
sont  presque  toujours  symptomatiques  ; elles  ne  sont  pri- 
mitives que  dans  les  expansions  nerveuses  : la  plupart  des 
névroses  franches  se  transforment  en  phlegmasies  chroni- 
ques , avec  lesquelles  on  les  a souvent  confondues.  Les 
huances  de  ces  affections  sont  très  nombreuses  , et  leur 
histoire  est  à refaire  en  entier.  M.  Broussais  n’a  pas  en- 
core pu  se  livrer  à l’étude  des  objets  de  détail , ou  du 
moins  n’a  pas  encore  eu  le  temps  de  faire  connaître  le  ré- 
sultat de  ses  recherches  : il  en  a cependant  dit  assez  pour 
ouvrir  les  yeux  aux  praticiens  ot  éclain^leur  marche  jus- 
qu’à lui  incertaine. 

Il  est  des  affections  qui  sont  la  conséquence  des  deux 
classes  de  maladies  que  nous  venons  d’examiner.  Quoique 
non  primitives,  M.  Broussais  a cru  devoir  les  diviser  en 
quatre  ordres. 

i°.  Obstacles  au  cours  du  sang  général  ou  partiel  (ané- 
vrismes ) ; ils  résultent  toujours  de  la  débilité  qui  a facilité 
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l'amas  des  fluides  dans  une  partie.,  ou  plutôt  de  l’irrita- 
tion qui  les  y a fait  allluer. 

20.  Les  hydropisies.  Tantôt  le  produit  de  la  débilité  di- 
recte , tantôt  déterminées  par  l’irritation  qui  accumule  la 
sérosité  dans  les  tissus  en  si  grande  abondance,  que  leurs 
vaisseaux  ne  peuvent  plus  les  retenir.  " • 

5°.  Les  irritations  sanguines  ou  nerveuses  ont  encore 
pour  effet  constant  de  porter  atteinte  à la  force  assimila- 
trice et  d’empêcher  l’élaboration  parfaite  de  nos  humeurs, 
la  cacochymie  , le  scorbut. 

4°.  La  débilité , résultat  commun  à toutes  ces  maladies. 

Enfin  , pour  avoir  un  tableau  cqmplet,  il  faut  dire  un 
mot  de  l’influence  exercée  par  la  gastro- entérite  sur  la 
production  des  autres  maladies. 

Outre  les  fièvres  , qui  ne  sont  que  des  gastro-entérites , 

M.  Broussais  rapporté  à cette  affection  les  phénomènes 
les  plus  importants  des  phlegmasies  éruptives.  Les  con- 
vulsions , le  délire , la  manie  prennent  leur  source  dans 
une  irritation  gastro-intestinale  ; la  goutte , le  rhuma- 
tisme dépendent  d’une  gastro-entérite,  aussi-bien  que  les 
névroses  de  l’estomac.  Il  faudrait  passer  en  revue  pres- 
que toutes  les  maladies  , pour  dire  ou  se  borne  l’influence 
de  la  gastro-entérite , et  nous  sommes  pressés  d’arriver 
au  dernier  ordre  d’affection  reconnu  par  M.  Broussais. 

V.  Pc  l'asthénie.  État  de  Torgane  dans  lequel  l’éner-  • 
gic  de  l’action  vitale  est  au-dessous  de  l’état  nécessaire  à 
l’entretien  et  à l’exercice  des  fonctions.  L’asthénie  ne  re- 
connaît que  deux  causes,  1°.  la  soustraction  partielle  ou 
totale  des  stimulants  , qui  mettent  en  jeu  l’excitabilité  des 
tissus;  20.  l’irritation  d’une  autre  partie.  Cette  dernière 
Cause  est  la  plus  fréquente , et  de  son  observation  naît  ce 
corollaire  important  que  la  débilité  n’est  jamais  générale  , 
et  que  l’irritation  et  l’asthénie  se  rencontrent  presque  tou- 
jours ensemble  chez  le  même  individu.  L asthénie  ne  s’é- 
tend d’un  organe  à un  autre  que  par  la  cessation  de  l’in- 
fluence sympathique  qu’exerce  le  premier  sur  le  second.  • 

27.  ; 
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Dans  la  réforme  générale  qu’on  7e'ut  faire  subir  à la 
médecine  , la  thérapeutique  a dû  nécessairement  re- 
cevoir de  grandes  modifications.  La  plus  importante  est 
d’avoir  détruit  l’usage  des  méthodes  expectantes  dans 
le  traitement  des  maladies  aiguës , et  d’avoir  prouvé  la 
uéccssilé*de  s’opposer  au  développement  des  irritations; 
et,  par  là,  d’empêcher  qu’elles  ne  passent  à l’état  chro- 
nique , cause  puissante  de  déso^anisalion  des  viscères. 
Comme  tout  se  rapporte  il  l’irritation , le  traitement  ne 
présente  pas  d’indications  variées.  On  divise  les  moyens 
thérapeutiques  en  trois  ordres  "les  débilitants  , les  ré- 
vulsifs et  les  stimulants  , appliqués  sur  le  siège  même  do 
la  tumeur.  Ces  trois  moyens  constituent  à eux  seuls  toute 
la" thérapeutique  de  la  nouvelle  doctrine,  mais  ils  peu- 
vent être  modifiés  suivant  les  circonstances.  C’est  au  lit 
du  malade  qu’on  reconnaît  le  vrai  médecin  physiolo- 
giste , abandonnant  les  théories  pour  observer  la  nature. 

Les  points  les  plus  saillants  de  celte  nouvelle  doctrine 
ont  passé  devant  nos  yeux.  Nous  n’avons  pas  pu  la  déve- 
lopper aussi  complètement  que  nous  l’aurions  désiré; 
mais  nous  en  avons  dit  assez  pour  faire  comprendre  l’in- 
fluence qu’elle  aura"  sur  la  médecine.  11  est  surtout  un 
point  sur  lequel  n’ont  pas  insisté  ses  partisans,  c’est  la 
localisation  des  maladies , c’est-à-dire  celte  idée  fonda- 
mentale qui  rapporte  chaque  symptôme  à la  lésion  d’un 
organe  quelconque.  Cette  pensée  est  d’une  fécondité  ex- 
traordinaire en  résultats  pratiques.  C’est  au  médecin  à 
savoir  apprécier  la  valeur  des  symptôme»  qu’il  observe; 
c’est  à lui  à en  saisir  les  indications  rigoureuses.  Considé- 
rée sous  ce  point  de  vue , la  médecine  a encore  de  grands 
travaux  à faire  avant  d'offrir  un  ensemble  complet;  mais 
si  les  maîtres  de  l’art  l’étudient  dans  ce  but , s’ils  rédigent 
le  résultat  de  leurs  observations , comme  l’a  fait  M.  Brous- 
sais pour  les  phlegmasies  chroniques , ne  désespérons  pas 
d’avoir  une  science  complète , parccque  l’imagination  ne 
pourra  jamais  faire  égarer  le  jugement , et  que  les  autop- 
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sies  cadavériques  viendront  au  secours  de  l’observation 
pour  légitimer  la  valeur  des  symptômes.  Ces  études 
seront  vastes  , pareeque  nos  organes  sont  nombreux , 
qu’ils  doivent  être  affectés  de  différentes  manières , et 
que  leur  action  réciproque  doit  apporter  de  nombreuses 
modifications  aux  symptômes.  Alors  seulement  le  langage 
médical' sera  clair,  puisque  le  nom  d’une  maladie  indi- 
quera toujours  l’organe  principal  en  souffrance  ; alors 
aussi  le  diagnostic , en  devenant  plus  facile,  simplifiera 
les  études  du  médecin,  qui  ne  sera  pas  obligé  de  grayer 
dans  sa  mémoire  des  nomenclatures  de  symptômes  n’in- 
diquant rien  h son  esprit.  Qu’on  ne  se  figure  pourtant 
pas  que  celte  doctrine , si  simple  en  apparence  , soit  d’une 
extrême  facilité  dans  ses  applications;  c’est  une  errour 
qui  a singulièrement  nui  if  scs  progrès.  Ceux  qui  ont  vu 
M.  Broussais  dans  sa  clinique,, connaissent  seuls  toutes 
les  ressources  qu’on  peut  tirer  de  celle  doctrine , et  tout 
le  talent  dont  le  médecin  physiologiste  doit  être  doué  pour 
arriver  au  noble  but  de  la  médecine, -à  la  guérison,  ou 
au  moins  au  soulagement  de  nos  maux. 

Quelques  progrès  qu’ait. faits  celle  doctrine  depuis  sa 
naissance , il  reste  encore  beaucoup  de  choses  à appren 
dre,  il  est  vrai.  On  étudiera  dorénavant  avec  plus  de 
fruit , tout  étant  ramené  à un  centre  commun  , et  les  er 
reurs  échappées  h ceux  qui  ont  ouvert  la  route  pouvant 
être  relevées  à chaque  instant.  Quels  que  soient  au  reste 
les  résultats  de  la  doctrine  de  l’irritation  sur  l’état  actuel 
de  la  ihéorie , on  ne  doit  pas  se  dissimuler  qu’ils  sont  im- 
menses dans  la  pratique  , et  qu’ils  le  deviendront  plus  en- 
core dans  la  suit^  lorsque  l'esprit  de  parti  aura  cessé  d’a- 
gir et  aura  fait  place  à la  bonne  foi  médicale. 

Celle  doctrine,  appliquée  à la  chirurgie  par  des  hommes 
éclairés,  a obtenu  débridants  succès; -nous  devons  avouer 
qu’elle  a trouvé  dans  celte  classe  moins  de  contradicteurs. 
Moins  enclins  que  les  médecins  à se  laisser  séduire  par  des 
théories , les  chirurgiens  ont  do  suite  jugé  les  faits  qui  les  • 
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ont  encouragé*  à adopter  une  doctrine  sanctionnée  cha- 
que jour  par  l’expérience. 

A la  tête  de*  ouvrage*  où  eit  exposée  la  doctrine  physiologique,  il  faut 
placer  le*  Phtegmasies  Chroniques,  de  M.  Broussais,  3 vol.  in -8°.,  4*-  édi- 
tion ; Pari*,  i8*6.  l'£ximni  des  Doetirnes  Médicales , du  même,  a vol. 
in-8*.  j Pari*,  i8aa.  Et  V Exposition  des  Principes  Généraux  de  la  Nouvelle 
Doctrine  Médicale,  par  Goupil  ; Paris,  1814  > 1 vol.  in-8".  JJ_ 

DOGME.  Voyez  Religion  , Philosophie. 

DOIGTS.  ( Histoire  naturelle.  ) Ce  sont  les  extrémi- 
tés composées  de  phalanges  qui  terminent  les  membres 
des  animaux  vertébrés  dans  les  trois  premières  classes , 
c’est-à-dire , chez  les  mammifères , les  oiseaux  et  les  rep 
tiles , moins  les  ophidiens.  On  sait  combien  ils  varient 
pour  la  forme.  Nul  être  connu  n’en  présente  plus  de  cinq, 
si  ce  n’est  quelques  monstres  humains  parexes  appelés 
sexdigitaires.  Leur  nombre  n’est  pas  égal  dans  les  mem- 
bres antérieurs  et  dans  ceux  de  derrière  chez  plusieurs  • 

animaux.  Chez  les  oiseaux,  ceux  des  mains  que  repré- 
sentent les  extrémités  des  ailes,  sont  totalement  oblitérés; 
dans  les  cétacés  et  dans  certaines  tortues , ils  se  sont  con- 
fondus pour  former  des  nageoires,  etl’icthyosaure , reptile 
gigantesque,  aujourd’hui  perdu  , présentait  la  même  sin- 
gularité. Pour  les  animaux  que  BuiTon  appelait  des  qua- 
drupèdes vivipares , les  doigts  fournirent  long-temps  les 
principaux  caractères  de  classification  ; depuis  Aristote 
on  les  divisait  en  solipèdes  ou  monodactyies , en  pieds 
fourchus  à deux  doigts , en  fissipèdes , où  l’on  en  comptait 
de  trois  à cinq.  Kle*p  n’adoptait  guère  d’autres  divisions , 
seulement  il  appelait  ungulés  ceux  où  lc^oigls  sont  envi- 
ronnés de  sabots,  et  digités  ceux  où  l’ongle  n’environne  pas 
la  dernière  phalange.  Ses  ongulés  se  divisaient  en  tnono- 
chélons  ( le  genre  cheval  ) , etdichélons  ( les  ruminants). 

Les  ordres  parmi  les  digités , étaient  appelés  didactyles , 
tridaclyles , tétradaclyles  et  pentadactyles , en  raison  du 
nombre.  Le  Pline  français  parait  aussi  avoir  tenu  aux  di- 
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visions  arislolelicnncs  , et  nous  avons  vu  à l\irticle  du 
cocnox,  quelle  importance  il  mettait  à reconnaître  si  cet 
animal  était  ou  non  fissipède,  c’est-à-dire  , pied  fourchu. 
Depuis  Linné,  les  doigts,  moins  importants  à considérer 
que  les  dents,  ne  jouent  qu’un  rôle  secondaire  dans  les 
circonscriptions  systématiques,  pareequ’ils  peuvent  varier, 
même  en  nombre  dans  les  espèces  de  genres  très  voisins  ; 
c’est  ainsi  qu’on  voit  des  singes  manquer  de  pouce,  et  n’en 
être  pas  moins  réputés  des  quadrumanes.  Dans  plusieurs 
animaux,  tels  que  les  chats  et  les  faucons,  ils  deviennent 
de  terribles  armes , à cause  des  griffes  et  des  serres  qui 
les  terminent;  chez  les  oiseaux,  ils  n’excèdent  jamais  le 
nombre  de  quatre , que  garnissent  de  larges  membranes 
dans  les  espèces  aquatiques.  L’aulruciie  n’en  a que 
deux,  disposés  à peu  près  comme  ceux  du  chameau; 
chez  les  reptiles  munis  de  membres  , les  doigts , con- 
sidérés isolément,  ne  peuvent  fournir  des  caractères  gé- 
nériques suffisants;  mais  ils  n’en  méritent  pas  moins  la 
plus  sérieuse  attention,  pareequ’assoeiés  à d’autres  ca- 
ractères ils  complètent  les  moyens  de  bien  isoler  cer- 
tains groupes.  Ainsi  dans  les  rainettes  et  les  geckos , 
ils  sont  munis  de  pelottes,  à l’aide  desquelles  ces  ani- 
maux peuvent  courir  avec  solidité  et  sécurité  contre  des 
surfaces  polies.  Dans  les  caméléons , les  Doigts  disposés  à 
peu  près  comme  ceux  des  pies  et  des  perroquets,  c’est-à- 
dire  , deux  en  avant  et  deux  en  arrière , facilitent  la  pré- 
hension circulaire  sur  les  rameaux  des  arbres  oii  per- 
chent ces  changeants  animaux.  Comme  chez  les  mammi- 
fères, il  existe  des  exemples  chez  les  reptiles  , qu6*les 
Doigts,  munis  de  membranes,  sont  passés  à la  condition 
d’ailes  ; mais  la  nature  n’offrit  de  telles  combinaisons , des 
formes  d’une  chauve-souris  et  d’un  lézard,  que  dans  l’an- 
tique création  , dont  il  n’existe  plus  qu’un  témoin  pétrih’é 
dans  le  Ptérodactyle,  t'oyez  Zoologie.  B.  de  St.-V. 

DOMAINE.  ( Législation .)  On  appelle,  en  général , do- 
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mainc  , un  bienfonds , un  héritage , la  propriété  d’une 
chose. 

Cette  définition  s’applique  aux  possessions  des  parti- 
culiers comme  aux  biens  appartenant  à la  couronne; 

Ce  qui  a rapport  aux  droits  de  propriété  des  particu- 
liers est  réglé  par  les  lois  du  royaume. 

Le  domaine  , proprement  dit , celui  de  la  couronne  ou 
de  l’état , est  l’objet  dont  il  va  être,  question. 

Les  auteurs  les  plus  connus  qui  ont  écrit  sur  le  do- 
maine, et  qu’il  est  le  plus  utile  d’étudier  pour  acquérir  de 
profondes  connaissances  dans  cette  partie,  sont  Chopin, 
Dupuy,  Dumoulin,  Doguesseau , Domat,  Savaron , De 
la  Guesle  , Le  Bret  ( Traité  de  la  Souveraineté) , Le  Fèvre 
de  la  Planche  ( Traité  du  Domaine  ) , Bosquet  ( Diction- 
naire des  Domaines ) , et  M.  Merlin  ( Nouveau  Répertoire 
de  Jurisprudence). 

Il  suflit  de  présenter  sommairement , dans  cet  artiçle  , 
la  substance  .des  principaux  documents  dont  Jes  ouvra- 
ges de  ces  auteurs  contiennent  le  développement , et  de 
rappeler  les  dispositions  les  plus  importantes  de  l’ancienne 
législation  domaniale. 

On  ajoutera  ce  qui  est  moderne  sur  cette  matière. 

Les  termes,  domaine  public  et  domaine  de  la  couronne, 
étaient  autrefois  synonimes.  Cependant  le  domaine  public 
^dès  lors  se  divisait  en  deux  parties  : la  première  se  com- 
posait des  portions  du  territoire  de  l’état , qui , étant  à 
l’usage  du  puhlic  , n’étaient  pas  susceptibles  de  propriété 
privée,  telles  que  les  routes,  les  rues,  les  chemins,  les 
fleitfes  et  rivières  navigables,  les  rivages,  lais  et  relais  de 
la  mer,  les  ports,  les  havres,  les  rades,  etc. 

L’autre  partie,  consistant  dans  les  immeubles  , rentes , 
redevances  et  autres  droits , formait  le  patrimoine  de  la 
couronne. 

Le  domaine  de  la  couronne,  en  France , a commencé 
à se  former  aussi  anciennement  que  la  monarchie.  Dès  le 
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moment  de  l’entrée  des  Francs  dans  les  Gaules , nos  rois 
se  mirent  en  possession  des  fonds  qui  avaient  appartenu 
aux  empereurs  romains  , et  firent  le  partage  des  terres 
nouvellement  conquises  eijtr’eux  et  les  principaux  ca- 
pitaine^ qui  les  avaient  accompagnés  dans  leurs  expédi- 
tions. 

Dès  lors  il  y eut  un  fisc , il  y eut  des  terres  et  seigneu- 
ries attachées  à la  couronne.  Les  rois  de  la  première  et 
de  la  seconde  race,  avaient  des  maisons  qui  étaient  moins 
de  brillants  palais  que  de  riches  métairies  remplies  d’es- 
claves appelés  serfs  fiscalins , pour  labourer  et  faire  paî- 
tre les  troupeaux.  Ils  étaient  gouvernés  par  des  maires 
qu»  avaient  commencé  par  être  serfs,  et  auxquels  succé 
dèrent  des  prévôts  ou  vidâmes.  Ces  maisons  étaient  en 
grand  nombre  dans  différentes  parties  du  royaume.  On 
en  comptait  plus  de  cent  soixante  sous  Clotaire  II.  Nos 
rois  voyageaient  de  l’une  à l’autre  sans  avoir  de  capitale 
fixe , et  il  est  à remarquer  que  le  gouvernement  écono- 
mique des  maisons  royales  fut  la  première  fonction  des 
maires  qui  devinrent  ensuite  les  administrateurs , puis  les 
maîtres  du  royaume. 

Le  domaine  du  roi  était  alors*  aliénable.  Mais  c’était 
par  abus  que  se  faisait  cette  aliénation  sous  les  deux  pre- 
mières races.  Si  la  prohibition  d’aliéner  le  domaine  n’é- 
tait établie  par  aucune  loi  spéciale,  c’est  que  cette  loi 
était  née  avec  la  monarchie  dont  elle  a toujours  été  le 
fondement. 

Malgré  le  principe  fondamental  de  l'inaliénabilité  , les 
donations  , soit  aux  laïcs , soit  aux  églises  et  ^ix  monas- 
tères se  multiplièrent  à l’infini.  Les  rois  de  la  seconde  race 
avaient  tout  donné.  De  là  , leur  ruine.  Ils  ne  pouvaient 
plus  ni  faire  du  bien  à personne,  ni  se  défendre , ni  même 
subvenir  aux  dépenses  de  leur  maison.  Leurs  bienfaits 
leur  firent  des  ingrats  et  même  des  ennemis , et  l’on  vit 
le  royaume  épronver  une  dissolution  totale  dans  ses  par- 
ties physique,  morale  et  politique. 
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Quand  Hughes  Capct  parvint  an  tronc.  Je  royaume  était 
divisé  en  plusieurs  grands  fiefs  héréditaires  , tels  que  les 
comtés  de  Flandre , de  Vcémandois  et  de  Champaguc , 

les  duchés  de  Bourgogne,  de  France,  de. Normandie , de 
Gascogne,  de  Guyenne  ou  d’Aquitaine.  Ces  grands  fiefs 
étaient  subdivisés  en  plusieurs  autres , et  la  couronne 
n’avait  plus  pour  domaine  que  les  villes  de  Rheims  et  de 
Laon.  Hugues  était  duc  de  France , et  ce  duché  compre- 
nait les  ville  et  comté  de  Paris  , l’Orléanais , le  Pays 
Chartrain  , le  Perche,  le  comté  de  Blois,  la  Touraine, 
l’Anjou,  le  Maine  et  plusieurs  domaines  en  Picardie  et 
en  Champagne.  Voilà  ce  que  ce  prince  possédait  en  pleine 
propriété,  et  ce  qui  fut  uni  et  incorporé  au  domaine  de 
sa  couronne  par  le  seul  fait  de  son  avènement. 

Deux  maximes  très  salutaires  furent  alors  admises.  Ne 
pas  partager  la  éouronne , ne  pas  aliéner  le  domaine. 

Le  fonds  apporté  par  Hugues  Capet,  et  devenu  doma- 
nial, s’accrut  par  la  réunion  de  diverses  seigneuries  parti- 
culières et  de  grands  fiefs  qui  provenaient  originairement 
de  la  couronne,  comme  pairies  laïques.  Il  y eut  diverses 
causes  de  cet  accroissement,  telles  que  les  donations  fai- 
tes au  roi  entre-vifs  ou  par  testament,  acquisitions  à prix 
d’argent,  mariages  des  rois  ou  des  princes  dont  les  suc- 
cesseurs sont  devenus  rois,  reversions  de  liefs  faute  d’hoirs 
ou  de  mâles , confiscation  pour  félonie  ou  autres  crimes , 
conquêtes  et  cessions  de  territoire  par  traités  de  paix.  La 
puissance  de  nos  rois  résulta  de  ce  grand  accroissement 
de  domaines  dont  les  revenus  suffirent  pendant  long- 
temps pour  soutenir  les  charges  de  l’état. 

Cependant  ce  patrimoine  de  la  couronne  fut  successive- 
ment diminué  par  l’usage,  qui  subsista  jusqu’à  la  fin  du 
règne  de  Philippe-Auguste , de  donner  des  domaines  en 
propriété  aux  fils  de  France  pour  apanaga,  et  aux  filles 
pour  leur  dot. 
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Principaux  réglements  relatifs  à C administration  et 
à la  conservation  des  domaines. 

La  condition  de  retour  à la  couronne  à défaut  d’hoirs 
fut  introduite  par  Louis  VIII  dans  la  constitution  des  apa- 
nages. Ce  prince  apposa  eètle  clause  à l’apanage  du 
comté  de  Clermont  en  Beauvoisis , qu’il  accorda  par  son 
testament  à Philippe  de  Boulogne,  son  frère. 

A l’égard  des  dots  des  filles  de  France , elles  ne  furent 
plus  constituées  qu’en  deniers.  C’est  ainsi  que  furent  do- 
tées la-fille  unique  de  Louis  VIII  et  lés  filles  de  Saint- 
Louis. 

Cependant,  les  rois  successeurs  de  Saint-Louis,  ayant 
suivi  la  même  règle , il  fut  quelquefois  nécessaire  d’ac- 
corder aux  filles  de  France  , jusqu’à  ce  que  le  paiement 
de  leur  dot  pût  être  effectué , la  jouissance  de  quelques 
domaines,  ce  qui  ne  formait  qu’un  assignat  de  la  dot  et 
n’était  réellement  qu’une  sorte  d’antichrèse  ou  d’enga- 
gement. 

Le  terme  d’hoirs , dans  les  concessions  pour  apanages , 
était  indéfini  et  comprenait  les  filles  aussi  bien  que  les 
mâles. 

Les  apanages  furent  restreints  aux  hoirs  mâles  du 
prince  apanagisle  par  le  codicille  de  Philippe -le-Bel  , et 
ensuite  par  Un  édit  de  Charles  V.  ■ 

Le  principe  fondamental  de  l’inaliénabilité  ayant  été 
reconnu  par  Hugues  Capet  , le  même  principe  fut  la  base 
de  divers  édits  et  ordonnances  portant  révocation  des 
concessions  de  domaines  qui  furent  déclarés  réunis  à la 
couronne.  Ces  édits  et  ordonnances  sont  cités  par  les  do- 
maniales sous  les  dates  des  29  juillet  et  1 6 novembre  1 3 1 8 , 
5 avril  îôai,  2 octobre  i34o,et  des  années  1 558 , i36o, 
i564,  i566,  1401,  1402  et  i4«3... 

Pour  assurer  encore  plus  la  conservation  des  domaines, 
le  roi  Charles  V et  ses  successeurs  firent  serment , à leur 
sacre,  de  ne  jamais  laisser  porter  atteinte  à leur  inté- 
grité. 
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Cependant  les  lois  de  révocatiqp  et  de  réunion  ne  furent 
que  très  imparfaitement  exécutées , et  il  y eut  au  contraire 
de  nouvelles  aliénations. 

Par  une  déclaration  du  22  septembre  i485,  Charles  VIII 
ordonna  Ja  recherche  de  tous  les  domaines  aliénés  pen- 
dant le.  règne- de  Louis  XI,  son  père. 

Sous  le  règne  de  François  I",  la  confirmation  du  prin- 
cipe de  l’inaliénabilité  et  la  révocation  des  concessions  do 
domaines  furent  l’objet  des  édits  et  déclarations  des  i5  dé- 
cembre 1517,  25  février  i5ig,  juillet  i52i  et  1 5 avril 
j529. 

E11  vertu  de  ces  édits  et  déclarations  , le  procureur  gé- 
néral du  roi  poursuivit  la  réunion  de  divers  fiefs  , terres  et 
seigneuries  qui  avaient  anciennement  fait  partie  du  do- 
maine , et  il  parait  que  les  détenteurs  opposaient  la  pres- 
cription. 

Par  édit  du  5o  juin  i55g , enregistré  lejï  juillet,  Fran- 
çois I"  déclara  expressément  que  le  domaine  de  la  cou- 
ronne était  inaliénable  et  imprescriptible,  que  toutes  les 
aliénations  ou  entreprises  et  usurpations  faites  sur  le  do- 
maine, quelqu’anciennes  qu’elles  pussent  être,  étaient 
sujettes  à réunion  , et  que  dans  les  procès  mus  et  h mou- 
voir, au  sujet -de  ces  réunions , les  juges  ne  devaient  avoir 
aucun  égard  à la  possession , jouissance  ou  prescription 
qu’on  pourrait  alléguer,  quelque  laps  de  temps  qui  se  lut 
écoulé , quand  même  il  excéderait  cent  ans. 

François  II,  à son  avènement  au  trône,  donna  un 
édit,  en  date  du  18  août  i55q , qui  fut  enregistré  au  par- 
lement et  à la  chambre  des  comptes , par  lequel  il  révoqua 
et  annula  tous  les  dons,  cessions,  aliénations  et  transports 
de  domaines  faits  par  scs  prédécesseurs  «à  quelque  litre 
que  ce  fût , et  les  unit  et  incorpora  au  domaine  de  sa 
couronne. 

Malgré  les  dispositions  expresses  de  ces  dernières  lois, 
qui  avaient  consacré  de  nouveau  les  droits  du  domaine  % 
les  aliénations  n’en  furent  pas  moins  fréquentes. 
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L’illustre  chancelier  de  l’Hôpital  s’occupa  de  remédier 
à un  état  de  choses  si  préjudiciable  à l’intérêt  géné- 
ral , et  l'édit  de  Moulins , du  mois  de  février  1 5G6 , fut 

• ' • * \ ; • 

publié. 

Cet  édit  enregistré  au  parlement  do  Paris,  le  i,5  mai 
suivant,  fut  la  base  de  tous  les  règlements  intervenus  de- 
puis sur  cette  matière. 

Voici  les  dispositions  les  plus  importantes  de  cet  édit  : 

L’article  ier.  porte  que  le  domaine  de  la  couronne  ne 
peut  être  aliéné  qu’en  deux  cas  seulement ,.  l’un,  pour 
apanage  des  puinés  mâles  de  la  maison  de  France , au* 
quel  cas  il  y a retour  à la  couronne  par  leur  décès  sans 
mâles , nonobstant  toute  disposition , possession , acte 
exprès  ou  taisible,  fait  ou  intervenu  pendant  l’apanage, 
l’autre  pour  aliénation  à deniers  comptants  pour  la  néces- 
sité de  la  guerre,  après  lettres  patentes  pour  ce  décernées 
et  publiées  en  parlement,  anqnel  cas  il  y a faculté  de  ra-  , 
chat  perpétuel. 

Article  2.  Le  domaine  de  notre  couronne  est  entendu  . 

celui  qui  est  expressément  consacré , uni  et  incorporé  à 
notredite  couronne , ou  qui  a été  tenu  et  administré  ‘par 
nos  recyeveurs  et  officiers , par  l’espace  de  dix  âns , et  est 
entré  en  ligne  de  compte. 

Article  3.  De  pareilles  nature  et  condition  sont  les  terres 
autrefois  aliénées  et  transférées  par' nos  prédécesseurs  rois 
à la  charge  de  retonrà  la  éouronne  en  certaines  conditions 
de  mâle , ou  autre  semblable. 

Article  5.  Défendons  à nos  parlements  et  chambres 
des  comptes  d’avoir  aucun'  égard  aux  lettres  patentes 
contenant  aliénation  de  notre  domaine  , hors  les  cas  sus- 
dits, pour  quelque  cause  et  temps  que  ce  fût,  encore  que 
ce  fût  pour  un  an , et  leur  est  inhibé  de  procéder  h l’en- 
térinement et  vérification  d’icelles;  et  ne  seront  tenues 
pour  valablement  entérinées  celles  qui  auront  été  ci- 
devant  octroyées  , sinon  qu’elles  eussent  été  vérifiées  • 
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tant  en  nosdites  cours  de  parlements  que  chambres  des 
comptes. 

Article  6.  Ceux  qui  détiennent  le  domaine  de  notre 
couronne  sans  concession  valable  dnoment  vérifiée,  et  au- 
trement que  dessus , seront  condamnés  et  tenus  de  rendre 
les  fruits  perçus  depuis  leur  indue  jouissance  , sans  qn’ils 
se  puissent  excuser  de  bonne  foi,  quelque  titre  ou  cqn- 
conces&ion  qu’ils  ayent  de  nos  prédécesseurs  ou  do  nous. 

Par  l’article  ij,  le  roi  interdit  à l’avenir  tes  aliénations 
des  terres  domaniales  par  inféodation  à vie , à long  temps, 
à perpétuité , ou  sous  conditionnelle  qu’elle  soit , et  or- 
donne qu’elles  se  donneront  à ferme  comme  les  terres 
sujette*  à retour  à la  couronne.  Quant  aux  inféodations 
déjà  faites,  il  est  enjoint  au  procureur  du  roi  de  s’enqué- 
rir de  la  cause  et  de  la  forme , pour  en  faire  telle  pour- 
suite qu’il  appartiendra. 

L’article  18  ordonne  qu’il  sera  procédé  par  saisie  en 
tous  lieux  et  parlements  pour  les  droits  dépendants  du 

domaine. 

Par  l'article  19,  il  est  enjoint  très  expressément  aux 
procureurs  du  roi  de  tenir  la  main  à la  protection , con- 
servation , poursuite  et  réunion  du  domaine , sous  peine 
d’être  responsables  de  la  perte  qui  arriverait  par  leur  fait 
et  par  leur  faute. 

Au  mois  de  juillet  de  la  mémè  année , Charles  IX 
donna  un  autre  édit  portant  qu-’il  ne  serait  fait  à l’avenir 
aucune  érection  de  terres  et  seigneuries  en  duchés  , mar- 
quisats ou  comtés,  que  sous  la  condition  que  si  les  proprié- 
taires de  ces  terres  venaient  à décéder  sans  hoirs  mâles , 
elles  seraient  unies  inséparablement  au  domaine  de  la 
couronne. 

Par  l'ordonnance  de  Blois  du  mois  de  mai  1579 , le  roi 
ordonna  , article  5s4  , que  les  édits  fa'its’par  les  rois  ses 
prédécesseurs  pour  la  conservation  du  domaine  de  la  cou- 
ronne , notamment  celui  de  février  i560,  seraient  invio- 
lablcment  gardés  et  observés;  et  il  fut  enjoint  aux  pro- 
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curejurs  généraux  et  à leurs  substituts  d’cmpêcber  les 
contraventions,  si  aucunes  se  Taisaient,  à peine  de  privation 
de  leurs  états. 

Ces  lois  sokftmelles  qui  ont  irrévocablement  confirmé 
le  principe  fondamental  de  l’inaliénabilité,  et  dont  l’exé- 
cution, rigoureusement  prescrite,  devait  faire  rentrer  des 
biens  immenses  sous  la  main  de  l’état , n’eurent  pas  l’ef- 
fet qu’elles  auraient  dû  produire.  Sous  les  règnes  de 
Charles  IX  et  de  Henri  III , les  troubles  dont  la  France 
était  alors  agitée , les  guerres  intestines  , la  nécessité  de 
pourvoir  sans  cesse  à des  dépenses  considérables , et  sans 
doute  aussi  les  sollicitations  des  personnes  en  crédit  furent 
les  causes  d’une  multitude  de  nouvelles  aliénations.  Elles’  * . 
furent  ordonnées  à différentes  époques,  par  des  édits', 
déclarations  ou  lettres  patentes,  portant  exception  à la 
règle  del’inaliénaffiüté  , et  dont  les  motifs  étaient  toujours 
les  besoins  du  trésor,  le  manque  de  fonds  pour  acquitter 
des  dettes.  Ces  aliénations  furent  faites  , pour  la  plupart , 
a titre  d’engagement  avec  clause  de  rachat  perpétuel. 

Le  grand  Henri , si  bien  secondé  par  son  fidèle  ministre , 
l’immortel  Sully , entreprit  d’établir  des  principes  d’ordre 
et  d’économie , pour  l’administration  et  la  conservation 
des  domaines. 

• Mais  il  ne  fut  pas  donné  suite  à ces  principes  pendant 
le  règne  de  Louis  XHI , et  le  domaine  public  fut  encore 
diminué  par  d’autres  aliénations. 

Colbert , nommé  contrôleur  général  par  Louis  XIV , 
en  1666,  mit  toute  son  application  à faire  rentrer  le  roi 
dans  ses  domaines  et  ses  revenus. 

Les  concessions,  même  faites  à perpétuité,  n’avaient 
pu  imprimer  un  seul  instant  au*  domaines  concédés  le 
caractère  d’une  parfaite  expropriation , ces  prétendues 
aliénations  h perpétuité  ne  pouvaient  être  regardées  que 
comme  de  simples  engagements  révocables. 

D’après  ces  principes,  un  édit  du  mois  d’avril  1667, 
enregistré  le  ao  du  même  mois  , ordonna  , entre  autres 
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dispositions,  que  tous  les  domaines  aliénés  à quclgues 
personnes,  pour  quelque  cause,  cl  depuis  quelque  temps 
que  ce  fût,  à l’exception  des  dons  faits  gux  églises,  des 
douaires  , apanages,  et  échanges  régulièrement  faits,  se- 
raient et  demeureraient  pour  toujours  réunis  à la  cou- 
ronne, nonobstant  tout  laps  de  temps  et  toute  prescription, 
sans  qu’ils  en  pussent  être , dans  la  suite , distraits  ni  alié- 
nés, sinon  pour  apanages  des  fils  de  France,  et  à la 
charge  de  réversion , le  cas  échéant. 

Cet  édit  contient  la  même  définition  que  celui  de  1Ô66  • 

sur  ce  qui  constitue  le  domaine. 

Les  guerres  qui  survinrent  dans  la  suite  firent  perdre 
de  vue  l’objet  des  réunions.  11  devint  nécessaire  de  trouver 
de  promptes  ressources.  En  »ügi  , les  détenteurs  de  biens 
et  droits  domaniaux  furent  confirmés  t^ins  leur  possession 
en  payant  des  suppléments  de  finance,  et  plusieurs  années 
après , il  fut  ordonné  différentes  aliénations  de  domaines. 

Depuis  l’avéncmenl  jle  Louis  XV,  un  arrêt  du  conseil 
du  21.  novembre  1719  ordonna  de  nouveau  la  réunion 
générale  des  domaines.  . , • 

Mais  après  la  chute  du  système  de  Law , on  revint  au 
parti  des  aliénations.  Par  un  arrêt  du  conseil  du  10  mai 
1724,  le  roi  ordonna  que  les  offres,  enchères  et  suren- 
chères pour  la  revente  des  domaines  engagés,  ne  seraient 
plus  reçues  qu’eu  rentes , à la  charge  de  rembourser  les 
finances  des  anciens  engagistes. 

Louis  XVI , par  un  qrrêt  du  conseil  du  i4  janvier  1781, 
dont  le  préambule  exprime  les  vues  les  plus  sages , a.  fait 
connaître  que  l'ancien  patrimoine  de  la  couronne  était 
tellement  diminué  par(la  libéralité  des  rois  , ses  prédéces-  . 
scurs,  par  des  concessions  à vil  prix,  par  des  échanges 
désqvanlageux  et  par  des  usurpations,  qu’il  ne  restait  en- 
tre ses  mains , que  le  plus  modique  revenu  dans  celle  na- 
ture de  biens , que  depuis  l’édit  solennel  do  1 G67  dont  les 
dispositions  avaient  été  renouvelées  par  l’arrêt  du  conseil 
de  1719,  il  n’y  avait  eu  que  très  peu  de  domaines  réunis. 
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et  qu’au  contraire  la  diminution  de  ce  fonds  précieux  avait 
été  le  résultat  d’aliénations  continuelles;  que  cependant 
sa  majesté  préférant  adopter  un  plan  modéré,  et  renon- 
çant à priver  aucun  de  scs  sujets  des  domaines  dont  ils 
étaient  en  possession  , avait  cru  devoir  se  borner  h exiger 
d’eux  une  redevance  annuelle  pour  leur  en  assurer  la 
jouissance. 

En  conséquence , par  l’article  i",  il  a été  prescrit  h tous 
possesseurs  et  détenteurs  de  biens  et  droits  faisant  partie 
du  domaine  de  la  couronne,  engagés,. aliénés  ou  concédés 
à temps  , à vie  ou  autrement  à quelque  titre  que  ce  fut,  à 
l’exception  des  dons  faits  aux  églises  , des  apanages  et  des 
échanges  faits  dans  la  forme  prescrite  par  les  réglements, 
de  rapporter  leurs  litres  avant  le  1".  janvier  1782  ,à  l’ad- 
ministrateur général  des  finances  , avec  une  déclaration 
contenant  en  détail  les  objets  par  eux  possédés  , les  reve- 
nus et  produits  de  chacun  de  ces  objets; 

L’article  4 a autorisé  les  détenteurs  h offrir,  pour  être 
confirmés  dans  leur  possession , telle  rente  ou  supplément 
de  rente  d’engagement  qu’ils  jugeraient  convenable,  en 
joignant  leurs  offres  5 la  déclaration  ordonnée  par  l’arti- 
cle 1".  . • 

Par  l’article  9 , le  roi  a déclaré  que  , pendant  la 
durée  de  son  règno,  ceux  qui  auraient  obtenu  arrêt 
sur  leurs  offres  et  y auraient  acquiescé,  ne  seraient  assu- 
jétis  à aucun  autre  supplément  de  rente  , et  ne  pourraient 
être  dépossédés  sous  quelque  prétexte  que  ce  fût. 

Les  autres  articles  du  même  arrêt  contiennent  des  dis- 
positions réglementaires  pour  son  exécution. 

La  plupart  des  engagistes  ou  autres  possesseurs  de  do- 
maines ayant  négligé  de  se  conformer  à cet  arrêt  , le  roi 
en  a ordonné  l’exécution  par  un  autre  arrêt  du  conseil  du 
1 5 mars  1 788. 

Tel  était  l’état  cfe  la  législation  relative  à la  conservation 
et  administration  des  domaines  à l’époque  de  l’ouverture 
des  états  généraux.  , ' 

x.  28 
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Les  roh  avaient-ils  un  doma ine  privé  ? 

Possédaient-ils , comme  personnellement  propriétaires, 
des  biens  disponibles? 

Ne  distinguait-on  pas  dans  le  domaine  de  la  couronne 
quelques  espèces  fie  biens,  aliénables  par  leur  nature? 

Les  empereurs  romains  avaient  eu  leur  domaine  privé 
séparé  du  fisc.  Leur  exemple  fui  suivi  par  nos  rois  des 
deux  premières  races.  Cependant  comme  ils.  aliénaient , 
quoiqu’abusivement , le  domaine  dé  leur  couronne , il  en 
résultait  que  ce  domainc«e  trouvait  en  quelque  sorte  con- 
fondu avec  leurs  biens  particuliers.  * 

Dès  le  commencement  de  la  troisième  race , la  distinc- 
tion entre  le  domaine  public  et  le  domaine  privé  du 
prince  ne  fut  plus  admise.  Il  fut  reconnu  en  principe  que 
la  personne  du  roi-  était  tellement  consacrée  à l’État , 
qu’elle  s’identifiait  avec  l’État  même;  qu’en  conséquence, 
tous  les  biens  que  le  prince  possédait  à son  avènement  au 
trône  s’unissaient  de  plein  droit  au  domaine  inaliénable 
de  sa  couronne.  C’eSt  ce  qui  est  clairement  expliqué  par 
les  publicistes , et  très  expressément  par  l’édit  célèbre 
d’Henri  IV.  donné  au  mois  de  juillet  1607. 

Par  cet  édit,  Henri  déclara  que  les  biens  qui  lui  appar- 
tenaient, h Pépoque  de  son  avènement , avaient  été  unis 
de  plein  droit  à sa  couronne.  Il  s’exprima  en  ces  termes  : 
« La  cause  la  plus  juste  de  cette  réunion  a consisté  en 

• ce  que  nos  prédécesseurs  se  sont  dédiés  et  consacrés  au 

• public,  duquel  ne  voulant  rien  avoir  de  distinct  et  de 

• séparé , ils  ont  contracté  avec  leur  couronne  une  espèce 
» de  mariage  politique , par  lequel  ils  l’ont  dotée  de  toutes 
» les  seigneuries  qui , à titre  partipulier , pouvaient  leur 

• appartenir.  La  justification  de  cette  grande  et  pc-rpé- 
» tuclie  Bot  se  peut  aisément  recueillir  d’une  bonne  partie 
» desdites  unions,  et  spécialement  de  la  trj;s  illustre  marque 

• qu’en  fournit  la  ville  capitale  de  la  France, auparavant do- 

• maine  particulier  do  très  noble  et  très  ancienne  tige  de 

• notre  royale  maison  , le  roi  Hugues  Capct , de  sorte  que. 
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• s’il  y a eu  des  réunions  expresses  , elles  ont  plutôt  dé- 

• claré  le  droit  commun,  que  rien  ordonné  de  nouveau 

» en  faveur  du  domaine.  ' • 

• Aussi  auparavant,  et  sans  autres  réunions  expresses, 

• nosdits  prédécesseurs  ont  été  maintenus,  par  des  arrêts 

• de  notre  cour  de  parlement,  en  la  possession  des  terres 

• et  seigneuries  qui  leur  étaient  rendues  contentieuses 

• so.us  prétexte  de  quelque  prétendue  division  entre  le  do- 

• mainc  public  et  privé.  » 

11  est  à remarquer  que  Henri  IV  ne  s’est  pas  exprimé 
comme  donnant  une  loi  nouvelle.  Il  a reconnu  que  l’union 
de  plein  droit  était  une  vérité  préexistante  .et  consacrée 
par  la  loi  fondamentale  de  la  monarchie. 

Les  édits  de  i566  et  de  1667  n’ont  pas  dérogé  è ce 
principe  fondamental  , en  déclarant  que  le  domaine 
de  la  couronne  était  celui  qui  était  expressément  con- 
sacré , uni  et  incorporé  à la  couronne , ou  qui  avait  été' 
tenu  et  administré  par  les  receveurs  et  olliciers  du  roi 
pendant  l’espace  de  dix  années,  et  était  entré  en  ligue  de 
compte.  * 

La  possession  de  dix  ans  , requise  pour  l’union  ou  do- 
maine , ne  s’entend  que  des  biens  qui  étaient  recueillis 
par  le  roi  b titre  d’échoite , parce  qu’on  les  envisageait 
comme  des  fruitsdont  sa  majesté  avait  t'1  libre  disposition. 
Ces  biens  étaient  ceux  échus  au  roi  par  droit  d’aubaine , ’ 
de  déshérence , Je  bâtardise  ou  de  confiscation  pour  des 
crimes  commis  envers  des  particuliers. 

Il  fallait  pour  leur  union  , ou  une  déclaration  de  la  vo- 
lonté du  roi , ou  une  jouissance  confuse  de  dix  ans. 

Les  biens  patrimoniaux  dont  le  roi  héritait  ou  qui  lui 
étaient  légués,  s’unissaient  au  domaine,  non  en  verttf  de 
sa  volonté , mais  par  l’effet  de  l’union  qu’il  avait  contrac- 
tée lui-même  avec  l’Etat. 

Les  acquisitions  que  faisait  le  monurque  après  son  avè- 
nement, s’unissaient  aussi  de  plein  droit  b la  couronne  , 
non-seuleiucnt  pareeque  la  personne  privée  du  prince  so 
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trouvait  confondue  dans  la  personne  publique , mais  aussi 
pareeque  le  prix  de  ces  acquisitions  ne  pouvait  Être  payé 
que  des  deniers  du  trésor. 

Cependant  l’auteur  du  Nouveau  Répertoire  de  Juris- 
prudence a expliqué  , d’après  V Annotateur  de  Le  Fèvr© 
de  la  Planche , qu’il  résultait  des  édits  de  i566  et  *667 
que,  dans  le  cas  où  il  n’y  avait  pas  eu  d’incorporation  ex- 
presse des  biens  acquis  par  le  roi,  ou  qui  lui  étaient. échus 
par  succession  ou  par  legs  , l’union  tacite  pouvait  être  ré- 
tractée , que.  i’inaliéuabilité  était  suspendue  sans  que  l’u  - 
nion  le  lût,  et.  qu’a  près  le  terme  de  dix  ans,  si  le 'roi' 
n’avait  pas  aliéné  , l’incorporation  était  complette  et  dé- 
finitive. 

Dans  certains  contrats  d’acquisition  , nos  rois  avaient 
déclaré  qu’ils  entendaient  posséder  les  biens  par  eux  ac- 
quis, distinctement  de  ceux  du  domaine.  Ces  déclarations, 
qui  s’écartaient  du  principe  dé  l’union , n'eurenl  d’autre 
eilet  que  d’étendre  à toute  la  durée  de  la  vie  du  roi  qui  les 
avait  faites,  une  suspension  que  les  édits  de  i566  et  de 
1667  limitaient  à dix  ans  , et  au  moment  de  son  décès  , 

, l’union  au  domaine  de  la  couronne , des  biens  qu’il  n’a  - 
vait  pas  aliénés  , s’est  opérée  de  plein  droit.  . • 

Cette  union  avait  lieu  sans  aucune  suspension  à l’égard 
des  biens  provenant  de  conquêtes  et  de  cessions  faites  par 
•des  traités  de  paix.  Le  monarque  ne  faisant  pas  la  guorre 
ou  son  nom  seul  et  avec  ses  moyens  personnels  , mais  avec 
les  armes , forces  et  finances  publiques , et  au  prix  du  sang 
de  ses  sujets,  ces  acquisitions  devenaient  nécessairement 
une  même  chose  avec  lp  royaume  qu’il  gouvernait , et 
étaient  par  conséquent  inaliénables  dès  l’instant  où  elles 
étaient  faites.  . . 

D’autres  biens  dont  l’inaliénabilité  ne  pouvait  pas  être 
suspendue  pendant  dix  ans , et  qui  se  trouvaient  immédia- 
tement incorporés  au  domaine  . étaient  ceux  provenant  de 
confiscation  pour  cause  de  félonie.  Celle  confiscation, 
différente  de  celle  pour  crimes  ordinaires . qui  formait 
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une  simple  échoite , était  la  punition  d’un  crime  Commis 
contre  le  souverain  lui- même;  et  ce  crime  étant  une  con- 
travention aux  conditions  de  la  concession  originaire, 
opérait  la  résolution  du  titre  à' inféodation  ex  causâ  an- 
tiquâ.  Il  y avait  moins  alors  union , que  réunion  de  plein 
droit,  . . 

Les  biens  de  diverses  éspèces  , qu’on  appelait  petits  do- 
maines , étaient  considérés  comme  aliénables  , même  à 
perpétuité , parce  que  l’exploitation  pn  était  coûteuse  ot 
le  revenu  modique. 

Une  ordonnance  de  Charles  VI,  de  1408,  permit  de  • 
donner  à cens  ou  h rentes,  à temps,  b vie  ou  h perpé- 
tuité, les  échoppes , les  boutiques  , etc.  * 

Par  un  édit  donné  à Moulins,  au  mois  de  février  i566, 
attendu  l’utilité  et  la  nécessité  de  mettre  en  culture  lés 
terres  vaines  et  vagues , prés , palus  et  marais  vacants , 
appartenant  au  roi , il  fut  ordonné  qu’il  en  serait  fait  alié- 
nation à eens,  rentes  et  deniers  d’entrée  modérés.  Le 
parlement  de  Paris  enregistra  cet  édit , le  27  mars  sui- 
vant ; mais  à la  charge  que  ces  terres  ne  pourraient  être 
baillées  qu’à  cens  ou  à rentes  perpétuelles  et  non  rache  - 
tables  , sans  deniers  d’entrée. 

Louis  XIV,  par  plusieurs  déclarations,  arrêts  du  conseil 
et  édits,  dont  le  dernier  est  du  mois  d’août  1708,  ordonna 
de  semblables  aliénations  d’une  multitude  de  petits  do- 
maines , tels  que  moulins  , fours , halles , terres  vaincs  et 
vagues  , landes , bruyères  et  autres  dont  cet  édit  contient 
une  désignation  très  étendue. 

Ges  aliénations , en  ce  qui  concernait  surtout  les  terres 
vaines  et  vagues,  landes,  bruyères  et  marais,  furent  très 
utiles  sans  doute,  puisqu’il  en  résulta  la  misé  en  valeur 
d’uue  grande  quantité  de  terrains  dont  la  contenance  ex- 
cédait celle  nécessaire  pour  les  pâturages. 

Juridictions  qui  devaient  connaître- des  contestations 
concernant  le  domaine.  ■ •.  *- 

Les  causes  qui  intéressaient  lu  domaine  de  la  couronne 
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,et  les  droits  en  dépendants,  11e  pouvaient  être  portées  en 
première  instance  que  devant  les  juges  auxquels  la  con- 
naissance en  était  attribuée.  On  ne  pouvait  décliner  leur 
juridiction,  et  ces  causes  ne  pouvaient  pas  être  évoquées. 

De  tout  temps  , il  avait  été  pourvu  à ce  que  les  rois  ne 
fussent  pas  juges  et  parties  dans  leurs  propres  causes , et 
il  avait  été  constamment  reconriu  par  les  magistrats , or- 
ganes du  ministère  public,  et  par  les  parlements  , sous  la 
garde  desquels  les  pjus  anciens  édits , et  celui  de  Moulins , 
du  mois  de  février  i56G  , et  l’ordonnance  de  Blois  , du 
mois  de  mai  1^79,  mirent  expressément  le  domaine  de 
la  couronne  , que  la  prohibition  de  l’aliéner  était  une  loi 
fondamentale  du  royaume,  obligatoire  pour  le  souverain, 
qu’il  n’appartenait  point  au  conseil  du  roi  qui  n’était  pas 
cour  de  justice,  de  connaître  de  ce  qui  concernait' le  do- 
maine royal , que  les  cours  souveraines  en  étaient  conser- 
vatrices , que  leur  activité  ne  pouvait  jamais  être  arrêtée 
par  des  arrêts  du  conseil  en  matière  de  droit  public , que 
nulle  procédure  pour  raison  de  biens  de  l’ancien  domaine 
de  la  couronne  de  France  ne  pouvait  être  faite  qu’avec 
le  procureur  général , seul  légitime  contradicteur  et  qui 
était  appelé  tulor  palrimonii. 

Telles  étaient  d’ailleurs  les  régies  que  des  lois  spéciales 
avaient  établies. 

Des  régiments  de  i5i8et  i5ao, l’ordonnance  de  Blois, 
de  «Syq  et  un  édit  de  >597,  firent  défense  de  porter  au 
conseil  les  contestations  qui  seraient  du  ressort  des  parle- 
ments, et  notamment  celles  concernant  le  domaine.  Des 
édits  et  déclarations  de  1Ô86,  1990,  1496  et  lâoG.dont 
Bosquet  fait  connaître  les  dispositions  au  mot  Bureau  des 
finances,  avaient  spécialement  attribué  la  connaissance  • 
des  affaires  en  matière  domaniale  aux  tribunaux  devant 
qui  elles  devaient  être  portées,  saufl’appel  aux  parlements. 

Ensuite  intervint  l’édit  du  mois  d’avril  1627*  enregis- 
tré au  parlement  et  à la  chambre  des  comptes , portant 
que  les  bureaux  des  finances  connaîtraient  et  décideraient 
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en  première  instance  de  tous  procès  et  différends  concer- 
nant le  domaine  et  les  droits  domaniaux»  et  que  l'appel  de 
leurs  jugements  serait  porté  devant  les  cours  de  parle- 
ments. 

Par  deux  autres  édits  du  mois  de  m ars  1690  et  du  mois 
de  février  1 704 , il  fut  ordonné  de  même  que  les  causes 
relatives  au  domaine  seraient  jugées  par  les  tribunaux  y 
désignés,  toujours  sauf  l’appel  aux  parlements. 

Une  déclaration  du  roi  du  i5  septembre  1715,  enre- 
gistrée , créa  outre  le  conseil  de  régence  , six  autres  con- 
seils chargés  de  régler  les  affaires  de  haute  administration , 
soit  en  finances , soit  dans  les  autres  parties  des  minis- 
tères; et  pour  qu’il  ne  fût  pas  possible  dé  croire  que  oes 
conseils  pourraient  s’occuper  des  affairés  et  procès  du 
ressort  des  tribunaux , la  disposition  suivante  a terminé 
le  premier  article , « sans  que  les  affaires  dont  la  counais- 
» sance  appartient  à nos  Cours  et  autres  tribunaux  et  ju- 
» ridictions  de  notre  royaume  , puissent  être  portées  dans 
» lesdits  conseils.  » 

Il  résulte  de  cette  disposition  qu’il  a été  entendu  et 
statué  de  nouveau  qu'en  matière  de  domaines  , les  ques- 
tions de  propriété,  qui , d’après  toutes  les  lois  antérieures, 
étaient  du  ressort  des  cours  de  justice  ne  pouvaient  pas 
être  décidées  par  le  conseil  du  roi , et  qu’il  n’appartenait 
qu’aux  tribunaux  de  les  juger. 

Tels  étaient  même  les  droits  et  les  attributions  des 
parlements  pour  la  garde  et  la  conservation  du  domaine 
de  la  couronne,  quô  par  l’article  9 de  la  même  déclara - 
• lion , quoiqu’elle  ne  concernât  que  le  réglement  des  affai- 
res de  haute  administration , il  fut  ordonné  que  les  affaires 
de  nature  à être  portées  aux  nouveaux  conseils,  et  dans 
lesquelles  le  domaine  ou  les  droits  de  la  couronne  j 

pourraient  être  intéressés , seraient  communiquées  aux 
avocats  et  procureurs  généraux  du  parlement  de  Paris , 
pour  y donner  leur  avis  par  écrit , qui  serait  lu  auxdits 
Conseils, *où  ils  pourraient  même  être  entendus  quand 
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Us  croiraient  devoir  le  demander  avant  que  lesdites  af- 
faires y fussent  réglées. 

Il  avait  été  en  outre  statué par  les  ordonnances  de 
1669  et  de  1 787 , que  les  affaires  concernant  le  domaine 
ne  pourraient  pas  être  évoquées. 

Ainsi , la  connaissance  des  causes  et  contestations  en- 
tre l’État  et  les  particuliers , concernant  le  domaine  et  les 
droits  domaniaux , n’appartenait  légalement  qu’aux  cours 
de  justice  qui  devaient  juger  sur  les  conclusions  du  mi- 
nistère public. 

Nouvelle  Législation  domaniale. 

La  loi  du  i *r  décembre  1 790  a rappelé  les  maximes  fon- 
damentales relatives  au  domaine.  Elle  en  a défini  la 
nature  et  les  principales  divisions;  elle  a déclaré  les 
biens  domaniaux  aliénables  avec  le  consentement  de  la 
nation  ; elle  a prononcé  sur  les  engagements  , les  échan- 
ges et  les  concessions  à titre  gratuit. 

L’article  1“  porte  que  le  domaine  national  proprement 
dit  s’entend  de  tous  les  droits  réels  ou  mixtes  qui  appar- 
tiennent à la  nation , soit  qu’elle  ait  seulement  le  droit 
d’y  rentrer  par  voie  de  rachat , droit  de  réversion  ou  au- 
trement. . ..  . • t 

Par  lurlicle  s ( dont  les  dispositions  sont  répétées  dans 
l’article  538  du  code  civil  ) , les  chemins , les  rues  et 
places  des  villes  , les  fleuves  et  rivières  navigables , les 
rivages  , lais  et  relais  de  la  mer , les  ports , les  havres , 
les  rades , et  en  général  toutes  les  portions  du  territoire 
national  qui  ne  sont  pas  susceptibles  d’une  propriété 
privée , sont  déclarés  dépendances  du  domaine  public. 

Purl’  article  5,  les  murs  et  fortifications  des  villes  entre- 
tenues par  l’État  et  utiles  à sa  défense,  ainsi  que  les  an- 
ciens murs , fossés  et  remparts  de  celles  qui  ne  sont  point 
places  fortes,  sont  déclarés  faire  partie  des  domaines  na- 
tionaux , sauf  les  modifications  admises  par  le  même 
article. 

Les  articles  6 et  7 sont  ainsi  conçus  : * 
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«Les  biens  particuliers  du  prince  qui  parvient  au  trône, 
et  ceux  qu’il  acquiert  pendant  son  règne , à quelque  titre 
que  ce  soit , sont  de  plein  droit  et  à l’instant  même  unis 
au  domaine  de  l’Etat , et  l’effet  de  cette  union  est  perpé- 
tuelle et  irrévocable. 

«Les  acquisitions  faites  par  le  roi  à titre  singulier  et 
non  en  vertu  des  droits  de  la  couronne , sont  et  demeu- 
rent , pendant  son  règne  , à sa  libre  disposition , et , ledit 
temps  passé,  elles  se  réunissent  de  plein  droit  et  1»  l’ins- 
tant même  au  domaine  de  l’État.  » 

Ces  deux  articles  ont  coufirmé  le  principe  fondamental 
de  r union  de  plein  droit , et  le  même  principe  a été  de 
nouveau  reconnu  par  la  loi  du  8 novembre  1 8 1 4 * relative 
à la  liste  civile,  et  par  l’arrêt  de  la  cour  de  cassation  rendu 
|e  3o  janvier  182a  , dans  l’affaire  de  Mi  le  chevalier  Des- 
graviers. 

L’article  8 de  la  même  loi  de  1790  n autorisé  la  vente 

des  biens  domaniaux  à titre  incommutable , en  vertu  de 
décrets  spéciaux.  . ' . * 

Les  grandes  masses  de  bois  et  forêts  nationales  ont  été 
exceptées  par  l’article  ta. 

L’article  14  a confirmé,  ia.  les  contrats  d’échange  faits 
régulièrement  dans  la  forme , et  consommés  sans  fraude , 
fiction  ni  lésion  ; a*,  les  ventes,  aliénations  et  çoncessions  à 
titre  onéreux  ou  gratuit , sans  clause  de  réversion  , d’une 
date  antérieure  à l’ordonnance  de  février  1 566. 

Les  articles  a5 , 24  et  28  ont  déclaré  révocables  à per- 
pétuité les  ventes  et  aliénations , soit  par  engagement , 
soit  à titre  de  dons  et  concessions  gratuites,  faites  sous 
réserve  de  rachat  ou  avec  clause  de  retour  avant  l’édit  de 
février  i566,  et  toutes  celles  d’une’ date  postérieure, 
quand  même  la  clause  de  rachat  ou  de  retour  aurait  été 
omise  dans  les  contrats.  • • 

Par  l’article  3i  , les  aliénations  jusqu’alors  faites  de 
terres  vaines  et  vagues,  landes,  bruyères,  palus,  ma- 
rais et  terrains  en  friches , autres  que  ceux  situés  dans  les 
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forêts  ou  à une  distance  n’excédant  pas  cent  perches  , ont 
été  confirmés  ot  déclarés  irrévocables. 

L’auteur  du  Répertoire  de  Jurisprudence  a fait  remar- 
quer que , par  oet  article  , la  loi  exceptait  des  dispositions 
révocaloires  les  immeubles  qualifiés  petits  domaines , 
mais  qu’elle  se  gardait  bien  d’étendre  l’exception  aussi  loin 
que  le  faisait  l’édit  de  1708;  qu’elle  la  restreignait  for- 
mellement aux  concessions  de  terrains  incultes.  , 

La  même  loi  contient  d’autres  dispositions  qu’il  faut 
lire  dans  son  propre  texte. 

La  loi  du  5 septembre  1792  a prononcé  la  révocation 
de  toutes  les  aliénations  et  concessions  que  celle  du 
1".  décembre  1790  avait  déclarées  révocables.  • 

A ces  lois  a succédé  celle  du  1 o frimaire  an  2 , dont  les 
dispositions  sont  très  étendues  et  très  rigoureuses;  elle  a 
notamment  ordonné,  article  8,  la  dépossession  immé- 
diate de  tous  les  détenteurs  de  biens  domaniaux  dont  les 
aliénations  étaient  révoquées  par  les  articles  1 et  2. 

• Mais  elle  a donné  lieu  à une  multitude  de  réclamations, 
et  dne  loi  du  22  frimaire  an  3 en  a suspendu  l’exécution. 

Enfin  la  loi  du  14  ventôse  an  7,  clairement  rédigée, 
par  suite  d'un  examen  approfondi  de  la  matière,  a déter- 
miné avec  précision  les  droits  du  domaine , et  elle  a ac- 
cordé aux  concessionnaires  l’avantage  de  pouvoir  devenir 
propriétaires  incommutables  aux  conditions  qu’elle  n 
prescrites.  » « 

En  voici  les  principales  dispositions  : 

L’article  1".  a confirmé  toutes  les  aliénations  du  do- 
maine de  l’État  consommées  dans  l’ancien  territoire  de 
la  France  avant  la  publication  de  l’édit  de  février  1 566  , 
sans  clause  de  retour  ni  réserve  d’achat.  , 

Aux  termes  de  l’article  2 , le  sort  des  aliénations  des 
domaines  faites  dans  les  pays  réunis  à la  France,  depuis 
1 566  et  avant  les  époques  des  réunions , doit  être  réglé  , 
soit  par  les  lois  qui  étaient  en  usage  dans  ce  pays  lors  des 
aliénations,  soit  par  les  stipulations  des  traités  de  paft. 
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•Les  nrticles  5 et  4 prononcent  la  révocation  définitive 
<lo  toutes  les  aliénations  du  domaine  de  l’État , contenant 
qjause  de  retour  ou  réserve’  de  rachat  à quelqu’époque 
qu’elles  puissent  remonter,  et  de  toutes  celles  postérieures 
à l'édit  de  février  îâüfi,  quand  même  les  contrats  ne  con- 
tiendraient aucune  clause  de  rachat  ou  de  retour. 

L’arlicle^S  excepte  des  dispositions  de  l’article  4 » Ie9 
aliénations  ou  concessions  de  plusieurs  espèces  de  biens 
faisant  partie  de  ceux  qu’on  appelait  petits  domaines,  tels 
que  les  terres  vaines  et  vagues , landes , bruyères  , palus 
et  marais , pourvu  que  les  terres  aient  été  mises  en  va- 
leur; 

Les  terrains  épars  quelconques  au»dessous  de  5 hecta- 
res , etc. ; 

Les  terrains  dépendant  des  murs,  fossés  et  remparts 
des  villes  , etc.  * , 

Les  engagistes  non  compris  dans  les  exceptions  ont  été 
admis  par  les.articles  i3,  \l\  et  suivants*,  à acquérir  par 
voie  de  soumission , moyennant  le  quart  de  leur  valeur 
estimative , la  propriété  incommutable  des  biens  concédés 
à eux-mêmes  ou  à leurs  auteurs. 

(1  a été  expliqué  par  l’article  i5,  que  cette  faculté  no 
s’appliquait  pas  aux  concessions  de  forêts , au  - dessus  de 
îâo  hectares,  qui  seraient  l’objet  d’une  loi  particulière. 

L’article  27,  conformément  à*  la  règle  établie  par  les 
anciennes  lois  , a ordonné  que  les  questions  relatives  à la 
propriété  et  à l’application  des  exceptions  seraient  jugées 
par  les  tribunaux. 

Par  l’article  33  , il  a été  dit  qu’il  n’était  rien  statué  ni 
préjugé  sur  la  nature  des  lies,  îlots  et  attérissements 
formés  dans  le  sein  des  fleuves  et  rivières  navigables , non 
plus  que  des  alluvions  y relatives , ni  des  lais  et  relais  de 
la  mer , et  qu’il  serait  statué  ultérieurement  sur  ces  divers 
objets.  . 

. Lors  de  la  discussion  du  projet  de  cette  loi , il  s’était 
élevé  des  débats  sur  le  point  de  savoir  si  les  concession- 
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□aires  ou  engagistes  méritaient  tous  indistinctement  la  Ta- 
peur d’être  admis  à devenir  popriétaires  incommutables 
eu  payant  le  quart  de  la  valeur  des  biens , et  s’il  n’y  avait 
p&s  lieu  d’examiner  leurs  titres.  On  avait  objecté  qu’il 
paraissait. convenable  d’exclure  de  cette  faculté  ceux  qui 
avaient  obtenu  de  grandes  concessions  par  l’intrigue  et 
l’importunité , ou  en  abusant  de  leur  crédit , ej  qu’on  pou- 
vait considérer  comme  déprédateurs  du  patrimoine-  de 
l’État.  . 

Le  conseil  des  cinq-cents  ne  s’arrêta  pas  h cette  ob- 
jection. 

Dans  un  rapport  au  conseil  dos  anciens , M.  Régnier 
l’a  écartée  en  s’exprimant  en  ces  termes  : 

« Ici  le  corps  législatif  c*st  d’autant  plus  fondé  à négl- 
iger les  espèces  particulières  , qu’on  ne  peut  pas  dire  que 

• la  mesure  qui  vou§  effet  soumise  ne  soit  qu’un  acte  de 
•stricte  justice.  Il  est  évident  qu’elle  présente  indul- 
•gence  et  grâce*  Or , quand  on  fait  grâce  â tous , nul  n’a 

• le  droit  de  se  plaindre  qu’on'  l’ait  étendue  à d’autres  qui 

• pouvaient  la  mériter  moins.  Ainsi  ne  nous  arrêtons  point 

• au  plus  ou  moins  de  faveur  dont  les  divers  actes  d’alié- 
» nations  peuvent  être  susceptibles.  N’envions  à aucun 

• détenteur  la  participation  h ce  grand  acte  d’indulgence 

• nationale  commandé  par  de  si  puissantes  considérations, 

• et  que  tous  en  effectuant  la  soumission  de  payer  le  quart, 

• soient  sans  distinction  de  titres , maintenus  ou  réintégrés 

• dans  leur  possession  et  jouissent  désormais  de  la  tran- 
» quillité  qui  doit  accompagner  une  propriété  légitime  et 
» irrévocable.  » 

Tels  furent  les  principaux  motifs  des  articles  i5  et  i4 
de  la  loi , en  vertu  desquels  les  concessionnaires , en  s’y 
conformant,  ont  pu  conserver  les  jouissances  que  leur» 
titres  leur  avaient  accordées. 

Un  assez  grand  nombre  de  détenteurs  s’empressèrent 
dé  faire  leur  soumission  et  de  payer  ensuite  la  somme  exi- 
gible d’après  les  estimations;  mais  il  y en  eut  beau- 
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coup  aussi  qui  ne  firent  aucune  démarche,  soit  parco- 
qu’ils  ignoraient  l’origine  de  leur  possession , soit  dans 
l’espérance  d’écbapper  aux  recherches  du  domaine;  un 
autre  obstacle  encore  à la  prompte  et  entière,  exécution  jle 
la  loi  résultait  de  l’émigration  de  la  plupart  des  engagiste» 
des  grands  domaines.  11  était  resté  d’ailleurs  statuer 
sur  les  engagements  de  forêts  au-dessus  de  i5o  hectares 
formant  une  partie  très  importante  du  domaine  de  la  cou- 
ronne. 

La  loi  du  «^.pluviôse  an  1 2 , refusa  aux  engagistes  la  fa- 
culté d’acquérir  ces  forêts  par  soumission,  et  ne  leur  laissa 
d’autre  ressource  que  de  produire  leurs  litres  pour  obte- 
nir la  liquidation  et  le  remboursement  de  leurs  finances 
d’engagement  et  de  leurs  dépenses  d'améliorations. 

L’ajournement  prononcé  par  l’article  33  de  La  loi  du  >4 
rentôse  an  *j,  ayant  été  levé  par  les  articles  558.ct  50o 
du  code  civil , portant  que  les  lais  et  relais  de  la  mer  dé- 
pendent du  domaine  public  et  que  les  lies , Ilots  et  atté- 
rissenfUnts,  appartiennent  à l’État,  s’il  n’y  a titre  op  pres- 
cription contraire , il  en  est  résulté  que  les  lies  et  Ilots  ont 
été  compris  dans  les  domaines  nationaux  aliénables , et 
que  ceux  anciennement  concédés  comme  dépendants  du 
domaine- de  la  couronne,  sont  devenus  susceptibles  de 
l’application  de  la  lojidu  < 4 ventôse  an  7. 

A l'égard  des  lais  et  relais  de  la  mer,  quoique  l’art.  538 
Au  codo  civil  les.ait  compris  dans  les  dépendances  du  do- 
maine public,  non  susceptibles  de  propriété  privée , l’alié- 
nation en  a été  autorisée  parla  loi  du  16  septembre  1807, 
dont  l’article  4>  est  ainsi  conçu  : 

«Le  gouvernement  concédera  nux^onditions  qu’il  aura 
» réglées  les  marais , lais  et  ridais  de  lu  mer,  le  droit  d’endi- 
• guuge , les  accrues , a Hérissements  et  alluvions  des  fleu- 
» ycs , rivières  et  torrents , quant  à ceux  de  ccs  objets  qui 
s forment  propriété  publique  ou  domaniale.  » 

C’est  une  mesure  très  utile  sans  doute  que  de  livrer  h 
Iq  culture  ccs  grands  terrains  susceptibles  de  produire  d’a- 
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bondantcs  recolles  ; et  comme  la  loi  de  1 807  a reconnu 
que  les  lais  et  relais  de  la  mer  pouvaient  devenir  propriétés 
privées',  il  s’ensuit  que  les  anciennes  concessions  qui  en 
oi^t  été  faites  peuvent,  en  vertu  de  la  loi  du  14  ventôse 
an  7,  être  maintenues,  soit  d’après  la  soumissiou  des  dé- 
tenteurs ,*soit  par  application  , s’il  y a lieu,  des  exceptions 
prévues  par  la  même  loi. 

La  loi  du  5 décembre  1814  ayant  ordonné  la  remise 
aux  émigrés  de  leurs  biens  non  vendus , il  y eut  lieu  d’exa- 
miner, d’après  leurs  demandes , si  les  bois  qu’ils  avaient 
possédés  comme,  engagistes  devaient  leur  être  restitués 
quelle  qu’en  fût  l’étendue.  . 

Ces  bois  , que  l’État  n’avait  pas  aliénés,  étaient  le  prin- 
cipal objet  des  restitutions  auxquelles  la  plupart  d'entre  eux 
pouvaient  prétendre. 

La  question  fut  résolue  en  leur  faveur  par  la  loi  du  28 
avril  18 16  , dont  l’article  116  porte: 

«A  l’égard  des  biens  à restituer,  qui  consisteraient  en 
domaines  engagés  , la  loi  du  1 1 pluviôse  an  12  , elle  pa- 
ragraphe s do  l’article  1 5 de  celle  du  1 4 ventôse  an  7 , 
sont  rapportés.  Les  possesseurs  réintégrés  ne  seront  as- 
sujétis  qu’à  l’exécution  des  autres  dispositions  de  cette 
dernière  loi.  » 

Le  même'  article,  généralisant  cette  faveur,  se  termine 
par  ces  mots  : 

1 La  présente  disposition  sera  commune  à tous  les  en- 
gagistes.  » 

Ai  nsi , les  engagistos  de  bois  , sans  distinction  de  leur 
contenance,  ont  été  admis  à les  acquérir  aux  conditions 
prescrites  parla  loi  flu  14  ventôse  ail  7. 

Aux  termes  des  articles  7 et  8 d’une  dernière  loi  du 
12  mars  1820,  l’administration  des  domaines  doit  faire 
signifier  aux  détenteurs  des  domaines  de  l’État , à titre 
d’engagement , concession  ou  échange  , de  se  conformer 
aux  dispositions  des  lois  des  i4  ventôse  an  7,  28  avril 
1816,  et  autres  relatives  qui  leur  seraient  applicables.  Elle 
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est  tenue , lors  de  la  remise  des  biens  de  l’espèce , en 
vertu  de  la  loi  du  5 décembre  1 8 1 4 . de  faire  si»  réserves 
dans  l’acte  , et  d’imposer  aux  anciens  possesseurs  l’obli- 
gation de  remplir  les  formalités  auxquelles  iis  sont  assu- 
jétis.  . , 

Il  résulte  de  ces  dispositions  que  les  détenteurs  ont  été 
implicitement  relevés  de  la  déchéance  qu’ils  avaient  en- 
courue , à défaut  de  déclaration  et  de  soumission  dans  le 
délai  qui  avait  été  fixé.par  les  lois  antérieures. 

L’article  9 de  la  même  loi  déclare  propriétés  kicommu- 
tables,  entre  les  mains  des  possesseurs  actuels,  tous  do- 
maines de  l’État  provenant  de  concession , d’échange  ou 
d’engagement , pour  lesquels  les  significations  et  réserves 
réglées  par  les  articles, 7 et  8,  n’auraient  pas  été  faites 
dans  les  trente  années  à partir  de  la  publication  de  la  loi 
du  14  ventôse  an. 7 (4  mars  1799). 

Ainsi,  après  le  4 mars  1829  , les  détenteurs  de  biens 
domaniaux  qui  n’auront  pas  fait  leur  soumission  et  n’au- 
rout  pas  été  mis  en  demeure  de  la  faire , cesseront  de  pos- 
séder , à titre  précaire , le  principe  de  l’imprescriptibilité 
qui  ne  pourra  plus  leur  être  opposé. 

Domaines  nationaux.  Par  un  décret  du  2 novembre 
1789,  tous  les  biens  ecclésiastiques  ont  été  mis  à la  dis- 
position de  la  nation,  ' • 

Diverses  lois  des  années  suivantes  ont  déclaré  natio- 
naux les  biens  des  communautés  d’arts  et  métiers  ; des 
congrégations  séculières,  de  toute  corporation  laïque, 
des  ordres  de  chevalerie , des  collèges , de  la  liste  civile , 
des  communes , des  fabriques  et  des  hôpitaux. 

Les  propriétés  des  émigrés , des  condamnés  et  des  dé- 
portés , furent,  dans  le  même  temps , frappées  de  confis- 
cation. . . 

La  vente  de  tous  les  domaines  devenus  nationaux , fut 
ordonnée  au  profit  de  l’État , à l’exception  des  grandes 
masses  de  bo’is. 
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Un  grand  nombre  de  lois  ont  déterminé  les  conditions 
des  adjudications , le  mode  des  paiements  à faire  et  les 
formalités  à remplir  par  les  acquéreurs, 

Les  ventes  des  biens  des  condamnés  et  des  prêtres  dé- 
portés ne  furent  pas  long-temps  continuées.  La  restitution 
de  ceux  non  vendus  fut  accordée  à leur  famille. 

Les  communes,  les  hôpitaux  et  les  fabriques  furent  éga- 
lement réintégrés  dans  leurs  biens  non  vendus. 

• • ■ r 

Les  émigrés  obtinrent  aussi , en  vertu  de  la  loi  du  3 dé- 
cembre i Si  4 > la  remise  de  leurs  propriétés,  dont  l’État 
n’avait  pas  disposé , mais  ils  n’en  retrouvèrent  qu’un  petit 
nombre,  excepté  leurs  bois  au-dessus  dé  i5o  hectares, 
qui  avaient  été  jusqu’alors  considérés  comme  inaliénables. 

Lu  vente  des  domaines  nationaux  fut  une  opération  im- 
mense ; mais  comme  cette  opération  est  presque  entière- 
ment terminée , tout  ce  qui  la  concerne  est  maintenant 
sans  intérêt.  • > ’-J 

Domaine  extraordinaire.  La  consistance  et  la  desti- 
nation du  domaine  extraordinaire  furent  réglées  par  le  séna- 
tus-consulte  du  3o  janvier  i8io,  articles  20,  21  et  suivants. 

II  fut  dit  que  le  domaine,  ainsi  appelé,  se  composait 
des  domaines  et  biens  mobiliers , que  le  chef  du  gou- 
vernement exerçant  les  droits  de  paix  et  de  guerre , ac- 
quérait par  des  conquêtes  ou  par  des  traités,  soit  patents, 
soit  sçcrels;  •’* 

. Qu’il  disposerait  du  domaine  extraordinaire,  i°.  pour 
subvenir  aux  dépenses  de  ses  armées  ; 2*.  pour  récom- 
penseç  ses  soldats  et  les  grands  services  civils  on  mili- 
taires rendus  à l’Klat;  5°.  pour  élever  des  monuments, 
faire  faire  des  travaux  publics  , encourager  les  arts  , et 
ajouter  à la  splendeur  de  la  France; 

Que  la  disposition  du  mobilier  ou  des  immeubles  était 
faite  par  des  décrets  ou  décisions  émanés  de  lui; 

Que  la  réversion  des  biens  donnés  sur  ce  domaine, 
serait  toujours  établie  dans  l’acte  d’investiture  ; 
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Que  toute  • disposition  du  doratripe  extraordinaire, 
faite  ou  à faire  par  le  chef  du  gouvernement , était  irré 
vocable.  ' ' ( 

Dans  le  rapport  qui  avait  été  fait  au  sénat , quand  le 

projet  de  ce  sénatus-consulle  fut  présenté,  on  remarque 
les  expressions  suivantes  : 

« Il  faut  remonter  bien  haut  dans  l’histoire  , pour  trou- 
» ver  des  exemples  d’utissi  immenses  conquêtes.  Les  fastes 

• des  Romains  vainqueurs  du  monde  pourraient  seuls 

• nous  en  fournir. 

• Faire  tourner  au  profit  de  l’État  les  fruits  de  la  vic- 

• toire,  en  enrichir  exclusivement  le  trésor,  ce  serait 

• trop  faire  pour  la  nation  prise  collectivement,  et  trop 

• refuser  aux  légions  de  braves  qui  ont  marché  pour  elle 
> aux  combats.. 

• D’autres  considérations  ne  permettent  pas  de  verser 

• tous  les  produits  des  conquêtes  au  trésor  public.  S’il  est 

• vrai  qu’il  ne  soit  pas  dans  la  justice,  il  est  certain  aussi 

• qu’il  n’est  pas  dans  la  sagesse  d’un  souverain,  qui  con- 

• nait  le  cœur  humain , de  laisser  ses  compagnons  d’armes 

• sans  intérêt  dans  les  résultats  utiles  de  leurs  triomphes. 

» lin  ass-urani  lu  part  de  l’armée  dans  les  fruits  de  ses 

• victoires,  on  intéresse  chaque  soldat  à la  conservation 
» du  bien  de  "tous  ; guerriers  ou  administrateurs  , fous 

• s’établissent  les  gardiens  de  la  fortune  commune.  La 

• conquête  a pourvu  b tout.  Les  soldats  français  ont  reçu 

• do  nobles  et  justes  récompenses.  Les' services  civils  ont 

• été  associés  à ces  honorables  distinctions.  Les  travaux 

• littéraires  ont  été  appelés  à les  partager.  » 

L’établissement  des  majorats  et  la  création  de  litres 
héréditaire»  de  due , comte , baron  , aVcc  transmission 
de  bienR  formant  la  dotation  de  ccs  titres , avaient  précé- 
dé le  sénatus-consulle  du  3o  janvier^ 810. 

Cette  institution  , qui  a.une  sorte  d’analogié  aVec  nos 
anciennes  institutions  graduelles  et  perpétuelles , a pour 
but  d’exciter  une  utile  émulation  et  de  conserver  la  for - 
x.  • ag 
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tune  dans  les  principales  familles , pour  qu’elles  soient 
constamment  en  état  de  soutenir  avec  honneur  leur  nom 
et  la  splendeur  de  leur  maison. 

Deux  décrets,  spus  la  dénomination  de  statuts,  con- 
cernant la  création  des  titres  et  des  majorais,  sont  du 
i".  mars  1808.  Ces  statuts  ont  été  faits  en  exécution  * 
de  plusieurs  décrets  fondamentaux  du  ôo  mars  1806,  et 
d’un  sénatus-consulle  du  14  août  de  la  même  année, 
portant,  article  5,  que  les  chefs  de  famille,  auxquels 
l’nulorisation  en  serait  accordée,  pourraient  substituer 
leurs  biens  libres  pour  former  la  dotation  d’un  titre  hé- 
réditaire qui  serait  érigé  en  leur  faveur  , réversible  à leur 
fils  ainé,  né  ou  à naître,  et  à ses  descendants  en  ligne 
directe.de  mâle  en  mâle,  par  ordre  de  primogéniture. 

Il  est  résullé  de  ce  sénatus-consultc , et  .des  statuts  du 
1".  mars  1808,  qu’il  y eut  deux  espèces  de  dotations, 
celles  faites  avec  les  biens  fonds  ou  rentes  sur  l’État  im- 
mobilisées , appartenant  au  titulaire , lesquels  biens  sont 
inaliénables  tant  que  subsistera  sa  descendance  mascu- 
line , et  les  dotations  formées  des  biens  situés  dans  les 
pays  conquis,  et  que  les  titulaires  tenaient  de,  la  munifi- 
cence du  souverain  , sous  la  réserve  du  droit  de  retour 
lors  de  l’extinction  de  leurs  descendants  mâles.  Ce  droit 
de  retour,  par  suite  du  sénatus-consulte  du  So  janvier 
1810,  appartient  au  domaine  extraordinaire , dans  lequel 
furent  compris  les  biens  dont  il  n’avait  pas  encore  été 
disposé , et  ceux  qui  ont  été  depuis  le  fruit  de  nouvelles 
conquêtes.  Ces  divers  biens , comme  ceux  dont  il  avait 
été  disposé  avant  1810,  furent,  en  grande  partie,  distri- 
bués en  dotations. 

Il  y eut  aussi  dans  la  composition  du  domaine  extraor- 
dinaire, des  biens  situés  dans  l’ancien  territoire  do  la 
France,  et  qui  avaient  été  acquis  de  l’Ftat  avec  les  fonds 
de  la  caisse  do  ce  domaine.  . 

Tels  furent  notamment  les  canaux  du  Midi,  d’Orléans 
et  de  Loing.  . , . , . . 
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Le  ministre  de  l’intérieur  céda,  par  acte- du  21  juillet 
1809,  les  vingt- une  portions  deux  tiers  appartenant  à 
l’État  dans  le  canal  du  Midi , avec  les  embranchements 
et  dépendances  de  ce  canal. 

Les  canaux  d’Orléans  et  de  Loing  furent  cédés  à l’in- 
tendant général  du  domaine  extraordinaire  , le  28  fé- 
vrier 1810. 

Deux  décrets,  des  10  et  iG  mars  suivant,  réglèrent 
l’exercice  de  la  propriété  et  l’administration  de  ces  ca- 
naux. , 

La  propriété  du  canal  du  Midi  fut  divisée  en  mille 
actions  de  10,000  fr.  chacune,  et  celle  des  canaux  d’Or- 
léans et  de  Loing  en  mille  quatre  cenfs  actions  de  la 
même  valeur. 

Il  fut  dit  que  les  canaux  donnaient  une  propriété  indi- 
visible entre  les  mains  des  actionnaires  ; que  la  propriété 
résiderait’ toujours  sous  le  titre  collectif  de  l’association; 
que  l’universalité  des  actionnaires  formerait  une  société 
en  commandite;  qu’il  y aurait  une  société  sous  le  nom  de 
compagnie  du  canal  du  Midi , et  une  autre  sous  celui  de 
compagnie  des  canaux  d’Orléans  et  de  Loing. 

L’administration  de  ces  canaux  fut  confiée , conformé- 
ment aux  mêmes  décrets,  à un  administrateur-général  qui 
rendait  compte  annuellement  de  ses  recettes  et  de  .ses 
dépenses  à chacune  des  compagnies. 

Un  grand  nombre  d’actions  ou  de  coupures  d’actions 
furent  données  en  récompense  de  services  civils  ou  mili- 
taires, avec  affectation  à des  majorais  ou  à dq  simples 
dotations  qui  n’étaient  attachées  à aucun  titre.  • 

Les  donations  furent,  pour  la  plupart,  faites  & des  sous- 
ofliciers  ou  soldats  qui  avaient  perdu  un  membre  du 
reçu  des  blessures  graves  dans  les  combats. 

Il  fut  pourvu  par  plusieurs  décrets  au  mode  de  trttns- 
mission  des  biens  après  le, décès  des  donataires,  et  à la 
fixation  des  pensions  de  leurs  veuves. 

D’autres  décrets  réglèrent  les  fonctions,  du  conseil  du 
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sceau  des  titres , la  marche  à suivre  pour  l’instruction  des 
demandes  relatives  aux  majorais  et  aux  dotations,  les 
formalités  h remplir  pour  l’investiture  des  titulaires,  les 
obligations  des  donataires,  leurs  droits  à raison  de  leur 
division  en  six  classes  , les  précautions  h prendre  pour  la 
conservation  des  biens  assujélis  au  droit  de  retour , et 
divers  autres  points  de  difficulté , dout  la  solution  ne  se 
trouvait  pas  dans  les  premiers  statuts. 

Ces  décrets  ont  été  insérés  au  Bulletin  des  lois , et  les 
plus  importants  sont  transcrits  dans  le  nouveau  Réper- 
toire de  jurisprudence. 

Les  revenus  considérables  du  domaine  extraordinaire 
furent  d’une  grande  ressource  pour  récompenser  les  ser- 
vices rendus  à l’État,  pour  achever  les  travaux  du  Louvre, 
pour  construire  des  monuments  , pour  faire  de  nouvelles 
roules  , et  surtout  four  procurer  des  moyens  d’existence 
à un  nombre  infini  do  braves  militaires  dépourvus  de 
fortune. 

Tel  était  l’état  du  domaine  extraordinaire,  quand  les 
événements  de  1 8 1 4 ont  établi  sur  le  trône  de  France  les 
descendants  du  grand  Henri. 

Parsuite  du  traité  de  paix  du  Somai  1 8 1 4 , les  titulaires 
do  dotations  situées  hors  du  royaume  cessèrent  d’en  jouir; 
mais  il  ne  fut  pas  dérogé  à l’institution  du  domaine  ex- 
traordinaire. Les  donataires  de  biens  faisant  partie  de  l’an- 
cien territoire  de  la  France,  eurent  l’avantage  de  les  con- 
server; et  il  fut  expliqué  par  l’article  io  de  la  loi  du  5 
décembre  1814,  relative  h la  remise  des  biens  non  vendus 
des  émigrés  , qü’à  l’égard  des  actions  représentant  la  va- 
leur des  canaux  de  navigation , celles  dont  le  gouverne- 
ment anrait  disposé  ne  pourraient  être  remises  aux  anciens 
propriétaires,  que  lorsqu’elles  rentreraient  dans  ses  mains 
par  l’effet  du  droit  de  retour. 

Pendant  l'interrègne  de  i8f5,  un  décret  du  21  juin 
avait  autorisé  l’aliénation  des  biens  affectés  aux  dotations. 
Une  ordonnance  du  roi  du  7 août  suivant,  annula  toute 
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aliénation  qui  aurait  pu  être  faite  en  vertu  do  ce  décret, 
comme  contraire  aux  actes  et  statuts  constitutifs  des 
majorais , et  notamment  h l’article  29  de  l’acte  du  5o 
janvier  1810.  Il  intervint  ensuite , le  22  mai  1816,  une 
ordonnance  par  laquelle  le  Roi , considérant  qu’un  grand 
nombre  de  militaires  blessés  se  trouvaient  privés  de  la 
jouissance  des  dotations  qui  leur  avaient  été  accordées  en 
récompense  de  leurs  services  et  en  raison  des  amputations 
qu’ils  avaient  subies,  déclara  que  les  biens  et  revenus  de 
la  famille  Bonaparte  qui  avaient  fait  retour,  par  l’effet  de 
la  loi  du  13  janvier  précédent,  étaient  spécialement  affec- 
tés aux  secours  à distribuer  à ceux  de  ces  militaires  qui 
seraient  restés  fidèles  à Sa  Majesté;  que  ces  secours  leur 
seraient  délivrés  en  raison  do  leurs  besoins,  et  jusqu’à  ce 
qu’il  fût  possible  de  reconstituer,  sur  les  retours  qui  s’o- 
péreraient , des  dotations  équivalentes  à celles  dont  ils 
jouissaient. 

Une  autre  ordonnance  du  même  jour,  portant  recons- 
titution du  domaine  extraordinaire,  contient  les  disposi- 
tions suivantes  : 

< Les  biens  mobiliers  et  immobiliers , droits  et  actions 
> du  domaine  extraordinaire  actuellement  existants,  con- 
stinucront  à former,  sous  la  même  dénomination  , .un 
s domaine  distinct  et  séparé  de  celui  de  l’État , et  de  celui 
» de  la  couronne. 

a Toute  disposition  légale  et  réalisme  par  une  transmis- 
asion  effective  faite  jusqu’à  ce  jour  des  biens  de  ce  do- 
a maine , sortira  son  plein  et  entier  effet , en  tant  qu’il  n’y 
a aura  pas  été  dérogé  par  les  traités  et  conventions  ou  par 
a des  lois  spéciales. 

a Les  fonctions  attribuées,  par  l’acte  du  3o  janvier  1810, 
a à l’intendant  général  du  domaine  extraordinaire , seront 
a remplies  par  le  ministre  de  notre  maison.,  qui  aura  sous 
a scs  ordres  un  intendant  et  un  trésorier.  » 

En  définitive,  la  loi  sur  les  finances,  du  10  mai  1818, 
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a réuni  le  domaine  extraordinaire  au  domaine  de  l’État , 
auquel  elle  a déelaré  réversibles  les  dotations  et  majorais 
dans  les  cas  prévus  par  les  statuts  et  décrets.  Elle  a 
chargé  l’administration  de  l’enregistrement  de  prendre 
possession  de  l’actif  de  ce  domaine  , de  poursuivre  le  re- 
couvrement de  ses  créances  , de  mettre  en  vente  les 
biens  fonds  et  maisons  non  affectés  à des  dotations  , et  de 
verser  à la  caisse  des  dépôts  et  consignations  le  produit 
des  recouvrements  et  des  ventes , pour  être  employé  à des 
achats  de  rentes  au  grand-livre. 

Telle  a été  la  fin  de  la  gestion  séparée  du  domaine  ex- 
traordinaire, dont  la  création  était  due  aux  succès  écla- 
tants de  nos  armées.  Les  riches  dotations  qui  étaient  le 
fruit  de  leurs  conquêtes  n’existent  plus.  "ttf* 

DOMICILE.  ( Législation . ) Dans  l’acception  ordinaire 
du  mot , c’est  le  lieu  où  l’on  fait  sa  demeure;  légalement , 
c’est  celui  où  l’on  a son  principal  établissement  , et  duquel 
on  ne  s’éloigne  pas  sans  conserver  l’esprit  de  retour.  Cjhez 
nous,  demeure,  habitation,  établissement,  n’expriment 
qu’imparfaitement  la  chose;  les  Américains  ont  employé 
le  mot  de  résidence,  qui  rend  toutà  fait  ce  que  nous  en- 
tendons par  domicile.  Les  Romains  disaient  que  le  domi- 
cile est  le  lieu  ubi  quts  rerumqtie  ac  forlunarum  suarum 
summum  conslituit.  C’est,  à proprement  parler,  l’endroit 
où  l’on  a placé  le  centre  de  ses  affaires. 

Il  y a plusieurs  sortes  de  domiciles , dont  il  est  à propos 
de  donner  ici  une  rapide  définition.  Le  domicile  politique 
est  celui  où  l’on  exerce  le  droit  de  cité,  où  l’on  paie  l’im- 
pôt, où  l’on  porte  les  armes  comme  garde  national , où 
l’on  vote  comme  électeur.  Un  décret  de  1826  indique  les 
conditions  à remplir  pour  acquérir  la  faculté  de  jouir  de 
ces  privilèges;  ce  sont  principalement  la  déclaration  faite 
h la  municipalité  du  lieu  où  l’on  veut  exercer  les  droits  po- 
litiques, et  une  année  de  résidence  dans  ce  lieu.  Ces  droits 
ne  sont  pas  susceptibles  d’etre  exercés  simultanément  en 
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plusieurs  endroits.  C’est  par  une  singulière  extension  du 
principe  qui  préside  h leur  exercice , que  les  électeurs  ù 
double  vote  ont  été  créés.  Le  domicile  civil  est  celui  où 
l’on  a fixé  sa  résidence  habituelle.  Il  semble , au  premier 
aspect , que  rien  n’est  aussi  aisé  à déterminer  que  le  véri- 
table domicile  d’une  personne , et  le  code  civil  paraissait 
avoir  tout  dit , lorsqu’il  a prononcé  que  c’est  le  lieu  où  elle 
a son  principal  établissement;  mais  il  y a des  personnes 
qui  ont  plusieurs  établissements  d’une  égale  importance  ; 
il  en  est  d’autres  qui  n’ont  pas  d’habitation  fixe.  Dans  ces 
divers  cas , les  circonstances  seules  peuvent  servir  à déter- 
miner la  véritable  intention  de  celui  dont  on  veut  recon- 
naître le  domicile.  Dans  le  doute,  c’est  le  lieu  d’origine 
qui  obtient  la  préférence  , pareeque  l’homme  nourrit  ordi- 
nairement pour  le  lieu  natal  une  affection  née  des  souve- 
nirs, qui  pormet  do  penser  qu’il  a toujours  conservé  1 es- 
prit do  retonr  vers  ses  premiers  lares. 

Les  questions  de  domicile  ont  souvent  une  haute  im- 
portance, pareequ’une  foule  d’actes  judiciaires  exigeant 
signification  à ce  domicile,  il  résulte  fort  souvent,  d’une 
fausse  interprétation  de  la  loi , ou  d’une  connaissance 
imparfaite  du  lieu  où  on  l’a  placé  , des  nullités  radicales 
qui  compromettent  la  fortune  dès  citoyens.  Autrefois  'ces 
questions  avaient  plus  d’importance  encore , les  différen- 
tes Coutumes  établissant  des  variations  dans  le  droit  de 
succéder , qui  s’ouvre  au  'domicile  du  délunt.  Merlin  , 
dans  son  Ifêpertoire  de  jurisprudence , rapporte  qu  un 
évêque  do  Luçon  , qui  , d’ordinaire  , habitait  Paris,  mou- 
rut laissant  un  testament  qui  privait  ses  héritiers  de  sa 
succession  mobiliaire;  mais  ceux-ci  obtinrent,  par  un 
arrêt  du  conseil  privé , que  la  succession  fût  réglée  par  la 
coutume  du  Poitou  , province  dans’laquellc  ce  prélat  avait 
son  siège  , et  par  conséquent  son  domicile , et  qu’on  les 
réintégrât  dans  les  deux  tiers  du  mobilier.  Aujourd’hui . 
L’uniformité  du  droit  introduite  par  le  code,  a beaucoup 
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simplifié  les  questions  que  l’incertitude  du  domicile  pou- 
vait faire  naître. 

Mais  rien  n ’cmpéchc  celui  qui  s’est  choisi  un  domicile 
d en  changer  à volonté.  Il  suffit  pour  cela  de  l’habitation 
réelle  dans  un  autre  lieu . jointe  à l’intention  d’y  fixer  son 
principal  établissement.  L’intention  résulte  de  la  déclara- 
tion  expresse  et,  à défaut,  des  circonstances.  Le  fait  et 
a volonté  sont  donc  tous  deux  indispensables  pour  dé- 
terminer le  changement  de  domicile.  Ainsi,-  le  change- 
ment de  demeure  ne  suffirait  pas  s’il  n’était  pas  accom  • 
pagné  d’une  intention  formelle , et  , d’un  autre  côté , 
intention  ne  suffirait  pas  si  elle  n’était  accompagnée  de 
la  translation  du  principal  établissement.  Il  y a plus , à 
défaut  de  renonciation  expresse  au  premier  domicile, 
cylui-ci  ne  change  pas,  malgré  une  plus  longue  résidence 
ailleurs.  Un  arrêt  du  parlement  do  Paris  jugea  qu'un  in- 
génieur, qui  était  demeuré  soixante-quatre  ans  en  fonc- 
/sioqs  dans  la  province , avait  conservé  son  domicile  d’o- 
riginQ. 

Outre  lo  domicile  politique  et  lo  domicile  réel,  il  y en  a 
un  autre  qu  il  est  tout  aussi  important  de  faire  connaître; 
p.cst  le  dopiicile  élu  ou  conventionnel.  Ce  dernier,  ainsi 
nommé  par  opposition  au  domicile  réel,  est  celui  que  l’on 
indique  pour  1 exécution  d’un  acte,  et  auquel  toutes  les 
significations  résultant  de  cette  exécution  doivent  être 
faites.  • • 

Quoi  qu’il  en  soit  pourtant  du  domicile  élu,  le  domicile 
réel  étant  un  fait  positif  que  l’autre  remplace  par  une 
fiction,  mais  qu’il  n’aunulc  pas,  il  s’ensuit  que  le  créan- 
cier peut  toujours  poursuivre  son  débiteur  au  domicile 
réel , nonobstant  l’élection  faite  par  celui-ci  d’un  domi- 
cile conventionnel.  * 

11  est  des  cas  où  le  domicile  change,  sans  qu’il  soit 
besoin  de  déclaration  authentique;  à cet  égard,  c’est 
lorsqu’une  personne  est  investie  de  fonctions  permanen- 
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tes.  lin  évêque,  un  curé  ont  le  leur  dans  le  lieu  où  ils 
exercent  le  ministère  évangélique.  Les  ambassadeurs , les 
préfets  et  .autres  fonctionnaires  , déplacés  momentané-. 
ment  pour  le  fait  de  leur  emploi,  conservent  celui  qu'ils 
avaient  auparavant  Tous  les  fonctionnaires  révocables 
sont  dans  le  même  cas.  Les  magistrats  auxquels  la  cliarte 
a conféré  l’inamovibilité  dans  leurs  charges,  ont  leur  vé- 
ritable domicile  au  lieu  où  ils  exercent  leur  ministère. 
Les  grands  dignitaires  è vie  ont  leur  domicile  à Paris , où 
est  le  siège  du  gouvernement;  ceux  qui  sont  révocables 
conservent  celui  qu’ils  avaient  avant  leur  nomination. 
Les  anciens  pairs  du  royaume  avaient  le  leur  à leur 
duché-pairie  ; les  sénateurs  de  l’empire  dans  leurs  séna- 
toreries;  les  pairs  actuels  l’ont  à Paris,  où  siège  la  cham- 
bre. Les  députés  , exerçant  des  fonctions  temporaires , 
conservent  leur  ancien  domicile  civil. 

Il  est  naturel  de  penser  que  l’enfant  a le  domicile  de 
ses  père  et  mère  , quoiqu’il  soit  éloigné  deux  pour  suivre 
ses  études.  L’tespril  de  retour  dans  la  famille  se  combine 
ici  avec  la  puissance  paternelle  pour  lui  conserver  ce 
domicile.  Mais  s’il  est  émaucipé , s’il  est  affranchi  de  la 
puissance  paternelle  par  l’âge  ou  le  mariage , il  devient 
le  maître  de  s’en  choisir  un.  La  femme  prend  nécessai- 
rement celui  de  son  mari  , parccqu’elle  suit  en  tout' sa 
condition.  Mais  lorsqu’elle  se  sépare  de  corps  et  de  biens 
avec  lui,  elle  devient  libre  de  s’en  choisir  un  nouveau. 
En  effet,  séparée  de  corps,  elle  doit  l’être  d’habitation, 
et  le  domicile  n’étant  au  fond  que  l’habitation  principale, 
elle  doit  avoir  la  faculté  de  désigner  celle  qui  lui  convient 
le  mieux. 

Au  reste , le.  domicile  pour  le  fait  même  du  mariage  s’é- 
tablit par  une  simple  résidence  de  six  mois. 

Les  détenus  conservent  leur  ancien  domicile;  les  dé- 
portés, dont  la  peine  est  sans  tenue  ..prennent  celui  du 
lieu  de  la  déportation. 

,11  serait  oiseux  de  continuer  ici  lu  nomenclature  dus 
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positions  sociales  qui  changent  le  domicile  des  personnes, 
et  de  présenter  au  lecteur  les  nombreuses  questions  que 
cet  important  sujet  a fait  naltro.  A cet  égard , comme 
pour  tout  ce  qui  s’attache  au  droit , il  y a eu  bien  des  dé- 
cisions contradictoires;  cependant  c’est'une  des  matières 
dans  lesquelles  il  est' le  plus  facile  de  raisonner  juste, 
pareeque  tout  y dépend  de  faits  positifs , et  qu’il  suffit 
de  les  constater  pour  amener  une  solution  satisfaisante. 

Voyez  Code  civil,  articles  loi  à ut,  décret  du  17  janvier  1806.  — 1 
Merlin,  Répertoire  dej  uris  prudence , etc. , etc,  Qi 

% 

DONATION.  Voyez  LipAraxités. 

DORIQUE.  ( Ordre  d’ architecture.  ) Le  dorique  est 
des  trois  ordres  d’architecture  que  nous  ont  transmis  les 
Grecs,  celui  qui  offre  le  plus  de  simplicité  dans  ses  dé- 
tails , et  de  force  dans  ses  proportions. 

Bien  qu’il  ne  soit  pas  d’une  grande  importance  de  sa- 
voir à quelle  époque  lé  dorique  a pris  naissance,  nous 
avons  pensé  qu'on  nous  saurait  gré  d’indiquer  ici  les  fai- 
bles connaissances  qu’on  possède  sur  ce  sujet. 

« Dorus,  roi  d’Achaïe  et  de  tout  le  Péloponèse , aurait 
»fait  élever  à Argos  un  temple  dédié  à Junon  ; l’ordon- 
snance  de  ce  temple  jusqu’alors  inconnue,  aurait  pris  le 
» nom  de  dorique.  » Telle  est  la  tradition  rapportée  par 
Vhruve. 

Que  cet  ordre  lire  son  originc.de  la  Doridc  ou  de  tout 
autre  contrée,  ce  qu’il  y a de  plus  positif,  c’est  que  né 
en  Grèce  , il  y fut  porté  à un  tel  degré  de  perfection  , que 
les  Grecs  eux-mêmes  ne  purent  dépasser  les  limites  qu’ils 
avaient  atteint  dans  le  Parthcnon.  Comment  pourrait-on 
refuser  l’antériorité  au  dorique  sur  les  autres  ordres  , lors- 
qu’en  considérant  les  parties  qui  le  composent , et  la  com- 
binaison de.  ces  mêmes  parties  , il  est  si  facile  d’y  recon  - 
naître , de  la  manière  la  plus  positive , tous  les  principes  de 
l’art  de  bâtir.  L’application  ou  transmission  du  système  de 
charpente,  qui  constitue  l’ordce  dorique  des  Grecs,  est- 
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trop  évidente  pour  que  nous  nous  'appesantissions  sur  la 
similitude  des  formes  et  des  données  de  son  modèle.  En 
elTet , comment  contester  le  système  imitatif  des  formes 
primitives  de  la  cabqne  indiquée  par  Vitruve , dans  la  di 
vision  de  l’architrave  formant  linteau  , de  la  frise  ornée 
de  trigliphos  , représentant  l’extrémité  des  solives  , et  en- 
fin du  fronton  , expression  simple  et  naïve  de  la  toiture? 

Lorn  do  nous  de  prétendre  que  , par  une  servilité  pué- 
rile, les  Grecs  n’aient  voulu  admettre  dans  la  composition 
du  dorique  que  les  parties  cssenliellemeltl  indispensables 
à la  construction  d’un  système  de  charpente;  nous  pen- 
sons seulement  que  déjà  très  habiles  dans  l’art  de  cons- 
truire en  bois,  ils  en  firent  la  plus  heureuse  application 
dans  des  édifices  d’un  rang  plus  élevé  et  de  matériaux 
plus  durables  , et  qu’ainsr,  suivant  pas  à pas  la  route 
qu’ils  s'étaient  eux-mêmes  tracée , ils  parvinrent , non- 
seulement  h déterminer  les  principes  d‘une  architecture 
raisonnée , mais  encore  à la  perfectionner  au  point  d’éle- 
ver les  immortels  monuments  qui  font  l’admiration  de 
tous  les  peuples  qui  cultivent  les  arts. 

Si  ingénieux  dans  toutes  leurs  conceptions,  les  poètes 
de  l'antiquité , en  nous  transmettant  l’histoire  do  la 
Grèce , l’ont  environnée  d’un  tel  prestige , qu’il  nous  est 
souvent  impossible  de  découvrir  si  la  mythologie  leur 
servit  à tracer  l’histoire  de  leurs  héros , oii  si  ces  mêmes 
héros  leur  inspirèrent  leur  mythologie;  il  n’est  donc  pas 
surprenant  qu’il  nous  soit  si  difficile  de  préciser  le  mo- 
ment où  furent  élevés  des  monuments  dont  nous  trou- 
vons effectivement  les  ruines,  mais  dont  il  faudrait  re- 
porter l’érection  aux  temps  dits  fabuleux  ou  héroïques. 

Une  grande  époque  se  présente  dans  l’histoire  de  la 
Grèce  ; le  règne  de  Périclès.  Alors  nous  reconnais- 
sons que  le  dorique  , si  simple  èt  si  admirable  par  sa 
perfection  , est  le  type  des  monuments  les  plus  sacrés;  ne 
devons-nous  pas  en  conclure  qu’avant  cette  époque  les 
deux  autres  ordres  x s’ils  existaient  déjà  , ne  devaient  être 
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toul  au  plus  que  dans  leur  enfance.  Rien  de  moins  cer- 
tain en  effet  que  l’érection , sous  l’administration  de  Péri- 
dès  , des  temples  de  Mincri'c-Polittdc  et  t\'  Erechthée , de 
stylo  ioniqye,  dont  les  ruines  existent  encore  aujourd’hui, 
puisque  , selon  Xénophon  , sous  l’Archontat  de  Dioclès  , 
c’est-à-dire,  vers  la  vingt-troisième  année  de  la  guerre 
du  Péloponèse , ces  temples  commencés  par  Périclès , 
n'étant  pas  terminés  , il  fut  dressé  un  état  des  dépenses 
nécessaires  à leur  achèvement,  et  que  trois  ans  plus  tard 
ils  furent  consunés  par  les  flammes, 

Admettons  cependant  que  les  deux  monuments  dont 
nous  venons  de  parler,  sont  ceux  élevés  par  Périclit , ou 
que  restaurés  après  l’incendie,  ils  conservèrent  leur  ca- 
ractère primitif,  ne  devons-nous  pas  les  considérer  alors 
comme  les  premiers  qui  furent  élevés  selon  le  mode  ioni- 
que? Voyonsen  effet  quels  sont  les  innombrables  monu- 
ments doriques  élevés  tant  en  Grèce  qu’en  S unie , vers 
cette  époque.  A Athènes , le  Pçrthenon , dédié  à Minerve , 
protectrice  de  l’Atlique;  les  Propylées  , le  temple  de  Thé- 
sée; l’un  des  Adoras  ou  marché;  à Stinium,  le  temple 
de  Minerve;  à Thoricion,  celui  d’Apollon;  à Üelos , do 
Junon;  de  Mars,  à HaUcamaue ; à Scgcslc,  six  monu- 
ments du  même  style;  à Agrigente , ceux  de  la  Con- 
corde, de  Junon  Lucinc , d’Herculc,  de  Castor  et  Pol- 
lux,  des  Géants,  dont  les  colonnes  ont  plus  de  douze 
pieds  de  diamètre;  à Sirticu.se,  ceux  de  Jupiter  olym- 
pien , de  Diane.  Si  nous  suivons  les  Grecs  dans  leurs 
colonies,  ne  les  reconnaissons-nous  pas  encore  dans  les 
monuments  doriques  de  Peslum , de  Pompeia , Coré, 
Tivoli,  et  enfin  dans  llome  mémo,  nu  Tabulariuin , à 
Saint-  Martin-dcs-Monls  , etc.  ? 

l)e  celle  nomenclature  qu’il  serait  facile  de  doubler, 
mais  qui  n’est  peut-être  déjà  que  trop  fastidieuse  pour 
nos  lecteurs  , ne  résulte-t-il  pas , que  depuis  lu  règne  de 
Scsuslris , époque  à laquelle  on  pense  que  les  ai  ls  s'in- 
troduisirent en  Grèce,  jusqu’à  celui  de  Périçlès,  vers 
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4*9  avant  J.-C.  , le  dorique  fut  le  seul  type  de  l’archi- 
tecture des  Grecs  ? ( Voyez  Ionique  e t Corinthien.  ) 

Du  dorique  chez  les  Romains.  Quelle  que  soit  l’analogie 
qui  existe  entre  le  dorique  des  Grecs  et  celui  des  Ro- 
mains , analogie  qui  leur  assigne  certainement  une  mémo 
origine , on  trouve  cependant  une  différence  de  propor- 
tions et  une  addition  de  hase , dont  il  serait  peut-être 
possible  d’indiquer  l’origine.  Chez  les  premiers,  cet  ordre 
avait  de  4 & 5 diamètres  de  hauteur;  chez  les  seconds,  il 
en  avait  de  7 à 7 A,  ainsi  qu’on  le  trouve  au  théâtre  de 
Marcellus.  La  légèreté  qu’aurait  acquise  le  dorique  dans 
sa  transmigration , ne  paraîtra  peut-être  pas  surprenante 
lorsqu’on  observera  que  plusieurs  exemples  d’ordres 
grecs,  tels  quo  celui  du  Camp  des  soldats,  à Pompeia , 
du  temple  d’Hercuie,  à Coré,  avaient  déjà  atteint,  et 
même  dépassé , la  proportion  donnée  pour  règle  par  Vi- 
truve , sans  rien  perdre  de  la  forme  de  l’échine  du  cha- 
piteau grec  et  de  celle  de  ses  cannelures.  Ajoutons  5 ce 
changement  de  rapport  le  principe  de  base  que  l’on  re- 
marque dans  le  dorique  de  Coré,  c’est-à-dire,  un  gorge- 
rin  renversé  au-dessous  duquel  est  un  tore;  il  nous  pa- 
raîtra vraisemblable  que  , comme  l’observe  très  judi- 
cieusement Winckclman , ce  dernier  monument,  qu’on 
peut  attribuer  au  temps  de  la  république , et  élevé  dans 
une  ville  anciennement  habitée  par  les  Volsqucs,  peut 
être  considéré  comme  appartenant  à l’architecture  tos- 
cane ou  étrusque , d’où  résulterait  que  le  dorique  romain , 
avec  ou  sans  base  , n’est  .autre  qu’une  modiiication  du 
dorique  grec  ou  du  toscan,  qui,  lui-même,  en  dérive 
d’une  manière  si  évidente.  ' D...t. 

DOREUR  SUR  BRONZE.  ( Technologie.  ) L’art  du 
doreur  consiste  à appliquer , sur  la  surface  du  métal  con- 
venablement préparé,  une  couche  d’or  tenu  en  dissolution 
par  le  mercure.  Celui-ci  étant  volatil , un  certain  degré  de 
chaleur  suffit  pour  le  dissiper,  et  l’or  seul  reste  appliqué  et 
adhérent  sur  le  bronze. 
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Préparation  de  l’amalgame  d’or.  La  combinaison  de 
l’or  aveo  le  mercure  s’effectue  dans  un  creuset  que  l’on 
fait  légèrement  rougir  sur  un  feu  de  ch.lrbon  de  bois. 
L’ouvrier  agite  le  mélange , et  au  bout  de  quelques  mi- 
nutes, il  le  verse  dans  une  terrine  contenant  de  l’eau,  le 
lave  avec  soin  et  en  exprime , en  le  serrant  avec  scs  deux 
ponces  contre  les  parois  du  vase , tout  le  mercure  liquide 
qui  peut  ainsi  s’en  séparer.  L'amalgame  qui  reste  est  pâ- 
teux et  consistant , au  point  de  conserver  l’empreinte  des 
, doigts;  on  le  garde  à l'abri  de  la  poussière. 

Plus  la  proportion  de  mercure  est  grande  par  rapport 
â l’or,  plus  la  couche  d’or  qu’il  laissera  sur  la  pièce  à do- 
rer sera  mince  , et  ce  sera  l’inverse  dans  le  cas  contraire. 
L’ouvrier  met  ordinairement  8 parties  de  mercure  contre 
î d’or;  mais  après  la  compression,  qui  en  sépare  la  plus 
grande  quantité  de  mercure , l’amalgame  ne  relient  plus 
qu’une  £ partie  de  ce  métal  et  une  partie  d’or. 

Dissolution  mercurielle.  Pour  faciliter  l'application  do 
l’amalgame  d’or  sur  le  bronze , on  emploie  l’acide  nitri- 
que pur,  dans  lequel  on  a fait  dissoudre  un  peu  de  mer- 
cure , et  que  l’on  étend  dans  vingt  fois  son  poids  d’eau  de 
pluie  ou  d’eau  distillée. 

Dorure.  Ces  préparations  terminées , on  procède  aux 
opérations  de  la  dorure. 

i°.  La  pièce  de  bronze  sortant  des  mains  du  tourneur 
et  du  ciseleur,  est  mise  à recuire  sur  un  feu  de  charbon 
do  bois,  qui  la  dépouille  des  parties  grasses  ou  onctueuse» 
que  la  surface  a pu  contracter  .pendant  le  travail , et  qui 
y produit  un  certain  degré  d’oxidation  propre  à détruire 
le  poli  des  superficies. 

2°.  Dèrochagc  ou  décapage.  ‘Cette  opération  a pour  but 
la  couche  d’oxide  formée  sur  lu  surface  du  métal , soit 
par  son  exposition  au  feu , soit  par  son  refroidissement  è 
l’air. 

On  trempe  la  pièce  dans  de  l’acide  sulfurique  très  étendu 
d’eau , et  on  l’y  frotte  avec  une  brosse  rude  ; on  la  lave  en  » 
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suite  ot  on  la  fait  sécher.  Sa  surface  est  encore  irisée  ; on 
la  trempe  alors  dans  de  l’acide  nitrique  à 56°,  et  on  l’y 
frotte  avec  un  pinceau  k longs  poils.  Cette  opération  met 
le  métal  k nu , mais  ne  le  rend  pas  blanc,  comme  le  di- 
sent les  ouvriers.  Pour  lui  donner  tout  l’éclat  métallique , 
on  passe  enfin  la  pièce  dans  un  bain  d’acide  nitrique  k 
56“ , auquel  on  ajoute  un  peu  de  suie  ordinaire  et  de  sel 
marin.  Cette  dernière  circonstance  a fait  avec  raison  pen- 
ser k M.  Darcet  qu’on  pouvait  dérocher  parfaitement  en 
employant  l’acide  sulfurique  et  l’acide  muriatique,  au  lieu 
de  l’acide  nitrique,  qui  attaque  le  cuivre  pur  avec  beau- 
coup plus  de  iacililé  et  d’énergie  que  ne  le  font  les  deux 
premières. 

Dans  tous  les  cas  , dit-il , le  dérochagc  bien  fuit  ne  doit 
dissoudre  que  l’oxide  formé  k la  surface  de  la  pièce  pen- 
dant le  recuit , et  ne  doit  attaquer  en  aucune  manière  le 
métal  ; ce  qu’il  est  diflicilc  d’empêcher  lorsqu’on  déroche 
le  bronze  en  se  servant  d’acide  nitrique. 

. La  pièce  étant  bien  décapée , on  la  lave  avec  soin  k 
grande  eau , et  on  la  roule  dans  de  la  taunée , du  son  ou 
de  la  sciure  de  bois , pour  la  sécher  complètement  et  pour 
éviter  que  l’humidité  ne  l’oxide  de  nouveau. . ,,-y  • 

5°.  Application,  de  l’amalgame.  Cette  application  se  fait 
avec  la  gratte-bosse  à dorer , ou  pinceau  de  ül  de  laiton  , 
que  l’on  trempe  d’abord  dans  la  dissolution  nitrique  de  mer- 
cure , et  que  l’on  appuie  ensuite  sur  l’amalgame  d’or , en 
la  retirant  k soi,  pour  la  charger  d’une  quantité  nouvelle 
de  cet  alliage.  On  la  dépo.se  sur  la  pièce  k doreV , et  on 
Py  étend  avec  soin  en  trempant  de  nouveau  , si  cela  est 
nécessaire,  la  gratte-bosse  dans  la  dissolution  mercu-. 
rielle  , et  ensuite  dans  l’amalgauie.  L’ouvrier  intelligent 
répartit  également  ou  inégalement  l’amalgame  sur  la  pièce, 
selon  que  les  diverses  parties  doivent  recevoir  plus  ou 
moins  d’or. 

Un  lave  ensuite  la  pièce  k grande  eau  ; on  la  fait  sécher 
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et  on  la  porté  au  feu  pour  faire  volatiliser  le  mercure.  Si  la 
première  couche  do  mercure  no  sirfltt  pas-,  ort  lave  de 
nouveau  la  pièce  et  l’on  recommence  l’opération  jusqu’à 
ce  qu’oit  soit  satisfait  do  l’ouvrage. 

# 4°-  V olatilisation  du  mercure.  Le  doreur  expose  la 

pièce  de  bronze  sur  de»  charbons  ardents , la  retourne  , 
Féchaiifl’c  peu  à peu  au  point  convenable,  la  retire  du  feu, 
la  met  dans  la  main  gauche,  qui  est  garnie  d’un  ganf  de 
peau  épais  et  rembourré  pour  éviter  de  se  brûler , la 
tourne  et  retourne  en  tous  sens , en  la  frottant  et  la  frap- 
pant à petits  coups  avoc  une  brosse  à longs  poils.  11  ré- 
partit ainsi  également  la  couche  d’amalgame. 

11  remet  la  pièce  au  feu  et  la  traite’de  la  même  manière 
jusqu’à  ce  que  le  mercure  soit  entièrement  volatilisé,  mais 
très  lentement.  La  pièce , amenée  à l’état  de  dorure  par- 
faite, est  lavée  et  gratte-bosséo  avec  soin  dans  une  eau 
acidulée  avec  du  vinaigre. 

Lorsque  lé  bronze  doré  doit  avoir  des  parties  brunies 
et  d’autres  mises  au  mat , on  courre  celles-  là  avec  un  mé-  • 
lange  de  blanc  d’Espagne,  de  cassonnade  et  de  gomme  dé- 
layées dans  l’eau;  cette  opération  s’appelle  épargner  Us 
brunis.  Le  doreur  fait  alors  sécher  la  pièce  et  la  chauffe 
pour  chasser  le  peu  de  mercure  qui  pourrait  encore  y res- 
ter. Avant  qu’elle  soit  tout  à lait  refroidie , il  la  plonge  t’ 
dans  de  l’eau  acidulée  par  l’acide  sulfurique  ; il  la  lave  en  . 
suite,  l’essuie  et  lui  donne  le  bruni. 

5*.  On  exécute  le  bruni  en  frottant  la  pièce  avec  des 
brunissoirs  d’hématite  ou  de  pierre  sanguine,  qu’on  fait 
inordre  à l’aide  d’une  eau  légèrement  acidulée  avec  le  vi- 
naigre. * 

6°.  Le  mat  se  donne  comme  il  suit  i lorsqu  après  la  vo- 
latilisation dn  mercure , la  pièco  a pris  une  belle  teinte 
d’or , on  la  couvre  d’un  mélange  liquéfié  de  sel  marin  , de 
salpêtre  et  d’alun  ; on  la  chaulfc  et  on  la  plonge  subite- 
ment dans  de  l’eau  iroide  qui  en  sépare  . la  couche  saline. 
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Il  ne  reste  plus  qu’à  la.  passer  dans  de  l’acide  nitrique  très 
faible,  la  laver  à grande  eau  et  la  faire  sécher , soit  à l’air 
ou  sur  un  réchaud  , soit  en  l’essuyant  légèrement. 

7*.  Pour  les  autres  teintes  qu’on  donne  au  bronze,  telles 
que  la  couleur  d’or  moulu  et  la  couleur  d’or  rouge,  nous 
renverrons  au  mémoire  de  M.  DarceU 

Nous  terminerons  en  parlant  des  améliorations  que  ce 
savant  académicien  a introduites  pour  assainir  l’art  du 
doreur  qui,  auparavant , faisait  une  infinité  de  victimes, 
soit  en  causant  la  mort  prématurée  des  ouvriers  , soit  en 
les  rendant  impotents  après  quelques  années  de  travail. 

Ces  effets  destructeurs,  dus  au  maniement  presque  «on- 
tinucl  du  mercure,  et  à un  séjour  prolongé  dans  une  at- 
mosphère infectée  de  vnpeurs  de  ce  métal  et  de  vapeurs 
acides , n’ont  pu  être  prévenus  que  par  une  ventilation 
activp  , entretenue  dans  toutes  les  parties  do  l’atelier  pour 
dissiper  les  vapeurs  mercurielles , et  par  d'autres  précau- 
tions relatives  aux  manipulations  de  l’art.  M.  Darcet  a 
donné  le  plan  détaillé  d’un  atelier  complet  de  dorure  qui 
remplit  toqtes  les  conditions  de  salubrité;  ih-n  a fait  exé- 
cuter un  grand  nombre  à Paris , où  il  ne  s’en  construit 
plus  aujourd’hui , ainsi  que  dans  les  départements  que  de 
cotte  manière  ; et  partout  les  ouvriers  ont  cessé  d’être  at- 
taqués de  cette  maladie  terrible  connue  sous  le  nom  dé 
tremblement  mercuriel , et  dont  le  moindre  inconvénient 
était  de  les  rendre  incapables  de  tout  travail. 

Indépendamment  des  dispositions  particulières  à l’ate- 
lier, M.  Darcet  conseille  encore  aux  doreurs  de  ne  toucher 
le  mercure  avec  les  mains  nues  que  le  moins  qu’ils  pour- 
ront , et  d’avoir  toujours  les  mains  couvertes  de  peau  , de 
vessie,  ou  mieux  de  taffetas  ciré.  Il  leur  recommande  sur- 
tout de  ne  faire  aucune  opération  dans  laquelle  il  se  dé- 
gage des  vapeurs  mercurielles  ou  du  gaz  délétère , que 
sous  le  manteau  de  la  forge , en  prenant  toutes  les  pré- 
cautions qu’il  a indiquées,  pour  que  la  cheminée  tire  bien, 
x.  3o 
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au  moyen  du  fourneau  d’appel , et  en  tenant  les  vasistas 
ouverts. 

Mémoires  sur  l’art  de  Hortr  te  bremse,  pnr  M.  Direct , couronné  en  i S 1 8 
p«r  l'icadémic  des  Sciences.  L.  Sëb.  L.  et  M. 

DOT.  ( Législation.  ) La  dot  est , h proprement  parler , 
ce  cpie  la  femme  apporte  de  biens  à son  mari.  tiu  père 
constitue  une  dot  à sa  fille  en  lui  cédant  une  partie  de 
ses  terres , en  lui  donnant  une  somme . une  valeur  quel- 
conque , en  vue  de  son  mariage. 

A Sparte , la  femme  n’apportait  pas  de  dot  à son  mari , 
et  lgs  Germains  dotaient  eux- mêmes  leurs  femmes;  c’est 
ce  qu’on  appelle  douaire  , que  l’on  retrouve  dans  les  dé- 
crétales , dans  les  capitulaires  et  dans  notre  ancienne  lé- 
gislation. 11  consistait  dans  certains  avantages  fixés  par 
les  coutumes  , et  qui  appartenaient  aux  femmes  afy-ès  la 
dissolution  du  mariage.  Notre  nouvelle  législation  a aboli 
le  douaire;  mais  elle  n’a  point  défendu  que  lés  époux, 
en  s’unissant , stipulassent  certains  dons  au  survivant 
d’entre  eux. «Ces  dispositions  rentrent  aujourd’hui  dans 
la  cathégoric  des  donations. 

Le  premier  principe  qui  régit  la  dot,  c’est  qu’elle  se 
compose  de  tous  les  biens  que  la  femme  apporte  en  ma- 
riage, ou  qui  lui  sont  donnés  dans  la  vue  du  mariage; 
le  second,  c’est  qu’elle  est  apportée  au  mari  poHr  sup- 
porter les  charges  du  mariage.  Mais  cet  avoir  de  la  femme 
est  régi  par  deux  systèmes  législatifs  bien  différents , selon 
qu’eu  contractant  mariage  rien  n’a  été  réglé  par  les  époux 
sur  leurs  intérêts  , ou  que  la  femme  a opté  pour  la  com- 
munauté ou  pour  le  régime  dotal. 

La  loi  ne  régit  l’association  conjugale  que  quant  aux 
biens , et  à défaut  de  conventions  spéciales.  Elle  interdit 
dans  ces  accords,  toutes  stipulations  qui  pourraient 
être  contraires  à la  puissance  maritale , à l’ordre  naturel 
des  successions , etc.  ; mais  lorsque  rien  n’a  été  convenu 


Digitized  by  Google 


DOT  4G7 

entre  les  époux , elle  vient  à leur  aide  et  rfcgle  leurs  droits 
respectifs.  On  sent  qu’alors  ces  droits  doivent  être  légaux  : 
c’est  de  la  communauté  dont  on  parlera  ici  avant  que  d’a- 
border la  matière  de  la  dota  lité.  Les. époux,  par  un  acte  ... 
de  leur  volonté  exprimée  à l’époque  du  mariage  . peuvent 
vouloir  établir  eux-mêmes  cette  égalité.  Jls  sont  libres  de 
déclarer  alors  qu’ils  adoptent  la  communauté  pour  base 
de  leur  association  quant  aux  biens.  De  même  ils  peuvent 
avoir  intérêt  à séparer  leur  patrimoine  ; alors  ils  convien- 
nent qu’ils  se  soumettent  au  régime  dotal.  Cette  volonté  , 
qui  peut  exercer  tant  d’influence  sur  leur  sort  et  sur  les 
intérêts  des  tiers  , doit  être  consignée  dans  un  acte  public 
antérieur  au  mariage  , et  ne  peut  recevoir  par  la  suite  au- 
cune modification. 

La  communauté  est  légale  lorsque  les  époux  n’ont  fait 
à cet  égard  aucune  stipulation  , et  par  cela  seul  qu’ils 
n’ont  pas  déclaré  adopter  spécialement  le  régime  dotal; 
elle  est  conventionnelle  lorsque  les  époux  ont  déclaré 
vouloir  s’y  soumettre.  Sous  le  régime  de  la  communauté 
chacun  des  époux  conserve  la  propriété  des  biens  qui  lui 
appartenaient  à l’époque  du  mariage , ainsi  que  celle  des 
biens  qui  lui  sont  donnés  ou  lui  échoient  par  succession. 

Mais  tout  le  mobilier,  tous  les  revenus  de  leurs  biens, 
les  intérêts  et  arrérages  qui  leur  sont  dus  , les  produits  ^ 
de  toute  nature  qu’ils  peuvent  avoir , appartiennent  à la 
' communauté  , c’est-à-dire  qu'ils  sont  la  propriété  de  tous 
deux;  c’est  ce  qu’on  appelle  l’actif  de  la  communauté.  Il 
faut  y joindre  les  conquêts  ou  achats  d’im[neubles  faits 
pendant  le  mariage  et  qui  deviennent  un  bénéfice  com 
mua  de  l’association  conjugale. 

Le  passif  de  la  communauté  se  compose  de  toutes  les 
dettes  mobiliaires  des  époux  au  jour  du  mariage , des  det- 
tes contractées  pendant  le  mariage , de  celles  dont  sont 
grevées  les  successions  mobiliaires  à eux  échues  pendant 
le  même  temps , des  réparations  usàfructuaircs  faites  à 
leurs  immeubles  personnels:  La  loi  u-ace  diverses  règles 
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pour  établir  de»  compensations  lorsque  cette  charge  pour- 
rait paraître  inégalement  répartie.  Elle  veut  que  la  so- 
ciété soit  parfaitement  égale  pour  les  bénéfices  comme 
pour  les  pertes  qui  pourraient  en  résulter,  et,  par  une 
fiction  naturelle , elle  établit  une  analogie  frappante  entre 
l’association  conjugale  et  l’association  commerciale  ordi- 
naire. 

Le  mari  est  le  chef  et  l’administrateur  de  la  commu- 
nauté. En  cette  qualité  il  dispose  des  biens  qor  en  font 
partie  comme  de  sa  propre  chose;  il  peut  les  vendre,  alié- 
ner et  hypothéquer  sans  lo  concours  de  sa  femme.  Mais  jl 
n’a  pas  le  droit  d’en  disposer  à titre  gratuit,  et,  dans  les 
donations  testamentaires , il  ne  peut  dépasser  sa  quotité 
de  propriété  dans  la  communauté.  Cette  faculté  ne  s’é- 
tend pas  aux  tiens  propres  de  sa  femme,  qu’il  administre; 
mais  qu’il  ne  peut  aliéner , à quelque  titre  que  ce  soit , que 
de  son  consentement.  • • '- 

De  ces  principes  il  résulte  que  des  époux  communs  qui 
dotenj,  leurs  enfants , s’ils  n’ont  pas  indiqné  pour  qu’elle 
part  chacun  d’eux  contribuait  & la  dot , sont  censés  l’avoir 
fait  pour  moitié  chacun  , quand  bien  même  les  biens  don- 
nés par  tous  deux  seraient  la  propriété  d’un  seul. 

La  communauté  se  dissout  par  la  mort  naturelle  de  l’un 
des  époux , par  la  mort  civile,  par  la  séparation  de  corps  , 
par  celle  de  biens.  Ces  deux  derniers  cas  peuvent  faire 
naftre,  par  rapport  à la  dot,  une  fouie  de  questions  graves. 
La  femme  9 pu  disposer  de  scs  biens  , meubles  et  immeu- 
bles dès  quelle  a été  séparée  judiciairement  de  son  mari , 
cl  toute  garantie  a cessé  pour  celui-ci  quant  h la  dot;  et 
comme  les  époux  ont  la  faculté  de  reprendre , d’un  con- 
sentement mutuel,  la  communauté  dissoute , aux  condi- 
tions précédemment  établies , les  aliénations  consenties 
dans  l’intervalle  ont  leur  effet,  quoique  d’ailleurs  leur 
nouvelle  association  reprenne  à dater  du  jour  du  mariage. 

Après  le  décès  du  mari , la  femme  peut , h son  choix , 
continuer  de  sou  vivant  la  communauté  ou  y renoncer. 
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C’est  une  faculté  qui  n’est  accordée  qu’ii  elle  , ]>arceque 
n’ayant  pas  eu  l’administration  de  l’avoir  commun  pen- 
dant le  mariage  f il  en  résulte  qu’on  lui  donne  l’option  do 
profiter  pour  l’avenir  des  avantages  de  la  société  ou  de 
so  garantir  de  ses  inconvénients.  Il  serait  inutile  d’entrer 
ici  dans  une  foule  de  détails  relatifs  au  partage  de  la  com- 
jnunauté  on  actif  et  en  passif.  Il  suffira  do  dire  que  si  la 
femme  renonce  à la  continuer , elle  a le  droit  de  repren- 
dre les  immeubles  qui  lui  appartenaient  ou  ceux  qui  les 
ont  remplacés  par  remploi  ou  échange,  lo  prix  de  ceux  % 
qui  ont  été  aliénés  , les  sommes  qui  peuvent  lui  être  dues 
par  la  communauté;  ccs  divers  objets  sont  considérés 
comme  la  représentation  de  la  dot.  L'époux  ou  scs  re- 
présentai jouissent  d’un  droit  pareil  au  partage.  Le  sur- 
plus des  biens  qui  composent  la  communauté  et  qui  sont  t 
le  vérituble  bénéfice  de  la  société,  se  partage  également* 
entre  les  doux  époux  ou  leurs  ayant-droits. 

Telltt  est  la  communauté  légale  établie  par  la  loi , à 
défaut  de  stipulations  spéciales.  Quant  à la  communauté 
conventionnelle,  c’est-è-dirc  celle  qui  est  convenue  entre 
les  époux  d’un  commun  accord , elle  06t  susceptible  d’une, 
foule  de  modifications  dont  la  loi  n’indique  qu’une  partie; 
c’est  une  association  qui  peut  n’êtro  pas  générale,  et 
n’embrasser  qu’une  portion  des  droits  dos  époux.  Elle 
peut  être  restreinte  au  mobilier  des  époux  ou  à leurs  im- 
meubles; elle  peut  stipuler  la  6éparutiou  des  dettes  per 
sonnelles , la  faculté  à la  femme  de  reprendre  son  apport 
en  nature , ou  une  ccrtaino  somme  après  la  dissolution  de 
communauté.  De  même  elle  peut  attribuer  aux  époux  des 
parts  inégales  dans  son  partage. 

Les  époux  peuvent  aussi,  en  se  mariant,  convenir  qu’ils 
seront  séparés  de  biens , et , dans  ce  cas  , la  femme  con- 
serve le  droit  de  disposer  de3  biens  et  de  jouir  de  leur 
revenu,  toutefois  en  contribuant  dans  une  proportion  con- 
venue aux  charges  du  ménage,  et  sous  la  condition  ex- 
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presse  que  la  femme  ne  peut  aliéner  «es  immeubles  saus 
. le  consentement  du  mari. 

Le  régime  dotal  est  bien  différent  de  celui  de  la  com- 
iminaulé.'Ou  a vu  que  par  celle-ci  les  biens  de  Ja  femme 
et  ceux  de  l’époux  se  confondent  en  quelque  sorte,  et 
que  tout  ce  qui  est  acquis  pendant  le  mariage  leur  devient 
commun.  Sous  le  régime  dotal , au  contraire,  leur  avoir 
reste  distinct;  la  propriété  en  est  conservée  à chacun 
d’eux;  et  si  l’administration  en  passe  au  mari , c’est  un 
privilège  qui  ne  s’étend  pas  plus  loin.  Sous  ce  régime  , 
la  dot  ne  s’accroit  ni  ne  diminue  pendant  la  durée  du 
mariage;  le  mari  ni  la  femme  ne  peuvent  en  disposer r si 
* ce  n’est  dans  certains  cas  prévus  par  la  loi , et  c’est  en 

voulant  que  la  dot  fut  essentiellement  inaliénable  que  le 
- ® . législateur  a garanti  de  sa  propre  faiblesse  1a  femme , 
■ parccque  n’étant  point  aussi  susceptible  que  l’homme 
d’acquérir  et  de  conserver  une  fortune,  il  a fallu  du  moins 
la  préserver  de  tout  amoindrissement  dans  son  avoir. 

C’est  sur  celte  base  qu’est  fondée  toute  la  législation  de 
; , la  dot,  matière  aussi  compliquée  qu’importante  , sur  la  - 

**  ■ quelle  il  a été  écrit  plus  que  sur  toute  autre  et  sur  les  prin- 

cipes de  laquelle  il  n’est  possible  ici  que  de  donner  un  ex- 
posé rapide. 

De  ce  que  la  dot  est  composée  des  biens  que  la  femme 
apporte  en  mariage  et  qui  sont  destinés  à supporter  en 
partie  les  charges  de  l’association  conjugale,  il  résulte 
qu’il  n’y-a  pas  de  dot  s’il  n’y  a pas  de  mariage , et  que 
toutes  les  obligations  résultant  du  contrat  fait  en  vue  de 
mariage  sont  annulées  s’il  n’est  pas  consommé.  Mais  pour 
que  les  biens  apportés  en  mariage  soient  dotaux , il  faut 
qu’il  y ait  stipulation  expresse  que  la  femme  a voulu  se 
mettre  sous  l’égide  du  régime  dotal.  Et  ce  principe  est  si 
rigoureux  , que  la  déclaration  faite  par  la  femme  qu’elle 
apporte  tels  biens  en  dot  ne  suflirait  pas  pour  les  sou- 
mettre à la  dotalité;  ils  passeraient  pour  un  simple  ap- 
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porl  à la  commnnaulé.  Il  faut , pour  constituer  le  régime  k 
dotal , une  déclaration  formelle  insérée  au  contrat  de 
mariage,  qu’on  opte  pour  ce  régime.  L’absence  de  celte 
clause  ferait  retomber  les  époux  dans  la  communauté  ; 
on  sait  d’ailleurs  que  le  contrat  de  mariage  et  1 acte  de 
mariage  sont  deux  choses  bien  différentes.  Le  preifcicr 
est  un  accord  entre  les  époux  pour  régler  leur^intéréts 
communs , qui  doit  être  fait  par  devant  notaire  avant  le 
mariage;  le  second,  qui  a lieu  au  moment  même  de  1 u- 
uion  conjugale,  est  l’acte  public  par  lequel  il  est  constaté 
aux  yeux  de  la  loi  et  de  la  société , que  les  deux  époux  se 
sont  unis  par  le  mariage.  ( Voyez  Mariage.  ) 

L’obligation  de  doter  semble  être  une. conséquence  des 
devoirs  que  l’on  contracte  par  la  paternité.  Un  père,  en 
donnant  le  jour  à sa  fille,  s’oblige  à soutenir  son*texis-  j 
lence  autant  qu’il  sera  en  son  pouvoir.  Aussi , dans  le 
droit  écrit , est-il  de  règle  que  le  père  est  obligé  de  doter 
sa  fille.  Chez  les  Romains  (loi  19  D.  dc.ritu  nupùarum), 
la  lille  pouvait  même  faire  condamner  son  père  h la  marier 
et  à la  doter;  mais  si  cè  principe  était  maintenu.,  il  su ili- 
rait  souvent  de tla  volonté  indiscrète  dose  marierpour  con- 
traindre un  père  è faire  des  sacrifices  au-dessus  de  ses 
moyens  , ou  à exposer  aux  regards  du  public  l’état  do  ses 
alfaires.  C’est  principalement  ce  motif  qui  a fait  préférer 
par  nos  législateurs  modernes  le  principe  du  droit  coulu-  r 
mier  : ne  dote  pas  qui  nc  'veul. 

La  constitution  de  dot  peut  ne  comprendre  que  cette 
portion  des  biens  de  la  femme  qmelle  veut;  dads  cc^cas,  f 
le  reste  de  scs  biens  est  paraphcrnal.  Généralement  011 
peut  comprendre  dans  la  constitution  de  dojt  tous  les  bieifs 
présents  et  h venir  de  la  femme , ou  seulement  les  biens 
présens,  ou  une  partie  de  ses  biens  présents  et  à venir. 

Les  biens  de  la  (lot  constituée , sont  sous  l’administra- 
tion du  mari,  pour  supporter  les  charges  du  mariage;  la  ■ 
disposition  des  biens  paraphernaux  demeure  ii  la  femme. 
Ceux-ci  peuvent  êtr^  aliénés  par  elle  sous  l'autorisation  de 
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;j>  son  mari  ou  de  la  justice;  la  dot  au  contraire  est  inaliéna- 
ble. Elle  no  peut  mémo  être  hypothéquée  , parceque  l’hy- 
pothèque est  une  véritable  aliénation.  Ce  principe  est  ai 
absolu  que  si  lo  mari  vend  l’immeuble  dotal , la  femme  ou 
ses  représentants  peuvent  le  revendiquer  sans  difficultés 
h M dissolution  du  mariage  et  pendant  le  mariage  même, 
quel  quçsoit  l'intervalle  qui  s’est  écoulé  depuis  la  vente. 

Cependant  si  la  famillo  tombe  dans  l'indigence , si  le 
mari  est  dans  la  captivité . s’il  est  emprisonné  pour  dettes, 
s’il  s'agit  do  dotqr  les  enfants  communs,  la  dot  devient 
aliénable  sans  l’uulorisalion  do  la  justice.  De  même  le 
fonds  dotal  peut  être  aliéné  par  voie  d’échange , parce- 
qu'ulors  il  no  Tait  que  changer  de  forme.  Par  fonds  dotal , 
on  entend  l’immeuble  qui  a été  constitué  en  dot.  La 
jjp  femme  no  peut  pas  plu6  quo  le  mari. disposer  do  la  dot, 
si  ce  n’est  par  testament  ; parceque  la  dot,  après  lo  ma- 
riage , cesse  d’être  frappée  d’inaliénabilité. 

. Cependant  la  loi  réserve  h celui  qui  la  constitue  le  droit 

; do  6tipulor  qu’en  cas  do  prédécès  de  la  fomino  dotée , elle 
lui  retournera.  C’est  uno  similitude  aveo  la  donation. 

La  dot  une  fois  constituée , elle  ne  peut  être  ni  dimi- 
nuée ni  augmentée  pendant  ie  mariage.  Si  la  femme  ne 
s’est*  pas  réservée  par  le  contrat  de  mariage  la  disposition 
d’une  partie  do  ses  revenus , le  mari  en  est  le  seul  admi- 
^ nistrateur.  Il  est  responsable  et  garant  des  pertes  que  la 
femme  peut  avoir  éprouvées  par  suite  de  6a  mauvaise  ad- 
ministration. Les  obligations  du  fonds  dotal  lui  appartien- 
nent , et , en  compensation  , il  est  tenu  de  toutes  les  obli- 
gations de  l’usufruitier.  Si  le  mari  meurt  avant  la  femme  , 
ses  héritiers  sont  tenus  do  restituer  la  dot.  Elle  est  resti- 
tuée immédiatement  si  elle  consiste  en  immeubles  exis- 
tant à l’époque  du  décès;  elle  n’est  restituable  qu’une 
année  après , si  elle  consiste  en  argent. 

Il  est  de  principe  que  la  dot  constituée  en  argent  est 
réputée  payée,  si  dix  ans  sc  sont  écoulés  depuis  le  terme 
auquel  die  était  payable , et  ddus  ce  cas  le  mari  en  est  dé- 
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biteur  ; et  comme  la  dotalité  est  un  régime  de  prévoyance 
pour  la  femme , il  est  aussi  convenu  que  s'il  y a des  clauses 
susceptibles  d'interprétation  dans  les  conditions  dotales  , 
elles  doivent  être  interprétées  en  faveur  de  la  dot. 

Ce  serait  tracer  un  traité  complet  sur  cette  matière  im- 
portante , que  d’aborder  les  nombreuses  questions  qu’elle 
a fait  naître.  Aucune  n’a  été  plus  controversée,  aucune  n’a 
attiré  plus  puissamenl  l’attention  des  législateurs  de  tou- 
tes les  époques.  Préserver  do  toute  atteinte  la  dot , c’était 
assurer  la  faiblosse  do  la  femme  contre  l’influonce  du 

t 

mari , c’était  conserver,  par  uno  salutaire  prévoyance , le  . 
patrimoine  des  enfants.  L’intérét  des  familles  a été  le  guide 
qu’ont  toujours  suivi  ceux  qqi  ont  rédigé  les  lois  qui  ré- 
gissent la  dot , qu’elle  soit  surbordonnéo  aux  règles  de  la 
communauté  ou  h ccllos  de  la  dotalité.  * ft 

Voycj  Code  eiuU,  lit.  i".,  tit.  S ; li».  2 , lit.  S.  — Rousilhc , traité  de 
ta  üolm  dùcuuiOD  du  Code  civil.  — Merlin  , Répertoire  dejur'u prudence, 

C.  0.  B...x. 

.•  ' • , . / ...  ’ 

DOTATION.  Vojtz  «umt.  ' 

DOUANES.  [Economie  politique.  Législation.  ) Tous 
les  gouvernements  ont  assujéti  & des  droits , dits  traités 
ou  de  douanes , les  denrées  et  marchandises  venant  de 
l’étranger  sur  leur  territoire,  ou  qui  sont  exportées  de 
leurs  pays  à l’étranger.  Ces  droits  qui,  dans  l’origine, 
avaient  été  présentés  comme  un  moyen  d’encourager  l’in- 
dustrie nationale , en  diminuant  les  bénéfices  que  les 
étrangers  pouvaient  faire  sur  les  produits  qu’ils  impor- 
taient et  venaient  vendre  an  concurrence  avec  ceux  du 
pays , furent  bientôt  considérés  comme  une  des  branches 
principales  des  revenus  de  l’État.  "On  les  fit  peser  non-seu- 
lement sur  les  marchandises  étrangères , mais  encore  sur 
les  produits  coloniaux , à leur  arrivée  de  la  Métropole , 
et  sur  le»  produits  nationaux,  à leur  entrée  sur 'les  cola.- 
uies  ou  è leur  sortie  do  la  frontière  do  l’État.  Le  principe 
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qui  avait  présidé  à leur  établissement  lut  donc  faussé  , le 
but  réellement  manqué,  et  le  peuple  trouva  un  impôt 
dans  ce  qui  lui  avait  d’abord  été  présenté  comme  une  fa- 
veur laite  à l'industrie  nationale. 

Les  anciens  ne  connaissaient  pas  ces  sortes  d’impôts, 
et  le  revenu  de  l'État  se  composait  do  ce  qui  était  annuel- 
lement prélevé  sur  le  produit  des  terres  et  des  charges 
que  la  guerre  faisait  peser  sur  les  vaincus.  Le  perfection- 
nement fiscal , auquel  nous  devons  les  douanes  , appar- 
tient tout  entier  aux  modernes;  et  ,-il  faut  en  convenir, 
s’il  se  renfermait  dans  de  justes  limites  il  serait  un  bien- 
fait comparé  au  système  des  prohibitions  auquel  il  doit 
son  origine;  mais  il  est  dej’essence  de  la  fiscalité  de  tou- 
jours s’étendre  , et  les  droits  de  douanes  sont  insensible- 
ment allés  bien  au-delà  de  leur  limite  naturelle  , les  be- 
soins de  l’État  combinés  avec  les  avantages  du  commerce. 
Les  gouvernements  perçoivent  un  impôt  sur  le  sol  premier 
producteur;  ils  en  perçoivent  un  second  sur  la  consom- 
mation des  produits  du  sol , et  celui-ci  est  plus  inégale- 
ment réparti  , pour  les  objets  de  première  nécessité  , 
parccqu’il  frappe  sans  distinction  le  citoyen  riche  et  le 
pauvre.  En  effet , lorsque  les  blés , les  vins , le  sucre , ar- 
rivent dans  nos  ports  , dans  nos  villes , et  qu’ils  sont  livrés 
à la  consommation,  l’ouvrier,  l’artisan,  acquittent  à 
l’Etal  une  charge  égale  à celle  du  propriétaire  , du  ban- 
quier, et  cela  ne  semble  pas  équitable.  Il  l’est  moins  en- 
core de  voir  imposer  h de  liants  prix  des  marchandises 
telles  que  le  tabac  et  le  sel , tandis  que  le  luxe,  les  voitures 
les  chevaux  ne  subissent  aucune  des  charges  qui  allége- 
raient d’autant  celle  des  denrées  de  première  nécessité. 

Toutefois , prenant  les  choses  telles  qu’elles  sont , on 
reconnaît-,  dans  leur  état  actuel  comparé  à celui  d’autre- 
fois , une  tendance  il  leur  amélioration  qui , tôt  ou  tard  , 
aura  son  effet.  Déjà  les  prohibitions  tombent  en  désué- 
tude , et  c’est  un  acheminement  incontestable  Vers  ln  ré- 
duction progressive  des  droits  de  douanes,  qui , s’ils  uc 
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sont  jamais  entièrement  abolis  , parcequ’ils  alimentent  les 

coll’res  de  l’Étal , seront  au  moins  un  jour  généralement 
réduits  à un  taux  modéré  et  surtout  à la  réciprocité. 
Celle  réciprocité  consiste  en  l’établissement  d’un  tard 
semblable  convenu  entre  deux  puissances  pour  l’entrée  et 
la  sortie  de  leurs  marchandises  respectives , ou  en  une 
franchise  absolue  de  droits.  Celte  condition  est , par  rap- 
port aux  douanes , l’opposé  de  la  prohibition.  L’adopter , 
ç’csl  généralement  proclamer  un  principe  favorable  au 
commerce. 

De  nos  jours  une  foule  d’hommes  versés  dans  l’étude 
des  sciences  économiques  appelaient  de  tous  leurs  vœux  la 
réciprocité.  Le  gouvernement  anglais  l’a  proclamée  le 
premier;  mais  il  y a , dans  sa  situation  politique  , des  mo- 
tifs graves  de  croire  qu’il  le  fuit  plutôt  par  nécessité  que 
par  amour  des  priuci|>es  et  de  la  justice.  L’industrie  an- 
glaise est , pour  ta  majeure  partie  des  produits  européens, 
supérieure , quant  au  prix  de  fabrication  , à celle  des  au- 
tres nalious.  A celle  première  raison  de  ne  pas  craindra 
la  concurrence,  se  joint  que  beaucoup  d’objets  fabriqués 
chez  elle,  au  lieu  de  payer  un  droit  de  sortie  , reçoivent 
une  prime  d’exportation.  Si  l’on  suppose  que  ces  mar- 
chandises et  d’autres  analogues  seront  réciproquement 
admises  h droit  pareil  dans  les  ports  «l’Angleterre  et  des 
autres  pays , il  est  certain  que  celles  sorties  d’Angleterre 
auront  sur  les  nôtres,  dans  nos  propres  marchés,  un 
avantage  égal  à toute  la- prime  qui  leur  est  accordée  par 
leur  gouvernement.  Sans  doute  il  nous  est  facultatif  de 
répondre  aux  primes  de  l’Angleterre  par  des  primes  éga- 
les; mais  on  reconnaît -facilement  la  rue  de  ce  système. 
Pour  payer  des  primes, à telles  marchandas , il  faudrait 
augmenter  les  droits  do  douanes  sur  telles  autres , ou 
remplacer  ce  sacrifice  par  l’accroissement  d’un  autre  iin- 
' pût.  Les  primes  sont  donc  nécessairement  des  moyens 
transitoires  et  d’urgence.  Ainsi  lorsqu’on  18I7  les  cé- 
réales manquèrent  , Louis  XVIII  en  accorda  pour  leur 
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importation  et  le  midi  fut  inondé  des  blés  du  Volga  cl  de 
la  Crimée.  Chez  les  Anglais , ce  moyen  d’urgence  est  con- 
tinué, parecquc  toute  l’existence  commerciale  du  pays  est 
dans  l’exportation.  La  fabrication  multiplie  les  produits  et 
les  perfectionne  en  proportion  do  la  consommation.  L’An- 
gleterre a mis  Iqus  ses  soins  à se  créer  des  débouchés  et 
scs  fabrications  ont  dû  prendra  une  supériorité  marquée 
sur  plusieurs  de  celles  des  autres  peuples.  EUe  a donc  un 
avantage  réel  à appeler  la  réciprocité , parcequ’olie  court 
la  chance  de  rendra  plus  aux  autres  que  ceux-ci  ne  peu  • 
vent  lui  rendre  à elle- même. 

Mais  passons  des  grands  principes  d’économie  qui  de- 
vraient présider  h la  matière  des  douanes  aux  règles  par- 
ticulières qui  la  régissent. 

L’ancienne  législation  des  douanes  est  principalement 
consignée  dans  uno  ordonnance  du  mois  de  février  1687, 
modifiée , expliquée  ou  étendue  par  une  foule  de  régle- 
ments postérieurs.  A cette  époque  les  droits  de  douanes 
étaient  perçus,  non-seulement  aux  frontières  de  l’étran- 
ger, mais  encore  aux  passages  des  différentes  provinces 
dans  d’autres  ; co  qui  divisait  la  Frauce  en  une  infinité  de 
petites  sourerainotés , dont  les  transactions  commerciales 
étaient  soumises  h des  taxes.  On  sent  quelle  gëno  ces 
droits  devaient  imposer  au  commerce,  b l’agriculture  et  b 
l’industrie  manufacturière.  Ils  rendraient  les  différentes 
provinces  étrangères  les  unes  aux  autres.  La  révolution 
abolit  ce  régime , et  los  marchandises  purent  dès  lors  cir- 
culer librement  d'une  extrémité  de  l’État  à l’autre.  La  loi 
du  i5  mars  1791  proclama  un  tarif  uniforme,  et  celle  du 
us  août  du  la  même  année,  completta  les  bases  de  la 
nouvelle  législation.  Depuis  lors  une  grande  quantité  de 
lois,  de  décrets,  d’ordonnances,  d’instructions  ministé- 
rielles, ontcompliqué  ou  simplifié  tour  h tour  les  règles 
posées  par  ces  lois.  Le  principe  du  droit  d’entrée  et  de  ce- 
lui do  sortie  n’y  est  discuté  nulle  part.  Il  est  admis;  cl 
c’est  uniquement  sur  la  quotité  de  l’impôt  et  la  manière 
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île  le  perccToir  que  portent  ces  divers  actes  législatifs. 

Les  droits  de  douanes  sont  perçus  à la  frontière  à peu  . 
près  comme  ceux  d’octroi  le  sont  aux  barrières  des  villes. 
Des  agents  de  l'autorité,  organisés  en  corps  et  portant  un 
uniforme  spécial,  sont  chargés  de  vérifier  les  marchandises, 
d’en  noter  le  passage , de  recevoir  le  droit  auquel  elles  sont 
taxées.  Mais  ce  droit  est  de  diverses  natures  , il  se  sub- 
divise, se  perçoit  do  diverses  manières;  c’est  co  que  nous 
allons  essayer  d’expliquer  rapidement. 

Un  grand  nombre  de  marchandises  venant  de  l’étrangèr,  . 
acquittent  h la  frontière  un  droit  d’entrée  qui  est  perçu 
proportionnellement,  tantôt  à la  valeur  de  l’objet , tantôt 
à son  poids.  Le  droit  est  généralement  moins  important 
pour  les  marchandises  nationales  qui  vont  à l’étranger. 

Il  est  fierçu  de  la  même  manière. 

Mais  à ce  droit  se  joint  celui  de  navigation  qui  varie 
selon  que  la  marchandiso  est  couverte  d’un  pavillon  fran- 
çais ou  étranger.  Pour  favoriser  la  construction  navale  et 
le  commerce  par  bâtiments  nationaux,  on  a exigé  un  droit 
de  navigation  plus  fort  sur  les  navires  étrangers  que  sur  les 
nôtres.  On  appelle  chez  nous  l’acte  qui  constate  la  patrie 
• du  bâtiment,  acte  de  francisation.  11  est  accordé  : i°.  aux 
bâlimens  construits  en  France,  ou  dans  les  Colonies  et 
autres  possessions  de  la  France;  a®.  à ceux  qui  ont  été  pris 
snr  l’ennemi  et  déclarés  de  bonne  prise;  5®.  aux  bâtimeris 
confisqués  par  le  gouvernement  pour  contravention  aux 
lois  et  vendus  aux  enchères;  4°-  aux  bâtimens  étrangers 
qui , jetés  sur  les  côtes  3c  France  ou  des  possessions  fran- 
çaises , ont  été  vendus  b des  français , tellement  endom- 
magés qu’ils  puissent  être  considérés  comme  de  construc- 
tion française.  Les  navires  francisés  jouissent  seuls  du 
privilège  national  de  naviguer  sous  le  pavillon  français-; 
mais  il  faut  en  outre  que  les 'propriétaires  , les  officiers  et 
les  trois  quarts  au  moins  de  l’équipage  soient  français. 
L’acte  de  francisation  soumet  à un  droit  proportionné  à 
la  grandeur  du  navire.  Le  bâtiment  paie  encore  un  droit 
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<ie  tonnage,  qui  est  perçu  sur  son  port  et  qui  varie  selon 
que  le  bâtiment  vient  d’un  pays  français  ou  étranger;  il 
paie  en  outre  des  droits  d'expMilion  et  de  congé'. 

Pendant  que  le  navire  est  soumis  h ces  divers  impôts',  . 
a marchandise  supporte  les  siens,  qui  changent  do  nom  • 
et  de  valeur  selon  que  les  cas  suivants  se  réalisent.  La  mar- 
chandise venant  de  l’étranger  peut  être  destinée  pour  un  ‘ 
lieu  auquel  elle  doit  arriver  en  traversant  tout  ou  partie  du 
territoire  français.  Dans  ce  cas  elle  ne  peut  acquitter  In 
. droit  comme,  si  elle  entrait  pour  être  livrée  b la  consomma- 
tion, et  elle  paie  seulement  un  droit  de  passage  appelé 
transit.  De  même  elle  peut-être  débarquée  momentané- 
ment pour  être  réexportée  ensuite  par  d’autres  navires  et 
elle  n entre  point  en  consommation.  Alors  elle  paie  seule- 
ment un  droit  d'entrepôt.  L’entrepôt  est  réel  ou  fitlif.  Il 
est  réel  lorsque  la  marchandise,  demeure  enfermée  dans  les 
magasins  de  la  Douane  pour  n’en  sortir  qu’à  l’embarque- 
ment. Il  est  fictif  lorsqu’un  consignataire  la  reçoit  dans 
ses  propres  magasius , à charge  par  lui  de  la  représenter 
en  temps  utile  et  d’acquitter  soit  le  droit  d’entrepôt,  si 
elle  est  réexportée  ; soit  celui  de  transit  ou  d’entrée  si  elle 
traverse  le  sol  français  ou  est  livrée  à la  consommation  en 
dedans  de  la  frontière. 

Les  marchandises  françaises  qui  viennent  en  retour  du 
lieu  ob  on  les  a expédiées,  peuvent  en  payant  un  droit  de 
retour,  éviter  lesdroits  ordinaires  d’entrée  . si  on  a déclaré 
la  possibilité  du  retour  et  surtout  si  on  n fait  constater 
leur  origine:  car  à défaut  de  certificat  d’origine  toute  mar- 
chandise acquitte  les  droits  comme  étrangère. 

Ou  paie  aussi  sur  les  marchandises  qui  sont  admises 
en  franchise,  c’est-à-dire  exemptes  de  tout  autre  droit 
celui  dit  de  balance,  du  commerce.  Ce  mot  n’a  dans  cette 
circonstance  , aucun  rapport  avec  In  chose  que  les  écono- 
mistes appellent  du  même  nom.  Ici  c’est  uniquement  la 
formation  d’étals  de  commerce,  dans  lesquels  sont  récapi- 
tulés les  importations  étrangères,  et  les  exportations  na- 
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tionalos , et  qui  servent  de  boussole  pour  la  modification 
ou  ‘ extension  du  régime  des  douanes. 

La  franchise  est  parfois  étendue  h toute  espèce  de  mar- 
chandises, pour  un  port,  un  territoire  quelconque.  On 
appelle  ces  lieux  Ports  /rancs.  Marseille  était  port  franc 
avant  la  révolution,  c’est-ii-dire  que,  eu  égard  au  com- 
merce , «on  port  était  considéré  comme,  hors  do  la  fron- 

j ré  ’ ct  *lue  la  ''g"0  des  douanes  étant  placée  en  dessous 
de  son  territoire,  les  droits  d’entrée  en  Francene  pouvaient 
cire  perçus  qu'au  passage  do  celto  ligne.  En  1816  celte 
franchise  dbolrn  comme  un  privilège  par  la  révolution  , 
fut  rétablie  par  Louis  XVIII.  Mais  les  habitans  reconnu- 
rent bientôt  que  les  avantages  qu’ils  en  retiraient  ne  com- 
pensaient pas  les  mconvéniens  d’être , pour  ainsi  dire 
tors  de  F rance.  Ils  réclamèrent  contre  ce  privilège , pour 
lequel  ,1s  avaient  tant  fait , et  le  roi,  en  leur  accordant  un 
entrepôt,  leur  en  rendit  en  partie  les  bienfaits,  sans  |cs 
soumettre  aux  gènes  que  leur  imposait  la  surveillance  des 
douanes  sous  le  régime  de  la  franchise. 

La  douane  ne  se  borne  pas  à la  constatation  des  passages 
. 'ronl'ère;  elle  exerce  encore  sou  ministère  à l’inté- 
rieur sur  les  salines  miner  Jh  et  naturelles.  Le  sel  est  un 
desobjets  de  consommation  les  plus  importants.  Ou  évalue 
la  quantité  nécessaire  à une  personne  dans  une  année  à 
un  mjnagrame  ( environ  *0  livres) , ce  qui  lait  pour  trente 
un  lions,  trois  millions  de  quintaux  métriques,  auxquels 
< laut  «jouter  tout  ce  qui  est  employé  dans  les  artseldans 
d. verses  fabrications,  notamment  celle  de  la  soude.  Le  sel 
paie  un  droit  de  douane  particulier  lorsqu’il  est  employé 
à ces  fabrications;  mais  celui  qu’il  supporte,  lorsqu’on 
emploie  aux  usages  domestique*,  a toujours  été  énorme. 

L ancienne  Gabelle  a laissé  de  funestes  souvenirs  par  |a 
contrebande  qu’elle  avait  suscitée.  Les  droits  de  douanes 
sur  le  sel  ne  sont  guèros  moins  onéreux  do  nos  jours.  Ils 
s élevant  à plus  de  Irois  décimes  par  kilogramme;  ce  qui 
fait  plus  que  décupler  la  valeur  de  fabrication. 
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La  police  des  îuiuos  de  sel  Gemme  et  des  marais  satans, 
est  d’une  extrême  sévérité.  Elle  est  comparable  sous  bien 
des  rapports,  aux  exercices  pratiqués  dans  la  province, 
par  les  ageus  de  l’administration  des  contributions  indi- 
rectes. Elle  est  exercée  par  les  préposés  de  celte  adminis- 
tration ou  par  ceux  des  douanes,  suivant  le  lieu  où  est  située 
la  fabrication.  Les  sels  qui  voyagent  librement  dans  l’inté- 
rieur du  royaume,  doivent  être  sous  la  sauve-garde  d’un 
acquit  à caution  toutes  les  fois  qu'ils  ne  sont  pas  arrivés  J» 
plus  de  trois  lieues  des  côtes  , sous  peine  de  confiscation. 

La  perception  des  droits  de  douane  est  partout  ap- 
puyée par  des  lois  pénales  très-rigoureuses.  Les  tribunaux 
spéciaux  et  ensuite  les  cours  prévolales  abolies  par  la  res- 
tauration , jugeaient  les  délits  et  les  crimes  de  fraude  et 
de  contrebande.  Aujourd’hui  les  tribunaux  ordinaires 
prononcent  sur  ces  faits.  Toute  marchandise  prohibée  ou 
taxée  qu’on  tenterait  d’introdnire  en  fraude  de  la  loi  ou 
du  droit  de  douane,  est  susceptible  d’être  confisquée  ainsi 
que  les  bâtiments,  chevaux  et  voitures  servant  au  Irons 
port;  les  personnes  surprises  en  fraude  sont  en  outre 
possibles  d’une  amende  égalai  la  valeur  de  l’objet  de  con- 
trebande. Les  délits  commi^nvers  ou  par  les  préposés 
des  douanes,  tels  que  rébellion  ou  prévarication  , et  ceux 
de  contrebande  avec  attroupement  et  port  d’armes , sont 
punis  conformément  au  code  pénal  do  la  peine  de  la  ré- 
clusion , de  celle  des  travaux  forcés , et  même  do  celle  de 
mort , selon  les  circonstances.  , 

Telle  est  la  législation  française  sur  les  douanes.  La 
dernière  loi  qui  a flxé  les  droits  à percevoir  sur  les  mar- 
chandises importées  de  différents  pays,  et  notamment  de 
ceux  qui  n’étaient  pas  autrefois  en  relations  directes  avec 
la  France , date  de  1826. 

Souvent  les  douanes  ont  occasionné  des  discussions 
entre  les  gouverneinens.  Un  tarif  mal  conçu  a occasionné 
l’émancipation  des  États-Unis  d’Amérique.  La  France  est 
actuellement  en  négociation  avec  les  nouveaux  états  de 
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l’autre  hémisphère  pour  régler  les  bases  d’un  tarif  h établir. 
Sous  co  rapport , on  peut  dire  que  les  diiTérens  traités  de 
cmnmcrc ç ne  sont  que  des  transactions  sur  les  douanes. 
On  conçoit  l’importance  de  ces  conventions;  mais  ce  qui  • 
choque  le  bon  sçns,  c’est  que  les  droits  de  douane  existent 
sur  les  marchandises  allant  aux  colonies  ou  en  venant.  La 
taxe  sur  les  productions  des  colonies  , à leur  arrivée  b la 
métropole,  est  pareille  aux  droits  d’octroi , qui  prohibent 
aux  villes  lés  produits  des  campagnes  ; c’est  une  véritable 
entrave  apportée  à la  circulation  commerciale  entre  les 
sujets  d’un  même  état  ; celte  circulation  devrait  être  ab- 
solument libre.  Sous  ce  rapport,  les  douanes  sont  .une 
institution  purement  fiscale,  et  contraire  au  principe  d’é- 
conomie qui  veut  qu’èntre  les  colonies  et  la  métropole  il 
n’y  ail  que  des  échanges,  rejet  le  mot  Colonies. 

Voyez  l’ordonnance  df  finier  16S7,  la  loi  du  i5  mar»  1791 , lesdiver- 
»e#  loueur  les  douanes,  le  Code  du  douanu,  le  trahi  d’ Économie  poli- 

(it)ae , de  J.  B.  Say  , etc.  \ C.  ü.  B...X.  . 
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DOUBLEUR  D’ÉLECTRICITÉ.  Les  recherches  de 
Ca  vallo , celles  de  Saussure , et  beaucoup  d’autres  encore, 
prouvent  que  l’air  atmosphérique  est  le  plus  Ordinaire- 
ment dans  un  état  d’électricité  positive  ( V itrée.  ) Le 
cerf -volant  électrique,  la  tige  d’un  paratonnerre  ou  des 
élcctroscopea , plus  ou  moins  délicats  ,*  sont  lés  appareils, 
dont  on  s’est  communément  servi  pour  reconnaître  cette 
disposition  habituelle  de  l’atmosphère  ; et  après  avoir  ainsi 
recueilli  un  grand  nombre  d’observations , on  s’est  as- 
suré qu’en  générai  lés  effets  obtenus  sont  plus  énergiques 
à proportion  que  la  couche  qu’én  examine  esl.plus  élevée 
et  plus  sèche  : ensorte  qu'à  la  surface  \fu  globe , et  sur- 
tout dans  le  ioisinage  des  habitations,  les  résultats  sont 
fort  souvent  inappréciables.  . • f \ 

En  augmentant  la  sensibilité  des  moyens  explorateurs 
il  était  plausible  de  penser  qu’on  pourrait  parvenir  à dé- 
x.  ' . • 3i  •' 
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couvrir  si  l’électricité",  déjà  remarquable  à tanftl’égards , 
ne  joue  point  un  rôle  dans  les  diverses  modifications  de. 
mouvement,  de  sécheresse,  d’humidité  et  dcsalubrift 
que  présente  l’atmosphère  ; telles  sont  les  idées  qui  ont 
donné  naissance  au  Doubleur  d’électricité. 

Cet  instrument,  dont  l’invention  paraît  due  b Ben  net , 
a été  successivement  perfectionné  par  Darwin,  Nicholson, 
et  en  dernier  lieu  par  John  Read , qui  en  a donné  la  des- 
cription dans  un  ouvrage  ayant  pour  titre  (A  Summary  # 
View  of  tke  spontancou»  electricily  of  tke  earlk  and 
atmosphère.  \ Celte  description,  accompagnée  d’une  figu- 
re, o depuis  été  insérée  dans  la  Bibliothèque  britannique , 
tome  5,  page  172,  et  ensuite  dans  le  vingt-quatrième 
volume  des  Annales  de  chimie , page  Say-.  Le  Doubleur 
d’électricité,  dont  la  théorie  ne  diffère  point  de  colle  des 
autres  condensateurs  ( Voyez  électricité,)  est  formé  de 
deox  disques  métalliques,  isolés , deVant.losquels  vient  al- 
ternativement passer , mais  sans  les  toucher  , un  troi 
sième  disque  également  isolé  et  mobile.  Celui-ci  à chaque 
révolution  est  mis  en  contact  avec  le  réservoir  commun  , 
et  par  l’influcnco  qu’il  exerce  chaque  fois  qu’il  se  trouvo 
opposé  h l’un  des  disques  fixes , il  j produit  une  accumu- 
lation d’électricité  qui  sc  manifeste  par  la  divergence 
d’un  éleclroscope  ou  même  par  une  étincelle,  lorsque  le 
temps  est  favorablp  au  développement  des  phénomènes 
électriques.  Pour  se  convaincre  de  la  réalité  dè  cette  ex- 
plication , il  suffit  d’examiner  l'état  des  diverses  parties 
de  l’appareil  ; on  le  trouve  constamment  pa#lagé  en  deux 
systèrfies  de  conducteurs  chargés  d’eleotricités  contraires 
qui  s’influencent  mutuellement , ainsi  qu’on  l’observe 
dans  la  bouteille  de  Lcydc  et  autres  condensateurs. 

Do  nombreuses  expériences  faites  avec  cet  instrument 
Ont  montré  h son  inventeur  que  dans  un  air  pur,  l’élec- 
tricité accumulée  sur  les  disques  fixes  était  conslam-  - 
ment  positive , tandis  que  dans  un  air  vicié  par  la  respi- 
ration ou  par  les  miasmes  qui  s’élèvent  des  substances  en 
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putréfaction,  l’éleotriçité  est  toujours  négative.  Les  re- 
cherches qu’il  a faites  à cet  égard  sont  consignées  dans  les 
transactions  philosophiques  pour  *794»  et  dans  le  deuxième 
volume  de  la  Bibliothèque  britannique,  tome  *,  page  209» 

Il  parait  que  depuis  cette  époque  personne  ne  s’est  oc- 
cupé de  ce  genre  d’investigation , bien  propre  cependant 
à exciter  la  cmÿsité  sous  plus  d’un  rapport  - Tbil.-..^ 

. . ; * * V>  « . * ’ • .V  • ' - t ,*<•- * . - 
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DRACHME , unité  des  poids  et  monnaies  des  Grecs. 

La  drachme  était  à la  fois  le  nom  de  l’unité  de  poids 
et  de  l’unité  de  monnaies  chez  les  Grecs.  Soit  comme 
poids  , soit  comme  monnaie , elle  se  composait  de  6 obo- 
les, et  elle  était  le  centième  de  la  mine  et  la  six  millième 
partie  du  talent.  ' * ' . . l. 

Les  Grecs  avaient  des  poids  et  des  monnaies  au-dessous 
de  l’obole  ; mais  les  écrivains  ne  sont  pas  d’accord  sur  çcs 
subdivisions.  Selon  Pollux,  Y obole  se  divisait  en  8 fractions 
nommées  chalcus  , et  le  chalcus  en  7 fractions,  plus  pe- 
tites nommées  lepton.  Cependant  Pline  ( H«  N.  , ai  , 34) 
donne  10  clialcus  à 1 ’ obole;  Suidas  lui  endonpç  6. 

Au  reste , ces  différences  d’opinions  peuvent  provenir 
de  ce  que  le  poids  ot  la  valeur  de  la  mine  et  de  la  drach- 
me changèrent  plusieurs  fois.  Solon  , le  premier  , voulant 
soulager  les  citoyens  obérés  de  dettes  , réduisit  d’uri  quart 
le  poids  et  la  valeur  do  la  drachme , ordonnant  qu’avec  le 
même  poids  dont  on  faisait  auparavant  jb  drachmes,  on 
en  fit  100  à l’avenir.  Les  autres  changements  ,poqr  n’êtrc  ' 
pas  aussi  bien  connus , n’en  sont  pas  moins  réels. 

» ■ . s f « 

' _L  Evaluation  des  poids  des . Grecs.  Nous  chercherons 
.d’abord  à découvrir  par  le  poids  de  la  drachme  attique , 
telle  qu’elle  æ trouve  maintenant , quelle  était  la  grandeur 
du  talent  attique  ; ensuite  nous  emploierons  pour  vérifier 
cette  grandeur,  le  témoignage  des  auteurs  anciens.  En 
admettant,  avec  Wurm,  qui  a traité  ces  matières  avec 
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beaucoup  «le  soin  ( De  ponde rum  ituinmorumqtu;  ralioni- 
bua,  Slutlgard,  182»),  et  d’après  la  comparaison  des  drach- 
mes qui  sont  arrivées  jusqu’à  nous,  que  le  poids  moyen 
«le  la  drachme  est  89  f grains  de  Paris,  ou  82,14*857 
grains,  ou  4,565  grammes;  la  mino  contiendra  8214  , 
28571  grains,  ou  456,5  gram.,  elle  talent  altique  4^*867, 
1,  grains  de  Paris,  ou  55,47845  livres,  o^  26  kilogr.  178 
gram.  Selon  M.  Lelronne , dont  les  évaluations  paraissent 
appuyées  sur  un -plus  grand  nombre  d’observations,  le 
poids  de  la  drachme  est  de 82,  1 3 grains,  ou  4,562  gram.; 
la  mine  de  821 5 grains,  ou  456,‘2Go  gram.;  le  talent, 
55  liVres  7 onces  , ou  26  kilogr.  17b  gtam.  On  voit  que 
ces  deux  évaluations , obtenues  par  des  savants  de  pays 
différents  et  d’après  des  recherches  différentes  , sont  telle- 
ment voisines  4qe  l’on  peut  négliger  les  légères  différences 
qu’elles  offrent.  Nous  allons  voir  maintenait  si  ces  éva- 
luation^ s’accordent  avec  les  témoignages  des  écrivains. 

Titc-Live  ( I.  XXXVIli , ch.  38)  dit  que  les  Romains 
accordèrent  la  paix  à Aritiochus  à condition  qu’il  paie- 
rait «2,000  talents  ottiques  d’argent  pur,  exigeant  que  le 
talent  ne  pesât  pas  moins  dc‘8o  livres  romaines.  La  livré 
romaine  valant  6160  grains  de  Paris,  le  talent  attique 
vaudra  49a&oo  grains  ; la  mine  82i5j  grains  , et  la 
drachme  82,i335  grains.  Ainsi  le  passage  dé  Tite-Live , 
avec  lequel  s’accorde  Polybe  ( I.  XXII,  C.  2G,  §.19), 
confirme  parfaitement  le  poids  de  la  drachme  tel  qu’il  est 
donné  directement  par  les  expériences,  (jette  même  éva- 
luation se  trouve  confirmée  par  Galien  (I.  V,  c.  3;  1.  H, 
c.  1 7 ; I.  IV,  c.  i4);  par  Dioscoride  ( c.  j4). 

Si  l’on  trouve  dans  quelques  écrivains  des  passages  qui  , 
semblent  pea  d’accord  avec  cette  évaluation,  c'est  que 
sans  doute  ils  ont  eu  en  vue.  d’autres  drachmos  que  les 
drachmes  altiques.  Nous  nous  en  tenons  donc  aux  bases 
que  nous  avons  posées  plus  haut,  et  c’est  d’après  elles  «pic 
nous  avons  calculé  la  table  d’évaluation  des  poids  grec* 
placée  à la  fin  de  cet  article.  . , 
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Jusqu'ici,  nous  n’nvons parlé  que  du  talent  et  de  la' 
.drachme  altiques;  on  en  trouve  cependant  quelque^  au- 
tre» cités  par  les  anciens;  mais  les  auteurs  sont  si  peu 
d’accord  entre  eux  sur  les  talents  autre  que  le  talent  alli- 
que  , que  nous  osons  à peine  rien  présenter  sua  celte  ma-, 
tière  comme  probable  , quoique  quelques  écrivains  mo- 
dernes, Borné  D%lisle  entre  autres,  aient  établi,  pour  ainsi 
dire  de  leur  propre  autorité,  un  grand  nombre  de  talents 
divers.  Nous  nous  contenterons  donc  de  rapporter  les  pas- 
sages des  auteurs  anciens  sur. les  différents  tafcnts  des 
Grecs  et  des  antres  peuples. 

Il  faut  que  le  plus  grand  talent  de  toute  la  Grèce  ait 
été  le  talent  d’Égine , puisque  la  drachme  d’Égine  était 
plus  lourde  que  toutes  les  autres , et  que  c’est  du  poids 
de  la  drachme  que  dépend  celui  du  talent.  .Elle  valait , 
selon  Pollux  ( J.  JX,  c.  76) , 10  obdles  altiques,  et  par 
conséquent  le  talent  d’Égine  Valait  10000  drachmes  at- 
tiqiies.  Le  talent  euboïque  , qui  est  souvent  employé  che* 
les  auteurs  anciens  , parait  être  presque  lé  même  que  le 
talent  attique,  puisque  Hérodote  (1.  III,  c.  89),  donne 
au  talent  .babylonien  70  mines  euboîques,  c’est-à-dire. 
700  drachmes  , et  que  Pollux  (1.  IX.  c.  86  ) donne  700 
drachmes  altiques  au  même  talent.  Cependant  Élien  (I.  I, 
c.  22  ) slonnc  au  talent  babylonien  72  mines  altiques 
et  non  pas  70.  Priscien  donne  au  talent  égyptien  16000 
sesterces,  et  au  rhodîen  4<>oo  deniers;  ce  qui  les  rend 
égaux,  et  ce  qui  les  fait  équivaloir  aux  deux  tiers  du  tn- 
lentattique.  Cette  opinion  se  trouve  combattue  par  Festus, 
qui  élève  le  talent  rhodien  jusqu’à  45oo  deniers;  Varpéu 
au  contraire  ne  donne  à ce  talent  que  80  livres  romaines; 
enfin  Pollux  donne  au  talent  égyptien  1 5oo  drachmes. 

Le  talent,  que  l’on  nomme  ptolémaïque,  n’est  pas, 
dans  les  auteurs,  tout  à fait  synonyme  de  talent  égyp- 
tien.  Héron  ne  donne  au  talent  ptolémaïque  que  le  quart 
du  talent  attique,  quoiqu’il  pÿ$scntc  au  contraire  la  mine 
ptolémaïque  comme  égale  à la  mine  d’Égiue.  On  distingue 
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encore  la  drachme  et  le  talent  d 'Alexandrie , le  talent 
attique,  le  grand  talent >•  mais  tout  ce  que  l’on  en  dit 
est  si  incertain  et  si  arbitraire,  qu’il  devient  inutile  de 
discuter  les  passages  où  ils  sont  mentionnés.  11  guiBra  de 
remarquer  que  toutes  les  fois' que  l’on  parle  du  talent, 
sans  nommer  aucune  espèce  pai  ticulière , c’est  du  talent 
attique  qu’il  s’agit.  Aussi  est-ce  pour  le  poids  attique  que 
sont  calculées  les  tables  suivantes. 

•«  V - ' ' 

» « , ' ■» 
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• II.  Évaluation  des  tuonnaies  des  Grecs.  La  principale 
monnaie  des  Grecs  était  la  drachfne;  elle  était  d’argent. 
Elle  se  divisait,  comme  la  drachme  poids,  en  6 oboles; 
l’obole  était  aussi  d’argent,  ainsi  que  ses  multiples.  Le 
diobole  (2  oboles),  le  triobole  (3  oboles) , le  tétrobole 
(4  oboles).  L’obole  elle-même  se  divisait,  ainsi  que 
nous  l’avons  dit  précédemment  en  parlant  des  poids  ; en 
8 chalcus  et  en  54  leplon ; ces  petites  monnaies,  infé- 
rieures à l’obole , étaient  d’airain!  Il  existait  aussi  des 
didrachmes  ou  doubles  drachmes , des  tridrachmes  et  des 
tétradrachmcs.  Le  tétradrachme , ou  monnaie  de  quatre 
drachmes  , s’appelait  aussi  stater 

Le  poids  des  drachmes  grecques  varie  selon  les  pays 
et  les  .temps.  La  plus  commune  est  la  drachmeattique; 
c’est  de  ccllc-rlà  que  nous  allons  surtout  nous  occuper. 

Beaucoup  de  savants  ont  recherché  quel  était'  le  poids 
de  la  drachme  altique , et  surtout  du  tétradrachme  qui 
se  rencontre  le  plus  fréquemment.  > ; . 

Barthélemy,  pour- en  donner  une  évaluation  précise, 
distingue  des  tétradrachmcs  anciens  et  d’autres  plus  ré- 
cents , entre  lesquels  il  sc  trouve  une  différence  de  poids 
et  par  conséquent  de  valeur  très  véritable. 

Les  anciens  , qui  sont  ceux  qui  furent  frappés  jusqu’à 
Pérfclès  donnent  pour  poids  moyen  3a4  grains  ; ce 
qui  fait,  pour  la  drachme,  82  grains. 

Le  tétradrachme  plus  rédent , qui  fut  en  usage  à 
Athènes  , pendant  quatre  ou  cinq  siècles  après  Périclès, 
donne  pour  poids  moyen  3o5 — 3*  grains  ; ce  qui  donne 
à la  drachme  un  poids  de  78  grains. 

Selon  M.  Lctronne,  qui  a pesé  plus  de  5oo  pièces  at- 
tiques , le  tétradrachme  subit , entre  le  quatrième  et  le 
premier  siècle  avant  J.-C.,  une  altération  telle  que,  tandis 
que  les  plus  anciens  pèsent  jusqu’à  5v8  grains,  les  plus 
récents  descendent  jusqu’à  5o4.  M.  Letronne  donne , on 

Conséquence,  à la  drachmeattique  ancienne  82  grains 

' - % - * ' *• 
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ce  qui  se  rapproche  beaucoup  de  fé  variation  de  Barüté- 

lemy-  , ; ; . : . • •'  . ’• 

Souvent , chez  les  écrivains  romains  et  grecs  , la 
drachme  et  le  denier  «ont  pris  l’un  pour  l’autre  , comme 
ayant  une  valeur  égale , quoique  d’après  les  évaluations 
présentées  dans  cet  ouvrage,  à l’article  As,  le  denier 
ne  pesât  que  70  grains , et,  que , ainsi  que  nous  le  verrons 
tout  à l’heure  , les  drachmes  les  plus  altérées  pesassent 
encore  77  grains.  Mhis  cette  différbnce  de  4 grqins  était 
trop . peu  sensible  pour  que , dans  Tusage  commun  , on 
n'en  ftt  pas  abstraction , surtout  quand  il  était  si  indis- 
pensable aux  Grecs  et  aux  Romains , confondus  en  quel- 
que sorte  en  un  seul  peuple  de  faire  des  échanges  conti- 
nuels'et  des  évaluations  rapides  et  faciles.  Nous  ne  regar- 
derons donc  pas  les  passages  où  celte  identité  du  denier 
«t  de  la  drachme  est  mentionnée  comme  une  objection 
contre  notre  évaluation  du  poids  de  la' drachme. 

- Pour  évaluer  la  drachme  en  monnaies  françaises,  nous 
rappellerons  la  distinction  de  deux  espèces  de  drachmes 
que  nous  avons  indiquée  plus  haut , l’une , plus  ancienne, 
qui  eut  cours  dans  les  siècles  de  Périclès  et  d’Alexandre , 
et  l’autre , plus  moderne , qui  eut  cours  dans  les  deux 
siècles  qui  précédèrent  Jésus-Christ  ainsi  que  dans  ceux 
qui  suivirent. 

La  drachme  la  plus  ancienne  pèse  généralement  8e 
grains  ~ et  vaut  par  conséquent  9a  cent.,  68166;  la  mine 
ancienne  vaut  91  fr.  68  cent.  ; le  talent , 5 660  fr.  8996. 

La  drachme  moderne  ne  pèse  que  7 7/ grains  S , et  vaut 
87  cent. , ,04016;  la  mine,  87  fr. , 04016;  le  talent, 
Sues  fr. , 4096.  . ’ ' 

C’est  d’après  ces  bases  que  snnt  calculées  les  tables  d’é- 
valuation placées  à la  (In  de  cet  article. 

. Outre  les  monnaies  d’argent  , les  Grecs  avaient  aussi 
des  monnaies  d’or.  La" monnaie  d’or  la  plus  ordinaire  était 
(c  chrjsus  ou  slatsr  d’orl  qui  pesait  a drachmes  et  valait 
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.20  drachmes  ( monnaies)*  On  frappait  aussi  des  doubles 
slaters , des  demi-stators.  '•  . 

Sous  le  nom  do  talent  d'or,  on  désigne  tantôt  une  quan- 
tité d’or  égale  h la  valeurrAu  talent  d’argent , tantôt  une 
quantité  d’or  égale  au  poids  du  talent  d’argent  ; c’est  par 
le  sens  général  du  passage  que  l’on  distingue  quelle  est  la 
signification  do  celte  expression.  Il  parait,  en  outre,  quo  par 
abus  on  donnait  le  nom  de  talent  d’or  aux  monnaies  d’or 
les  plus  élevées,  à celles  du  poids  de  6 drachmes.  C’est  ainsi 
quo  quand  Démosthènes  {.de  Corond  ) dit  que  les  habi- 
tants de  la  Chcrsonèse  avaient  fait  présent  aux  Athéniens 
d’une  couronne  de  60  talents  d’or,  on  ne  peut  croire  que 
ce  soit  60  talents  égaux  chacun  à 10  fois  la  valeur  du  ta- 
lent d’argent;  ce  qui  ferait  une  somme  énorme;  mais  la 
chose  devient  toute  simple  et  très  croyable  s’il  s’agit  de 
talents  de  6 drachmes , ce  qui  réduit  le  poids  de  la  cou- 
ronne en  question  à celui  de  36o  drachmes. 

Un  point  bien  important  dans  l’évaluation  dés  mon-  , 
naics , est  la  connaissance  du  titre  de  l’argent.  Dans  les 
drachmes , le  titre  est  d’autant  plus  élevé  qu’elles  Sont  • • : 

plus  anciennes.  Barthélemy  a trouvé  dans  des  tétra- 
drachmcs  anciens,  11  deniers  ^o  grains  de  fin,  sur 
la  deniers,  tandis  que  d’autres  pièces  de  même  valeur, 
mais  moins  anciennes,  ne  renferment  que  11  deniers; 

12  grains,  et  même  1 1 deniers,  9 grains. 

Il  reste , pour  faire  connattrë  le  rapport  de  l’argent  aux  * ' • * * 
marchandises,  à rechercher  quel  pouvait  être  chez  les  • 

Grecs  le  prix  des  choses  nécessaires  à la  vie.  Du  temps 
de  Solon , un  mouton  coûtait  une  drachme  , un  bœuf  5 
drachmes.  Du  temps  d’Aristophane,  on  payait  les  du.,-  ' 
vriers  3 oboles  par  jour;  on  achetait  un  porc  3 drachmes, 
un  manteau  20  , un  cheval  pour  les  courses  1 aoa.  Du  temps 
de  Démosthènes,  c’est-à-dire,  environ  soixante  ans  après, 
un  métrète  de  vin  coûtait  2 drachmes  , un  bœuf  gras  $0 , 
un  agneau  10.  Dans  les  temps  de  la  plus  grande  richesse 
de  la  république  , le  prix  d’un  mouton  s’éleva  à 10  et 
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même  à 20  drachme» ; celui  d’un  boeuf  à 5o  et  à 100. 
Dans  la  plus  grande  cheMé  du  froment,  le  inédirae  de  blé 
coûtait  16  drachmes  et  l’orge  18.  Du  temps  de  Solon  , il 
ne  coûtait  qu’une  drachme  ; vers  la  96*.  olympiade  , on 
le  payait  5 drachmes.  > • . . . 

On  ne  sait  pas  bien  quand  l’usage  de  la  monnaie  s'in- 
troduisit chez  les  Grecs.  Selon  les  marbres  d’Ovford , 
Phidon , roi  d’Argos , est  le  premier  qui  ait  battu  mon- 
naie, vers  l’an  900  avant  J.-C.  11  reste  encore  aujourd’hui 
beaucoup  de  monnaies  de  Macédoine;  qui  furent  frappées 
cinq  siècles  avant  J. -C.  • . B...t. 
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Drachmes , mines  el  talents  évalués  en  francs  et  en  centimes. 
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DRAGON,  draco.  ( Histoire  naturelle.)  Ce  n’est  pas 
du  Dragon  des  Hespéridcs  qu’il  sers  question  dan»  ect 
article  \ non  plus  que  de  ceux  dont  il  est  parlé  dans  Da- 
niel et  dans  l’Apocalypse.  Aldrovande  , au  temps  du  les 
sciences  commencèrent  à prendre  faveur  après  les  ténè-  . 
lires  des  siècles  barbares  do  l’histoire  moderne,  composa 
un  chapitre  des  Dragons  , où  tout  ce  qu’en  avaient' écrit 
les  anciens,  soit  dans  les  livres  sacrés,  soit  chez  les  pro-^ 
fanes,'  fut  soigneusement  compilé;  on  appelait  cela  de 
l’érudition,  et  l’érudit  de  Bologne  joignit  à son  vaste  tra- 
vail des  planches  en  bois  , dont  l’uhe  représente  la  bêle 
à sept  têtes  avec  ses  cornes  et  ses  couronnes  ; les  aufres 
offrent  au  naturel  divers  animaux  fabuleux  , dont  on 
trouve  la  description  dans  quelques  voyageurs;  il  s’y 
trouve  aussi  de  ces  basilics  que  les  marchand!»  d'histoire 
naturelle  composaient  autrefois  atcc  de  petites  raies  ache- 
tée» à la  poissonerie  du  lieu , en  leur  relevant  les  ailes  et 
la  queue , et  en  leur  mettant  de  beaux  yeux  de  verre. 

Les  Dragons  de  l'antiquité,  connus  à la  Chine  comme 
dans  la  Mythologie  et  dans  les  Mille  et  une  nuits  fu- 
rent , selon  les  pays , des  monstres  infernaux , des 
tentateurs , les  compagnons  des  magiciens , de  fidèles 
gardiens  ce  trésors,  et  les  emblèmes  de  la  force  unie  à la 
prudence.  La  figure  des  Dragons  est  partout  empruntée 
de  celle  des  grands  serpents  , auxquels  on  ajouta  deux 
pattes  et  deux  ai|es  puissantes;  si  ce  n’est  dans  Pajéphate 
et  Varron  qui  en  font  un  berger  , gardien  de  brebis  qu’ils 
disent  être  des  pommes.  Pour  nous , qui  n’avons  jamais 
pu  comprendre,  quel  que  soit  notre  respect  pour  la  docte 
.,  antiquité,  que  des  pommes  et  des  brebis  aient  pu  signifier 
la  même  chose,  et  qu’un  Dragon  ressemble  à un  pâtre  , 
nous  avons  cru  y reconnaître  une  peinture  des  volcans 
dévastateurs  , dont  l’histoire  se  lie  étroitement  à l'usage 
primitif  du  feu  parmi  les  hommes.  ( V ojages  dans  qua- 
tre tins  d’Afrique  , t.  II,  p.  297.) 

Le  Dragon  des  naturalistes.,  fort  différent  de  ceux  de 
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la  fable  et  de l'Ecriture  sainte  , est  un  petit  saurien  très 
faible  et  très  inno<ftnt,  vivant  d’insectes  , nuancé  des 
plus  agréables  teintes,  et  comme  vêtu  de  perles  en  ver- 
roterie; sa  taille  atteint  environ  à celle' de  nos  lézards  du 
bois  de  Boulogne  ou  la  dépasse  un  pen.  L’intervalle  qui 
existe  entre  ses  pattes  do  devant  et  celles  de  derrière  des 
deux  côtés  du  corps , est  muni  de  membranes  dévelop- 
pées en  ailes  horizontales,  que  soutiennent  des  rayons  pa- 
rallèles qui  sont  les  prolongements  des  six  premières 
fausses  c^es.  A l’aide  de  ces  appendices,  le  Dragon  vol- 
tige de  branche  en  branche  dans  les  bois  de  Madagascar, 
de  Java , des  Moluques  et  de  quelques  autres  lies  des 
mêmes  régions.  On  en  connaissait  trois  espèces  quand 
nous  en  publiâmes  l’histoire  dans  le  tome  V de  notre 
dictionnaire  classique  d’histoire  naturelle  ; on  en  a dé- 
couvert récemment  deux  autres.  B.  de  St.-V. 

DRAGUER  (siAcniNES  a). .( Technologie.)  La  machine 
h vapeur  qui , depuis  les  travaux  de  Watt , a eu  de  si  nom- 
breuses et  de  si  importantes  applications,  dans  les  usiucs 
comme  dans  la  navigation  fluviale  et  maritime,  ce  puissant 
moteur  vient  d’être  adapté  non  moins  heureusement  au 
curage  des  ports,  des  rivières  et  des  canaux.  Les  dragues  h 
vapeur  effectuent  ce  travail , ordinairement  si  dispendieux 
et  si  pénible,  avec  une  grande  facilité  et  une  immense  éco- 
nomie ; et  elles  ont  permis  d’entreprendre  avec  succès  des 
excavations  énormes  , auxquelles  on  n’eût  même  jamais 
Songé , si  l’on  n’avait  eu  à sa  disposition  que  des  moyens 
aussi  faibles  que  les  anciennes  machines  à bras , ou  que  les 
dragues  à manège. 

Les  dragues  à vapeur  sont  placées  sur  des  bateaux  plats, 
d’une  forme  particulière , et  auxquels  on  doune  le  nom  do 
bateaux  dragueurs.  Ces  machines  se  composent  d’un  ou 
de  deux  systèmes  de  chaînes  sans  lin , à longues  mailles 
pleines,  égales  et  articulées,  à peu  près  comme  une  échelle 
flexible , sur  les  traverses  de  laquelle  on  fixe  un  certain 
nombre  de  loncheté  ou  hottes  ren  forte  tôle  de  fer,  à des 
x.  ' 3 à 
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intervalles  égaux.  La  chaîne,  et  par  conséquent  les  lou- 
chets  qui  y sont  attachés , passent  sA-  un  tambour  qui  les 
fait  circuii  i*  le  long  d’un  plan  ou  échelle  qu’on  est  maître 
d’incliner  plus  ou  moins,  et  viennent,  en  passant  près  du 
fond,  tour  à tour  se  charger  de  terre  ou  de  vase  qu’ils  vont 
ensuite  vider  à la  partie  supérieure,  dans  un  couloir  qui 
les  dirige  dans  un  bateau  de  décharge , dit  marie-salope , 
et  placé  au-dessous. 

Le  bateau  dragueur  est  simple  ou  double , suivant  qu’il 
porte  Une  ou  çleux  chaînes  sans  fin , garnies  de  leurs  lou- 
chels.  Dans  la  première  construction  , la  chaîne  est  placée 
aH  milieu  du  bateau  , dans  une  ouverture  ménagée  à cet 
effet  dans  le  sens  de  sa  longueur,  et  dont  l’étendue  est 
suffisante  pour  le  jeu  de  la  drague  et  du  plan  incliné.  Celle 
disposition  n’est  convenable  que  dans  les  cas  où  il  ne  faut 
pas  fouiller  au  pied  d’un  mur  ou  d’un  rivage  trop  escarpé; 
car  celte  drague  ne  peut  creuser  qu’à  une  distance  au 
moins  égftle  à la  demi-largeur  du  bateau. 

Dans  le  second  cas , on  place  les  deux  plans  inclinés  ef 
les  dragues  correspondantes  , de  chaque  côté  et  au-dehors 
du  bateau  , suivant  des  plans  verticaux  parallèles  aux  bor- 
dages.  Avec  celte  installation  on  peut  draguer  au  pied  d’un 
mur , d’une  digue  , et  aussi  près  du  rivage  qù’on  veut. . 

. Mais  , dans  ce  cas , pour  que  le  bateau  dragueur  con- 
serve son  équilibre , il  faut  que  les  deux  dragues  fonction- 
nent en  même  temps  ; et  pour  qu’il  ne  dérive  pas , il  faut 
de  plus  que  chacune  éprouve  la  même  résistance.  On  peut 
cependant  remédier  à cet  inconvénient  et  même  ne  laire 
travailler  qu’une  drague  seule , en  consolidant  le  bateau 
par  des  amarres  convenablement  disposées.  ' 

M.  Bonnet  de  Coulz , breveté  d’importation,  a établi 
sur  la  Seine  un  bateau  dragueur  de  cette  espèce  , avec  le- 
quel on  a creusé  plusieurs  ports  et  garres  de  Paris , ainsi 
que  le  port  de  Rouen.  Ce  bateau  a été  construit  à Pari» 
même  ; mais  lès  dragues  et  la  machine  à vapeur  qui  les 
fait  mouvoir  sont  venues  d’Angleterre.  • . •, 
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On  a essayé  depuis,  nu  port  de  Rouen,  des  bntéauxr 
dragueurs  à manège  , auxquels  on  a donné  mal  à propos 
le  nom  de  dragues  françaises.  La  comparaison  de  leurs 
effets  avec  ceux  des  dragues  à vapeur,  a fourni  une  nou- 
velle preuve  que  rien  ne  peut  remplacer  ce  dernier  mo- 
teur lorsqu’il  s’agit  de  travaux  permanents  et  qui  offrent 
de  grapdes  résistances. 

Voici  le  résultat  de  cette  comparaison  : 
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DRAGUES 

DRAGCES 

• 

li  manège. 

à vapeur.  . 

- 

Dépense  moyenne  par  jour! 

1 13  fr. 

I 

• 99  Tr. 

Valeur  de  l’ouvrage  fait 

*9 

267 

• 

• * 

Ptrlc.  fr. 

lient* fl.  70  fr. 

Ainsi , il  faudrait  trois  dragues  h manège  pour  faire  lo 
même  ouvrage  que  la. drague  à vapeur , et  elles  dépense 
raient  par  jour  35g* fr. , c’est-à-dire  près  do  trois  quarts 
en  sus  do  celle-ci  ; elles  occasioneraient  par  jour  une  perte 
de  7 a fr. , tandis  que  les  dragues  à vapeur  donnent  un 
prolit  net  de  70  fr.  Il  ne  peut  donc  rester  aucun  doute 
sur  le  choix  entre  ces  deux  espèces  de  machines  à dra- 
guer. . : ... 

Les  bateaux  dragueurs  peuvent  servir  non-seulement  à 
onlever  les  terres  et  le  sable  , mais  encore  le  tuf  et  les  au- 
tres rochers  tendres  que  les  louohets  sont  susceptibles 
d’entamer  avec  leurs  bouts  tranchants  ; mais  lorsqu’il  so 
trouve  sous  l’eau  des  pierres  trop  dures  , alors  il  est  néces- 
saires d’avoir  une  cloche  de  plongeur , au  moyen  de  la- 
quelle on  va  les  briser , soit  avec  les  outils  ordinaires , 
soit  avec  de  la  poudre  à canon. 
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% C/rT emploie  pour  le  curage  des  docks  des  Indes  occiden- 
tale* , à Londres , une  drague  à vapeur  que  nous  avons 
vu  fonctionner  très  régulièrement,  et  que  M.  Dupin  a le 
premier  fait  connaître  en  France.  L’économie  qu’on  a 
obtenue  par  cette  machine , dans  le  travail  des  excava- 
tions, est  si  grande,  que  le' prix  de  l’extraction  de  1000 
kilogr.  de  vase  et  de  leur  transport  hors  de  l’établisse- 
ment , ne  s’est  élevé  qu’à  i fr.  70  c. , malgré  la  cherté  de 
la  main-d’œuvre  dans  le  pays. 

Les  godets  ou  hottes  de  celte  machine  sont  en  forte 
tôle  percée  de  trous  ronds,  afin  de  permettre  Uécoulcment 
de  l’eau  mélangée  avec  la  vase  dont  ils  sont  chargés.  Ces 
godets  , réunis  par  intervalles  égaux  sur  deux  chaînes  sans 
fin , sont  supportés  par  un  plan  incliné  en  forme  de  Rec- 
tangle, et  assez  long  pour  que  tes  godets  inférieurs  attei- 
gnent le  fond  du  sol.  L’extrémité  supérieure  du  plap  in- 
cliné est  fixe  , et  sert  d’essieu  pour  faire  tourner  celui-ci, 
et  approcher  plus  ou  moins  son  extrémité’  inférieure  du 
terrain  à creuser;  c’est  ce  qu’on  exécute  en  le  soulevant 
• ou  l’abaissant  à volonté,  à l’aide  d’un  palan.  L’axe  hori- 
zontal sur  lequel  tourne  le  plan  incliné,  est  mis  en  mou- 
vement par  une  machine  à vapeur,  et  porte  lui-memo  une 
roue  ou  plutôt  un  tambour  prismatique  sur  lequel  s’ap- 
puient  les  chaînes , et  dont  les  pans  ont  la  môme  largeur 
que  l’intervalle  entre  deux  godets  consécutifs , Ce  qui  com- 
) mimique  à ce  système  un  mouvement  Continu  et  pro- 
gressif. Un  tambour  de  mémo  forme  est  placé  sur  l’axe 
inférieur  du  plan  incliné.  Les  godets  étant  arrivés  en 
haut , se  retournent  sans  dessus  dessous  et  se  vident 
d’eux-mêmes,  en  répandant  la  vase  dans  nn  coursier  qui 
la  rejette  dans  un  bateau  de  transport  placé  à côté  du 
bateau  dragueur. 

Voici  les  prix  des  machines  à draguer  avec  leurs  ma- 
chines à vapeur  et  leur  appareil  tout  complet , tels  que  les 
établissent  MM.  AYilson  et  Manby,  dans  leur  usine  dé 
Charcnton. 
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Lorsqu’il  s’agit  de  creuser  des  rivières  pour  les  rendre 
navigables  , il  semblerait  naturel  d’employer  la  force  du 
courant  même  pour  effectuer  cette  opération  ; aussi  a-t-on 
songé  à appliquer  à la  drague  l’action  motrico  de  l’eau ( 
mais  comme  la  machine  doit  changer  h chaque  instant 
de  position,  là  vitesse  du  courant  devient  très  variable 
et  souvent  même  insuffisante  aux  endroits  oh  il  importe- 
rait le  plus  de  creuser;  ce  qui  obligerait,  dans  beaucoup 
de  cas,  à recourir  aux  dragues  à vapeur,  de  sorte  qu’il 
ne  parait  pas  , attendu  cet  inconvénient,  qu’on  ait  exé- 
cuté ou  employé  ces  machines  avec  un  grand  avantage. 

Quoi  qu’il  en  soit , voici  la  disposition  proposée  par 
M.  Borgois  pour  établir  une  drague  à roue  hydraulique, 
qui  produise  le  plus  grand  effet  possible.  La  rouo  doit 
être  placée  entre  deux  bateaux  ou  pontons  prismatiques, 
qui  ne  laisseront  entre  eux  qu’un  espace  suffisant  pour  le 
jeu  de  la  roue  , et  qui  formeront  ainsi  une  sorte  de  cour- 
sier très  propre  à diriger  et  à favoriser  la; force  impulsive 
du  courant  contre  les  aubes  ; car  on  sait  que  l’effet  d’un 
courant , agissant  sur  une  roue  daus  un'coursier  étroit', 
est  double  de  l’effet  obtenu  dans  un  fluide  indéfini.  Les 
chapelets  ù hottes  seront  placés  de  chaque  côté  de  la  roue, 
<■  ' : • -c-.s 

1 Traite  4n  machines  employées  dans  les  constructions,  dticrfçs,  £>.  IvCi 
1S1S. 
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dans  des  rentrées  pratiquées  sur  les  bords  intérieurs  des 
bateaux,  et  verseront  la  vase  de  part  et  d’autre  par  deux 
conduits  correspondants.  0*  pourra  augmenter,  diminuer, 
interrompre  b volonté  l’action  delà  machine,  ou  moyen 
d’une  vanne  que  Ton  placera  à l’entrée  du  coursier  , et 
qu’on  pourra  élever  et  abaisser  à volonté,  au  moyen  d’une 
vis.  La  machine  étant  pourvue  de  deux  chapelols.on. pourra 
faire  agir  simultanément  tous  les  deux  lorsque  le  courant 
sera  fort,  et  un  seul  dans  les  autre  cas.  Et  si  celui-ci  éprouve 
quelque  dérangemAt , on  mettra  l’autre  en  action  sans  que 
la  machine  soit  obligée  de  chômer.  A cet  cû'ct,  le  tambour 
supérieur  de  chaque  chapelet  entrera  dans  l’axe,  de  ma- 
nière que  cet  axe  puisse  tourner  sans  que  ce  chapelet  soit 
obligé  de  tourner  avec  lui.  Quand  on  voudra  que  le  chape- 
let agisse  , on  arrêtera  le  tambour  sur  l’axe  par  deux  forts 
verroux  de  fer.  L.  S.  L.  et  M. 

DRAME.  (Littérature.)  Tous  les  dictionnaires  étymolo- 
giques nous  enseignent  que  le  mot  drame  signifie  action. 
Le  sens  général  de  ce  terme  s’applique  aux  diverses  espè- 
ces de  représentation  théâtrale  d’un  fait  historique,  ou 
anecdotique,  ou  imaginaire  , soit  qu’il  excite  la  terreur , la 
compassion  on  le  rire.  Dans  son  extension  générique , il 
embrasse  la  tragédie,  la  comédie,  et  le  genre  intermé- 
diaire et  mixte.  On  désigne  même  encore  par  ce  nom  plu- 
sieurs sortes  de  poèmes  narratifs  et  de  romans,  qui  ne  sont 
point  composés  pour  la  scène , mais  qu’animent  le  récit 
d’une  action  imitée  et  les  caractères  des  personnages  agis- 
sants , dont  les  aventures  émeuvent  le  lecteur. 

Ce  n’est  point  sous  cette  acception  étendue  que  nous 
prétendons  à définir  le  drame;  nous  le  restreignons  ici 
simplement  h la  spécialité  particulière  qu’indique  sa  dé- 
nomination dans  notre  langue.  Les  bons  ailleurs  français 
entendent  par  drame  un  genre  propre  qui  diffère  du  genre 
tragique  et  du  genre  comique  absolus,  et  qui  se  place  entre 
ceux-ci;  c’est  faute  de  l’avoir  su  bien  distinguer  qu’on  l’a 
souvent  confondu  vaguement  avec  nux,  et  qn’eiî*Tranchis- 
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sunt  la  ligne  de  démarcation  qui  l’en  sépare  , on  la  privé 
de  sa  consistance  réelle,  on  n défiguré  ses  formes  précises, 
on  l’a , par  des  altérations  et  do  faux  alliages , exposé  au 
mépris  du  public,  qui  l’a  surnommé  genre  bâtard.  Son 
anal yse  exacte , le  réduisant  à son  essence  élémentaire  , 
peut  donc  fournir  aux  disciples  en  littérature  une  méthode 
pour  le  discerner  clairement , et  par  là,  peut-être , ajouter 
à la  théorie  de  l’art  scénique  une  importante  leçon  très 
utile  et  très  nouvelle. 

/ L’invention  du  drame  n’est  pas  aussi  récente  que  lo 
croyent  ses1  partisans  et  ses  aiitangonistes  qui  l’ont  attri- 
buée au  dix- huitième  siècle;  les  anciens  le  connaissaient 
et  l’ont  légué  aux  premiers  poètes  de  nos  théâtres , sous 
l’appellation  de  tragi-comédie  et  comédie  héroïque,  es- 
pèce résultante  de  la  mixtvm  du  noble  et  du  familier  , et 
dans  laquelle  des  héros  et  des  sentiments  extraordinaires 
s’associent. aux  mouvements  des  intérêts  privés  et  des  in- 
trigues ordinaires  de  la  vie.  On  en  trouve  quelques  élé- 
ments dans  une  pièce  d’Euripide , et  dans  les  scholiastes 
grecs , qui  les  ont  transmis  aux  poètes  latins.  Le  vieux 
Plaute  offrit  aux  Romains  un  modèle  plus  pur  du  drame 
dans  scs  Captifs.  L’élégant  et  sensible  "1  éreuce , dont  le 
génie  inclinait  plus  vers  l’intérêt  attendrissant  que  vers 
l’âoro  ridicule,  en  n laissé  des  exemples  touchants.  Cor- 
neille , créateur  parmi  nous  de  tous  les  genres  de  la  scène 
française,  n’intitulait  pas  tragédies  la  plupart  de  ses  belles 
compositions,  telles  que  le  Cid,  IMeoméde  et  Don  Sa?iclu- 
d’Aragon , dont  les  intrigues  imposantes  ou  pathétiques 
ne  sè  terminaient  que  par  des  dénouements  heureux  ; aussi 
la  simplicité  du  langage  tempéré,  dans  ses  beaux  ouvra- 
ges , ne  s’élève  pas  continuellement  à la  hauteur  du  co- 
thurne, et  ne  descend  jamais,  dans  ses  expressions  les  plus 
naïves,  jusqu’à  la  familiarité  du  brodequin.  Molière,  après 
lui , garda  les  mesures  de  plan  et  de  st  jlcr  convenables  , en 
t raitanl  les  sujets  moins  élevés  de  Don  Carde  de  N avarre, 
et  de  Don  Juan,  du  Festin  de  Pierre.  Il  nous  fraya  la 


5o4  DRA 

J»'  r*  ' ‘ 

route  sans  la  suivre  entièrement  lui-même;  et,  le  premier, 
il  nous  apprit  qu’on  pouvait  écrire  en  prose  des  scènes  in- 
téressantes , et  quelquefois  égayer  la  tristesse  du  plus  ef- 
frayant dialogue  par  l’intervention  de  riants  caractères. 

Les  successeurs  de  ces  grands  maîtres  s’écartèrent  de 
leur  chemin  assuré,  présumèrent  aller  plus  loiu  que  Des- 
touches qui  déjà,  par  l’abus  des  graves  moralités  et  du  pa- 
thétique , avait  altéré  le  naturel  enjoué  de  la  comédie; 
ils  préconisèrent  l’intérêt  dramatique  au-dessus  des  autres 
qualités  de  Melpomène  et  de  Thalie;  iis  s’imaginèrent  ac- 
croître la  puissance  de  l’art  en  ne  le  consacrant  qu’à  pein- 
dre les  infortunes  du  peuple  et  les  passions  domestiques, 
et  dès  lors , ils  le  dégradèrent. 

Ce  système  , encourageant  pour  les  auteurs  médiocres, 
incapables  de  composer  de  bonnes  tragédies  et  de  vraies 
comédies,  fut  vivement  attaqué  par  les  rigoristes  qui  s’a- 
larmèrent do  la  future  décadence  des  deux  genres  pri- 
mitifs , entre  lesquels  s’interposait  celui  qu’on  nomipa 
tragédie  bourgeoise;  mais  Diderot,  interprète  de  la  phi- 
losophie moderne  qui  n’aspirait  qu’à  changer  tous  les  arts 
en  organes  de  la  prédication  morale  , Diderot  en  fut  l’élo- 
quent et  fougueux  défenseur.  Les  alliliés  de  sa  grande  entre- 
prise encyclopédique  l’appuyèrent  des  efl'ortsde  leur  zèle: 
il  donna  au  théâtre  le  Père  de  famille , que  son  crédit 
soutint  avec  éclat.  Le  succès  de  ce  sermon  dramatique 
entraîna  la  multitude , et  trouva  mille  approbateurs.  Na- 
nine  et  l'Enfant  prodigue  réussirent  à la  faveur  du  grand 
nom  et  du  talent  de  Voltaire,  toujours  prêt  à soumettre 
sa  plume  au  dessein  de  rendre  la  raison  plus  commune  et 
de  combattre  les  préjugés , même  classiques.  Ses  imita- 
teurs ampoulés  et  froids  n’avaient  ni  sa  réserye-,  ni  son 
goût  exquis  : ils  outrèrent  ses  principes  ; ils  forcèrent  les 
situations  ; ils  enfantèrent  des  monstruosités , et  crurent 
donner  aux  muses  jinc  démarche  plus  libre  et  plus  vigou- 
reuse en  les  dégageant  de  l’entrave  des  vers , et  en  ou- 
vrant la  carrière  aux  faciles  déclamations  des  écoliers. 
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Examinons  le  cercle  vicieux  qu’a  parcouru  la  théorie. 
D’abord,  les  sophismes  de  Lamothe  et  scs  exemples  ten- 
tèrent do  dépouiller  la  tragédie  du  langage  et  du  rhytme 
poétiques  ; mais  scs  revers  et  les  succès  de  la  brillante 
versification  de  Voltaire  avaient  dissuadé  les  auteurs  de 
cette  absurde  et  barbare  doctrine  , qu  essaya  de  faire 
prédominer  un  bel  esprit.  Ses  sectaires  . après  avoir  re- 
noncé h faire  parler  prosaïquement  les  héros  de  Mclpo- 
mène  , se  rabattirent  sur  les  sujets  vulgaires  , et  produi- 
sirent le  drame  en  prose.  11  réussit;  et,  séduite  par  la 
vogue , une  foule  d’écrivains  , sans  même  prendre  la 
peine  que  s’était  donnée  Saurin  de  versifier  son  morne 
Btvcrléy , inonda  la  scène  de  productions  lourdement 
prosaïques  et  lamentables.  Parmi  leur  nombre  obscur  , 
trois  bons  dramaturges  s’illustrèrent  : Mercier,  1 auteur  du 
Tahltau.de Paris;  Sédaine, collaborateur  deGrétry;  Beau- 
marchais , spirituel  chroniqueur  des  folies  de  l' igaro.  La 
vérité  de  leurs  drames  , le  relief  des  portraits  qu  ils  con- 
tiennent , l’énergie  naturelle  du  dialogue  de  leurs  per- 
sonnages , excitèrent  l’enthousiasme.  On  pensa  bientôt 
que  la  même  méthode  , appliquée  à la  peinture  des  grands 
événements  historiques  , et  aux  catastrophes  terribles 
des  cours  et  des  états , produirait  une  complète  illusion 
théâtrale.  La  traduction  des  tragédies  allemandes  corro- 
bora cette  opinion  ; et  les  esprits  , dirigés  à leur  insu 
par  cette  prévention  renouvelée  dans  notre  littérature  , 
reviennent  aujourd’hui , sans  s’en  douter , et  par  d autres 
modifications , au  système  impoélique  et  dégénéré  de 
Lamothe  : et  l’on  appelle  emphatiquement  ce  retour,  une 
innovation  , yne  révolution  littéraire,  conforme  au  pro- 
grès des  lumières , et  nécessitée  par  les  besoins  d un  age 
de  perfectionnement  universel  ! 

Je  ne  reproduirai  ni  les  arguments  énergiques  de 
Diderot  , ni  les  spéculations  ingénieuses  de  Marinonlel  , 
en  faveur  du  drame;  h l’époque- du  développement  des 
* idées  philosophiques,  les  spécieuses  raisons  ne  man- 
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<] liaient  pas  pour  l'indroduire  principalement  sur  la 
scène.  On  le  trouvait  plus  propre  à rendre  les  tableaux 
de  la  nature  humaine  tout  populaires  ; il  servait  à rap- 
procher les  petits  des  grands  sous  un  égal  point  de  vue; 
il  touchait  directement  les  spectateurs  de  toutes  les  classes 
en  les  frappant  de  l’image  des  vertus  ou  des  vices  de 
leurs  conditions  individuelles  , tandis  que  la  peinture  des 
destinées  royales  était  moins  en  rapport  avec  les  senti- 
ments et  les  pensées  habituelles  de  la  multitude.  Je  ne 
dispute  pas  au  drame  ces  sortes  d’avantages  ; mais  je 
nie  que  son  offet  soit  aussi  moral  qüe  celui  de  la  tragédie 
et  de  la  comédie  , qui  l’une  et  l’autre  atteignent , celle- 
ci  par  la  terreur,  celle-là  par  le  ridicule , des  crimes  ou 
des  travers  que  ne  peuvent  punir  les  lois.  La  tragédie 
venge  les  nations  de  l’inviolabilité  de  leurs  tyrans  qu’elle 
châtio  en  exposant  aux  yeux  le  trouble  de  leur  cons- 
cience et  les  révolutions  qui  les  renversent.  La  comédie 
venge  les  familles  des  chagrins  que  leur  causent  les  bi- 
tnrrcs  manies  et  les  inclinations  perverses.  Le  drame , 
qui  passe  cette  limite  en  traçant  les  conséquences  fa- 
tales des  délits  les  plus  bas  et  des  forfaits  les  plus  atroces, 
ne  suflit  pas  à la  morale  pour  remplacer  les  arrêts  de  la 
justice  qui  frappe  inévitablement  les  coupables  vulgaires, 
et  devant  laquelle  on  doit  sans  cesse  les  présenter  sans 
pitié  si  l’on  veut  elTrayer  le  crime.  Toujours,  même, 
il  faut  que  l’astuce  qu’il  prête  aux  fourbes  , et  que  les 
passions  véhémentes  dont  il  anime  les  méchants,  amusent 
la  foule ‘à  la  vue  des  uns  et  Paltcndrisscnt  pour  la  souf- 
france des  autres  ; et  celte  double  émotion  , ressort  de 
son  succès , rend  plus  souvent  le  drame  une  école  pour 
le  mal  que  pour  le  bien , et  forme  de  nombreux  disciples 
en  filouterie  et  en  scélératesse.  Tend-il  à prévonir  ce 
danger  , son  aspect,  contraire  au  but  de  l’art,  devient 
moins  attachant  que  repoussant  et  hideux,  parce  qu’il 
n’offre  en  perspective  que  des  échafauds.  C’est  en  celu 
surtout  qu’il  est  pernicieux  pour  le  goût  , parce  qu’il 
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s’écarte  du  terme  où  la  terreur  et  ln  pitié  sont  agréables, 
et  que  la  tendance  des  imitations  théâtrales  doit  viser  au- 
tant à plaire  qu’à  corriger.  Les  critiques  lui  ont  juste- 
ment reproché  d’introduire  sur  la  scène  française  es 
spectacles  horribles  qu’admettent  les  Anglais  et  les  Alle- 
mands dans  leurs  pièces , et  de  familiariser  nos  muses  avec 
de  trop  noires  conceptions. 

On  répond  à ce  reproche  que  les  plus  lrappantcs  tra- 
gédies ont  le  même  inconvénient  dans  leurs  effets  . puis- 
que leurs  meilleurs  dénouements  aboutissent  aux  assas- 
sinats , aux  empoisonnbmortts  , aux  révoltes  sanglantes  , 
aux  parricides.  L’identité  n’est  pas  exacte-;  les  sujets  qut 
développe  la  tragédie  diffèrent  de  ceux  du  drame  : la  gran- 
deur des  crimes  publics  no  ressemble  pas  , dans  ses  cause!» 
et  dans  scs  suites , à la  bassesse  <l§s  crimes  particuliers , 
les  secousses  des  palais  sont  autres  que  les  désordres  des 
maisons  obscures.  11  n’y  a point  de  parité  entre  les  motifs 
des  coups  d’Ètat  et'  des  vils  guet-apens.  L’occasion  des 
grands  attentats  étant  plus  rare  que  celle  des  vols  et  des 
meurtres  domestiques , l’image  des  premiers  paratt  ex- 
traordinaire , fictive  et  presque  idéale.  La  poésie  , qui  re- 
hausse encore  le  dialogue  des  criminels  élevés  par  le  rang 
social . revêt  leurs  forfaits  d’un  lustre  artificiel  qui , en 
avertissant  les  spectateurs  qu’ils  n’assistent  qit  à une  som- 
bre fable , tempère  arlistemcnt  ce  que  le  fait  réel  aurait 
de  trop  rude  et  d’atroce.  Le  drame,  au  contraire,  étalant 
des  objets  bas  et  sinistres  dans  leur  grossier  naturel , et 
les  exprimant  à l’aide  de  la  prose  ordinaire  qui  ne  couvre 
d’aucune  illusion  leur  odieuse  vérité , sètnble  rendre  le 
parterre  présent  ii  l’action  même , et  laisse  tout  le  pres- 
tige de  l’imitation  s’évanouir.  Voilà  ce  qui  l’assimile  aux 
tragédies  germaniques  , dont  les  plus  fortes  11e  peuvent , 
à l’exception  du  Guillaume  Tell , do  Schiller,  être  comp- 
tées qu’au  nombre  des  drames. 

Est-il  besoin  de  confirmer  incontestablement  mon  as- 
sertion? J’en  fournirai  la  preuve  en  définissant  le  drame. 
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Quarte  autre  chose  que  l’imitation  la  plus  simple  de& 
actions  communes  et  tristes  des  hommes  de  toutes  les  con- 
ditions humaines , imitation  dialoguée  en  un  langage  or- 
dinaire et  vrai  ? Les  tragédies  sont  au  contraire  l’imitation 
la  plus  élevée  des  actions  extraordinaires  et  noblement 
choisies , des  éminents  caractères  et  des  mœurs  les  plus 
hautement  distinguées  , imitation  dialoguée  en  un  idiome 
surnaturel , harmonieux  et  mesuré,  La  différence  de  ces 
deux  genres  est  donc  sensible  au  seul  examen  de  leurs 
principes.  Tout  événement , toutes  passions  dont  les  effets 
n intéressent  que  le  sort  privé  dc9  individus  subalternes 
ou  d une  seule  famille , appartiennent  au  drame.  Tout 
événement,  toutes  passions  dont  les  effets  ont  une  influence 
générale  sur  la  destinée  des  princes  et  des  États,  appar- 
tiennent h la  tragédie  Or , soumettez  à cet  axiome  les 
pièces  qu  on  intitule  tragédies  en  Allemagne , et  vous  dis- 
cernerez dans  le  plan  et  dans  les  scènes  qu’elles  rènfcr- 
ment , ce  qui  constitue  le  genre  dramatique  inférieur  ù 
celui  que  régularisa  Melpomènc.  Des  banalités  triviale^ 
y sont  intercalées  parmi  les  faits  les  plus  héroïques.  Une 
princesse  d Éboly  viendra  mêler  ses  galantes  intrigues 
aux  amours  funestes  de  Don  Carlos;  et  dans  quel  ou- 
trage? dans  <9elui  qui  se  termine  par  le  sublime  entretien 
de  Philippe  II  et  de  l’inquisiteur  centenaire,  dont  la  ca- 
ducité fanatique  fait  trembler  ce  même  roi  de  qui  le  des- 
potisme fait  trembler  les  Espagne*.  Un  page  épris  indé- 
oemment  de  l’infortunée  Marie  Stuart,  prête  à être  déca- 
pitée, la  menace  des  violences  de  sa  frénésie  impudique , 
sous  les  verrou*  de  son  cachot;  cette  reine , en  présence 
d Élisabeth  , aura  subi  déjà  les  plus  outrageantes  railleries 
sur  ses  infidélités  conjugales.  Certes  , de  telles  circonstan- 
ces sont  dans  la  nature  des  personnes  et  des  choses;  mais 
elles  blessent  la  dignité  tragique,  et  le  drame  lui  seul  en 
tolère  la  peinture  trop  matériellement  fidèle.  Une  autre 
licence  du  drame  , très  convenable  h son  sujet , c’est  de 
concilier  lés  couleurs' les  plu$  disparates , et  de  faire  fi- 
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gtircr  ensemble  les  maîtres  et  les  volets  comme  la  comédie, 
et  contraster  entre  oux  les  hommes  de  toutes  les  classes. 
L’esprit  des  muses  tudesejues  se  permet  cette  diversité  de 
ton  et  de  personnages  ; mais  vainement  s’autorisent-elles 
des  exemples  de  Shakespeare.  Quelque  irrégulier,  quelque 
bizarre  que  se  soit  montré  ce  génie  éminent  et  vaste , tou- 
jours il  a su  rester  tragique  dans  ses  inventions. 

Les  poètes  allemands  groupent  dans  un  même  tableau 
les  diverses  conditions  delà  société,  pour  en  tirer  seule- 
ment des  jeux  de  contraste,  et  ne  prêtent  h chacun  des 
auteurs  que  les  idées  relatives  à l’intérêt  de  leur  profes- 
sion. Shakespeare , plus  constant  à suivre  un  dessein  d’u- 
nité , n’offre  l’image  de  l’artisan , de  l’ouvrier,  à côté  de 
celle  du  héros,  du  monarque  ou  du  grand  seigneur,  que 
pour  marquer  la  relation  réciproque  des  classes  opposées 
et  les  sentiments  particuliers  qui  les  unissent  tous , de 
loin  ou  de  pgès  , 5 la  cause  publique  et  nationale.  Rien  de 
snperftu , rien  de  trop  incidcntel , rien  d’étranger  à l’ac- 
tion principale  dans  ses  immenses  ouvrages.  Son  art 
ignore  la  justesse  des  proportions  et  leur  coordonnancc , 
mais  tout  ce  qu’il  emploie  tient  de  la  tragédie;  et  tout  ce 
que  les  Allemands  manient  de  plus  vrai , de  plus  grand , 
participe  du  drame.  Voilà  pourtant  ce  qu’une  secte  zélée 
pour  les  hardiesses  et  les  incohérences  des  muses  wel- 
ches,  qu’elle  qualifie  de  romantiques,  s’efforce  à donner 
en  parfaits  modèles  et  présente  comme  des  germes  nou-, 
veaux  d’amélioration  nécessaire,  aux  muses  grecques, 
italiennes  et  françaises  ! 

Quo  ne  cesse-t-on  de  répéter?  Le  siècle  présent  a se- 
coué les  entraves  des  préjugés  classiques;  il  veut  de  plus 
grands  spectacles  , des  émotions  plus  fortes  , des  images 
plus  positives  ; il  exige  plus  de  vigueur,  plus  d’audace 
dans  les  conceptions  imitatives.  Quoi  ! veut-il  aussi  le  dé- 
réglement cl  l’absence  des  beautés  de  l’art?  Autant  vau- 
drait-il dire  qu’il  exclut  les  imitations  élégantes  et  mesu- 
rées ; qu’il  préfère  les  réalités  pareilles  aux  procès  des 
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cours  d’assises , aux  combats  des  dogues  et  des  taureaux. 
Ce  système  grossier  nous  ramène  tout  droit  à la  barbarie. 

Si  l’excellence  des  pièces  théâtrales  se  mesure  à la 
force  des  secousses  qu’elles  impriment  au  parterre,  les 
mélodrames  de  nos  tréteaux  subalternes  sont  préférables 
aux  chefs-d’œuvre  de  Sophocle  et  de  Ménandre.  Bientôt 
les  tours  de  force  , les  périls  des  funambules  plairont 
mieux  que  les  danses  voluptueuses  et  que  les  nobles  panto- 
mimes, les  machines  et  les  décorations  surprenantes 
mieux  que  le  dialogue  et  le  jeu  varié  des  caractères  et 
des  passions.  Nous  redescendrons  b la  brutalité  des  sau- 
vages qu’il  faut  enivrer  de  liqueurs  spiritueuses  pour  exal- 
ter leur  goût. 

Pourquoi  l’infériorité  du  drame  acquiert-elle  plus  de 
valeur  dans  l’esprit  des  auteurs  du  jour  et  devant,  les  yeux 
de  la  multitude  que  ces  spectacles  attirent?  C’est  que 
rien  n’est  plus  commode  pour  l’impuissancj|  et  pour  la 
médiocrité  que  de  dialoguer  en  prose  commune  une  dé- 
plorable intrigue  commune;  c’est  que  rien  n’est  plus  ac- 
cessible à l’intelligence  du  vulgaire  que  le  style  et  les  inté- 
rêts vulgaires  ; c’est  que  l’instinct  de  l’égalité  se  plaît  à 
voir  et  entendre  les  hauts  personnages  parler  et  agir, 
comme  la  bourgeoisie , ou  les  petits  exprimer  en  phrases 
boursoufllées  les  sentiments  et  les  idées  des  grands;  c’est 
que  le  drame  est  à la  tragédie  ce  que  les  meilleurs  ro- 
t mans  en  prose  sont  aux  moindres  épopées  en  veus;  et 
qu’en  composant  un  drame,  on  peut,  sans  que  les  fautes  y 
soient  trop  apparentes , le  rimer  en  versificateur  pro- 
saïque, ou  le  dicter  en  mauvais  prosateur  poétique,  sorte 
de  style  le  plus  facile  et  le  plus  courant,  mais  toujours 
faux;  car  il  affecte  les  qualités  qu’il  n’a  jamais. 

Après  avoir  signalé  la  ressemblance  des  tragédies  ger- 
maniques avec  le  drame,  et  démontré  les  défauts  vers 
lesquels  elle  entraîne  ce  genre  même , ne  laissons  pas 
croire  que  nous  le  déprécions  injustement.  Nul  doute 
que  le  théâtre  ne  doive  et  ne- puisse  convenablement  tout 
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représenter.  Les  mœurs  du  peuple , les  vertus , les  souf- 
frances, enfin  l’héroïsme  domestique  des  indigents,  ont 
droit  à intéresser  exemplairement  le  public  autant  que  les 
grandeurs  et  les  calamités  royales.  Donc  le  drame  est 
utile  et  instructif;  il  tient  un  rang  sur  la  scène  et  mérite 
qu’on  le  porte  au  degré  de  perfection  relative  à laquelle  il 
doit  ses  succès  approuvés  par  le  goût  et  par  la  morale. 
Pour  atteindre  ce  Lut,  il  faut  qu’il  se  borne , ainsi  que  les 
deux  genres  capitaux,  à n’exposer  aux  regards  que  l’eflet 
douloureux  des  vices  ou  des  fautes  que  les  lois  ne  peuvent 
châtier  ni  réprimer.  S’il  peint  les  héros  historiques,  il  est 
convenable  qu’il  ne  les  montre  que  sous  l’aspect  de  leurs 
mœurs  privées,  afin  de  ne  pas  empiéter  sur  la  magnifi- 
cence tragique.  # Le  drame  A' Édouard  en  Écosse , de 
M.  Alexandre  Duvul , me  semble  un  bon  modèle  de  cette 
espèce.  Lorsque  je  mis  en  scène  Christophe  Colomb , je 
sentis  que  cet  homme  extraordiuairc , aux  prises  avec  l’i- 
gnorance des  cours  et  de  ses  parents  , en  lutte  avec  l’insu- 
bordination des  forçats  qui  lui  servirent  de  matelots,  ne 
pouvait  se  produire  en  héros  tragique  sans  paraître  défi- 
guré. Les  applaudissements  unanimes  dont  le  public  cou- 
vrit la  première  représentation  do  l’ouvrage  où  j’exposai 
naïvement  la  découverte  du  Nouveau-Monde,  prouva  la 
puissance  spéciale  du  drame.  Les  rixes  sanglantes  qui  in- 
terrompirent son  succès  , n’ayant  été  que  la  suite  de  que- 
relles personnelles,  n’ont  point  infirmé  la  valeur  de  cctto 
expérience  dramatique. 

Dans  la  seconde  espèce,  c’est-à-dire  dans  celle  où  l’au- 
teur ne  traite  que  les  désordres  intérieurs  des  familles  et 
les  attentats  particuliers  , je  citerai  YÉugénie  et  la  Mère 
coupable,  de  Beaumarchais,  pièces  excellentes  par  l’in- 
trigue, par  la  vivacité  du  dialogue,  par  le  naturel  des  ca- 
ractères , la  richesse  et  le  pathétique  des  situations  : je 
citerai  le  Philosophe  sans  le  savoir,  chef  d’œuvre  du  bon 
Sédaine  ; l'École  des  pères,  la  Femme  jalouse  ; plusieurs 
drames  de  Mercier , et  entre  les  plus  remarquables  le  D6 • 
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serteur.  A l’égard  de  ce  dernier  ouvrage,  on  se  convaincra 
de  l'influence  importante  du  genre,  eu  lisant  l’anecdote 
que  je  vais  raconter. 

En  l’année  1 8 1 1 , l’afliche  du  spectacle  qui  annonçait 
la  reprise  du  Déserteur , en  cinq  actes , m’attira  le  soir  au 
théâtre  de  l’Odéon.  Cette  pièce  , que  je  n’avais  jamais 
vue  , captiva  mon  attention,  et  reçut  les  marques  les  plus 
vives  de  l’approbation  des  spectateurs;  j’aperçus,  de  la 
loge  Où  je  l’écoulais,  le  vieillard  qui  l’avait  composée  , 
assis  à l’orchestre.  Le  désir  de  lui  porter  mes  félicitations 
inc  fit  voler  à sa  rencontre  au  moment  où  la  toile  se 
baissait;  je  le  vis  qui  pleurait  d’attendrissement  avec  ses 
voisins  : ma  première  pensée  attribua  ce  signe  d’émotion 
h la  faiblesse  paternelle  de  l’auteur  pour  sou  œuvre  et  h 
la  débilité  de  son  âge,  quand,  à mon  abord  , le  vénérable 
Mercier  s’écria}  « Mon  Déserteur  n’avait  pas  reparu  depuis 
«quarante  ans;  et  l’accueil  qu’il  obtient  m’émeut  moins 
» vivement  que  le  souvenir  du  salutaire  effet  qu’il  produisit 

• h son  origine.  La  reine  de  France  voulut  assister  à l’une 
«des  premières  représentations  de  cet  ouvrage;  elle  y 

• versa  des  larmes,  elle  emporta  la  mémoire  des  impres- 
sions dont  elle  sortit  pénétrée,  et  me  fit  dire,  peu 
» de  temps  après , qu’une  ordonnance  du  roi , sollicitée 

• par  elle  et  inspirée  par  le  récit  de  mon  sujet  patbôti- 

• que,  abolissait  la  peine  de  mort  appliquée  aux  déser- 
teurs. Je  suis  pauvre  , et  la  plus  forte  pension  sur  lo 
» trésor  ne  m’eût  pas  causé  tant  de  joie  que  cette  récom- 

• pepse  de  mon  travail.  Vous  voyez,  mon  cher  Lemer- 

• Cier,  mon  jeune  confrère  , que  j’en  pleure  encore  , et 

• que  je  puis  m’honorer  du  titre  de  dramaturge.  » Qui 
oserait,  après  ce  touchant  exemple,  nier  le  pouvoir  d’un 
bon  drame. 

En  résumé  , les  qualités  essentielles  de  ce  genre  consis- 
tent dans  la  vraisemblance  "du  fond  , dans  la  contexture 
raisonnable  de  l’intrigue,  dans  la  conformité  absolue  des 
discours  avec  lés  situations  et  l’état  des  personnages  , 
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dans  la  contenance  exacte  du  style  familier,  et  dans  l’élo- 
quence animée  des  passions  ordinaires  qui  agitent  la  so- 
ciété. Le  ton  tragique  le  surcharge  d’un  appareil  senten- 
tieux  et  déclamatoire  , et  lui  ôte  l’accent  vrai  par  l’exa- 
gération de  son  langage;  le  ton  satyrique  lui  imprime  une 
teinte  de  comédie  qui  en  altère  l’intérêt  et  détruit  la 
compassion  déchirante  que  ses  sujets  excitent  au  fond 
des  cœurs.  Il  doit  être  l’image  sérieuse  et  fidèle  des  ac- 
tions vertueuses  ou  criminelles  des  hommes  dans  toutes 
les  conditions  de  la  vie  privée.  Un  drame  parfait  est  pour 
la  scène  ce  qu’un  excellent  tableau  de  genre  est  en  pein- 
ture , comparativement  aux  tableaux  historiques  et  aux 
statues  monumentales  dont  les  ligures  ressemblent  aux 
acteurs  de  Melpomène.  - N.  L...a. 

DRAPEAU.  ( Art  militaire.)  Le  drapeau  est  le  signe 
de  ralliement  de  l’infanterie  comme  l’étendard  est  celui 
de  la  cavalerie.  L’un  et  l’autre  sont  des  enseignes;  ter- 
mes génériques. 

« Les  Égyptiens  , dît  Diodore  de  Sicile,  combattant  au- 
trefois sans  ordre  et  éprouvant  souvent  des  défaites , pri- 
» rent  enfin  des  enseignes  pour  guider  leurs  troupes.  Ces 

• enseignes  étaient  les  effigies  des  animaux  dont  ils  font 

• aujourd’hui  l’objet  de  la  vénération  publique.  Les  chefi> 

• les  portaient  au  haut  de  leurs  piques,  et  chacun  recon- 
naissait ainsi  le  corps  dont  il  faisait  partie.  » 

A la  botte  de  foin  que  portaient  les  premiers  Romains 
succédèrent  la  louve  , le  minotaure  , un  cheval , un  san- 
glier, et  enfin  l’aigle,  oiseau  symbolique  qui  convenait  aux 
dominateurs  du  monde.  Il  avait,  suivant  la  fable,  servi 
d’enseigne  à J upiter  combattant  les  Titans , et , si  nous  en 
croyons  Xénophon  , l’enseigne  royale  de  Cÿfus  était  aussi 
un  aigle  d’or  aux  ailes  déployées. 

Les  images  des  dieux  n’étaient  pas  plus  vénérées  par  les 
soldats  romains  que  leurs  drapeaux , nommés  par  Tacite 
propria  nttmina  legionum.  Ils  juraient  par  leurs  aigles,  et 
c’est  en  les  embrassant  que  dans  des  moments  dé  trouble 
x.  53 
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et  d’insurrectiou , les  chefs  échappèrent  quelquefois  à la 
fureur  des  légions  mutinées* 

Sous  les  rois  de  la  première  race,  saint  Martin  , évêque 
de  Tours  , devint  l’objet  de  la  vénération  publique  , ct^a 
cappe  bleue,  qu’on  regardait  comme  un  garant  de  la  vic- 
toire, fut  long-temps  portée?  è la  tête  de  nos  armées.  L’ori- 
flamme rouge  ( couleur  de  feu  ) , qui  était  la  bannière  de 
saint  Denis,  retnplaça  dans  la  suite  la  cappe  couleur  du 
ciel.  Sous  Charles  VI , on  voyait  une  croix  blanche  sur 
l’étendard  royal;  mais  d’après  Daniel,  on  ne  connaît  pas 
la  couleur  du  fond.  Il  dit  cependant  que  dans  l’entrée  que 
lit  Charles  VIII  b Rome,  l’étendard  royal  était  de  satin 
cramoisi. 

C’est  sous  Charles  IX  , sous  Henri  III  et  Henri  IV,  que 
la  cornette  blanche  guida  nos  guerriers.  L’histoire  nous  a 
conservé  les  noms  de  ceux  qui  la  portaient  à Coutras , à 
Arques , à Ivri , à Craon. 

Pourquoi  Henri  IV,  donnant  un  drapeau  aux  Hollan- 
dais , qui  lui  avaient  demandé  celui  de  la  France , leur  eh 
envoya-t-il  un  où  les  trois  couleurs  sont  réunies?  Voulait- 
il  leur  offrir  ainsi  la  réunion  des  trois  bannières  sous  les- 
quelles nos  pères  avaient  combattu  ? Est-ce  le  même  motif 
qui  le  fil  adopter  dans  les  premiers  jours  de  la  révolution? 

Des  cérémonies  religieuses  consacrent  chez  nous  la  re- 
mise des  drapeaux.  On  ne  saurait  leur  donner  trop  d’éclat 
et  trop  de  pompe.  Quelle  émotion  profonde  causerait  au- 
jourd’hui un  ministre  de  l’Évangile  qui , interprète  de  la 
religion  et  de  l’honneur , priant  b la  fois  au  nom  du  ciel 
et  de  la  patrie , dirait  comme  l’évêque  de  Clermont  aux 
, soldats  du  régiment  de  Câlinât  : « Répandez  donc,  ô Dieu 
»des  armées««ous  un  prince  religieux,  des  esprits  de  foi 
»et  de  piété  sur  ses  guerriers  armés  pour  sa  querelle.  Bé- 
» nissez  vous-même  ces  étendards  sacrés;  faites-en  des  si- 
» gnes  assurés  de  la  victoire.  Couvrez , couvrez  de  votre 
» aile  cette  troupe  illustre  qui  vous  les  offre  dans  ce  tem- 
»ple;  détournez  avec  votre  main  tous  les  traits  de  l’en- 
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>nemi;  servez-lui  de  bouclier  dans  les  divers  événements 
»de  la  guerre;  environnez-la  de  votre  force;  laites-la  tou- 
» jours  précéder  de  la  victoire  et  de  la  mort  ; répandez  sur 
» ses  ennemis  des  esprits  de  terreur  et  de  vertige , et  faites 
«sentir  sa  valeur  aux  nations  jalouses  de  notre  gloire.  » 

La  perte  du  drapeau  fut  toujours  une  tache  iufamante. 
11  n’est  qu’une  manière  de l’eflacer.  «Soldats  du  4°.,  qu’a- 
» vez-vous  fait  de  l’aigle  que  je  vous  avais  donné?  » disait 
d’une  voix  menaçante,  l’empereur  dans  les  champs  d’Aus- 
terlitz. Le  colonel  s’approche  eu  .tremblant , ne  répond 
rien  , et  présente  six  drapeaux  enlevés  aux  Russes  et  aux 
Autrichiens.  Le  brillant  échange  n’iyiaisa  pas  le  vain- 
queur courroucé , et  il  fallut  lui  prouver  que  la  perte  de 
l’aigle  fut  un  malheur  et  non  pas  une  faute.  M.  L. 

DRAPS  ( fabrication  des).  ( Technologie . ) La  dra- 
perie a fait  depuis  vingt-cinq  ans  des  progrès  immenses. 
Les  fabriques  se  sont  multipliées;  «les  moyens  d'exécution, 
plus^sûrs  et  plus  expéditifs  , ont  été  adoptés;  les  produits 
ont  gagné  en  quantité , et  on  les  a variés  avec  beaucoup 
d’art.  Mais  l’amelioratiou  la  plus  importante  a été  l’iulro- 
duction  des  machines  , dont  l’adoption  est  devenue  si  gé- 
nérale , que  le  petit  nombre  d’étabjissemenls  qui  sont 
demeurés  en  arrière  ne  pourront  bientôt  plus  soutenir  la 
concurrence  des  autres  fabriques.  L’usage  des  machines 
procure  plus  d’égalité  dans  les  produits,  de  sorte  que  la 
qualité  des  draps  ne  dépend  plus  autant  des  fabricans , 
eu  ce  qui  concerne  la  partie  mécanique  du  travail.  Cette 
habileté  n’a  conservé  toute  son  inlluenceque  pour  les  opé- 
rations très  importantes  , à la  vérité , du  choix  et  «le  ras- 
sortiment des  laines  , de  la  teinture  , du  dégraissage  et 
des  apprêts.  Depuis ‘long  temps  il  est  reconnu  qu’on  ne 
fabrique  rien  en  Europe  qui  égale  les  draps  superfins<le 
Sédan  et  de  Louvicrs.  L’amélioration  des  laines  a fourni 
le  moyen  d’ajouter  à la  souplesse  du  drap  et  à sa  finesse  , 
en  même  temps  que  les  machines  ajoutaient  b la  régula- 
rité de  sa  fabrication.  Enfin  l’introduction  de  la  vapeur. 
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comme  force  motrice  ou  comme  agent  chimique  , a per- 
mis d’augmenter  prodigieusement  et  à peu  de  frais  la 
quantité  et  la  perfection  des  tissus  livrés  actuellement  au 
commerce. 

L’exposition  de  i8a3  a constaté  , d’après  le  rapport  du 
jury , que  Sédan  et  Louviers  sont  toujours  au  premier 
rang  pour  la  production  des  draps  superfins,'  que  Beau- 
mont-Ie-Roger  lutte  avec  Louviers  de  perfection  ; que  la 
ville  d’Elbeuf  , ne  redoutant  depuis  long-temps  aucune 
concurrence  pour  la  solidité  de  ses  produits , étend  avec 
rapidité  la  sphère  de  son  industrie , et  qu’elle  fabrique 
maintenant  des  drçps  qui , pour  la  finesse  et  le  moelleux , 
approchent  de, ceux  de  ces  dernières  villes.  Castres,  qui 
n’a  pris  rang  parmi  les  villes  manufacturières  qu’en  1 8 1 4 . 
se  trouve  déjà  placée  à la  tête  de  la  fabrication  des  cuirs 
de  laine , des  casimirs  , de  tous  les  draps  croisés  que  leur 
légèreté  fait  rechercher  pour  le  commerce  du  Levant. 
Tours  et  Limoux  imitent  les  beaux  draps  de  Sédan  ; Beau- 
vais-imite  ceux  de  Louviers  ; Lodève  ceux  d’Elbeuf  ; beau- 
coup de  villes , tant  du  Nord  que  du  Midi,  fabriquent  avec 
avantage  des  draps  légers  à l’instar  de  ceux  de  Castres. 

Tours,  Mont-Luol,  Vienne,  Châteauroux , Carcassonno 
et  autres  villes , qui  fournissent  des  draps  de  moyenne 
qualité  à notre  consommation  intérieure  et  à notre  com- 
merce d’exportation,  ainsi  que  Lodève,  Clermont,  Béda- 
rieux  , Bourges , Limoges , Troyes  , Vire  , etc.  , qui  sont 
en  possession  de  fabriquer  le  drap  commun  pour  l’habille- 
ment des  troujies,  ont  pris  part  au  grand  mouvement  im- 
primé à notre  industrie. 

La  draperie  prise  dans  son  ensemble  est  une  des  sour- 
ces les  plus  fécondes  de  notre  prospérité  manufacturière. 
Oh  évalue  à 208  millions  la  valeur  totale  des  produits 
qu’elle  livre  annuellement  au  commerce.  La  ville  d’El- 
beuf, seule , contribue  à cette  somme  pour  36  mil- 
lions. 

Suivant  M.  Chaptal , l’exportation  de  nos  draperies  se- 
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rail  do  80,700,000.11».  1 ; d’où  il  résulte  que  la  consomma 
lion  intérieure  s’élève  à 2 i4,5oo,ooolr.  La  population  de  la 
Fi  ance  étant  évaluée , cette  année , à trente  million!  d’ha- 
bitants , on  voit  que  chaque  individu  y consomme,  terme 
moyen,  7 fr.  14  cent,  pour  son  habillement  annuel.  Mais 
comme  les  femmes  et  les  enfants , ainsi  que  beaucoup 
d hommes  du  Midi,  ne  s'habillent  pas  de  drap,  et  comme 
celle  partie  de  la  population  forme  au  moins  les  deux  tiers 
du  tout , 1 autre  tiers  consomme  individuellement  pour 
21  fr.  45  cent,  de  draps  chaque  année. 

Le  fabricant  ayant  fait  choix \le  la  laine  qui  convient  à 
la  fabrication , n’a  plus  actuellement  à s’occuper  de  sou 
lavage.  Il  l'achète  en  balle,  toute  lavée  et  triée  , en  diver- 
ses qualités , et  ne  lui  fait  plus  subir  qu’un  simple  dégrais- 
saëe  » qui  a pour  objet  de  la  purger  complètement  do 
toutes  les  matières  étrangères  qu’elle  contient  encore  , et 
de  Indisposer  aux  apprêts  subséquents  et  particulièrement 
îi  la  Tbisturf..  ( V oyez  ce  mot.  ) 

On  fait  des  drapà  d’une  seule  ou  de  plusieurs  espèces 
de  laine,  comme  aussi  d’une  seule  ou  de  plusieurs  sortes 
de  couleurs , mêlées  ensemble  dans  des  proportions  déter- 
minées. Le  mélange  étant  fait,  on  porte  la  laine  à la  ma- 
chine à ouvrer , dite  diable  ou  loup , qui  consiste  en  un 
tambour  d un  mètre  environ  de  diamètre  et  autant  de 
longueur,  tournant  sur  son  axe  avec  une  vitessse  d’à  peu 
près  cent  tours  par  minute.  Son  contour  est  armé  de  poin- 
tes de  fer,  qui  se  croisent  avec  d’autres  pointes  sembla- 
bles , fixées  à l’intérieur  d’un  cofl’rc  cylindrique  qui  enve- 
loppe le  tambour.  La  laine  est  fournie  uniformément  à la 
machine  par  une  toile  sans  fin  cl  des  cylindres  nourris- 
seurs , et  elle  est  rejetée  par  le  côté  opposé. 

La  laine  est  ensuite  cardée , d’abord  en  gros , et  après 
à la  carde  en  fiu  , qui  la  délivre  sou?  forme  de  loquette. 
(Voyez  Gardeur.) 

* * " -f  * - . / ' { « 
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Mais  la  laine  destinée  à la  fabrication  des  étoffes  rases 
ou  non  feutrées  , ne  subit  pas  l’opération  du  cardage  ; elle 
est  seulement  peignée  par  des  procédés  particuliers , et 
soumise  d’ailleurs  à des  opérations  spéciales  pour  le  fi- 
lage. 

Pour  les  diverses  espèces  de  tissus , il  faut  des  fils  tor- 
dus à des  degrés  différents  pour  former  la  chaîne  et  la 
trame  ou  duite.  Ce  dernier  doit  être  beaucoup  moins  tordu, 
ou , comme  on  dit , plus  mou  que  le  premier , afin  qu’en 
conservant  plus  de  souplesse , il  se  prête  mieux  au  Iravait 
du  lissage.  On  a donc  softi , dans  les  filatures , de 'distin- 
guer les  fils  fabriqués  pour  chaîne  et  pour  trame. 

Le  filage  de  la  laine  cardée  ou  peignée  peut  se  faire 
dans  des  établissements  particuliers , qui  fourniraient  en- 
suite leurs  fils  aux  fabricants  d’étoffes , comme  cela  se 
fait  déjà  pour  le  fil  de  côlon , et  comme  on  a com- 
mencé en  Angleterre  à le  pratiquer  dans  quelques  ma- 
nufactures de  laine.  1 . 

L’oundissem  prépare  la  chaîne,  c’est-à-dire  dispose  les 
fils  en  faisceaux  parallèles , de  la  longueur  que  doit  avoir 
la  pièce  tissée  ; il  la  livre  à I’encollelb  pour  lui  donnér  , 
au  moyen  de  la  colle  ou  parou,  la  fermeté  et  la  force  qui 
la  rendent  capable  de  résister  aux  efforts  du  tissage.  Enfin 
le  tisserand  monte  la  chaîne  sur  son  métier  et  procède  à 
la  confection  du  tissu,  en  croisant,  selon  les  règles  de 
l’art , Jes  fils  de  chaîne  et  do  trame  à l’aide  de  la  navette 
ordinaire  ou  de  la  navette  volante.  (Voyez  Tisserand.) 

Au  sortir  dû  métier  à tisser , les  pièces  sont  examinées 
par  le  fabricant , et  ensuite  marquées  par  l’une  des  no- 
peuscs , qui  y brode  avec  du  fil  de  couleur  différente  de 
• l’étoffe  le  nom  du  drap  , celui  du  fabricant  et  de  sa  de- 
meure. Après  cela,  vient  l’opération  du  nopage,  de  IV- 
pincetage  et  de  Y tpoulissage , qui  consiste  à dédoubler  les 
fils  qui  seraient  doubles , à rapprocher  les  fils  dans  les 
clairurcs , à détruire  les  nœuds  à l’aide  de  petites  pinces, 
5 retirer  les  ordures  , la  paille,  etc. 
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Un  fabricant  de  draps  de  Cambresis  a pris  , en  1824  , 
un  brevet  pour  une  machine  à laquelle  il  a donné  le  nom 
à'cpinceUuse. , qui  parait  assez  bien  remplir  son  but;  mais 
il  n’est  pas  aussi  certain  qu’elle  présente  beaucoup  d’éco- 
nomie sur  le  prix  de  l’épincetage  effectué  à la  main. 

Le  foulage  qui  succède  aux  opérations  précédentes  a 
pour,  but' de  feutrer  la  pièce  tissée,  ou  de  lui  donner  ce 
corps  serré  qui  en  fait  du  drap.  (Voyez  Fbulonnier.  ) 
Dans  cette  opération  importante , la  pièce  se  retire  consi- 
dérablement tant  sur  la  longueur  que  sur  la  largeur.  La 
rentrée  ordinaire  des  draps , pour  constituer  un  bon  feu- 
trage , est  d’un  tiers  sur  la  longueur , et  de  quatre  à cinq 
dixièmes  nu  plus  sur  l’autre  dimension.  Ainsi,  par  exem- 
ple, il  est  d’usage  qu’un  drap  do  i5  décimètres  , première 
qualité  , n’acquière  la  force  et  l’épaisseur  convenables  que 
lorsqu’il  se  trouve  réduit  après  le  foulage  , savoir , sur  la 
longueur  de  mètres  à celle  de  5o  , et  >ur  la  largeur  de 
de  27  décimètres  à celle  de  iâ. 

Le  travail  du  foulonnier  se  divise  en  trois  opérations: 
le  lavage-,  le  dégraissage , et  enfin  le  feutrage , qui  s’ef- 
fectuent dans  le  moulin  à foulon  avec  une  substance  al- 
caline , comme  l’urine  ou  le  savon , ou  avec  une  espèce- 
de  terre  glaise,  dite  argile  smectitc  , qui  se  reconnaît  è sa 
couleur  grisâtre  , qui  est  très  savonneuse  nu  toucher , et 
doit  être  extraite  long-temps  à l’avance. 

Les  draps  sortant  du  moulin  à foulon  subissent  diverses 
ppérations  nommées  apprêts  , et  qui  ont  pour  but  de  leur 
donner  plus  de  fini , d’éclat  et  de  douceur.  Quelques-unes 
ont  été  décrites  h l’article  ApprfUur,  et  il  nous  reste  h 
examiner  celles  du  lainage , du  tondage,  du  ramage  , de 
l’époutissage , etc.  . 

Le  lainage  des  draps  a pour  objet  de  recouvrir , de  gar- 
nir d’un  duvet  très  serré  la  surface  de  l’étoffe , et  de 
disposer  les  poils  à recevoir  une  direction  uniforme, 
i’/csl  une  façon  qu’on  leur  fait  subir  alternativement  avec 
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la  toute,  en  les  tirant  en  longueur  du  côté  de  l’endroit, 
soit  avec  des  brosses  dures  , des  cardes , soit  avec  de» 
têtes  de  chardon.  Autrefois  cette  opération  se  faisait  à la  . 
inain.  La  pièce  d’étoffe  étant  convenablement  mouillée  et 
suspendue  sur  des  perches,  passait  successivement  devant 
deux  ouvriers  qui  la  brossaient  avec  des  chardons , en  ti- 
rant toujours  de  haut  en  bas.  Cette  manipulation , très 
longue  et  très  pénible , par  conséquent  fort  dispendieuse 
et  d’un  effet  d’ailleurs  très  inégal  , a été  heureusement 
remplacée  par  le  travail  d’une  machine  qu’on  nomme  lai- 
neuse , décrite  dans  le  troisième  volume  des  Brevet»  d’in- 
vention , telle  qu’elle  a été  importée  par  M.  Douglas. 

La  machine  consiste  en  un  tambour  formé  de  cercles  de 
fonte , sur  le  contour  desquels  sont  fixées  dix  h douze  bar- 
res de  bois  semée»  de.  têtes  de  chardon  , dont  les  pointes 
sont  toutes  dirigées  dans  le  même  sens.  Ce  tambour,  tour- 
nant très  rapidement  sur  son  axe,  dans  le  sens  des  pointes, 
produit  sur  la  pièce  de  drap  qu’on  lui  présente  tantôt  en 
montant,  tuutôt  en  descendant,  un  brossage  très  uniforme. 

Cette  opération  se  multiplie  , se  varie  et  se  fait  b poil  et 
contrepoi! , alternativement  avec  la  tonte  , jusqu  à ce  que 
le  travail  soit  arrivé  au  degré  de  perfection  désiré. 

Comme  à chaque  opération , le  drap  enroulé  sur  un 
cylindre  trempe  dans  une  bâche  pleine  d’eau  , on  dit  que 
le  lainage  est  à sa  première,  deuxième,  troisième  eau, 
suivant  le  nombre  de  fois  qu’on  a passé  1 étoffe  à la  ma- 
chine. Les  draps  fins  reçoivent  quatre  eaux,  les  ordinai- 
res deux , et  les  communs  une  seule.  . 

Les  opérations  de  lainage  et  de  tondage  se  faisant  al- 
ternativement l’une  h l’eau , et  l’autre  à sec  , on  est  obligé 
li  chaque  fois  de  faire  égoutter  et  sécher  les  pièces.  A cct 
effet , on  a de  grands  séchoirs  en  plein  air  pour  l’été , et 
h couvert  pour  les  saisons  pluvieuses.  Dans  quelques  fabri- 
ques, on  a établi  récemment  des  étuves,  chauffées  par  des 
calorifères  , où  les  draps  sont  promptement  séchés  par  des 
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courants  d’air  chand  sans  cesse  renouvelés.  (Voyez  Ca- 
lorifères, Etuves  et  Séchoirs.) 

Le  but  du  tondage  ou  tonture  est  de  découvrir  le  tissu 
ou  corde  du  drap  , pour  que  les  chardons  l’atteignent , le 
pénètrent , en  démêlent  les  poils  et  les  amènent  à la  sur-  . _ 

face , qui  devient  ainsi  plus  égale , plus  moelleuse  et  plus  . • 

brillante.  Un  drap  est  estimé  bien  tondu  lorsqu’il  est  ap- 
proché très  près , qu’il  est  uni , couvert  dans  toute  son 
étendue,  qu’il  n’y  a point  à' écriteaux,  de  bises,  d'entre- 
deux  ou  banqueroutes,  de  mâc hures,  de  témoins,  de  poin- 
tages, de  papes  ou  (jueues  de  rat,  et  de  coups  de  fond, 
mots  par  lesquels  on  désigne  les  endroits  où  le  poil  est 
resté  plus  long  ; ceux  où  les  égpains  des  forces  ont  laissé  des 
traces  r ceux  où  les  reprises  se  voient  ; ceux  où  le  poil , 
au  lieu  d’être  coupé,  n’est  que  mâché;  ceux  où  le  poil 
n’est  point  coupé;  enfin  ceux  où  le  poil,  coupé  jusqu’à  la 
corde,  donne  l’idée  d’une  étoffe  rongée  des  vers  à la  sur- 
face , ou  qu’il  s’y  trouve  des  coups  de  pointage  occasio- 
ns par  une  mauvaise  direction  des  forces,  ou  que  des  plis 
n’ayant  pas  été  défaits , le  drap  se  trouve  coupé  ou  rasé 
trop  à fond.  • 

L’opération  du  tondage  est  totalement  changée  par  l’in* 
troduction  des  machines  imaginées  depuis  trente-cinq  ans.  ' 
Autrefois,  le  drap  était  tondu  au  moyen  de  grandes  ci- 
sailles ou  forces  , qu’autant  d’ouvriers  tondeurs  faisaient 
jouer.  C’est  à M.  Delarches,  d’Amiens,  que  nous  devons 
le  premier  essai  de  la  substitution  des  machines  aux  opé- 
rations manuelles,  qu’il  exécuta  avec  succès  dès  1790. 

Depuis  , un  fabricant  de  Leeds , en  Angleterre , imagina  • 
aussi  un  moyen  de  les  faire  aller  par  un  moteur  général.  v_,r. 

De  cette  manière  , il  supprima  le  travail  des  neuf  dixièmes 
des  ouvriers  tondeurs;  ceux-ci  se  révoltèrent  et  brisèrent 
les  machines  , de  même  que  cela  a eu  lieu  depuis,  dans 
quelques  villes  de  France,  par  suite  de  l’adoption  des 
mêmes  machines , qui  y furent  propagées  par  MM.  Le- 
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blanc-Paroissien,  de  Reims  ; M.  Walhier,  de  Charlevilïé  ; 
M.  Douglas , etc. 

Depuis,  on  a inventé  une  autre  machine  plus  expéditive 
encore , que  M.  John  Collier  a perfectionnée , qui  tond 
par  mouvement  continu  de  rotation  , soit  dans  le  sens  de 
la  longueur  , soit  dans  le  sens  de  la  largeur  de  l’étoffe.  La 
description  en  a été  publiée  dans  le  troisième  volume  de 
la  Mécanique  industrielle , par  M.  Christian. 

Les  draps  lainés  et  tondus  sont  mis  à la  rame  pour  en 
effacer  les  plis  et  les  mettre  à une  largeur  uniforme  dans 
toute  leur  étendue.  La  rame  est  un  fort  châssis  établi  à 
demeure  , et  dont  les  deux  traverses  horizontales  peuvent 
s’écarter  & volonté  pour  tendre  et  étirer  les  draps  qu’on 
a soin  de  mouiller  préalablement.  • 

Un  laisse  la  pièce  sécher  sur.  la  rame  , et  puis  elle  est 
remise  aux  époutisseuses , qui  l’étendent  sur  une  table  in- 
clinée au  grand  jour,  où  elles  l’examinent  avec  soin , et 
en  retirent  la  poussière  et  toutes  les  inégalités  qui  ont 
échappé  aux  premières  opérations. 

Cela  fait,  on  procède  au  couchage  du  poil  des  draps  , 
qui  a pour  objet  de  donner  unt;  seule  et  même  direction 
aux  poils  dans  toute  sa  longueur  du  côté  de  l’endroit.  Celte 
opération  se  faisait  autrefois  è la  main  , è l’aide  de  fortes 
brosses;  mais  on  y a substitué  une  machine  de  rotation 
analogue  à celle  du  lainage,  et  dont  la  moitié  des  barres 
du  tambour  sont  des  brosses  roides  de  poil  de  sanglier,  au 
lieu  do  chardons,  et  l’antre  moitié  des  planches  garnies  de 
la  substance  avec  laquelle  on  compose  les  tuiles  à lustrer, 
c’cst-à-dire  d’un  mélange  de  résine , de  grès  pilé  et  de  li- 
maille de  fonte  tamisée  , le  tout  mêlé  et  broyé  à chaud,  de 
manière  qu’étant  refroidi , il  a la  consistance  d’une  pierre. 
Le  dràp  doit  être  légèrement  arrosé. 

Le  couchage  étant  terminé,  on  plie  la  pièce  cti  deux 
dans  le  sens  de  sa  longueur,  l’endroit  en-dedans  les  li- 
sières l’une  contre  l’autre , et  puis  la  replian  sur  clle- 
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même  en  zigzag , on  en  fait  un  rouleau  enveloppé  de  la 
tête,  qu’on  porte  ainsi  h la  presse.  [Voyez  les  détails  de 
pressage  ou  catissage  à l’article  Appbêtecb.) 

Les  draps”  ayant  ainsi  reçu  toutes  leurs  façons , sont 
endossés  ou  enveloppés  de  leur  tête,  dont  on  sépare  le 
bout  de  sa  lisière  sur  laquelle  est  placé  le  plomb,  en  lais- 
sant sortir  le  chef  pour  mettre  sa  marque  en  évidence. 

On  les  enveloppe  ensuite  de  papier  et  d’une  toile  légère 
d’emballage , qu’on  coud  par  les  deux  bouts.  C’est  après 
cet  entoilage  qu’on  les  livre  an  commerce  et  è la  consom- 
mation. 

U Art  du  drapier , par  Duhamel  Dumonccau , 1780 , 1 roi.  in-foL  * 

h' Art  du  fabricant  de  dra  pt  t par  M.  Bonnet)  ancien  manufacturier, 
i v«l.  in- 18;  i8a5. 

. . s \ . * • . 

Beevbts  d'invention  poüb  dii  machines  A PABBIQUEE  lis  dbaps. 

*4  I 

MM.  Rcynaud  et  Pord , 1797,  brevet  de  tu  ans  pour  une  machine  S 
Ouvrir  la  laine.  1 

M.  Vigneron,  1811,  brevet  do  10  ans  pour  un  métier  & tisser. 

M‘.  Debergtic  , M.  Cofout,  i8a5  , idem. 

M.  Douglas,  i8o3,  brevet  do  iS  ans  pour  des  machines  i tondre. 

'M.  Wathier,  iScbi  > brevet  de  S ans,  idem. 

M.  Lcblanc-ParOissien  j 1806,  idem.  . 

M.  Place,  de  Louviers,  1810,  idem. 

M.  Mazelinc , i8i3,  brevet  de  5 ans,  idem. 

MM.  Grangicr,  d’Annonay , 1791,  brevet  de  |5  ans  pour  une  machine 
à laine. 

M.  Douglas,  i8o3,  brevet  de  i5atis,  idem. 

M.  Wathier,  de iCbarleviile , i8o| , brevet  de  5 ans,  idem. 

M.  Faux,  de  Verviers,  1810 , brevet  de  S ans  , idem. 

M.  Kutgcns,  d’Aix-la -Chapelle  , 181  j,  idem. 

M.  Durrest , 1818,  brevet  de  10  ans  pour  une  machine  à remplaces  n 
les  chardons  pour  le  lainage. 

M.  Taurain,  d’EIbcuf,  1818,  brevet  pour  un  mécanisme  i lainer. 

L.  Séb.  L.  et  M. 

* i* 

DROIT.  [Législation.)  Le  mot  droit  est  un  de  ceux 
qui  admet  le  plus  grand  nombre  d’acceptions.  On  s’ac- 
corde à tirer  son  étymologie  du  latin  barbare  drictum,  ' 
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corruption  de  di  rectum,  supin  du  verbe  dirigcre , com- 
posé de  la  particule  di  qui  exprime  séparation , et  de 
regere , conduire  d’un  lieu  à un  autre. 

Mais , quelles  que  soient  les  idées  particulières  que  l’on 
attache  à ce  mot,  les  termes  qui  lui  correspondent  dans 
presque  toutes  les  langues  , offrent  dans  leur  composition 
le  radical  rect  qui , partout,  exprime  au  sens  physique  ce 
qui  n'est  pas  courbe,  ce  qui  conduit  d’un  point  à un  au- 
tre en  ligne  droite,  c’est  à-dire,  par  le  plus  coùrt  che- 
min ; et , au  sens  moral , tout  ce  qui  dirige  ou  est  bien 
dirigé  vers  un  but  quelconque. 

Ainsi  ,*  dans  toutes  ses  significations , ce  mot , et  tous 
ses  analogues  dans  les  autres  langues , suppose  toujours 
une  idée  générale  et  dominante  de  perfection. , de  supé- 
riorité, d'excellence,  d'utilité , de  bon , de  vrai  et  tout 
au  moins.de  convenance. 

Tel  l'adjectif rectos  , des  Latins , ce  qui  est  deboet,  ce 
qui  est  juste,  bon  ; et  le  substantif  neutre  rectum  , droit, 
justice,  raison,  droiture,  rectitude.  Tels  encore,  dans  les 
langues  modernes,  Tallcinand  , reckt,  l’italien  , dritto, 
l’espagnol , derecho.  •. 

Un  mot,  qui  partout  exprime  une  idée  d'excellence, 
devait  surtout  être  employé  pour  désigner  une  science 
qui , sans  contredit , est  la  première  de  toutes , puisqu’elle 
a pour  objet  la  félicité  des  peuples  et  celle  des  individus , 
la  science  des  lois. 

Aussi , parmi  tant  d’autres  acceptions , tous  les  mois 
correspondant  à notre  français , droit , signifient  soit  la 
science  des  lois,  autrement  des  règles  des  actions  morales . 
de  l’homme,  soit  la  collection  de  ces  règles,  soit  enfin 
.les  attributs  ou  facultés  que  nous  tenons  de  la  loi. 

Sous  le§  deux  premiers  rapports droit  exprime  la 
même  idée  que  le  jvs  des  Romains.  Jrs  est  ars  œqui  et 
boni,  seu  collcctio  prœcéptorum  ad  vilœ  nortnam  rectè 
instituendam.  Il  a une  signification  moins  étendue  que 
celle  de  rectum. 
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Sous  le  troisième , it  correspond  au  pluriel  de  jus: 

( Jcra  \ les  droits.  ) 

Jus  de  jcbbre,  commander,  ordonner,  pareeque  la 
loi  commande  et  ordonne;  d’où  jnjssum,  commandement, 
ordre.  <j  . 

Le  dboit,  ainsi  considéré , serait  la  matière  d’un  im- 
mense traité  embrassant  tous  les  principes  de  la  morale , 
tous  ceux  de  la  législation.  Mai#,  suivant  le  plan  de  YEn- 
cyclopétlie  moderne,  quelques  pages  nous  sont  réservées, 
notre  tâche  se  réduit  donc  à poser  les  principes  les  plus 
généraux  de  la  matière,  les  notions  purement  élémentai- 
res; en  un  mot,  si  l’expression  est  permise,  nous  ne  pour- 
rons ici  que  signaler  les  sommités  les  plus  élevées  des 
théories’  générales  du  droit.  ' 

§.  ier.  Du  droit  considéré  comme  science.  La  science 
des  lois  est  la  connaissance  des  règles  des  actions  mora- 
les de  l’homme,  rendue  certaine  et  évidente  par  l’exposi- 
tion raisonnée  des  principes  d’où  ces  règles  découlent. 

Pour  embrasser,  dans  toutes  ses  parties  , celte  science 
immense , qui  s’étend  à tous  les  rapports  possible  qui  dé- 
rivent de  la  nature  de  l’homme  et  des  divers  états  dans 
lesquels  on  peut  le  concevoir , il  suffit  de  le  considérer 
dans  l’état  de  nation , autrement  de  société  civile. 

C’est  en  effet  en  cet  état  qui  suppose  tous  les  autres, 
celui  de  famille,  celui  de  société  purement  naturelle  de 
l’homme  avec  ses  ssmblables;  en  un  mot,  tous  les  états 
dans  lesquels  l’homme  peut  être  placé  par  la  force  natu 
relie  des  choses , soit  perpétuellement , soit  accidentelle  - 
ment, que  ses  rapports  sont  plus  étendus  et  les  lois  plus 
multipliées.  ’ > 

D’un  autre  côté , si , comme  membre  d’une  société  ci- 
vile , l'homme  est  soumis  à des  lois  émanées  d’un  pouvoir 
humain , dont  il  a établi  ou  dont  il  reconnaît  l’autorité , il-  . 
n’en  continue  pas  moins  d’obéir  à des  lois  d’un  ordre  su  - 
périeur  qui  dérivuut  de  la  volonté  même  de  Dieu , et 
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auxquelles  celle  des  hommes  ne  peul  porter  aucune  at- 
teinte. , .. 

Il  est  donc  vrai  qu’en  considérant  la  science  des  lois  ' 
comme  celle  des  principes  et  des  régies,  d’après  lesquels 
les  nations  sont  ou  doivent  être  gouvernées , on  ne  fait 
abstraction  d’aucune  des  parties  qui  la  composent. 

Cette  science , ainsi  considérée , peut  être  envisagée 
sous  deux  points  de  vue  principaux;  comme  science  qui 
expose  et  développe  les  principes  qui  servent  de  base  aux 
bonnes  lois; 

Comme  science  qui  apprend  à connaître  les  lois  d’une 
nation , à les  interpréter  et  à les  appliquer  avec  justesse. 

. Sous  le  premier  pointée  vue,  elle  offre  une  théorie  dont 
les  principes  se  puisent , . \ 

i°.  Dans  le  droit  naturel , car  il  renferme  tous  les  élé- 
ments de  ce  qui  est  bon , juste  et  utile;  il  est  donc  la  base 
immuable,  le  régulateur  certain  et  permanent,  le  com- 
plément nécessaire  de  toute  loi  positive; 

2°.  Dans  l’histoire,  dont  les  monuments  signalant  ^in- 
fluence dés  institutions  sur  le  sort  «les  peuples,  offrent 
aux  méditations  du  législateur  les  grandes  leçons  de  l’ex- 
périence, et  l’avertissent  des  changements  et  des  modifica- 
tions que  commandent  les  circonstances  des  temps  et  des 
lieux; 

5°.  Enfin , dans  les  codes  actuels  des  nations , lorsque 
leurs  dispositions  ont  eu?  sur  la  prospérité  de  l’état,  une 
influence  dont  les  heureux  effets  seraient  démontrés  par 
l’expérience  , ou  pourraient  l’être  par  le  raisonnement. 

Sous  le  second  point  de  vue  , la  science  des  lois  cm-  ' 
brasse,  non-seulement  la  connaissance  du  texte  des -lois 
existantes  et  des  principes  qui  servent  à les  interpréter  et 
h les  appliquer,  mais  encore  celle  de  certaines  maximes, 
qui , n’étant  pas  formellement  consacrées  par  là  loi  posi- 
tive , appartiennent  à la  doctrine , parcequ’elles  sont  gé- 
néralement admises  par  les  légistes  cl  les  magistrats. 
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La  théorie  des  lois  est.  particulièrement  la  science  du 
législateur;  les  lois  laites  constituent  spécialement  celle 
du  magistrat  et  du  jurisconsulte. 

La  première  n’a  point  été  écrite  et  ne  le  sera  peut-être 
jamais  dans  toute  son  étendue;  car  les  règles  positives  dé- 
pendent essentiellement  de  circonstances  qu’il  est  impos- 
sible de  prévoir.  ' , 

C’est  en  considérant  ces  deux  sciences  comme  réunies, 
qu’on  les  a désignées  sous  les  dénominations  générales  do 
jurisprudence,  législation , droit. 

Mais  des  termes  employés  souvent  dans  une  meme 
science  pour  exprimer  des  idées  différentes,  sont  néces-  • 
sairemeut  incommodes  lorsqu’on  les  cmploifepour  syno- 
nymes; il  convient  de  s’en  tenir  à un  seul.  Fixons  entre 
les  trois  mots  celui  qu’il  convient  de  préférer. 

Jurisprudence  désigne  plutôt  l’usage  des  principes  et 
des  règles  qui  composent  la  science  des  lois  , que  la  science 
elle-même  prise  dans  toute  son  étendue. 

Ainsi  la  jurisprudence  est  Y art  et  non  la  science:  uno 
science,  en  effet,  est  un  enchaînement  de  principes;  un 
art,  au  contraire,  n’est  que  l’habitude  d’appliquer  à la 
pratique  la  connaissance  dés  principes. 

La  jurisprudence  est  donc  l’habitude  pratique  de  bien 
interpréter  les  lois  et  de  les  appliquer  de  même  h toutes 
les  espèces  qui  se  présentent.  ' \ 

Do  là  , dans  notre  langue , l’usage  où  l’on  est  de  se  ser- 
vir de  ce  mot  pour  indiquer  une  suite  de  décisions  rendues 
sur  les  mêmes  motifs,  dans  des  espèces  semblables  ou 
tout-à-fail  analogues;  décisions  dont  le  nombre  et  l’uni- 
formité font  présumer  la  juste  application  de  la  loi. 

Législation  n’exprime,  dans  son  sens  étymologique, 
que  l’action  de  porter  les  lois  , ce  qui  suppose  la  connais- 
sance des  principes  qui  leur  servent  de  base;  ce  mot  ne 
peut  donc  désigner  que  la  théorie  des  lois  et  l’art  de  les 
porter.  • 

Mais  le  mot  droit  qui , dans  son  acception  étymologi- 
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que,  dans  le  sens  le  plus  générai , et  auquel  tous  les  sens 
particuliers  ont  quelque  rapport , signifie,  coûime  nous  Ta- 
rons dit,  tout  ce  qui  dirige  ou  est  bien  dirigé,  embrasse 
dans  sa  signification  tous  les  principes , toutes  les  règles 
qui  servent  à diriger  l’homme  sur  la  ligne  qu’il  doit  suivre 
pour  atteindre  le  but  de  son  être. 

§.  a.  Du  droit  considéré  comme  collection  de  lois. 
Nous  avons  dit  que  les  jurisconsultes  romains  ont  appelé 
droit  (jus)  la  collection  des  règles  ou  préceptes  d’après 
lesquels  l’homme  doit  diriger  sa  conduite. 

Ces  règles  ou  préceptes  sont  ce  que  l’on  appelle  des 
lôis*.  Les  loj s sont  par  conséquent  les  règles  de  la  con- 
duite ou  dèActions  morales  de  l’homme , c’est-à-dire  des 
actions  qui  ont  pour  principe  le  libre  exercice  de  son  intel- 
ligence et  de  sa  volonté  \ Ainfci , pour  déterminer  les 
différentes  acceptions  du  mot  droit  dans  le  sens  général 
où  il  désigne  une  collection  de  lois,  il  faut  savoir  combien 
on  distingue  d’espèces  de  lois. 

Déjà  cette  distinction  a été  indiquée  au  mot  Code  ‘ci- 
vil 0 par  le  savant  jurisconsulte  Berlier  *;  mais  il  est 
indispensable  de  la  reproduire  ici  avec  quelques  déve- 
loppements. 

Un  supérieur  peut  seul  imposer  des  règles  de  conduite 
à un  être  intelligent  et  libre. 

Le  premier  supérieur  légitime  de  l’homme  est  Dieu  ; 
mais  , après  lui , l’homme  en  société  est  soumis  à une  au- 

..  , j.t’  . 

1 Du  mot  lac,  legit,  tiré  du  verbe  tigare , qui  signifie  lier,  obliger. 
En  effet  les  lois  sont  tes  lient  salutaires  qui  unissent  les  hommes  entre 
eux  par  les  droits  et  les  devoirs  réciproques  qu’elles  leur  donnent  ou 
qu’elles  leur  imposent.  . v - 

1 Cette  définition  des  lois  est  particulière  à la  science  du  droit.  Dans 
l’acception  la  plus  étendue , lés  lois  sont  les  règles  que  suivent  ou  doi- 
vent faire,  dans  leurs  actious,  tous  les  être*  animés  ou  inanimés,  rai- 
sonnables ou  irmiiqnnublet.  Dans  ce  sens  , tout  ce  qui  existe  a ses  lois. 
Dans  l’ordre  physique , les  êtres  exercent  leur  action;  dans  l’ordre  mo- 
ral , les  êtres  intelligents  et  libres  dirigent  leur  conduite. 

* Payez  tora.  7,  page  161. 
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torité  constituée  ou  reconnue  par  l’association  dont  il 
fait  partie  et  à laquelle  il  doit  obéissance. 

De  là  , quant  à leur  source , deux  grandes  divisions  des 
lois  en  lois  naturelles  ou  divines , et  en  lois  humaines  ou 
positives.  Les  lois  naturelles  sont  les  régies  de  justice  et 
d’équité  enseignées  à l’homme  par  les  seules  lumières 
de  la  raison  et  que  la  nature  même  a gravées  dans  tous 
les  cœurs  *.  ' 

Les  lois  naturelles  prescrivent  à l’homme  des  devoirs 
envers  Dieu,  envers  lui-même,  envers  ses  semblables, 
et  tous  les  objets  extérieurs. 

Il  doit  à Dieu  amour  et  reconnaissance  pour  sa  bonté, 
hommage , pour  sa  grandeur,  soumission,  comme  à un 
être  infiniment  puissant  et  infiniment  sage. 

Il  se  doit  à lui-même  de  pourvoir  à sa  conservation , à 
son  perfectionnement  , à son  bonliêur. 

II  doit  h ses  semblables  d'être  juste  envers  eux  comme 
il  voiulrait  qu’ils  te  fussent  divers  lui , (le  rendre  à cha- 
cun ce  qui  lui  appartient , de  ne  faire  à personne  ce 
qu’il  ne  voudrait  pas  qu’on  lui  fit.  Omnia  quœcumquc 
vultis  ut  faciant  vobis  liomincs , et  vos  facile  illis.  C’est 
la  morale  sublime  de  l’Évangile. 

Il  doit  , dans  ses  rapports  avec  les  objets  animés  ou 
inanimés,  en  user  sans  rien  changer  à leur  état  naturel, 
à moins  que  ses  besoins  ne  l’exigent  impérieusement , et 
dans  les  termes  de  ces  besoins  et  d'un  agrément  raison- 
nable. 

Quelqu’imposante  que  soit  la  sanction  que  les  lois  na- 

* . 1 ' s t 

* C’est  la  raison  ellc-méme  mise  en  action,  suivant  cette  pensée  de 
l’orateur  romain  : es!  quidem  vera  te. r,  recta  asno. 

La  définition  que  nous  donnons  ici  des  toit  naturelles , d’après  la  plu- 
part des  moralistes  et  des  jurisconsultes  , est  aujourd'hui  fortement  cri- 
tiquée, ainsi  qu’on  le  peut  voir  dans  l’ouvrage  de  M.  Comte,  intitulé  : 
Traiti  de  législation,  ou  exposition  des  lois  générales , etc.,  livre  I". , 
chap.  5 , tom.  I". , pag.  i 16  et  suivantes.  Optent  qu’on  ne  peut , dans 
la  notice  si  resserrée  que  nous  avons  S donner  tor  le  Droit,  entrer  dans 
l’examen  de  ces  controverses. 

X.  34 
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!u relies  trouvent  daus  leur  -divine  origine  el  dans  la 
croyance  d’un  Dieu  rénumérateur  de  la  vertu  et  vengeur 
du  crime  , ces  lois  ne  sont  néanmoins  que  des  principes 
de  morale.  D'un  côté,  il  est  par  trop  docile  d’en  coutesr 
1er  l'application  dans  leurs  conséquences  les  plus  éloi- 
gnées ; dq  l’autre  , elles  ne  peuvent  opposer  aux  passions 
désordonnées  que  les  conseil  de  la  vertu  , les  murmures 
ou  les  remords  de  la  conscience.  , ’ <• 

C’est  parceque  la  morale  ne  se  trouvait  pas  appuyée 
d’une  autorité  extérieure  qui  en  fixât  les  conséquences  *?t 
qui  obligeât  à en  observer  les  préceptes,  que  les  hommes 
réunis  en  corps  de  nation  ont -imaginé  les  lois  positives  , 
formées  pour  prêter  ce  double  secours  aux  lois  natu- 
relles. , , . - , 

Les  lois  positives  , 'ainsi  appelées  , parceque  leurs  dis- 
positions sont  certaines  , constantes,  assurées,  incontes- 
tables, puisqu’elles  sont  posées,  pour  ainsi  dire,  et  fixées 
par  une  volonté  expresse  et  publiquement  manifestée  , 
sont  ou  convenues  entre  les  nations , ou  consacrées  solen- 

r\  ' • 

nellement  chez  chacune  d’elles,  par  upc  autorité  à laquelle 
on  doit  obéir , lorsqu’elle  est'reyêtue  de  pouvoirs  suffi-r 
sants  et  légitimes  pour  commander. 

Dans  le  premier  cas,  elles  obligent  les  nations  entre 
elles  ; ’ v 

Dans  le  second  eas , elles  obligent  iiylislinctemenl  tous 
les  membres  d’un  Liât  , en  leur  imposant  , dans  les 
mêmes  positions  ou  circonstances,  où  elles  les  supposent, 
et  souvent  sous  des  peines , l’obligation  défaire,  de  ne  pas 
faire  , ou  de  souffrir  quelque  chose. 

Après  ces  définitions  des  lois  naturelles  et  positive*  , 
nous  nous  garderons  do  dire  avec  tes  jurisconsultes  ro- 
mains que  droit  naturel  est  ce  que  la  nature  enseigne  à 
tous  les  animaux.  Jus  quod  omnia  animatia  nalura 
docuit. 

Le  mot  droit. emporte,  en  effet  et  nécessairement,  la 
distinction  de  ce  qui  est  juste  ou  injuste,  permis  ou  dé- 
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fendu.-  On  ne  peut  donc  l’appliquer  à des  actes  sans 
moralité  et  qui  ne  sont  qu’un  résultat  de  l'instinct  ani- 
mal. . ; . r ■ . • f t 

Définir  ainsi  la  loi  naturelle,  c’est  confondre  la- règle 
des  actes  purement  physiques  arec  celle  des  actions 
morales  qui  impose  à l’homme  des  obligations  dont  il 
peut  connaître  la  cause  . apercevoir  les  motifs  , et , en 
généra],  prévoir  et  calculer  les  effets. 

Concluons  donc  , avec  l’illustre  chancelier  d’Agues- 
seau , que  le  droit  naturel  est  le  système  ou  l’ensemble 
des  règles  que  l’auteur  de  tontes  choses  a pour  ainsi  diro 
gravées  dans  le  cœur  de  l’hommé , et  îque  la  droite  raison 
indique  à quiconque,  exempt  de  passions  vicieuses,  cslat- 
tentifà  examiner  de  sang-froid  , et  dans  la  vue  d’agir  en 
conséquence,  quelles  sont  les  actions  qui  tendent  le  plus 
sûrement  h sa  conservation,  à son  perfectionnement  et  à 
son  bonheur.  . „ . - 

Ce  droit  régit  également  ét  les  individus  et  les  sociétés. 
Comme  réglant  les  rapports  des  peuples  entre  eux,  on 
l’appelle  droit  des  gens  ( Jus  inter  gentes  );  toutes  les 
règles  qu’il  renferme  ne  sont  que  des  conséquences  de 
ce  principe  posé  par  Montesquieu  ‘ : « Les  diverses  na- 
» lions  doivent  se  faire  pendant  la  paix  le  plus  de  bien  , et 
» dans  la  guerre  le  moins  de  mal  qu’il  est  possible  , sans 
«nuire  à leurs  véritables  intérêts.  » 

Par  opposition  à droit  naturel , ces  mots  droit  po- 
sitif indiquent  dans  leur  ensemble  toutes  les  lois  faites 
par  les  hommes,  soit  pour  créer,  organiser,  diriger  et 
surveiller  les  institutions  nécessaires  au  bien-être  des 
sociétés  politiques  ; soit  pour  lixer  les  déoits  de  leurs 
membres*  déterminer  leurs  obligations  dans  les  rapports 
qu’ils  ont  entre  eux  , et  dans  le  commerce  de  la  Vie 
civile. 

. Les  lois  qui  composent  le  droit  positif  sont  ou  con- 

1 Esprit  des  /ois  , liv.  Ier. , cliaj».  3. 
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venues  entre  les  nations,  ou , comme  nous  l’avons  dit , so- 
lennellement émanées  chez  chacune  d’elle*,  d’une  auto- 
rité munie  de  pouvoirs  légitimes  et  suffisants.  Dans  le 
premier  cas , elles  forment^  droit  des  gers  positif  , 
désigné  dans  ces  derniers  temps  par  quelques  publicistes, 
par  le  néologisme,  droit  inter -national. 

Le  droit  positif  des  nations  entre  elles  se  compose  , 
outre  les  règles  d’équité  qui  forme  le  droit  des  gens  na- 
turel , d’usages  généralement  admis , et  de  conventions 
consignées  dans  les  traités. 

Mais  en  donnant  ainsi  le  nom  de  droit  à cet  assemblage 
d’usages  ou  de  règles  positives  qui  régissent  les  intérêts 
des  nations  entre  elles , nous  employons  le  langage  ordi- 
naire des  jurisconsultes  , sans  néanmoins  admettre  que 
cette  locution  soit  exacte.  , 

En  effet , les  peuples  ne  sont  soumis  à d’autres  lois  qu'à 
celles  de  la  nature;  car  la  loi  est  toujours  un  ordre  émané 
d’un  supérieur  légitime;  et  les  nations  sont  entre  elles 
dans  un  état  d’indépendance  parfaite.  Or , pour  .qu’il 
existât  un  droit  des  gens  positif,  il  faudrait  qu’il  y eût 
expression  de  la  volonté  générale  de  tous  les  peuples,  soit 
par  eux-mêmes , soit  par  représentants  ; c’.est  ce  qui  n’est 
pas  , et  ce  qui  ne  sera  jamais. 

Il  n’y  a donc  réellement  entre  les  nations  que  les 
conventions  des  traités  qui  lient  seulement  les  parties 
contractantes  : c’est  ce  qu’on  appelle  la  loi  du  contrat  ; 
mais  ce  n’est  pas  une  loi  dans  le  vrai  6cns  du  mot. 

Dans  le  second  cas,  c’est-à-dire  lorsqu’il  s’agit  des  lois 
imposées  aux  membres  d’une  nation  par  l’autorité  cons  • 
lit uée  pour  la  gouverner,  le  droit  positif  forme  le  droit 
propre  ou  particulier  de  cette  nation. 

Les  Romains  l’appelaient  avec  justesse  droit  civil  ou  de 
ht  cité  ',  attendu  que  cc  mot  cité  désignait  parmi  eux  l« 

» * . . .. 

1 Jus  civile,  jus  civilalit . Voyez  aux  mot*  Codi  civil,  tozn.  Vil,  page 
*60.  rj 
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corps  social.  C’est  en  ce  sens  que  I on  dit  encore  droit 

romain.,  droit  français,  droit  allemand,  etc.  *. 

Considérées  quant  5 leur  objet , les  lois  qui  composent 
le  droit  particulier  b chaque  peuple,  se  divisent  en  plu- 
sieurs classes. 

Celles  qui  établissent  les  rapports  réciproques  entre  les 
membres  de  la  société  et  l’autorité  qui  les  gouverne  , qui 
déterminent  la  l'orme  du  gouvernement  et  de  l’adminis- 
tration géuéralo  de  toutes  les  purlics  dont  il  se  compose  , 
forment  dues  leur  ensemble  ce  qu'on  appelle  droit  pu- 
blie 1 ; et  il  se  subdivise  b son  tour  suivant  les  différentes 
matières  dont  il  traite.  - 

Ainsi  l’on  appelle  droit  constitutionnel  l’ensemble  des 
lois  fondamentales  qui  conslitufnl  le  gouvernement  , 
c’est-à-dire  la  manière  dont  la  souveraineté  est  exercée 
chez  un  peuple,  et  qui  ont  pour  objetMinmédiat  l’orga- 
nisation et  l’administration  générales  du  corps  politique  , 
ou  en  d’autres  termes  sou  gouvernement. 

Droit  administratif.  Les  lois  dont  l’exécution  est 
confiée  aux  divers  fonctionnaires  ou  agents  distribués  sur 
lés  différents  points  du  territoire  , et  dont  l’objet  est  l’ad-  1 ■* 
ininistratiou  générale  ou  locale  des  affaires  publiques'* 
dans  tous  les  détails  qu’elle  embrasse. 

Droit  criminel.  Celles  qui  tendent  à répriiqer  par  des 
peines  les  infractions  aux  lois  portées  pour  le  maintien  de 
l’ordre  social  et  do  la  tranquillité  publique,  etc.,  etc. 

Les  lois  qui 'traitent  de  la  compétence  et  de  la  procé- 
dure des  autorités  judiciaires  font  essentiellement  parliy 
du  droit  public;  comme  nous  le  dirons  à la  (in  do  ce  par 
ràgraphe;  mais  en  aucune  langue  on  n’emploie  pour  eu 
désigner  la  collection  le  mot  droit  avec  un  qualificatif. 

. . ' . c,  , ; 

V -S  V 

1 Jus  quidcii  citilr  U*  unaquàque  civiiüte  apptUuiur , veluti  AtHBI'MKK- 
bi  u....  Sic  enim  et  jus  </uo  ronunuts  populns  utitur , jus  « mut  komamm  ap 
pcllamus  f institutes  ).  . 

1 Publii  um  jus  est  7 uod  ad  sialum  fci/ntblictr  speetat,  ( Instit.  lib.  Iv. , 

tit.  7,  4.),  ’ ' . “ . 
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Le»  loi»  qui  règlent  les  rapports  particuliers  et  réci- 
proques des  individus  d’un  même  peuple,  et  concernant 
leurs  intérêts  privés  , forment  leur  droit  privé  *>;  on 
l’appelle -aussi  droit  civil  , dans  Te  langage  de  la  juris- 
prudence des  nations  modernes  , mais  c’est  improprement, 
puisqu’ainsi  que  nous  Ha  von  s remarqué,  ces  expressions  , 
dbns  un  sens  très  exact , disigoent  le  droit  particulier 
d’un  peuple^  qui  comprend  le  droit  public  et  lé droit 
privé. 

Lt  droit  privé  considère  : + ~ 

l°-  Les  personnes  \ afin  de  régler  leur  état , en  raison 
duquej  varient  leurs  droits  et  leurs  devoirs; 

•2°,  Les  choses,  pour  déterminer  les  droits  des  individus 
sur  elles,  fixer  l’ordre  des  succussions  , etc. , la  cotamu- 
naulé  entre  les  époux,  etc.  ; . ,./v. 

5°,  les  obligations,  pour  en  déterminer  lé  nature,  los 
caractères,  la  légalité  .et  Ie&-efl'ets,  soit  qu’elles  dérivent 
immédiatement  de. la  disposition  »de  la  loi , sans  engage- 
ment de  la  personne,  soit  qu’elles  prennent  léur  source 
dans  la  convention  autorisée  par  la  loi.  '*•  - 

Le  droit  privé  se  subdivise  en  droit  personnel  et  eu 
droit  réel,  y , , ■ . ■ r>- 

Le  premier  est  désigné  en  jurisprudence  sous  la  déno- 
mination de  statuts  personnels,  et  embrasse  les  lois  qui 
régissent  1 état  et  la  capacité  des  personnes  ; lois  eu  quel- 
que sorte  inhérentes  à chaque  individu  né  sous  leur  em- 
pire; car  elles  le  suivent  partout.  .*-»-■  , • . 

Telles  sont  celles  qui  concernent  les  conditions  requises 
pour  le  mariage,  la  majorité , la  puissance  paternelle; 
elles  régissent  les  Français,  lors  même  qu’il»  résident  ch 
pays  étranger.  ’•  r'  ■ 

Le  second  , qui  reçoit  la  dénomination  de  statuts  réels, 
se  compose  des  lois  qui  régissent  les  Immeubles,  sans 
égard  h la  qualité  des  personnes  qui  les  possèdent. 


1 Priûalumjus  est  quod  ad  tpngnlorum  utHilaUm  sputat,  (Ibid.) 
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Ces  lois  n’ont  d’effot  que  pour  les  immenbles  situés 
clans  les  limites  du  territoire  soumis  à l’iftilorilé  dont 
elles  émanent;  mais  aussi  elles  s’y  appliquent  indistinc- 
tement .“ainsi  les  biens  immeubles  situés  en  France  sont 
régis  par  les  lois  françaises. 

On  a vu  par  ce  qui  précédé  que  la  lin  immédiate  du. 
lirait  public  est  l’avantage  de  la  société  envisagée  en 
musse,  ou  autrement  en  corps,  et  que  celle  du  droit 
privé  regarde,  au  contraire,  immédiatement  les  intérêts 
des  particuliers.  C’est  par  là  qu’on  les  distingue,  cl  c’est 
aussi  d’où  résultent  les  différences  essentielles  à remar- 
quer entre  ces  deux  droits,  lorsqu’il  s’agil  d’appliquer  les 
lois  de  l’une  ou  de  l’autre:  espèce  *. 

Dan*  tout  ce  qui  appartient  au  droit  public,  les  dispo- 
sitions de  la  loi  sont  absolument  indépendantes  des  con- 
ventions particulières  par  lesquelles  on  peut 'y  déroger; 
car  il  ne  peut  dépendre  des  particuliers  de  substituer; 
par  rapport  à des  objets  qui  inléres&ont  le  corps  social , 
leur  volonté  privée  à celle  du  législateur  « 

Est-il , au  contraire,' question  du  droit  privé,  les  par- 
ticuliers peuvent  y déroger  par  leurs  conventions,  parce- 
qu’il  est  libre  à chacun  de  renoncer  ci  une  faveur  que  la 
loi  lui  accorde  *. 

En  général , les  difficultés  que  présente  le  droit  publié, 
abstraction  faite  de  l'intérêt  privé  des  personnes,  ne 
sont  point  dè  la  compétence  de  l’autorité"  judiciaire , et 
nç  peuvent  êlrtr  décidées  que  par  l’autorité  législative,  le 
gouvernement  f ou  l’administration  locale  , suivant  les 
circonstances;  au  contraire/ toute*  les  contestations,  en 
matière  de  droit  privé,  appartiennent  essentiellement  à 
l’ordre  judiciaire. 

' i.  • . ; 

r ^ f 

1 Cotte  distinction  S Taire  daru  les  lois  civile*  privées  est' Torlhettement 
consacrée  par  les  deux  derniers  paragraphes  de  l’art.  3 du  Code  civil. 

2 Privatôrum  convctitio  juri  publico  non  derogat.  ' üigest. , leg.  45,  de 

rcg.  jur.)  ^ ' “ v 

1 llnieuiifut  lient , ci  favortm  suam  introducto , renuntisre. 
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Mais  il  est  & remarquer  que  parmi  les  lois  qui  font 
partie  soit  do  droit  public,  soit  du  droit  privé,  il  se  ren- 
contre souvent  des  dispositions  que  l’on  a appelées  mixtes, 
parcequ’elles  tiennent  à l’un  et  à l’autre  par  leur  objet. 

Ainsi , dans  le  droit  privé , plusieurs  dispositions  con-  ' 
cornant  l’état  dos  personnes  tiennent  au  droit  public,  en 
ce  sens  que  nul  ne  peut,  par  l'ellet  de  sa  volonté-propre, 
apporter  aucun  changement  à son  état,  qu’il  lient  de  la 
société.  Par  exemple , un  homme  ne  peut  se  constituer 
en  état  de  majorité,  lorsque  la  loi  le  réputé  mineur  ; ni 
s’affranchir  des  obligations,  qu’elle  lui  impose  comme 
époux,  comme  père,  comme  fils,  etc. 

Ces  mêmes  dispositions  n’en  appartiennent  pas  moins 
«M  droit  privé,  parcoqu’cllcs  ne  sont  établies  que  pour 
servir  à régler  les  intérêts  privés  des  personnes,  en  rai- 
son des  différentes  situations  naturelles  ou  accidentelles , 
perpétuelles  ou  passagères,  mais  prévues  par  la  loi , dans 
lesquelles  l’individu  se  trouve  ou  peut  se  trouver. 

De  même  toute  loi  prohibitive  en  matière  civile,  ou , 
pour  mieux  diro,  en  matière  privée,  tieut  au  droit  public, 
pareeque  les  motifs  do  la  prohibition  prennent  évidem- 
ment leur  source  dans  l’intérêt  qu’a  la  société,  entière  à • 
ce  que  les  intérêts  privés  ne  lui  apportent  aucun  pré- 
judice. > , 

Parmi  les  lois  relatives  à l’organisation  judiciaire  et  à 
la  compétence , celles  qui  établissent  l’ordre  de  juridic- 
tion , quant  ali  ressort  et  au  pouvoir  du  juge,  sont  exclu- 
sivement de  droit  public.  Nous  l’avons  déjà  dit. 

.'Cependant,  en  justice  civile,  il  est  des  dispositions  aux- 
quelles on  peut  déroger,  parcequ’elles  n’ont  été  portées 
que  pour  l’avantage  personnel  des  justiciables.  Telles 
sont,  entre  autres,  celles  qui  ont  trait  à l’incompétence 
d*un  tribunal,  relativement  au  domicile  du  défendeur,  etc. 

Il  en  est  ainsi  dans  la  prbeédure  civile,  à l’égard  dos 
dispositions  qui  ne  seraient  également  établies  qu’en 
faveur  des  parties  litigantes , comme  les  délais  pour 
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^exercice  de*  actions,  et  toutes  les  nullités  d’exploits  ou 
d’actes  de  procédure  *. 

i Mais-,  à peu  d’exceptions  près , toutes  les  dispositions 

qui  composent  le  droit  criminel  sont  rigoureusement  de 
droit  public.  .....  ' • 

§ 5.  Du  droit  considéré  comme  attribut  des  personnes . 
Ce  que  la  loi  établit  par  les  commandements  et  par  les 
prohibitions  qu’elle  renferme,  constitue  pour  celui  qui  se 
trouve  dans  les  cas  qu’elle  a prévus , soit  un  droit , soit 
un  devoir.  ' ■ •»  J,  V.  .• 

On  a d’abord  appelé  droit  ce  qui  était  ordonné  par  la 
loi,  d’une  manière  générale  et  abstraite ; ensuite,  rap- 
portant ses  dispositions  à l’individu  même  auquel  elles 
pouvaient  être  appliquées , on  a fait  tlu  droit  un  attribut 
de  la  personue , et  en  ce  sens,  droit  désigne  ce  que  la  loi 
a réglé  à l’égard  de  chacun , en  ce  qu’elle  l'autorise  à 
faire,  à ne.  pas  faire  ou  à exiger.  Le  droit  est  donc  une 
faculté  légale , c’est-à-dire  accordée  par  la  loi. 

Ces  trois  mots,  Coi,  droit,  devoir  sont  essentiellement 
corrélatifs;  c’est-à-dire  que  l’idée  que  chacun  d’eux  pré- 
sente suppose  nécessairement  celle  que  les  deux  autres 
expriment  ; car  on  appelle  corrélatifs  les  termes  par  les- 
quels on  désigne  des  choses  qui  ne  peuvent  exister  l’une 
sans  l’autre. 

Ainsi , d’un  côté , la  loi  une  fois  portée  fait  supposer 
le  droit  et  le  devoir,  puisque  l’effet  dirfect  et  principal  de 
ses  commandements  et  de  ses  défenses  est  d’autoriser  ou 


d’obliger. 


■i 


t Code  de  proeedurc , art.  lyS.  ' • ' / • 1 

J Dcutir  vient  du  latin  debere,  devoir.  Être  Ipuu  à uu  devoir,  c'est,  mot 
S mot , avoir  quelque  chose  de  quelqu'un  ; c'est-à-diro  avoir  quelque 
chose  appartenant  à autrui,  et  qu’il  est  toujours  fbndé  ù exiger  de  nous  ; 
être  obligé  envers  lui  à faire , h ne  paa  faire  ou  à souffrir.  Dans  toutes  las 
langues , l’inlioitif  est  ou  peut  être  considéré  comme  un  uom  ; ainsi,  le 
mot  devoir  est  devenu  un  nom  abstrait  qui  désigne  ce  à quoi  on  est 
obligé  par  1a  loi.  Le  devojr  est  donc  une  nécessite  morale  que  1a  loi  im- 
pose , une  okligation  légale.  ‘ , 
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D un  autre  côté,  si  les  actions  commandées  par  la  loi 
sont  des  devoirs  pour  celui  qui  esl  obligé  de  le»  faire  , 
elles  forment  un  droit  pour  celui  5 qui  la  loi  donne  la 
faculté  d’exiger  qu’on  les  fesse. 

Réciproquement,  s’abstenir  des  actions  défendues  par 
la  loi , est  un  devoir  d’où  naît  un  droit  en  faveur  de  celni 
que  la  loi  reconnnalt  avoir  intérêt  h ce  que  ces  actions  ne 
soient  pas  faites,  et  ce  droit  consiste  dans  la  faculté  de  ' 
les  empêcher  ou  de  demander  la  réparation  du  préjudice 
qu’elles  ont  causé. 

Dire  qu’un  droit  s’acquiert,  c’èst  dohc  dire  qu’un  de- 
voir s’établit;  et  tout  ce  qu’on  a ITirine  d’un  droit  est  affirmé 
d’un  devoir  correspondant;  en  d’autres  termes, du  droit 
d’une  personne  dçr've  le  devoir  d'une  autre,  en  raison 
de  ce  que  l’exercice  de  ce  droit  exige  que  celle-ci  fasse,  • 
donne  ou  supporte.  s 

De  ce  que  les  droits  et  les  devoirs  prennent  leur  source 
dans  la  loi,  il  résulte  que  l’on  peut  distinguer  entre  eux 
autant  d’espèces  que  l’on  peut  distinguer  d’espèces  de  lois.  * 

On  appellera  droit  naturel,  toute  facilité  que  l’houime 
tient  immédiatement  des  lois  de  la  nature  ; droit  positif, 
toute  faculté  dérivant  de  la  loi  positive , et  il  su  sera  ainsi 
des  devoirs. 

Les  droits  et  les  devoirs  qui  dérivent  de  la  loi  positive 
sont  politiques  on  privés,  autrement  civils. 

Les  premiers  prennent  leur  source  dans  les  lois  qui 
concernent  l’ordre  public.  < ,\ 

De  là , premièrement , les  droits  de  cité  ou  du  citoyen  : 
ce  sont  ceux  qui  accordent  à un  individu,  réunissant 
certaines  conditions  «xigées  par  la  loi  , une  participation 
.quelconque  au  droit,  soit  d’élire  ou  de  désigner  les 
hommes  qu’il  juge  capables  d’exercer  les  fonctions  pu- 
bliques, soit  d’être  appelé  lui-même  à ces  fonctions. 

Secondement , les  droits  des  fonctionnaires-  publics , 
dans  l’exercice  légal  de  leurs  attributions.  . 


* Digitized  by  Google 
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Los  droils  privas  se  subdivisent  en  droits  des  personnes 
cl  tu  droits  personnels,  réels  et  mixtes. 

. Les  droits  et  devoirs  des  personnes  sont  ceux  qui 
dérivent  de  leur  état  de  mineur,  père , fds,  époux , etc. 

Les  droits  personnels  ( jus  ad  rem  des  Romains)  sont 
ceux  qui  dérivent  de  i’obligatiort  légale  ou  convention- 
nelle de  la  personne,  ils  sont  ainsi  appelés  pareequ’ils 
la  suivent  toujours  en  ce  6ens,  que  cette  même  personne 
ou  ses  ayant-cause  ont  seuls  la  faeuhé  de  les  réclamer 
en  justice,  de  celui  qui  a contracté  l’obligation. 

Les  droits  réels  ( jus  in  re  des  Romains)  sont  ceux 
d’une  personne  sur  une  chose,  indépendamment  de  l’o- 
bligation personnelle  dti  détenteur.  Ils  sont  ainsi  appelés 
parccqu’ils  sont  inhérents  à la  chose  et  la  suivent  on 
quelques  mains  qu’elle  passe. 

Les  droits  mixtes  sont  ceux  qui  participent , tout  à la 
fois,  de  la  nature  des  droits  personnels  et  de  celle  des 
droits  réels. 

Les  dispositions  expresses  des  lois,  les  principes  ou  les 
maximes  de  la  jurisprudence,  sur  ces . différentes  espèces 
de  droits  , tendent  toutes  h déterminer  comment  ils  s'ac-1 
q {titrent,  se  conservent , se  prouvent  cl  se-  perdent,  se 
transportent  et  se  recouvrent „ et  tout  cela  n’a  lieu  qqe 
par  la  seule  force  de  la  loi  positive,  à l’occasion  de  quel- 
que fait  licite  ou  illicite. 

Traiter  des  droits,  sous  ces  différents  points  de  vue» 
serait  la  matière  d’un  ouvrage  qui  manque  h la  science  et 
dont  l’aperçu  est  peut-être  entièrement  nouveau.  Nous 
ne  pouvons  en  donner  qu’une  légère  esquisse. 

U’cst  à l’occasion , disons-nous,  d’un  fait  licite  ou  illi- 
cite, que  les  droits  s’ acquiérent,  se  conservent,  reper- 
dent, etc. 

L’idée  de  fait  est  trop  simple  pour. être  expliquée. 

Un  fait"  licite  est  celui  que  la.  loi  ordonne  , permet  ou 
tolère.  Un  fait  illicite  est  celui  que  la  loi  défend,  réprime 
ou  punit. 


6 4 o I)UO 

Tout  fait  qui  u’est  prohibé  ni  par  la  loi  naturelle , ni 
p«r  la  loi  positive , est  donc  au  rang  des  choses  permises. 

' Les  faits  ordinairement  licites  qui  concourent  avec  la 
loi  à régler  les  droits,  sont  ceux  qui  concernent  Pétat  des 
hommes , leur  état  de  famille , celui  de  minorité , de  ma  - 
jorité , etc.;  leurs  qualités  d’héritiers  ou  de  donataire; 
enfin  les  diverses  conventions,*  les  jugements,  les  paie- 
ments réels  ou  fictifs,  la  possession,  la  prescription  et 
l’accomplissement  <e  certaines  formalités  pj-escritcs  par 
la  loj,  v 

Les  faits  illicites  sont’:  , 

i°.  Les  délits  et  les  domniages  faits  b autrui  par  la  trans- 
gression volontaire^  et  coupable  des  lois  de-poliGe.  Sous 
cette  dénomination  , nous  comprenons  toutes  les  lois  qui 
intéressent  l’ordre  social  et  la  tranquillité  sociale. 

9°.  Les  fautes  et  les  dommages  par  dol  ou  négligence  , 
que  les  lois  de  police  n’ont  pas  réprimées  par  des  peines. 

Les  faits  licites  donnent  des  droits  : par  exemple,  celui  . 
envers  qui  un  individu  s’engageli  faire  un  acte  possible  , 
et  qui  n’ost  contraire  ni  à la  loi , ni  à l’ordre  public , ni 
‘aux  bonnes  mœurs  , a droit  d’obliger  celui-ci  b le  faire. 

Mais  un  fait  illicite  ne  peut , en  général , donner  un 
droit  b son  auteur,  quel  que  soit’le  laps  de  temps  écoulé 
depuis  que  cet  afcle  a été  perpétré.  Personne , dit  la  loi 
romaine , ne  peut , par  son  délit  , cendre  sa  condition 
meilleure*.  ' ‘ * ’ ' v‘  • ' ' 

Cependant  les  faits  illicites  donnent  des  droits  b autrui , 
en  même  temps  qu'ils  peuvent  océasioncr  la  perle  de 
ceux  de  leur  auteur.  'f  , 

C’est  ainsi  que  l’individu  convaincu  d’un  délit  et  con- 
damné , perd  l’-exercice  de  ses  droits  civils , soit  pour  un 
temps,  soit  pour  toujours,  en  raison  de  la  gravité  de  ce 
délit;  tandis  que  celui  qui  en  a souffert , acquiert  un  droit 
h la  réparation  du  tort  qtfil  en  a éprouvé, 

» / ' » ... 

* Digeste,  loi  >54  , $>  > , lit.  de  rcgulisjuris. 
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Çe  droit  est  acquis  dans  le  cas  mémo  où  le  tort  n ex- 
poserait pas  à une  peine  prononcée  par  les  lois  criminels 
les;  la  loi  civile  oblige  en  effet  à la  réparation  , môme 
lorsqu’un  apte  n’est  commis  que  par  simple  faute  ou  né- 
gligence*., . • • . , 

En  général , les  lois  se  conservent  par  l’exercice  qu’on 
en  fait.  Il  suffit  même  qu’on  n’y.  ait  pas  expressément  re- 
noncé pour  qu’on  ne  puisse  en  être  privé.  On  ne  présu  - 
niera  jamais  , dit  encore  la  loi  romaine , que  quelqu’un  ait 
voulu  renoncer  à son  droit  : il  faut  que  la  manifestation 
de  la  volonté  de  renoncer  ou  de  céder  soit  claire  et  po- 
sitive. 

Mais  , suivant  la,  même  loi,  il  est  libre  à ceux  qui  sont 
capables  d’user  do  leurs  droits  de  renoncer  h ceux  que 
la  loi  a établis,  en  leur  faveur.  . 

Toutefois  cette  liberté  ne  s’étend  pas  à des  cas  où  des 
tiers  seraient  intéressés , ni  h ceux  dans  lesquels  la  re- 
nonciation à un  droit  serait  contraire  à l’ordre  public , 
aux  bonnes  mœurs , on  à quelque  loi  prohibitive. 

Les  droits  se  transportent  par  la  seule  disposition  des 
lois  , comme  dans  les  cas  de  succession  , de  partage  , do 
communauté.  . i (J 

Ils  se  transportent  aussi  par  le  seul  fait  licite  de  celui 
qui  les  possède  ; par  exemple  , par  donation  ou  par  con- 
trat. Mais  ceci  est  soumis  aux  règles  suivantes  : 

i°.  Lorsque  les  droits  se  transportent  par  le  seul  fait 
de  l’homme , il  est  nécessaire  que  la  volonté  de  celui  qui 
les  possède  soit  libre , éclairée  et  manifeste  : id  quod  nos- 
trtim  est , dit  la  loi  romaine  , sine  facto  noslro  ad  alium 
transferri  non  potest.  _ 

‘i°.  Personne  ne  peut  transmettre  à un  autre  plus  de 
droits  qu’il  n’en  a lui-même  *;  personne,  par  conséquent , 

\ 

. 1 lover  Code  civil,  liv.  3 , lit.  4 . art.  i38a. 

1 Digeste , loi  54,  lit.  de  regutisjuris.  Cette  règle'n’est  contraire  qu'er» 
apparence  S celle  en  vertu  de  laquelle  l’homme  qui  a acquis  de  bonne 
Toi  , de  celui  qui’n’étail  pas  propriétaire  , peut  consolider  son  droit  par 
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Mais  on  peut  recouvrer  l’exercice  des  droits  civils , lors- 
qu’on n’a  pa*  perdu  ces  droits  eux-mêmes.  Le  condamné 
à temps , qui  a subi  sa  peine  et  a été  réhabilité , recouvre 
ainsi  cet  exercice. 

De  même  l’interdiction  devant  nécessairement  cesser 
avec  les  causes  qui  l’ont  déterminée , L’interdit  rentre  dans 
toute  la  plénitude  de  ses  droits. 

Dans  tous  les  cas,  la  loi  statue  suivant  les  circonstan- 
ces sur  les  droits  qu’elle  peut  donner,  par  rapport  au 
passé,  à celui  qui  recouvre  son  état  pour  l’avenir;  mais, 
en  cette  matière',  il  serait  difficile  d’établir  des  règles  gé- 
nérales. <-  , 

Chacun  est  autorisé  à jouir  dés  droits  qui  lui  sont  ac  • 
quis  dans  la  mesure  déterminée  par  la  loi , ou  par  des 
conventions  conformes  à la  loi. 

Mais  quelqu’étendu  que  puisse  être  le  droit,  l’homme 
♦e  tient  toujours’  de  la  loi,  au  moins  indirectement;  son 
droit  sera  donc  toujours  surbordonné  aux  devoirs  qui 
tendent  à l’accroissement  du  bien  public , toutes  les  fois 
qu’il  y aura,  entre  son  intérêt  privé  et  l’intérêt  général, 
une  opposition  manifeste. 

Le  droit  le  plus  étendu  renferme  en  Tsoi  le  moindre  ou 
le  plus  borné,  suivant  cette  règle  du  droit  romain  : in  co 
quod  plus  sil,  semper  inest  et  minus'. 

Partout  l’exercice  des  droits  privés  doit  être  indépen- 
dant de  la  qualité  de  citoyen,  autrement  de  l’exercice 
des  droits  politiques  : la  raison  en  est  que  ces  derniers 
sont  une  institution  immédiate  de  la  société , et  que  les 
autres  ne  sont  que  les  droits  naturels  eux-mêmes -cousa-1 
crés  par  la  loi  positive. 

A défaut  de  dispositions  particulières  légales , celui  qui 
cherche  un  avantage  pour  l’exercice  de  son  droit,  doit 
aller  après  celui  qui  ne  veut  qu’éloigner  un  dommage;  et 
toutes  les  fois  qu’il  s’agit  de  décider  entre  deux  individus 
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lequel  doit  avoir  un  bénéfice,  la  cause  la  plus  favorable 
est  celle  de  possesseur  *. 

Par  suite  des  mêmes  principes , la  présomption  est  con- 
tre le  demandeur  ou  le  défendeur  qui  réclame  des  avan- 
tages *. 

Toutes  les  fois  que  les  droits  qui  se  trouvent  en  oppo- 
sition sont  de  la  même  qualité, chaque  individu  doit  céder 
du  sien  pour  qu’il  soit  possible  d’exercer  les  deux  en  même 
temps.  Mais  lorsque  le  droit  de  l’un  s’oppose  absolument 
à l’exercice  du  droit  de  l’autre , le  moindre  droit  doit  cé- 
der au  plus  étendu. 

Nous  l’avons  déjà  dit,  tout  homme  est  tenu  de  réparer 
le  dommage  causé  par  son  dol  ou  par  sa  faute. 

Mais  il  ne  faut  pas  conclure  de  là  que  l’on  ne  doit  ré- 
parer le  dommage  que  dans  les  cas  où  l’on  en  profite  ; il 
suffit  que  ce  dommage  ait  été  causé  par  dot  ou  par  faute  , 
pour  que  l’on  soit  rigoureusement  obligé'à  la  réparations 

11  n’en  est  pas  moins  entendu  que  celui  qui  exerce  son 
droit  en  se  conformant  aux  lois,  n’est  pas  tenu  de  répa- 
rer le  dommage  qui  arriverait  en  cette  occasion  ’. 

Dans  les  cas  où  il  y a faute  sans  dol,  la  ..nature  des 
contrats,  celle  de  la  faute  ou  de  la  négligence  , servent 
à décider  jusqu’à  quel  point  on  est  responsable  des  dom- 
mages. 

Il  y a des  faits  qu’aucune  prudence  humaine  ne  sau- 
rait empêcher.  On  les  appelle  cas  fortuits,  qui  compren- 
nent la  force  majeure  : parmi  eux  viennent  se  ranger 
même  les  injustices  des  lois  humaines. 

Nul  ne  répond  du  dommage  arrivé  par  cas  fortuits, 
, s’il  n’y  a de  sa  part  dol , fraude  ou  retard  injuste  , ou  s’il 
ne  s’est  pas  obligé  spécialement  à cette  responsabilité. 

Lorsque  le  droit  dépend  d’un  fait  allégué  , et  c’est  ce 
qui  arrive  le  plus  ordinairement , si  les  renseignements 

’ Disette,  loi  n6 , §.  a. 

2 Ibid. , loi  54< 

* Ibid.,  toi  i35 , de  rtg.jur. 
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qu’on  donne  font  pleine  foi  suivant  les  lois , les  faits  sont 
prouvés;  s’ils  sont  probables,  ils  sont  présumés. 

On  appelle  preuve  tout  ce.  qui  sert  à justifier  qu’une 
chose  est  véritable. 

On  appelle  présomption  toutes  les  conséquences  que  la 
loi  ellc-mèmo  on  le  magistrat  tire  d’un  fait  connu  h un 
fait  inconnu.  . , 

Les  faits  se  prouvent  par  actes  publics  ou  privés  : c’est 
ce  qu’on  appelle  preuve  littérale. 

Ou  par  témoins  : c’est  la  prem'e  testimoniale  , ou  sur 
le  rapport  des  personnes  nommées  par  juge  pour  vérifier 
lçs  traces  d’un  fait,  ou  visiter  des  lieux  : c’est  \ exper- 
tise. •. 

Ou  par  serment  déféré  ou  référé  , et  refus  de  le  prêter; 
enfin  , par  interrogatoire  sur  faits  et  articles,  aveu , con- 
sentement, ou  contradiction  de  la  partie. 

Les  faits  présumés  sont , mot  à mot,. ceux  qui  sont 
d’avance  pris  pour  vrais.  t ... 

11  y a des  présomptions  é'erites  dans  la  loi  j il.  y en  a 
qui  sont  laissées  à l’arbitrage  du  magistrat.  . * 

On  distinguait  dans  la  législation  romaine , première- 
ment, les  présomptions  j uris  et  de  jure , autrement  celles 
qui  étaient  introduites  par  la  loi , et  contre  laquelle  la 
preuve  n’ét&it  pas  recevable  : elles  établissaient  le  droit. 

Secondement , les  présomptions  juris  , que  la  loi  ad- 
mettait , mais  qui  ne  faisaient  que  dispenser  de  la  preuve, 
sans  exclure  la  preuve  contraire. 

La  loi  françaises  établi  la  même  distinction;  mais  elle 
. admet  d’autres  présomptions  qui,  sans  être  formellement 
établies  par  elle,  sans  même  "résulter  de  scs  dispositions, 
so  présentent  à la.  conscience  du  juge,  qui  doit  toujours 
y avoir  égard  , puisque  l’équité  est  son  guide  dans  le  si- 
lence de  la  législation. 

En  général  , jes  présomptions  juris , celles  qui  ne  sont 
pas  formellement  établies  par  la  loi  , ne  forment  Une 
preuve  que  par  leur  réunion. 
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Cependant  il  y en  n de  ai  fortes  , qu’une  seule  prise 
h part  peut  quelquefois  valoir  une  preuve  complclte  , et 
ne  peut  être  détruite  que  par  l’évidence  du  contraire. 

C’est  celui  qui  ailirme  , soit  demandeur,  soit  défendeur, 
qui  doit  -prouver  pc  qu’il  avance  ; car  le  défendeur  est 
lui -même  demandeur  en  son  exception;  il  doit  donc  la 
prouver. 

Toute  personne  qui  a conféré  un  droit  à un  autre,  en 
doit  garantie  en  cas  d’éviction. 

On ‘appelle  éi'iction  la  privation  d’une  chose  ou  d’uu 
droit  par  quelque  cause  que  ce  soit , et  'principalement 
par  Autorité  de  justice  » à la  suite  d’un  procès.  C’est  de 
la  victoire  en  ce  genre  de  combat , que  le  mot  éviction 
a été  formé. 

La  g arxntie  est  la  maintenife  que  doit  une  personne  à 
une  autre  en  cas  de  trouble  dans  le  droit  qu’elle  a trans- 
mis à çette  dernière  ; c’est  aussi  l’indemnité  dont  elle 
est  tenue  en  cas  d’éviction. 

Qui  doit  garantie  ne  peut  évincer  celui  dont  il  est  ga- 
rant. ‘ 1 • , • 

En  tous  contrats  onéreux  translatifs  d’un  droit,  celui 
qui  cède  ou  transporte  la  chose  en  doit  la  garantie,  s’il 
n’y  a convention  contraire. 

Il  y a donc  garantie  de  droit  et  garantie  convention- 
nelle; mais  la  garantie  de  droit  peut  être  restreinte  par  ■ 
la  convention. 

Personne,  comme  nous  l’avons  dit,  n’est  garant  des 
cas  fortuits,  de  la  violence  ni  des  laits  de  l’autorité  pu- 
blique, s’il  ne  s’y  est  expressément  obligé.  . • 

La  garantie  conventionnelle  s’étend  à tous  les  cas  pos- 
sibles qui  peuvent  être  légalement  l’objet  des  conventions. 

On  distingue,  en  outre,  mais  principalement  sous  le 
rapportées  formalités  judiciaires,  la  garantie  simple,  qui 
n’a  lieu  que  dans  les  matières  personnelles,  et  la  garantie 
formelle,  qui  s’exerce  dans  les  matières  réelles.  - 

La  prescription  de  l’action  de  garantie  ne  commence  à 
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courir  .que  du  jour  du  trouble , et  non  du  jour  oii  la  ga- 
rantie est  promise.  . 

• Il  y a des  moyens  amiables  et  des  moyens  coercitifs 
d’exiger  les  droits.  Les 'moyens  amiables  sont  l’eMat  de 
conciliation  ou  d’amiable  composition,  la  transaction, 
l'arbitrage. 

Les  moyens  coercitifs  sont  les  actions  judiciaires , la 
voie  de  fait  sans  violence,  et  dans  les  cas  extrêmes , la 
violence  pour  la  légitime  défense  de  soi-même  ou  d'autrui. 

L’essai  de  conciliation  est  une  institution-propre  à nos 
lois  françaises.  Il  a lieu  devant  le  juge  de  paixl 

L’arbitrage  est  la  décision  des  contestations  par  voie 
d’arbitres.  • < 

Les  arbitres  sont  des  hommes  constitués  juges  par  le 
libre  consentement  des  parties,  et  par  la  promesse  réci 
p roque  d’exécuter  leurs  décisions. 

On  appelle  compromis  ou  compromission  l’acte  par 
lequel  on  se  soumet  h des  arbitres.  La  liberté  fait  l’essence 
du  compromis. 

Le  compromis  fixe  et  limite  la  juridiction  des  arbitres; 
juges  d’exception , ils  n’ont  de  pouvoir  que  celui  qui  leur 
est  clairement  délégué. 

La  transaction  est  une  convention  dont  le  caractère 
particulier  est  de  terminer  les  contestations  existantes,  ou 
de  prévenir  les  Contestations  à naître;  elle  suit  les  règles 
communes  à tous  les  contrats , dans  ce  qui  a rapport  à la 
chose  qui  en  est  le  sujet,  et  anx  qualités  requises  dans 
les  personnes. 

Ainsi  l’on  ne  peut  transiger  que  sur  des  intérêts  priéés, 
jamais  sur  ce  qui  a trait  à l’ordre  public;  ainàî  ertcore, 
pour  transiger,  il  faut  avoir  la  même  capacité  que  pour 
faire  tout  autre  contrat. 

Mais  la  transaction  est  le  plus  favorable  de  tous  les 
contrats , puisque  son  but  est  spécialement  de  maintenir 
la  paix  et  la  concorde.  C’est  par  ce  motif  que  le  code 
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civil , à l’exemple  des  lois  romaines , en  a limité  les  causes 
de  rescision  beaucoup  plus  que  dans  tout  autre  contrat. 

Au  reste  on  ne  peut  revenir  contre  une  transaction  que 
pour  dol  personnel , violence  ou  erreur  de  calcul , jamais 
pour  simple  lésion. 

On  appelle  action  le  droit  de  poursuivre  en  justice  ce 
qui  nous  appartient  ou  ce  qui  nous  est  dû  ; sous  ce  nom  , 
dans  lésons  le  plus  général,  sont  aussi  compris  les  excep- 
tions et  tous  les  moyens  de  se  pourvoir  contre  les  jugements.  % 

On  a action  toutes  les  fois  qu’on  éprouve  dans  l’exercice 
de  ses  droits  quelque  obstacle  que  la  loi'  déclare  injuste. 

On  a exception  toutes  les  fois  qu’on  est  appelé  en  juge-» 
ment  pour  y subir  une  condamnation  injustement  pro- 
voquée. 

L’action  est  publique  ou  civile;  car  .la  société  a ses 
droits  comme  les  individus. 

L’action  publique  est  celle  qui  est  exercée , au  nom  de 
la  société,  contre  un  individu  présumé  auteur  ou  complice 
d’un  délit.  Ici  le  fait  criminel , c’cst-è-dirc  celui  auquel 
la  loi  attache  une  peine , est  le  seul  qui  donne  lieu  à l’ac- 
tion , abstraction  faite  de  l’intérêt  privé  de  la  personne 
lésée. 

L’action  civile  peut  être  exercée  par  l’individu  lui- 
même;  mais  il  ne  poursuit  que  son  intérêt  privé. 

Quelquefois  l’action  publique  et  l’action  civile  se  pour- 
suivent en  même  temps;  c’est  ce  qui  arrive  lorsque  l’indi- 
vidu, pour  son  intérêt  privé,  exerce  celle-ci  devant  les 
juges  criminels,  tandis  que  le  ministère  public  exerce 
l’autre  dans  l’intérêt  de  la  société. 

L’action  civile  ayant  pour  objet , soit  de  faire  mainte- 
nir celui  qui  l’intente  dans  la  jouissance  d’un  droit  privé, 
soit  de  l’y  faire  rétablir,  soit  enfin  de  lui  procurer  Fin- 
demnité  qui  lui  est  due  en  raison  de  la  privation  qu’il  a 
soufferte,  la  division  des  actions  civiles  se  lire  de  la  divi- 
sion même  des  droits  auxquels  elles  se  rapportent. 

Ainsi  les  droits  positifs  privés  se  divisant,  comme 
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nous  l’avons  dit , en  droits  des  personnes  et  en  droits  . 
personnels,  réels  et  mixtes,  il  y a,  premièrement,  des 
actions  personnelles  qui  dérivent,  ou  des  droits  des  per- 
sonnes , et  alors  elles  se  rapportent  à leur  état  ; ou  des 
droits  personnels  corrélatifs  aux  obligations  qui  naissent 
du  contrat  ou  du  quasi-contrat,  du  délit  ou  du  quasi-délit. 

Deuxièmement , des  actions  réelles  par  lesquelles  on 
réclame,  soit  la  propriété  d’un  héritage  , soit  des  droits 
réels  dont  il  est  chargé,  comme  usufruits,  servitudes, 
hypothèques,  etc. 

Troisièmement,  les  actions  mixtes  qui  participent  de 
l’action  réelle  et  de  l’action  personnelle,  et  par  lesquelles 
on  agit  nou-seulement  en  revendication  d’une  propriété 
ou  d’un  droit  réel , mais  encore  pour  obtenir  le  paiement 
de  quelques  prestations  personnelles,  comme  restitutions 
de  fruits,  dommages-intérêts. 

Toute  action  intentée  supposant  un  droit  contesté, 
donne  lieu  à ce  que  l’on  appelle  un  procès. 

Lin  jugement  ou  un  arrêt  ne  donnent  pas  lo  droit,  ils 
ne  font  que  le  reconnaître.  Tout  droit  contesté  peut  ré- 
clamer l’autorité;  tout  droit  reconnu  par  l’autorité  peut 
réclamer  la  force. 

Enfin  la  mise  en  exécution  , dans  les  cas  et  suivant  les 
divers  modes  réglés  par  les  lois,  des  jugements,  des  actes 
notariés  et  des  décisions  administratives , est  le  dernier 
moyen  d’obtenir  la  jouissance  ou  la  restitution  des  droits 
de  la  part  de  ceux  qui  se  nuisent  aux  devoirs  correspondons. 

b.  L.  J.  L...K. 

DROITS.  ( Politique . ) Le  droit  est  la  liberté,  lu  puis- 
sance que  l’homme  doit  avoir  de  remplir  les  devoirs  qui 
lui  sont  imposés. 

On  voit  à l’article  devoirs  que  la  nature  meme  de 
l’homme  le  contraint,  sous  peine  d’abdiquer  sa  conserva- 
tion et  sa  dignité , à remplir  un  certain  nombre  de  devoirs 
envers  lui-méme,  envers  sa  famille,  envers  ses  semblables. 
Les  droits  qui  naissent  de  ces  obligations  constituent  ce 
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que  les  philosophes  appellent  morale,  ce  que  les  publi- 
cistes nomment  droits  naturels.  Ces  droits  dérivent  de 
l’essence  même  de  l’homme.  Ajnsi  toute-puissance  qui 
s’oppose  au  libre  et  complet  développement  des  facultés 
physiques,  intellectuelles,  morales  de  l’homme  est  une 
puissance  tyrannique , contraire  aux  lois  de  Dieu  et  aux 
lois  de  l’humanité.  Elle  tend  è dénaturer  l'espèce  humaine, 
à la  dépraver;  elle  outrage  l’œuvre  éternelle  de  la  créa- 
tion et  les  règles  divines  de  la  conservation. 

Dans  l’état  social,  l’homme  a de  nouveaux  devoirs  à 
remplir  envers  le  corps  de  la  nation , envers  le  souve- 
rain, envers  ses  compatriotes,  envers  sa  propre  famille, 
qui,  socialement  constituée,  existe  sur  une  nouvelle  base, 
tant  sous  le  rapport  des  personnes  que  sous  celui  des  pro- 
priétés. La  puissance  de  remplir  ces  devoirs  divers  établit 
plusieurs  espèces  de  droits;  les  droits  envers  la  cité  consti- 
tuent le  droit  politique  ; on  voit  dans  l'excellent  et  profond 
article  qui  précède  tout  ce  qui  constitue  le  droit  civil ; les 
infractions  au  droit  d’autrui  ou  à ses  propres  devoirs  con- 
stituent le  droit  criminel,  ou,  pour  parler  plus  exacte- 
ment , les  lois  pénales,  et  le  mode  de  poursuivre  les  droits 
ou  de  punir  les  infractions  établissent  les  lois  de  procédure 
civile  ou  criminelle. 

Notre  tâche  se  borne,  i°.  à exposer  ce  qu’il  faut  en- 
tendre par  les  droits  inhérents  à l’homme,  par  ce  fait  seul 
qu’il  appartient  à l’espèce  humaine,  et  nous  essayerons  de 
la  remplir  au  motNATUBEL.  (Drqpl.);  a0,  à réunir  les  droits 
qui  sont  l’apanage  de  l’homme  comme  membre  d’une 
société  , comme  citoyen.  Ces  deux  espèces  de  droits  ont 
été  souvent  exposés  , discutés  ou  solennellement  sanc- 
tionnés sous  le  litre  de  droits  de.  l'homme  cl  du  citoyen. 

Les  diverses  espèces  de  droits  dont  se  composent  les 
lois  d’un  peuple,  sont,  parieur  nature  même,  rigoureu- 
sement distinctes;  mais,  malgré  les  éloges  qu’on  lui  doit , 
et  malgré  les  services  qu’il  a rendus,  le  corps  des  lois 
romaines,  type  presque  obligé  de  tous  les  codes  poslé- 
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rieurs,  a tout  brouillé,  faute  de  philosophie  et  de,  méthode , 
en  réglant  tout  avec  asscx  de  bonheur  et  do  sagesse.  Les 
lois  sur  les  successions , sur  les  donalioivs , le  droit  d aî- 
nesse , les  legs  ^ la  puissance  paternelle,  les  tutelles,  le 
mariage , le  mode  de  constater  la  naissance , le  mariage  et 
la  mort , l’esclavage,  l'affranchissement , les  fiefs , les 
majorais,  les  substitutions,  sont  engloutis  dans  le  droit 
civil , qui  no  devrait  régler  que  les  formes  extérieures  de 
tous  ces  actes,  tenant  invinciblement  par  leur  essence 
même  au  droit  politique , non-seulement  pareequ’ils  cons- 
tituent le  mode  d’existence  des  familles  et  des  propriétés, 
mais  cnoore  parce  qu’ils  caractérisent  ce  qu’il  y a de  démo- 
cratique, d’aristocratique,  de  monarchique- dans  le  sys- 
tème du  gouvernement  qui  les  adopte  et  qui  fonde  sur 
eux  sa  propre  force , son  éclat  et  sa  durée 

Avec  une  érudition  qui  tenait  presque  du  génie,  Cujas 
avait  signalé  celte  confusion;  Domat,  Bentham  sont  à la 
tète  des  jurisconsultes  qui  ont  tenté  d'y  porter  remède. 
La  philosophie  profonde  de  Montesquieu,  a placé  dans  ce 
dédale  un  flambeau  parfois  incertain  , mais  souvent  lumi- 
neux , et  l’école  qu’a  fondée  cèl  immortel  publiciste  nous 
fait  espérer  qu’un  jour  les  lois  humaines  apparaîtront  enfin 
dans  l’ordre  rigoureux  que  leur  a tracé  la  nature  même 
«les  choses.  Celle  époque  ne  produira  pas  seulement  un 
bon  livre,  nous  lui  devrons  la  seule  législation  qui  puisse 
assurer  la  dignité  dans  le  commandement  cl  la  liberté 
dans  l’obéissance.  Le  seul  moyen  de  bien  savoir  où  les 
lois  conduisent  est  de  connaftre  d’où  elles  viennent;  tant 
que  la  source  en  demeure  inconnue,  le  but  doit  en  être 
incertain. 

Le  pouvoir  pourrait  hâter  cette  époque  désirée;  il  lui  - 
suffirait  de  créer  dans  chaque  École  de  droit  un  cours  de 
haute  législation  : mais  l’étude  «lu  droit  politique  effraie 
sans  cesse  l’autorité;  elle  redoute  ces  mêmes  lumières  «jui, 
plus  tard  , seront  son  uui«|ue  appui  ; et  toutes  les  sciences 
sur  lesquelles  sont  basées  le  bonheur,  la  gloire  cl  la  ri- 
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chesse  des  peuples  doivent  toujours  être  cultivées  à l’insu 
de  la  puissance,  et  souvent  malgré  ses  arrêts  et  ses 
persécutions. 

Jusqu’à  ce  moment,  les  hommes  ng  nous  manque- 
ront pas  qui  sauront  faire*  une  juste  application  de  Unis  les 
préceptes  écrits,  qui  découvriront  avec  une  précieuse 
sagacité  les  rapports , les  antinomies , les  lacunes , les 
répétitions  ou  ('insuffisance  de  toutes  les  règles  de  la 
législation  : mais  leur  source  ,'leur  origine  , et  par  consé- 
quent leur  légitimité  , leur  véritable  latitude  et  leür  objet 
réel , tout  cela  est  vieux  comme  le  genre  humain , comme 
l’état  social  ; les  codes  qui  promulguent  les  principes  les 
trouvent  dès  long-temps  établis , partout  ils  sont  préexis  - 
tanls , ils  composent  ce  qu’on  pourrait  appeler  la  philoso- 
phie de  la  législation,  et  cette  philosophie,  sacramentel- 
lement  proscrite  des  écoles,  laisse  la  science  du  droit  sans 
fondement  moral , puisqu’elle  n’a  pour  base  que  la  vo- 
lonté juste  ou  arbitraire  du  législateur. 

Grâce  à ce  vague  religieusement  conservé , les  peuples 
et  les  rois  disputeront  long-temps  encore  sur  les  préro- 
gatives qu’ils  usurpent  par  la  violence  ou  qu'ils  envahissent 
par  la  fraude;  si  les  uns  poussent  leurs  droits  jusqu’à 
l’anarchie , les  autres  les  étendent  jusqu’au  despotisme. 
Ainsi  se  perpétue  ce  flux  et  reflux  d’ouragans  populaires 
et  d’orages  tyranniques,  où  les  Gracchus,  les  Barnevelt, 
les  Sidney,  les  Bailly,  assassinés  par  des  tyrans , vont 
attendre  au  cercueil  ces  hécatombes  ‘royales  que  la  ven- 
geance des  peuples  consacre  aux  mânes  des  grands  ci- 
toyens massacrés  pour  la  liberté. 

Le  ferment  des- guerres  civiles  est  dans  l’abus  de  la 
puissance  ou  de  la  liberté.  Nous  tâcherons,  à l’article 
Souveraineté , de  tracer  le  cercle  hors  duquel  le  pouvoir 
se  change  en  tyrannie  ; au  mot  Liberté,  nous  signalerons 
cette  licence  qui  tourne  l’indépendance  en  anarchie.  Nous 
devons  nous  borner  ici  à dire  ce  que  les  nations  ont  com- 
pris par  ces  mots  : droits  du  peuple  et  du  citoyen. 
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Quelques  États  ont  fait  aux  rois  leur  pari  du  pouvoir, 
et  la  liberté  des  citoyens  se  composait  de  tous  les  droits 
qui  n’étaient  pas  compris  dans  cette  charte  des  prérogatives 
royales.  Sparte,  l’Aragon  , la  Suède,  l’Angleterre  sous  la 
féodalité , l’Allemagne  dans  cette  confédération  qu’on 
nommait  le  Saint  Empire  , avaient  solennellement  limité 
les  droits  de  la.  souveraineté , lui  avaient  publiquement 
imposé  des-  devoirs;  ce  traité  était  garanti  par  la  foi 
des  serments;  lorsque  le  prince  devenait  parjure,  son 
pouvoir  cessait  d’être  légitime;  tout  empiétement  était 
alors  un  acte  de  tyrannie , toute  rébellion  était  alors  un 
acte  de  patriotisme. 

Cette  espèce  de  constitution  a été  partout  imaginée 
par  l’aristocratie;  partout  où  elle  a pu  conquérir  quel- 
que force,  elle  a tracé  autour  de  la  royauté  le  cercle 
de  Popilius.  C’est  ainsi  qu’en  France  .les  lois  n’avaient 
d’autorité  qu’après  avoir  été  approuvées  par  les  barons  , 
et  qu’un  seigneur,  en  refusant  de  les  sceller  de  scs  armes, 
de  son  nom  ou  de  sa  croix,  leur  ôtait  toute  force  légale 
dans  l’étendue  de  ses  domaines.  C’est  ainsi  que,  dans 
toute  l’Europe , on  avait  fait  un  droit  constitutionnel 
de  l’opposition  orale  et  de  la  révolte  armée,  qu’un  tribu- 
nal jugeait  le  souveraiu  qui  osait  franchir  les  limites  de 
son  pouvoir,  qu’on  prononçait  contre  lui  la  suspension  , la 
déchéance  même,  qu’on  pouvait  le  combattre  à outrance, 
et  que  , salvâ  rjus  persond,  il  n’était  pas  d’excès  défendu 
pour  le  précipiter  du  trône. 

Ce  genre  de  chartes  qui , au  lieu  d’être  une  déclara- 
tion des  droits  de  l’homme  et  du  citoyen , était , comme 
la  prophétie  de  Samuel , une  proclamation  des  droits  du 
roi , ces  chartes,  dis-je,  améliorées  par  la  civilisation, 
eussent  été  préférables  à toutes  celles  qui  leur  ont  suc- 
cédé; mais  elles  refrénaient  avec  violence  le  pouvoir 
royal , et  par  là  meme  elles  étaient  eu  horreur  à toute  la 
monarchie;  niais,  étrangères  aux  peuples,  elles  les  trai- 
taient en  ilotes,  en  esclaves,  en  serfs,  en  vassaux,  et 
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maudites  dans  la  régénération  de  l’espèce  humaine , elles 
partagèrent  l’exécration  populaire  et  royale  dont  les 
nations  et  les  princes  avaient  intérêt  de  couvrir  tout  ce 
qu’avait  produit  la  féodalité.  Si  les  peuples,  héritant  des 
droits  de  l’aristocratie,  se  fussent  en  même  temps  portés 
héritiers  de  son  habileté , l’Europe  serait  libre  dès  long- 
temps ; et  la  Suède  et  l’Angleterre  n’ont  été  les  premières 
dans  la  route  de  la  liberté , que  pour  avoir  conservé  dans 
leurs  constitutions  populaires  quelques  débris  de  ces 
chartes  féodales  qui  étreignent  encore  le  pouvoir  royal , 
sous  le  titre  mal  défini  de  prérogatives  de  la  couronne. 

L’espèce  de  constitution  qui  semble  avoir,  du  moin» 
jusqu’à  ce  jour,  prévalu  dans  l’Europe,  est  cette  concession 
de  droits,  cet  octroi  de  privilèges,  habituellement  connu 
sous  le  nom  de  chartes.  La  seule  existence  d’une  charte 
annonce  qu’à  l'époque  oü  elle-a  été  concédée,  un  homme, 
un  corps , une  classe  se  considérait  comme  propriétai- 
re légitime  d’un  pouvoir  absolu,  dont  une  munificence, 
inspirée  par  la  générosité  ou  contrainte  par  une  force  im- 
périeuse , a consenti  à démembrer  quelque  parcelle  pour 
en  former  la  base  des  libertés  publiques.  Rome  se  pré- 
sente à la  tête  des  Étals  ainsi  constitués.:  ses  rois  et  ses 
décemvirs  regardèrent  leur  puissance  usurpée  comme  une 
propriété  légitime,  et  le  sénat,  héritier  de  toutes  ces 
usurpations,  les  conserva  par  la  fraude,  et  ne  les  aban- 
donna que  pièce  à pièce  à chaque  violence  du  peuple  in- 
surgé. A Rome , comme  en  Angleterre,  comme  en  Suède, 
chacun  des  droits ’.du  peuple  fut  le  salaire  d’une  insur- 
rection; la  liberté,  bien  plus  que  la  puissance,  semble 
ne  pouvoir  s’établir  que  par  droit  de  conquête. 

Les  hommes  doivent  peu  s’étonner  de  cette  confiscation 
générale  des  libertés  humaines , car  la  divinité  même  est 
une  des  usurpations  du  pouvoir.  Le  sénat  ne  se  bornait 
pas  à fa  ire’ parler  ses  dieux  muets  par  la  bouche  des  au- 
gures et  des  sybilles , il  leur  accordait  à son  gré  des  lettres 
de  bourgeoisie  ou  des  arrêts  do  proscription:  Il  ne  divi- 
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nisait  pas  seulement  des  hommes  et  de*  monstres , mais 
il  décrétait  les  dieux  à qui  il  permettait  de  régir  le  monde; 
et  cette  vieille  absurdité  romaine  est  encore  vivace  dans 
tous  les  pays  civilisés.  Sous  peine  du  bûcher,  il  est  dé- 
fendu en  Espagne,  en  Portugal,  dans  les  Amériques  qui 
furent  espagnoles  ou  portugaises,  d’adorer  un  autre  Dieu 
que  celui  du  pape,  et  de  l’adorer  même  d’une  façon  dil- 
lérente  de  celle  que  le  pape  a réglée.  Les  rois,  poussière 
imperceptible  sous  la  main  de  Dieu , ont  osé  placer  dans 
leurs  attributs  le  droit  de  prescrire  o*i  de  proscrire  ce 
Dieu , qui  ne  les  verrait  pas  même  sur  leur  trône  , si  le 
ciron  ou  la  fourmi  pouvaient  échapper  à ses  regards.  En 
Italie,  on  a chassé  le  Dieu  des  juifs;  en  Angleterre,  on  a 
chassé  le  Dieu  des  catholiques;  en  France,  on  avait 
chassé  le  Dieu  des  prolestans  , à qui  l’on- daigne  accorder 
aujourd’hui  une  tolérance  protectrice;  et  lo  Dieu  des 
musulmans  est  impitoyablement  chassé  de  l’Europe  chré- 
tienne. Cependant  juifs,  chrétiens,  musulmans  adorent 
des  dieux  qui  furent  jadis  nn  même  Dieu  , celui  d’Abra- 
ham  , de  Moïse  et  de  Salomon;  cependant  Grecs,  catho- 
liques, protestans  adorent  le  même  Christ,  celui  qu’ont 
prédit  les  mêmes  écritures , celui  qu’ont  annoncé  les 
mêmes  évangélistes , celui  qui  fut  prêché  par  les  mêmes 
apôtres,  confessé  par  les  mêmes  martyrs. 

Ces  persécutions , toujours  folles  , souvent  atroces , 
pouvaient  se  concevoir  sous  le  polythéisme  de  l’antiquité, 
lorsque  des  divinités  locales  et  exclusives  protégeaient 
le  peuple  dont  elles  recevaient  l’encens , même  lorsque  la 
terre  qui  appartenait  à Jéhovah,  était  ennemie  d’une  autre 
terre  patrimoine  de  Moloch.  Mais  quand  l’unité  de  Dieu 
est  reconnue  par  l’Earope,  quand  le  monde  est  régi  par 
un  seul  Dieu,  proscrire  une  forme  quelconque  de  l’adorer, 
ce  n’est  pas  seulement  un  outrage  à la  raison,  c’est  une 
insulte  h la  dix  inité.  Et  cette  usurpation,  qui  met  un  Dieu 
dan.s  la  main  d’un  roi,  a entraîné  cet  autre  envahissement 
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qui  met  toutes  les  royautés  chrétiennes  dans  les  mains 
d’un  pape.  » . 

Dès  que  le  pouvoir  eut  placé  permises  attributs  le  droit 
de  tyranniser  la  conscience , on  sent  que  la  pensée , les 
actes  politiques,  les  actions  civiles  ne  purent  échapper  à 
scs  usurpations.  Mais  sacrifiant  à la  nécessité , et  cédant 
tantôt  à une  violence  actuelle,  tantôt  à la  crainte  d’une 
violence  imminente  ou  peu  éloignée , le  souverain  a été 
contraint  d’accorder  des  libertés  à des  classes  , à des 
corps,  à des  villes»  à des  pays,  à des  nations  entières.  Les 
libertés  qu’il  accordait,  il  les  nommait  privilège- s,  comme 
pour  montrer  que  l’esclavage  étant  le  droit  commun,  toute 
liberté  était. une  exception > et  qu’il  fallait  la  considérer, 
non  comme  un  droit  inhérent  au  citoyen,  mais  comme  un 
démembrement  du  pouvoir  souverain  dù  à la  munificence 
du  monarque. 

Les  diverses  classes  de- la  société  , les  corps  de  l’Etat, 
les  corporations,  toutes  les  villes.,  toutes  les  provinces 
reçurent  ainsi  des  privilèges  et  une  charte  do  leurs  liber- 
tés. Mais  ces  droit»,  accordés  dans  des  moments  de  détresse, 
toujours  conçus  en  termes  généraux  et  par  conséquent 
vagues,  s’évanouissaient  ensuite  dans  les  jours  de  force 
devant  la  violence  du  glaive,  la  fraude  des  interprétations 
ou  la  corruption  des  citoyens.  Le  grand  vice  des  chartes 
populaires  était  Je  ne  pouvoir  ressembler  aux  chartes 
aristocratiques  de  la  féodalité;  celles-ci  avaient  pour  fonc- 
tion pénale  la  révolte  constitutionnelle;  le  tribunal  des 
hauts  barons  en  Angleterre,  les  rokkos  de  Pologne  en 
sont  la  preuve.  Mais  les  révoltes  du  peuple  entraînent 
des  révolutions,  et  ces  cataclysmes  politiques,  loin  de 
sanctionner  le  droit  ancien , le  fouleut  aux  pieds  par 
l’horreur  des  maux  qu’il  a causés , et  renouvellent  à la 
fois  et  la  forme  du  gouvernement  et  la  face  de  l’Etat. 

Pour  obvier  à ces  grandes  perturbations , l’Angleterre 
imagina  de  renouveler , sous  des  formes  appropriées  au 
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temps,  aux  mœurs,  aux  besoins  du  pays,  les  anciens 
champs  de  mars  et  de  mai , dont  In  France  avait  joui  dans 
les  jours  de  son  antique  liberté , et  dont  l’idée  lui  lut 
fournie  par  ces  évêques  à qui  les  synodes  et  les  conciles 
en  avaient  donné  le  modèle.  La  révolte  constitutionnelle 
de  l’aristocratie  fut  sagement  remplacée  par  l’opposition 
constitutionnelle  et  permanente  de  l’élément  démocrati- 
que qui  formait  la  chambre  des  communes.  Cette  peésée, 
qui  fit  la  force  et  la  liberté  de  la  Grande-Bretagne,  parut 
à Montesquieu  une  découverte  due  au  génie  de  la  liberté. 
Ce  grand  homme  n’avait  pas  encore  vu  l’olygarchie  an- 
glaise s’emparant  des  deux  chambres , et  par  suite  du 
pouvoir  législatif;  du  ministère,  et  par  suite  du  pouvoir 
exécutif;  des  propriétés,  et  par  suite  du  droit  d’élection; 
«du  crédit,  et  par  suite  de  la  prospérité  présente  et  de  là  vi- 
talité future  du  pays.'  H n’avait  pas  vu'  un  roi  relégué,  sans 
pouvoir,  dans  son  palais,  et  un  peuple  tombant  par  masses 
annuelles  dans  une  classe  indigente  qui  n’a  pour  vivre  qu’un 
impôt  forcé , levé  sur  la  charité  publique  et  odieusement 
nommé  Taxe  des  pauvres.  Voilà  ce  que  ..jusqu’à  ce  jour , 
ont  produit  ce  Bill  des  droits  , cette  Grande  Charte  dont 
les  Anglais  sont  si  fiers;  car  il  ne  faut  pas  oublier  que  la 
liberté  individuelle*,  la  liberté  de  la  presse,  la  sauvegarde 
du  jury,  et  le  droit  de  se  réonir  pour  délibérer  sur  les  af- 
faires publiques,  ont  été  établis  par  des  coutumes  spéciales. 

Parmi  toutes  les  chartes  qui  concèdent  des  privilèges 
aux  peuples  , incontestablement  la  déclaration  de  Saint- 
Ouen  et  la  Charte  de  Louis  XVTII  méritent  d’être  citées 
au  premier  rang.  Elles  renferment  toute  la  liberté  né- 
cessaire au  développement  des  facultés  humaines,  et  par 
conséquent  à l’indépendance,  à la  moralité,  au  bon- 
heur et  à la  richesse  de  l’État  ot  des  citoyens.  Mais  on  a 
torturé  la  loi  d’éleotion  jusqu’au  moment  où  l’on  est  par- 
venu à faire  disparaître  de  la  chambre  élective  cet  élé- 
ment démocratique,  qui  seul  pouvait  servir  de  sauvegarde 
aux  libertés  nationales.  On  avait  jugé  d’avance  qu’une 
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chartv  n est  rien  par  elle- même  ; qu’elle  n’a  de  valeur  que 
par  les  lois  organii/ tus  qui  règlent  l’exercice  de  chacun  de» 
droits  qu’elle  concède,  et  que  ces  lois  organiques  dépen- 
dent de  la  position  sociale  des  hommes  qui  les  volent.  Dix- 
ans  sont  à peine  écoulés  , et  nous  y avons  gagné  une  dette 
de  six  milliards,  des  impôts  annuels  d’un. milliard; et  nous 
n’avons  pas  encore  les  libertés  qu’elle  promit;  et  la  seule, 
que  la  force  des  chose  lui  arracha  , la  liberté  de  la  presse, 
a vu  dix  lois , en  dix  sessions , chercher  par  l’arbjtrairc  , 
l’injustice  et  la  spoliation , le  moyen  le  plus  sûr  de  la  faire 
expirer  dans  des  étreintes  tyranniques.  Vpycz  Charte  ét 
Organiques.  {Lois.) 

La  révolution  américaine  créa  une  ère  nouvelle  de  li- 
berté. Lin  peuple  luttant  contre  le  pouvoir  royal , un  peu- 
ple heureusement  libre  de  toute  aristocratie  sacerdotale, 
ou  politique,  devait  avoir  naturellement  des  idées  plus- 
saines  et  plus  fixes  de  l’indépendance  des  États  et  des 
citoyens.  L’Amérique. vit  que  l’hommcaivait  des  devoirs 
b remplir,  et  qu’il  lui  fallait  par  conséquent  des  droits  à 
exercer  pour  obéir  aux  lois  divines  de  la  création  et  ne, 
pas  décheoiV  cju  rang  que  Dieu-même  assigna  à l’espèce 
humaine.  Ëlle  proclama  que  ces  droits  sont  tellement  in- 
hérents à la  nature  de  l’homme  , que  la  société  entière  ne 
peut  y porter  atteinte  sans  tyrannie;  elle  proclama' qu’il 
était  des  droits  qui  formaient  l’apanage  imprescriptible  et 
sacré  de  toute  société,  et  qu’aucun  pouvoir  social,  aucune 
majorité  ne  pouvait  les  usurper  sans  crime. 

La  Virginie  fut  la  première  des  treize  colonies  qui  pu- 
blia sa  déclaration  de  droits , et  de  même  que  les  corps 
constitués  doivent  obéir  à la  constitution  qui  les  établit , 
de  même  le  corps  constituant  ne  peut  porter  une  main 
usurpatrice  aux  droits  qui  forment  l’apanage  insaisissable 
des  citoyens.  Ainsi  les  représentants  de  chaque  État  par- 
ticulier , et  les  représentants  de  l’Union  entière  ne  pour 
raient  sans  tyrannie  attenter  aux  droits  que  les  citoyens 
Se  sont  réservé». 


DUO  5ôq 

Cette  idée  était  grande  et  simple;  elle  franchit  l'Océan 
avec  les  guerriers  français  qui  furent  prêter  leur  courage 
à l’indépendance  américaine;  et  le  ti  juillet  1789,  lors- 
que l’Assemblée  constituante,  entourée  de  soldats,  au 
moment  d’être  dissoute,  voyait  un  nouveau  ministère 
prendre  la  défense  du  pouvoir  absolu , et  le  roi  prêt  à se 
retirer  à Compiègnc  pour  laisser  le  cham^  libre  aux  ten- 
tatives de  ses  agens , Lnfayette  proposa  aux  représentants 
de  la  nation  cette  célèbre  déclaration  de  droits,  que  l’as- 
semblée , Paris  et  la  France  accueillirent  avec  transport, 
et  que  le  pouvoir  royal  n’accepta  que  le  5 octobre  en 
présence  de  cette  insurrection  parisienne  qui  devait  dis- 
poser plus  tard  du  sort  de  la  royauté.  Nous  devons  con- 
signer ici  cette  pièce,  qui  rappelle  un  des  plus  grands 
actes  de  notre  émancipation  politique. 

• i°.  La  nature  a fait  les  hommes  libres  et  égaux.  Les 
distinctions  nécessaires  à l’Ordre  social  ne  sont  fondées 
que  sur  l’utilité  générale. 

» 20.  Tout  homme  naît  avec  des  droits  inaliénables  et 
imprescriptibles  : lejs  sont , la  liberté  de  toutes  ses  opi- 
nions , le  soin  de  son  honneur  et  de  sa  vio,  le  droit  de  pro- 
priété, la  disposition  entière  de  sa  personne,  de  son  in- 
dustrie, de  toutes  ses  facultés;  la  communication  de  ses 
pensées  par  tous  les  moyens  possibles;  la  recherche  du 
bien-être  , et  la  résistance  à l’oppression. 

»5“.  L’exercice  des  droits  naturels  n’a  de  bornes  que 
celles  qui  en  assurent  la  jouissance  aux  autres  membres 
de  la  société. 

»4°-  Nul  homme  ne  peut  être  soumis  qu’à  des  lois  con- 
senties par  lui  ou  ses  représentants , antérieurement  pro- 
mulguées et  légalement  appliquées. 

»5°.  Le  principe  de  toute  souveraineté  réside  dans  la 
nation. 

*6°.  Nul  corps,  nul  individu  ne  peut  avoir  une  autorité 
qui  n’en  éminc  expressément. 

> 70.  Tout  gouvernement  a pour  unique  but  le  bien 
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commun.  Cet  intérêt  exige  que  les  pouvoirs  législatif, 
exécutif  et  judiciaire  soient  distincts  et  définis  , et  que 
leur  organisation  assure  la  représentation  libre  des  ci- 
toyens , la  responsabilité  des  agens  et  l’impartialité  des 
juges. 

» 8°.  Les  lois  doivent  être  claires , précises  , uniformes 
pour  tous  les  ûtoyens.  •'  • / . 

*9°.  Les  subside»  doivent  être  librement  consentis  et 
proportionneiiemect  répartis. 

» 10°.  Et  comme  l’introduction  des  abus  et  le  droit  des 
générations  qui  se  succèdent  nécessitent  la  révision  de 
tout  établissement  humain  , il  doit  être  possible  à la  na- 
tion d’avoir,  dans  certains  cas  , une  convocation  extraor- 
dinaire de  députés  , dont  le. seul  objet  soit  d’examiner  et 
corriger^  s’il  est  nécessaire,  les  vices  de  la  constitution.  » 

Plusieurs  membres  de  l’asaembléè  proposèrent  des  dé- 
clarations. On  doit  distinguer  celles  de  Sieyes  qui , plus 
métaphysique  et  plus  diffuse , renfermait  cependant  les 
grands  principes  de  l’ordre  social.  L’assemblée  adopta , 
sauf  quelques  changements  , celle  de  Lafayette.  Mais,  on 
doit  regretter  qu’elle  ait  rejeté  l’article  dernier  qui , éta- 
blissant un  mode  de  révision  constitutionnelle  du  pacte 
fondamental , eut  offert  au  pouvoir  royal  et  aux  libertés 
publiques  uu  moyen  pacifique  d’étendre  ou  de  resserrer 
dans  de  justes  bornes  tout  ce  qui  gênait  l’autorité  ou 
l’indépendance  dans  le  libre  exercice  de  leurs  droits  lé- 
gitimes. • J. -P.  P. 

DRONTE , Di  dus.  [Histoire  naturelle.)  Les  premiers 
voyageurs  qui  abordèrent  aux  lies  de  Cirnc  et  de  Masca- 
reigne,  appelées  depuis  tour  à tour  de  France  et  do  Mau- 
rice , de  Bourbon  et  de  la  Réunion,  y trouvèrent  avec  sur- 
prise un  oiseau  qu’ils  n’avaient  jamais  vu  ailleurs  et  qui 
n’a  jamais  été  retrouvé  nulle  part.  Ses  pattes  courtes  et 
mal  conformées  pouvaient  h peine  soutenir  son  corps 
vaste,  deux  fois  environ  plus  gros  que  celui  du  dindon; 
une  tête  monstrueuse  armée  d’un  bec  fort  et  crochu  y 
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semblait  mal  attachée,  et  lu  nature,  en  couvrant  cet  animal 
de  plumes  épaisses  , lui  avait  refusé  des  ailes,  Se  traînant 
pour  ainsi  dire  sur  le  sol , ses  mœurs  solitaires  égalaient 
en  tristesse  les  teintes  de  sa  robe,  et  .sa  chair,  sur  laquelle, 
les  nautonniers  avaient  aji  premier  aspect  compte  comme 
sur  un  régal , s’étant  tro.uvée  mauvaise,  on  se  \cngea  de 
la  méprise  en  exterminant  le  Dronte  qui  ne  pouvait  ni 
fuir,  ni  s’envoler.  Quelques  débris  en  furent  rappoçtés 
en  Europe,  et  se  trouvent  représentés  dans  l’up  des  ou- 
vrages de  ce  savant  l’Écluse  , que  nos  faiseurs  de  livres 
d’histoire  naturelle  ne  manquent  pas  d’appeler  Clusiûs.  Il 
existait  encore  quelques  individus  du  genre  Didus  quand 
le  voyageur  Legnat  fut  abandonné  sur  l’un  des  écueils 
du  grand  port;  et  l’île  Rodrigue j s'i  peu  éloignée  des  lies 
de  Mascareigne  et  de  Mamice , qu’on  peut  la  regarder 
comme  appartenant  à un  même  système  de  création  , 
offrait  aussi  son  espèce  disgraciée,  appelée  oiseau  de 
Nazare  , qu’on  n’y  saurait  plus  retrouver.  Lorsqu’au 
commencement  de  ce  siècle  nous  visitâmes  les  Iles  où 
le  Dronte  avait  vécu  paisiblement  , tant  que  l’hotnme 
ignora  qu’il  fût  au  monde  , nom*  en  avons  inutilement 
recherché  les  traces  ; en.  vain  nous  avons  promÿj  une 
grande  récompense  h qui  pourrait  uous  fournir  le  moindre 
indice  de  l’existence  actuelle  ou  récente  de  cet  oiseau  : 
un  silence  uuiversel  nous  a fait  connaître  que  le  souvenir 
du  Dronte  s’était  perdu  avec  lui.  ffuffon , qui  a recueilli 
tout  ce  qu’on  en  avait  dit , rapporte  que  cet  animul  pesait  au 
moins  cinquante  livres  ; quelques  auteurs  , qui  ont  révo- 
qué eu  doute  son  existence  , t^nt  demandé  comment  un 
oiseau  si  pesant,  dépourvu  d’ailes  pour  voler  et  de  moyens 
de  nager , aurait  pu  franchir  l’espace  qui  sépare  les  lieux 
désignés  comme  lui  servant  d’habitation?  Autant  vaudrait 
demander  comment  les  anguilles  et  les  écrevisses  des  eaux 
douces  de  Mascareigne  et  de  Maurice , exactement  iden- 
tiques, sont  passées  d’uno  lie  à l’autre,  B.  de  St.-V. 
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DRUIDES.  I j s élymologistes  sc  sont  épuisés  en  coo - 
jecturéè"  sur  l’origine  du  nom  de"  ces  prêtres  celles.  Les 
uns  le  font  venir  de  l’hébreu,  les  autres  du  grec;  <l’au 
1res',  avec  plus  de  vraisemblance , mais  non  plus  de  cer- 
titude , le  dérivent  du  mot  celtique  deru , qu’ffn  dit  signi- 
fier chêne,,  : la  suite  de  l’article  donnera  l’intelligence  de 
l’allusion  que  renferme  cette  dernière  étymologie. 

Quoique  les  documents  qui  nous  sont  parvenus  sur  les 
Druides  spient , en  général , incomplets , et  quelquefois* 
même  inexacts . néanmoins , nous  nous  efforcerons  de 
doufter , autant  que  possible  , une  idée  claire  et  précise 
des  principaux  faits  relatifs  aux  ministres  de  la  religion 
de  nos  superstitieux  ancêtres.  Les  bornes  de  cet  article 
ne  nous  permettant  pas  de  nous  étendre  sur  les  pratiques 
religieuses  des  Celtes  ausii  jfBguemont  que  la  matière 
semble  le  comporter , nom  V’en  parlerons  qu’autanl 
qu’elles  auront  un  rapport  direct  aux  Druides. 

Otn  a dit  que  les  Druides  étaient  aussi  anciens  que  les 
Bracmanes  , les  Mages  et  les  Chaldéens  : ce  qui  est  vrai- 
semblable, mais  fort  difficile  à prouver;  aussi,  suspen- 
drons-nous notre  jugement  sur  cette  assertion , en  faveur 
<fe  laquelle  on  n’a  que  des  probabilités  et  des  conjectures 
uniquement  fondées  sur  le  défaut  de  témoignages  con- 
traires. 

D’après  une  comparaison  «ttentive  de  plusieurs  passa- 
ges de  Slrabon,  de  César,  de  Diodoreet  d’Ainmien  Mar- 
cellin, nous  sommes  très  portés  à croire  que  la  dénomina- 
tion de  Druides  était  générique,  et  comprenait  trois  classes 
formant  le  corps  saccrdotpl  : i°.  les  tubages , qui  étaient 
des  philosophes  dépositaires  des  dogmes  religieux,  de  la 
morale  et  des  sciences  ; 2“.  les  V aies  ou  devins , qui  pré- 
disaient l’avenir  par  l’inspection  des  victimes  ou  du  vol 
des  oiseaux  ; 5°.  les  Bardes  ou  chantres,  qui  composaient 
des  poèmes  où  ils  célébraient  les  exploits  des  guerriers; 
mais  nous  ne  dirons  presque  rien  de  ces  poètes,  qui  ont 
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été  l'objet  d’un  article  spécial.  Nous  pensons , au  reste  , 
que  les  premiers  étaient  les  Druides  par  excellence,  et  que 
c’était  auprès  d’eux  que  les  devins  et  les  Bardes  puisaient 
les  doctrines  relatives  aux  fonctions  qu’ils  devaient  exercer 
par  la  suite  : en  un  mot , les  prêtres-philosophes  s’appli- 
quaient h la  théorie,  et  les  deux  autres  classes  s’adonnaient 
h la  pratique.  Mais  nous  reviendrons  plus  tSrd  sur  l’instruc- 
tion de  la  jeunesse,  que  les  Druides  s’étaient  exclusivement 
réservée.  Nous  nous  contenterons  de  dire  ici  que  notre 
opinion  est  basée  sur  ce  que  les  mêmes  écrivains  qui  nous 
apprennent  que  les  prêtres  gaulois  enseignaient  là  magie, 
ja  divination  et  la  poésie , parlent  aussi  de  devins  et  de. 
poètes  comme  composant  deux  divisions  séparées  du  Col- 
lège druidique. 

Les  Druides  passaient  la  moitié  de  l'année  , c’est-à-dire 
le  printemps  et  l’été,  dans  PAutunois,  et-Pautre  moitié 
dans  la  Beaucej  où  était  le  principal  siège  de  leur  puis- 
sance; c’est  dans  ce  dernier  pays  que  se  tenaient  les  as- 
semblées générales.  Us  demeuraient  dans  les  sanctuaires 
avec  leur  famille , afin  d’être  toujours  prêts,  les  Eubages, 
à satisfaire  ceux'qui  venaient  consulter  la  divinité;  et  les 
Vates,  qui  étaient  les  sacrificateurs,  à immoler  les  victimes 
qui  lui  étaient  offertes.  Éloignés  des  autres  hommes,  pour 
inspirer  plus  de  respect  aux  peuples,  ( major  è tonginquà 
revtfrentta)  , on  les  croyait  sans  cesse  eh  société  avec 
Dieu.  Ces  prêtres  étaient  chargés  dé  la  garde  des  sanc- 
tuaires, et,  par  conséquent , des  enseignes  militaires,  des 
vases  sacrés  et  dés  trésors  qui  y*étaient  déposés.  C’est  éga- 
lement dans  ce  lieu  que  s’assemblait  le  peuple  pour  les 
affaires  civile*  et  religieuses. 

11  est  impossible  de  ne  pas  voir  l’effet  d’une  politique 
habilement  égoïste , dans  le  choix  d’un  lieu  sacré  et  in- 
violable pour  des  usages  profanes.  Maitres  absolus  du  culte 
divin  par  leur  seule  qualité  , ils  le  furent  donc  encore  des 
finances;  de  P#rméc,  qui  ne  pouvait  marcher  sans  éten- 
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dards;  des  délibérations  publiques,  où  il  eût  été  dange- 
reux de  lutter  contre  leur  prépondérance.  • • » ■ 

Cette  force  matérielle  devait  naturellement  résulter  de 
l’ascendant  et  de  l’autorité  absolue  qu’ils  exerçaient  sur 
une  multitude  dont  ils  façonnaient  à leur  gré  l’opinion  et 
la  volonté.  La  décision  d’un  Druide  était  un-oracle  infail- 
lible; et  la  moindre  désobéissance  était  survie  des  peines 
les  plus  sévères.  S’il  se  trouvait  par  hasard , dans  cette 
nation  ignorante  , superstitieuse  et  barbare.,  quelqu’un 
qui  fût  assez  hardi  pour  leur  résister , c’est-à-dire  pour 
faire  tant  soit  peu  usage  du  sens  commun  que  la  na- 
ture a départi  à tous  les  hommes , il  était  excommunié  : 
la  sentence  était  irrévocable  et  sans  appel.  Par  suite 
de  cet  anathème,  celui  qui  en  était  frappé  encourait 
une  vraie  mort  civile  ; il  était  à jamais  excju  de  toute 
assemblée  civile  ou  religieuse  ; c’était , selon  César , la 
plus  rigoureuse  de  toutes  les  punitions;  les  excommuniés 
n’étaient  p(us  regardés  que  comme  des  impies  et  des 
scélérats  indignes  du  commerce  des  hommes  : chacun  les 
fuyait;  on  appréhendait  dé  les  approcher,  de  leur  parler, 
comme  si  on  eût  craint  la  contagion  ; il  n’y  avait  plus 
pour  eux,  ni  justice,  ni  grâce  à espérer.  Puisque  nous 
avons  entamé  le  chapitre  du  despotisme  druidique , nous 
ne  le  quitterons  point  sans  indiquer  au  moins  les  antres 
faits  que  nous  trouvons  consignés  dans  les  historiens. 

Dion  Chrysostôme  dit,  dans  son  quarante-neuvième  dis- 
cours , que  les  chefs  des  nations  celtiques  (qu’elles  appe- 
laient vergobrets  ) , ne  pouvaient  rien  entreprendre , ni 
même  délibérer  sans  l’aveu  de  leurs  prêtres  ; que  c’étaient, 
à proprement  parler,  ceux-ci  qui  gouvernaient;  qu’assis 
sur  des  trônes  d’or,  et  log^s  dans  de  magnifiques  palais , 
où  leurs  tables  étaient  splendidemènt  servies  les  rois 
n’étaient  cependant  que  les  exécuteurs  de  la  volonté  sa- 
cerdotale. 

Les  Druides  persuadaient  au  peuple  j)ue  les  dieux 
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étaient  fort  sensibles  aux  témoignages  positifs  de  dévo- 
tion : aussi  les  Celtes  entraient-ils  rarement  dans  les  saric- 
tuaires  sans  apporter  quelque  offrande  en  or  ou  en  argent 
pour  la  divinité.  Grégoire  de  Tours  rapporto  que  les  ha- 
bitants des  Cévennes  allaient  tous  les  ans  en  pèlerinage 
autour  d’un  lac  auquel  ils  offraient  des  présents.  Dîodore 
dit  que , dans  la  Celtique-Supérieure,  on  jetait  une  grande 
quantité  d’or  dans  les  temples  et  dans  les  forêts , et  que 
personne  n’osait  y loucher  par  crainte  de  la  vengeance 
céleste,  quoique  les  Celles  aimassent  beaucoup  l’argent. 
Il  n’est  pas  étonnant,  après  cela  , que  les  Romains  aient 
trouvé  des  richesses  immenses  dans  les  lieux  àaerés  de  la 
ville  de  Toulouse. 

Ce  n’est  pas  tout , les  dieux  tiraient  un  revenu  très 
considérable  des  termes  dépendant  de  leurs  sanctuaires;  il 
y avait  souvent  jusqu’à  six  mille  esclaves  employés  à la 
culture  de  ces  terres  qui  rapportaient  quelquefois  jusqu’à 
i5  talents  attiqués , ou,  d’après  Barthélemy,  près  de 
8o,ooo- francs  de  notre  monnaie.  Le  moindre  vol  commis 
sur  le  trésor  était  un  sacrilège  et  puni  comme  tel  du  plus 
cruel  supplice.  On  lit  dans  une  lof  des  Frisons  : « Si  quel- 
qu’un entre  de  force  dans  un  temple  et  dérobe  quelque 
partie  des  objets  consacrés , on  le  conduit  au  bord  de  la 
mer,  et  là,  après  lui  avoir  fendu  les  oreilles  , et  arraché 
les  parties  génitales,  on  l’immole  au  dieu  dont  il  a pro- 
fané le  temple.  » 

Les  Druides , non  contents  de  leurs  immenses  attribu- 
tions comme  prêtres , s’arrogeaient  fréquemment , sous 
divers  prétextes , wdroit  de  rendre  la  justice , ençore 
que  dans  chaque  canton  il  y cftt  un  comte  chargé  de  ju- 
ger les  citoyens  en  matière  civile  ou  criminelle.  Tous  les 
jours , le  sacrificateur^empiétait  sur  les  fonctions  du  ma- 
gistrat, nonobstant  la  différence  essentielle  de  leurs  em- 
plois respectifs,  laquelle  devait  naturellement  empêcher 
qu’il  survint  jamais  de  conflit  de  juridiction.  Mais  lesDrui- 
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des  , qui  se  croyaient , de  droit  divin,  arbitres  de  ia  des- 
tinée des  peuples , évoquaient  à leur  tribunal  toutes  les 
causes  où  ils  pensaient  voir  te  moindre  rapport , quelque 
éloigné  qu’il  lût , aux  lois  dont  ils  étaient  à la  fois  les 
auteurs,  les  organes  et  les  ministres.  Ainsi,  un  homme 
avait-il  négligé  le  culte  ou  plutôt  les  offrandes , émis  quel- 
que opinion  hétérodoxe , usurpé  le  bien  d’autrui , fui  de- 
vant l’ennemi,  perdu  son  bouclier  dans  une  bataille,  as- 
sassiné quelqu'un;  en  un  mot,  encouru  par  quoique  ce 
fût  la  vindicte  publique,  il  était  presque  toujours  sûr  d’a- 
voir affaire  aux  inévitables  Druides. 

S’il  arrivait  quelquefois  que,  par  un  concours  de  cir- 
constances imprévues,  ils  ne  se  trouvassent  pas  à portée 
de  counattre  d’un  délit,  ils  se  dédommageaient  amplement 
parle  droit  de  présidence  aux jugumcnts  de  Dieu,  ou 
épreuves  par  lesquelles  on  recherchait  si  un  homme  était 
inuocent  ou  coupable.  Les  Ordalies  , à la  vérité , étaient 
ordonnées  par  le  magistrat;  mais  les  Druides  trouvaient 
toujours  le  moyen  de  leur  donner  tel  résultat  qu’il  leur 
plaisait , et , par  conséquent.,  de  faire  prononcer  à leur 
gré  l’acquittement  ou  la  condamnation  de  l’accusé. 

D’ailleurs,  il  ne  faut  pas  sc  dissimuler  que,  dans  les 
causes  purement  civiles  , où  il  ne  s’agit  que  d’intérêts 
privés , les  parties  craignant  les  longueurs , les  embarras 
et  les  autres  inconvénients  attachés  à 1a  poursuite  .d’un 
procès , nu  sc  fiant  beaucoup  moins  aux  lumières  et  à 
l’équité  de  leurs  juges  naturels  qu’à  la  justice  et  à la  sa- 
gesse des  Druides  , les  parties,  disons -nous,  n'aimas- 
sent mieux  prendre  ceux-oi  pour  méflfcteurs  et  pour  arbi- 
tres de  leurs  différends.  On  ne  pouvuit  révoquer  en  doute 
l’omniscience  des  interprètes  de  la  Divinité  ; l’intégrité 
d’hommes  placés  entre  le  ciel  et  fh  terre  ne  pouvait  être 
suspectée.  Cette  cçntiancc  aveugle  et  illimitée  nous  est 
attestée  par  César  et  Strabon.  On  ne  sera  pas  surpris  , au 
reste , que  l’autorité  des  officiers  civils  put  être  aussi  sou- 
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vent  et  aussi  facilement  déclinée,  si  l’on  remarque,  que 
c’était  dans  les  sanctuaires  mêmes  , où  les  Druides  étaient 
maîtres  absolus,  que  se. rendait  la  justice. 

Cette  ambition  effrénée  qui  portait  continuellement  les 
prêtres  celtes  à reculer  d’une  manière  aussi  odieuse  qu  im- 
punie les  bornes  do  leur  domination , établit  sans  doute 
contre  leur  incorruptibilité  un  préjugé  qui  se  trouve  con- 
firmé par  le  témoignage  des  auteurs.  Il  n’y  avait  point  d af- 
faire qu’ils  nes’imagiuasscnt  être  do  leur  compétence;  quel 
surcroît  de  revenu  l’administration  de  la  justice  devait 
apporter  à des  hommes  dont  la  cupidité  égalait  le  despo- 
tisme ! C’étaient  les  dieux  ‘ et  toujours  les  dieux  qui  par- 
laient par  leur  bouche;  qui  leur  inspiraient  ces  jugements 
dictés  par  la  vénalité;  qui  prostituaient  scandaleusement 
la  faveur  et  le  pardon;  qui  exploitaient  enfin  au  profit  de 
leurs  prêtres  la  profonde  ignorance  d’un  stupide  vulgaire. 
Un  riche  plaidait-il:  il  avait  toujours  gain  de  cause; 
était-il  accusé  d’un  crime  capital:  il  n’était  jamais  cou- 
pable. Mais  malheur  au  citoyen  pauvre  et  honnête  qui 
n’avait  d’autre  recommandation  que  sa  misère  et  son  in- 
nocence ! il  était  impitoyablement  incarcéré,  llagellé  ou 
mis  à mort,  parcqqu’il  était  hors  d’état  do  satisfaire  l’a- 
varice du  CIlêne-Uieu  qui  avait  révélé  sa  culpabilité. 

La  vénération  insensée  qae  le  pouple  portait  à ces 
prêtres,  toujours  insatiables  de  puissance  et  de  richesses, 
donnait  à leur  tyrannie  une  force  à laquelle  il  était  impos- 
sible de  résister.  Cette  témérité  eût  été  d’ailleurs , ainsi 
qu’on  l’a  vu  plus  haut , suivie  du  plus  cruel  châtiment , 
comme  outrageuso  pour  la  majesté  divine.  Tel  est  l’epi- 
pirc  de  l’opinion  sur  l’esprit  humain,  que  les  nations  les 
plus  belliqueuses  et  les  plus  indomptables  se  soumettent 
volontairement  au  joug  du  sage  qui  les  éclaire  ou  de  l’im- 
posteur qui  les  trompe.  Mais  poursuivons. 

On  ne  sait  pas  bien  si  ce  sont  les  Druides  qui  ont  ima- 
giné l’usage  des  assemblées  nocturnes , que  l’on  voit  établi 
chez  les  Celles  de  temps  immémorial;  toujours  est-il  tjuc 
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ces^prêlres , qui  tiraient  parti  de  tout,  s’ils  11e  furent  pas 
les  inventeurs  de  celte  coutume,  savaient  du  moins  la 
mettre  à profit.  Aucun  temps  n’est  aussi  favorable  que  b 
nuit  aux  cérémonies  de  magie  et  de  divination  (branche 
principale  de  la  religion  celtique  ) , aux  conjurations  de 
démons,  mix  apparitions  de  divinités,  aux  pratiques  de 
nécromancie  : comment  les  épaisses  ténèbres  et  le  pro- 
fond silence  qui*  régnaient  dans  ces  vastes  et  antiques 
forêts  où  se  tenaient  les  assemblées,  n’nuraient-ils  pas 
inspiré  ou  peuple  celte  ierreur  religieuse  qui  ravit  à 
l’homme  l’usage  de  ses  facultés  intellectuelles , et  à laquelle 
il  était  si  avantageux  d’amener  la  multitude? 

En  outre,  comme  les  délibérations  publiques  s'ouvraient 
toujours  par  dés  sacrifices  , qui  ne  pouvaient  avoir  d’effi- 
cacité que  s’ils  étaient  ofierts  par  des  Druides , et  qu’à 
ceux-  cj  seuls  appartenait  l’interprétation  des  présages , 
rien  ne  leur  était  plus  facile,  lorsqu’ils  y avaient  intérêt , 
que  de  faire  parler  la  Divinité , soit  pour  changer  le  sujet, 
suspendre  ou  empêcher  l’effet  de  la  délibération  , soit 
même  pour  dissoudre  l’assemblée , en  la  prorogeant  ou 
sans  ajournement  fixe. 

Les  sadVifices  constituaient  chez  les. Celles  une  partie 
essentielle  de  leur  culte;  la  superstition  introduisit  chez 
eux , comme  chez  la  plupart  des  autres  peuples  anciens  , 
la  coutume  barbare  d’immoler  des  victimes  humaines, 
laquelle  ne  fut  pratiquée  nulle  part  avec  plus  de  fanatisme 
que  dans  la  Celtique  , où  ces  sacrifices  étaient  accompa- 
gnés de  circonstances  dont  l’atrocité  révolte , et  de  raffi- 
nements de  cruauté  dont  l’idée  seule  fait  frémir. 

Les  Druides  faisaient , ou  du  moins  laissaient  croire  au 
peuple  que  rien  n’était  plus  agréable  à Dieu  que  l’effusion 
du  sang  humain,  qui,  par  conséquent,  était  répandu  à 
grands  flots  sur  leurs  autels  dans  un  grand  nombre  de 
circonstances  : lorsqu’il  s’agissait  de  délibérer  sur  une 
affaire  importante;  d’expier  un  grand  crime  ou  un  délit 
jugé  tel  ; d’obtenir  la  protection  du  ciel  en  cas  dè  danger 
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réellement  présent  on  imminent  pour  l’Étal;  de  §e  pré- 
server d’un  fléau  que  les  Druides  craignaient  ou  feignaient 
de  craindre;  de  demander  le  succès  d’une  entreprise  ma- 
jeure , etc.  C’était  chez  les  Celtes  un  point  capital  de 
leur  dogme , que  nul  ne  pouvait  'entrer  dans  le  V at- 
halla,  ou  séjour  des  bienheureux,  que  par  une  mort 
violente  : aussi  l’exécution  du  sacrifice  n’éprouvait-ellc 
aucune  diflicqlté  de  la  part  des  parents  et  des  amis  de  la 
victime,  qui  elle  même  marchait  au  supplice  comme  à 
une  fêle  dont  elle  était  le  principal  personnage-,  et  avec  la 
ferme  espérance  de  jouir  infailliblement  de  la  béatitude 
dans  l’autre  monde.  Quelle  arme  redoutable  dans  les 
mains  des  Druides , que  le  couteau  sacré , qui  était  con- 
tinuellement suspendu  sur  la  tète  du  peuple,  et  qui  de- 
vait suppléer  à ce  que  l'excommunication  avait  do  trop 
doux  pour  quiconque  a’était  attiré  l’animadversion  drui- 
dique : c’était  un  moyen  sûr  et  agréable  à Dieu  d’exercer 
des  vengeances  particulières  et  de  se  défaire  d,’un  ennemi 
secret..  Le  Druide -bourreau  observait,  sans  la  moindre 
émotion,  le  sang  des  victimes , les  entraillés  palpitantes 
de  ces  malheureux , les  mouvements  spasmodiques  causés 
par  d’horribles  souffrances;  la  plus  cruclle-agonie  n’était-, 
pour  ces  ministres  sanguinaires  , que  l’objet  matériel 
d’une  froide  inspection;  et  pour  le  peuple  iinbécilic  autant 
que  féroce , un-motif  d’espéranco  et  de  joie. 

Les  historiens  disent  que  l’on  prenait  pour  victimes 
tantôt  des  malfaiteurs,  tantôt  des  innocents,  ce  qui  veut 
à peu  près  dire , tantôt  ceux  qui  étaient  coupables  aux 
yeux  des  prêtres , tantôt  ceux  des  citoyens  obscurs  que 
l’on  immolait  au  hasard  pour  obtenir  la  guérison  do  quel- 
que malade  riche  ou  ami  des  Druides,  Ou  Druide  lui- 
même.  11  est  très  vraisemblable  que,  si  quelque  homme 
puissant  avait  proposé  h un  rustre  de^e  tuer  ou  de  se  faire 
tuer  pour  lui  conserver  la  santé , celui-ci  n’y  aurait  pas 
consenti.  11  fallait  bien  s’adresser  à un  Druide,  dont  le 
désintéressement  ne  fût  pas  à toute  épreuve  , ni  la  cons- 
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cience  trop  timorée  ( et  ii  n’en  manquait  pas  de  ce 
caractère  ) , pour  l’engager  à envoyer  quelque  manant 
à la  félicité  éternelle. 

Cela  nous  conduit  naturellement  à parler  de  l’art  de 
guérir , dont  l’exercice  était  le  partage  exclusif  des 
Druides.  Il  n’y  a point  de  sentiment  plus  fort  ni  plus 
général  parmi  les  hommes , que  le  désir  de  conserver  et 
de  prolonger  son  existence;  aussi  n’est-il  personne  qu’ils 
écoutent  avec  plus  de  docilité  que  celui  dont  ils  attendent 
le  maintien  ou  le  rétablissement  de  leur  santé , le  pre- 
mier des  biens  d’ici-bas.  La  médecine  ne  devait  pas  être 
le  moyen  d’assujétissement  le  moins  efficace  pour  les 
Druides,  dont  au  reste  toute  la  thérapeutique  consistait 
dans  la  magie , la  divination  et  l’usage  ( plus  médical  ) 
de  quelques  plantes  auxquelles  ils  attribuaient  une  vertu 
curative , telles  que  la  camphrée,  Ja  samole  et  la  verveine. 
La  camphrée , regardée  comme  un  remède  puissant , de- 
vait être  qpeiilie  sans  instrument  tranchant  , et  de.  la 
main  droite  , laquelle  passée  sous  la  robe,  devait  se 
glisser  du  côté  gauche , comme  si  l’on  dérobait  quelque 
chose.  11  fallait  ; pour  celte  cérémonie  » être  nu  - pieds  , 
vêtu  d’une  robe  blanche , et  avoir  offert  un  sacrifice  de 
pain  et  de  vin.  La  samolg , qui  guérissait  les  bœufs  et  les 
porcs  de  toutes  sortes  de  maux , devait  au  contraire  sc 
cueillir  de  la  main  gauche  et  à'jeun;  elle  perdait  toute 
sa  vertu  si  L’on  avait  l’imprudence,  de  la  regarder  en  la 
cueillant  : il  fallait  en  outre  la  donner  sur-le-champ  aux 
animaux  malades.  La  verveine  se  cueillait  lorsque  le 
soleil  entre  dans  le  signe  du  lion  , après  avoir  oilêrt  & la 
terre  des  fèves  et  du  miel  comme  sacrifice  expiatoire; 
outre  sa  qualité  de  fébrifuge  , cette  plante  conciliait  les 
cœurs  et  donnait  la  connaissipice  de  l’avenir. 

Mais  la  plante  par  excellence  , lesremède  universel,  la 
panacée  des  Celtes  était  le  gui  du  chêne , qui  avait  chez 
eux  la  même  vogue  que  la  inaadragore  chez  les  Juifs.  On 
voit  dans  Pline  <}uelle  vénération  ils  avaient  pour  cette 
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plante  parasite,  ef  avec  quelles  cérémonies  ils  la  cucil*. 
Lient.  Ils  la  regardaient  comme  un  présent  du  ciel  ; 
et  comme  elle  n’était  pas  commune , on  la  cherchait 
avec  le  plus  grand  soin.  Lorsqu’on  l’avait  trouvée , ou 
choisissait,  pour  la  cueillir  , le  premier  jour  de  l’année  , 
qui  tombait  sur  le  sixième  d’une  lunaison.  Après  avoir 
l'ait  sous  l’arbre  qui  portait  le  gui,  les  préparatifs  d’un 
sacrifice  et  d’un  banquet , on  amenait  deux  taureaux 
blancs  qui  n’avaient  jamais  subi  le  joug , et  qu’on  liait 
alors  pour  la  première  fois.  Aussitôt  le  Grand- Druide  , 
habillé  de  blanc , montait  sur  l’arbre , coupait  le  gui  avec 
une  faucille  d’or,  et  un  autre  prêtre  le  recevait  dans  sa 
tunique.  Puis  ôn  immolait  les  victimes;  et  pendant  le 
sacrifice,  011  priait  Dieu  de  rendre  salutaire  aux  hommes 
le  présent  qu’il  venait  de  leur  faire.  Cette  prière  ne  man- 
quait jamais  d’ètse  exaucée;  aussi  le  hom  donné  au  gui 
par  les  Celtes  en  faisait-il . un  remède  souverain  contre 
toute  espèce  de  maladie;  c’était  encoré  un  antidote  et 
un  alexilhèrc  immanquable  , enfin  un  hystérique  qui  , 
infusé,  avait  la  vertu  de  féconder  les  fcpimes  et  les  fe- 
melles stériles. 

Nous  ne  pensons  pas  que  cette  singulière  vénération 
pour  le  gui  puisse  être  motivée  sur  autre  chose  que  sur 
les  propriétés  éminentes  qu’op  assignait  bien  gratuite- 
ment h cette  plante  v aujourd’hui  «bien  détîhue  du  haut 
rang  qu’elle  occupait  jadis.  11  serait  superflu  de  recher- 
cher pourquoi  le  contact  du  feu  ou  de  la  terre  auraient 
détruit  l’eflicacité  iatrique  qu’on  lui  supposait  communi- 
quée par  la.  consécration , qui  consistait  dans  des  sacrifi- 
ces . des  festins  , des  prières. et  des  cantiques , et  après  la- 
quelle 011  en  distribuait  au  peuple  un  morceau  que  chacun 
conservait  avec  un  soin  religieux.  C’est  de  la  distribution 
du  gui , au  renouvellement  de  l’année , que  vient , dit-on , 
l’expression  au  gui  l'an  neuf,  usitée  dans  quelques  pays, 
par  tradition.  Toujours  est-il  que  la  récolte  de  la  .plante 
sacrée  était  précédée  , acpompngnéc  cl  suivie  de  grandes 
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cérémonies  pour  lesquelles  tous  les  collèges  de  Druides 
étaient  convoqués  dans  le  pays  Chartrain  , où  elles  s’ac- 
complissaient. On  peut  présumer  que  cette  solennité  était , 
pour  la  religion , ce  qu’était  le  Champ-de-Mars  ou  de 
Mai  pour  les  affaires  civiles  et  militaires.  Enfin , on  ne 
sera  pas  étonné  que  les  Celtes  préférassent  à tout  autre 
gui  celui  qui  croit  sur  le  chêne , si  l’on  observe  que  cet 
arbre  était  consacré  i»  Teut,  dieu  suprême  des  Celtes; 
qu’il  en  était  même,  selon  Maxime  de  Tyr,  le  principal 
simulacre,  et  qu’ainsi  il  était  l’objet  de  leur  culte.  Ils 
lui  adressaient  leurs  prières , lui  offraient  des  sacrifices , 
et  en  arrosaient  le  pied  du  sang  des  victimes  ; lui  faisaient 
des  présents  ( point  essentiel  ) , chacun  selon  ses  facultés; 
le  consultaient  comme  un  oraole , et  en  recevaient  des  ré- 
ponses. Ce  n’est  pas  que  quelque  Druide  se  tint  caché  dans 
le  tronc  de  l’arbre,  que  l’on  aurait  ereusé  à cet  effet; 
supercherie  grossière  qui  , d’ailleurs  , aurait  fortement 
compromis  les  jôurs  de  la  divinité  végétale;  l’arbre  avait 
le  don  de  la  parole;  le  mouvement  et  le  bruit  du  feuillage 
agité  par  le  vent  étaient  une  langue;  c’étaient  des  signes 
sensibles  et  certains  de  la  volonté  du  dieu  ; mais , comme 
on  s’y  attend , il  n’était  pas  donné  à tout  le  monde  de  les 
comprendre;  les  Druides  seuls  en  avaient  l’intelligence.. 
Aussi  profondément  versas  dans  la  dend  romande , que 
dans  toute  autre  divination  , ils  suppléaient  à l’ignorance  du 
vulgaire , et  interprétaient  fidèlement  les  décrets  du  ciel. 

D’après  ce  qui  vient  d’être  dit , il  sera  facile  de  con- 
cevoir que  les  Gaulois , peuple  celtique , eussent  coutume 
de  choisir , comme  le  dit  Pline , des  bocages  de  chênes 
pour  y faire  leurs  dévotions,  et  d’offrir  leurs  sacrifices 
avec  des  branches  de  cet  arbre  ;•  de  sorte  que , ajoute  le 
même , si  l’on  voulait  dériver  du  grec  le  nom  de  Druide, 
on  pourrait  le  faire  venir  de  fyùj , qui , dans  cette  langue  , 
signifie  chêne.  Mais  Diogène  de  Laërtc  se  moqué  avec 
raison  de  cette  étymologie.  En  effet , peut-on  croire  que 
les  Celtes  aient  puisé  dans  un«^  langue  qu’ils  ne  connais- 
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saicnt  pas,  un  terme  qui  a dû  être  aussi  ancien  que  leur 
religion.  Enfin , l’opinion  la  plus  probable  sur  l’origine  de 
ce  nom , est  -celle  qui  le  l'ait  venir  de  derouid , qui  se 
trouve  dans  les  poésies  bretonnes  du  cinquième  siècle , 
et  qui  est  formé  de  deux  mots  signifiant  Dieu  et  parler. 
Les  Druides  étaient  donc  les  hommes  à qui  ou  par  qui 
Dieu  parlait , ou  bien  qui  parlaient  soit  de  Dieu , soit  à 
Dieu  ; ainsi  Plutarque  nomme  les  prêtres  de  Delphes 
Sto/oyot , et  Philon  appelle  Moïse  âioyoiiuMv. 

Les  plantes  n’étaient  pas  les  seuls  objets  auxquels  les 
prêtres  celtes  attribuassent  un  pouvoir  magique.  On  ne 
peut  se  dispenser  de  dire  ici  quelque  chose  de  cet  œuf 
dont  parle  Pline,  et  qui  était  formé  de  la  bave  de  plu- 
sieurs serpents  entortillés  les  uns  dans  les  autres  pendant 
les  chaleurs  de  l’été.  Ces  reptiles  l’élevaient  et  le  soute- 
naient en  l’air  par  la  seule  force  de  leurs  siillcments.  Les 
Druides  attendaient  et  épiaient  le  moment  où  il  devait 
tomber,  et  l’un  d’eux  devait  le  recevoir  dans  sa  tunique; 
car  s’il  eût  touché  la  terre , il  perdait , comme  le  gui , 
toute  sa  vertu.  Le  Druide  qui  l’avait  reçu  , montait  à che- 
val et  s’enfuyait  au  galop  , afin  d’échapper  aux  poursuites 
des  serpents , qui  ne  s’arrêtaient  que  lorsqu’ils  trouvaient 
une  rivière  sur  leur  passage.  La  forme  de  l’œuf  était  à 
peu  près  celle  d’une  pomme  de  moyenne  grosseur;  la 
coque«élait  cartilagineuse,  et  sillonnée  de  libres  ou  fila- 
ments assez  semblables  aux  tentacules  des  polypes.  On 
l’éprouvait  en  le  jetant  dans  l’eau  ; et  pour  qu’il  fût  bon  , 
il  fallait  qu’il  surnageât  malgré  les  cercles  d’or  dont  on' 
l’entourait.  Quiconque  possédait  ce  précieux  talisman , 
lequel  11e  se  donnait  qu’à  certains  jours  de  la  lune,  ne  ris- 
quait rien  d’intenter  des  procès  à tort  et  à travers,  puis- 
qu’il était  toujours  sûr  de  gagner  sa  cause;  cet  heureux 
mortel  avait  en  outre  un  libre  accès  auprès  des  grands  ou 
des  princes.  Nous  voyons  néanmoins,  dans  le  même  Pline, 
que  ce  petit  sortilège , d’ailleurs  forf  innocent , loin  do 
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réussir  auprès  de  l’empereur  Claude , conduisit  à la  mort 
le  chevalier  gaulois  qui  en  fit  usage. 

Nous  arrivons  à un  trait  unique  dans  l’histoire  an- 
cienne. Le  coup  le  plus  adroit  de  la  politique  des  Druides, 
et  le  plus  propre  à affermir  et  à étendre  leur  puissance;  le 
chef-d’œuvre,  en  un  mot,  de  leur  tactique,  fut  de  s’em- 
parer exclusivement  de  l’éducation  de  la  jeunesse.  „ 

Lors  inéme  que  les  limites  de  cet  article  nous  permet- 
traient d’entrer  dans  de  longs  détails  sur  la  doctrine  des 
Druides,  le  défaut  de  téfnoignages  historiques  serait,  à 
cet  égard , un  obstacle  insurmontable.  Deux  causes  prin- 
cipales ont  concouru  à produire  cette  pénurie  de  docu- 
ments, i°.  la  défense  expresse  faite,  pendant  très  long- 
temps par  les  Druides,  de  mettre  leurs  instructions  par 
écrit , moyen  efficace  de  centralisation  employé  paf  ccS 
prêtres  pour  se  rendre  nécessaires  à la  nation;  2*.  la  des- 
truction presque  totale  des  monuments  qui  pourraient 
nous  éclairer  , lors  de  l’établissement  du  christianisme 
dans  la  Gaule,  où  il  s’introduisit  au  moyen  âge. 

Cependant  un  examen  attentif  de  quelques  passages 
épars  dans  César , Pomponius  Mêla , etc.  , ne  permet  pas 
de  douter  que  la  doctrine  des*Druides  ne  fût  de  plusieurs 
sortes.  Celle  que  nous  appellerons  exoterique , parait  se 
réduire  à l’immortalité  de  l’ame  ; dogme  dont  ils  instrui- 
saient -le  peuple  avec  un  soin  particulier.  lmbus*dc  la 
terme  croyance  d’une  vie  plus  heureuse  que  celle-ci , les 
Gaulois  ne  faisaient  aucun  cas  de  cette  dernière;  aussi  les 
voit-on  marcher  h la  mort,  non-seulement  avec  cons- 
tance , mais  encore  avec  joie.  Ce  mépris  de  la  vie  terrestro 
ne  pouvait  manquer  de  rendre  ceux  h qui  on  l’avait  ins- 
piré extrêmement  redoutables  à leurs  ennemis;  c’est  ce 
qui  a fait  dire  à Salluste  ; Cum  Gallis  prS  salutc , non 
pro  gloriâ  certare. 

Toutefois , il  est  permis  de  croire  que  ce  dévouement 
n’étnit  point , chez  îes  Celles  , l’effet  du  patriotisme , mais 
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d'un  raisonnement  , et,  pour  ainsi  dire,  d’un  calcul  qui 
leur  semblait  rigoureux  : croyant  donner  peu  pour  avoir 
beaucoup.  Outre  que  les  Druides  étaient , comme  le  reste 
de  la  nalioé  , intéressés  à 1a  défense  et  à la  sûreté  do  L’É- 
tat, ils  tronvaieut  encore  leur  avantage  particulier  dans 
celte  attente  d’une  autre  vie  parmi  le  peuple;  d’abord  ils 
n éprouvaient  jamais  la  moindre  résistance  de  la  part  des 
victimes  qu’ils  désignaient  pour  leurs  sacrifices  de  can- 
nibales; ensuite  le  dogme  qu’ils  enseignaient  leur  pro- 
curait des  dons  considérables , sous  le  nom  de  prêts , 
dont  la  restitution  devait  s'effectuer  dans  l’autre  monde, 
où  les  aines  étaient  destinées  à occuper  un  autre  corps 
humain  *;  ce  qui  établit  une  différence  notable  entre  la 
métempsycose  des  Druides  et  celle  dos  Bracmanes , qui 
croyaient  ou  faisaient  croire  que  l'aine  des  morts  pouvait 
passer  dans  une  bêle  ou  dans  une  plante. 

Les  prêtres  celles  ouvraient  des  écoles  où  étaient  élevés 
les  enfants  de  la  noblesse;  on  y enseignait,  sans  livres,  quel- 
ques principes  do  théologie , de  philosophie  -,  de  jurispru- 
dence , de  rhétorique  et  d’histoire.  Au  rapport  de  Diogène 
de  Laërtc,  la  morale  des  Druides  se  réduisait  b trois  points 
capitaux  : Honorer  Dieu,  ne  point  faire  de  mal , se  mon- 
trer courageux.  Indépendamment  de  la  piété,  de  la  jus- 
tice et  de  la  bravoarr  , ils  prescrivaient  une  soumission 
sans  bornes  à leur  volonté , une  présence  assidue  h toutes 
leurs  pratiques  He  dévotion.  On  ne  peut  douter  qu’ils  n’ac- 
coutumassent le  peuple  à regarder  comme  un  devoir  im- 
périeux, l’observation  de  la  loi  qui  interdisait  b qui  que  ce 
fût , excepté  aux  prêtres  et  aux  chefs , toute  discussion 
sur  des  matières  de  religion  et  de  politique,  cl  de  celle  qui 

1 Telle  est,  du  moins  selon  nous,  l’explication  la  plus  raisonnable  du 
passage  de  JVilcs  César  (Comment,  lib.  VI  , cap.  i4),  relatifs  la  trans- 
migration des  âmes.  Cette  phrase,  asseztohscure  , où  peut-être  le  texte 
est  altéré,  pourrait  être  le  sujet  d'une  longue  discussion  qui  ne  doit, 
point  trouver  place  ici. 
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défendait  de  révéler  aux  étrangers  les  lois  et  les  croyances 
religieuses  qui  faisaient  l’objet  de  l’enseignement  Ces  en- 
fants , instruits  dans  les  écoles  , devaient  demeurer  éloi- 
gnés de  leurs  parents  ; ce  qui , assurément , donnait  aux 
précepteurs  la  plus  grande  lalitpde  pour  leur  inculquer 
les  principes  qu’il  leur  plaisait.  ' 4 

Les  Druides , obligés  par  la  force  des  choses  de  souffrir 
que  l’écriture  s’introduisit  parmi  le  peuple  pour  les  inté- 
rêts et  les  besoins  innombrables  qui  naissaient  chaque 
jour  de  ^extension  et  du  perfectionnement  des  relations 
sociales  , parvinrent  du  moins  à en  défendre  l’usage  dans 
l’instruct'ion  de  la  jeunesse..  L’effet  de  cette  prohibition 
fut  que  leur  collège  continua  long-temps  d’être  le  seul 
foyer  de  lumières,  de  toute  la  Celtique  ; d’où  il  résulta , 
d’un  côté,  qu’en  façonnant  à leur  gré  l’esprit  de  l’enfance, 
ils  semaient  pour  recueillir;  et  de  l’autre,  que  ne  recevant 
que  des  enfants  de  familles  assez  riches  pour  les  bien  payer, 
cette  espèce  de  monopole  devait  leur  être  fort  lucratif. 
Quant  à la  méthode  d’enseignement  considérée  en  elle- 
même  , il  parait , d’après  César , qu’elle  consistait  à ap- 
prendre par  cœur  des  vers  qui  contenaient  la  doctrine  des 
Druides.  t 

Enfin  , les  prêtres  celtes  avaient  une  doctrine  ocèulte 
qu’ils  n’enseignaient  qu’à  ceux  qui  ^ destinaient  au  sa- 
cerdoce , et  dont  ils  avaient  reconnu  la  discrétion.  L’é- 
preuve durait  vingt  années  , pendant  lesquelles  les  adeptes 
se  livraient,  dans  des  cavernes  ou  dans  des  forêts  solitai- 
res , aux  spéculations  les  plus  abstraites , et  contractaient 
l’habitude  d’une  vie  contemplative.  Qu’on  ne  s’imagine  pas 
toutefois  que  les  apprentis  Druides,  observateurs  profonds, 
s’occupassent  de  sonder  les  abîmes  de  la  nature  , ni  que  , 
remontant  aux  causes  réelles  par  les  effets  connus , ils 
fissent  leur  étude  des  lois  générales  et  immuables  qui  ré- 
gissent' l’univers  : ée  n’était  rien  moins  que  ces  théories 
' sublimes , à quoi  ils  s’appliquaient  ; ils  erraient  dans  le 
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monde  imaginaire  de  la  magic  et  de  la  divination,  et 
cherchaient  le  merveilleux  sans  jamais  le  trouver;  peut- 
être  commençaient-ils  eux-mêmes  par  être  dupes  de  leur 
inexpérience  et  de  leur  bonne  foi;  mais  ils  ne  pouvaient 
tarder  à devenir  d’aussi  habiles  fripons  que  leurs  maîtres, 
et  à se  dédommager , par  le  succès  de  leur  fraude , de  la 
vanité  d’une  science  uniquement  fondée  sur  une  aveugle 
superstition.  Le  sçul  moyen  d’entretenir  chez  le  peuple 
une  crédulité  , qui  était , pour  les  Druides , une  source  fé- 
conde et  intarissable  de  richesses,  d’honneurs  et  de  puis- 
sance; bref,  de  tout  ce  qui  peut  être  l’objet  de  l’ambition 
humaine  , était  d’envelopper  leur  doctrine  d’un  mystère 
impénétrable.  Qui  aurait  pu , qui  aurait  osé  , dans  l’état  de 
stupeur  et  d’asservissement  où  était  plongée  la  nation,  sou- 
lever le  voile  dont  se  couvraient  ses  oppresseurs  , lesquels, 
au  nom  d’un  Dieu  de  paix , de  justice  et  de  clémence , dis- 
posaient d’une  manière  si  inique  , si  atroce,  de  la  vie  et  de 
la  fortune  des  citoyens.  Le  vulgaire  se  croyant  obligé  à 
un  respect  illimité  pour  tout  ce  qui  lui  paraissait  surna- 
turel , se  prosternait  devant  ce  qu’il  ne  pouvait  ni  voir, 
ni  comprendre , c’est-à-dire  devant  les  ténèbres  dont  vi  - 
vaient  le  mensonge  et  l’imposture.  Enfin  nous  croyons 
ne  pas  émettre  un  paralogisme,  en  disant  que  la  véri- 
table cause  de  la  longue  durée  do  ce  despostisme  fut  que 
l’unique  secret  des  Druides  était  de  n’en. point  avoir. 

Nous  avons  dit  plus  haut  qu’aux  Druides  seuls  apparte- 
nait le  droit  d’exercer  la  médecine,  d’où  il  suit  que  seuls 
ils  pouvaient  l'enseigner,  et  qu’ils  n’instruisaient  que  leurs 
initiés  dans  cette  science  telle  quelle , qu’on  peut , en 
conséquence , regarder  comme  faisant  partie  de  leur  doc- 
trine occulte.  L’histoire  parle  d’un  Hérophüe  (nom .grec 
donné,  on  ne  sait  pourquoi,  à un  Druide),  qui  faisait  ses 
démonstrations  anatotomiques  , non  sur  des  cadavres  , 
mais  sur  des  corps  vivants;  et  l’on  ajoute  que  plus  de  sept 
cents  personnes  périrent  par  son  scalpel. 

On  sent  combien  il  fut  facile  à des  théOcrales  , qui  te- 
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liaient  loul  un-peuple  en  tutelle  , de  se  faire  exempter  des 
charges  que  le  pacte  social  impose  à chaque  citoyen  pour 
l'intérêt  commun  de  la  société.  En  effet , ils  n’étaient  sou- 
mis h aucune  des  taxes  ou  contributions  pécuniaires  que 
supportaient  tous  les  autres  membres  de  l’Etat.  Outre  cette 
immunité,  dont  ils  devaient  être  fort  jaloux,  ils  étaient 
encore  dispensés  de  porter  les  armes  , et  c’était  un  insigne 
privilège , chez  une  nation  essentiellement  giierrière  , que 
de  n’ètre,  astreint  h aucun  service  militaire.  Ils  né  suivaient 
les  armées  que  pour  faine  les  sacrilices  accoutumés  et 
pour  exciter  le  courage  du  soldat  ; voilà  comment  ils  coo- 
péraient au  gain  des  batailles.  Les  Bardes  célébraient  la 
victoire  par  leurs  chants,  lorsqu  on  la  remportait.  Un  lit, 
au  reste,  dans  Diodore,  que  l’apparition  des  Druides  en- 
tre deu»  armées  ennemies  suffisait  pour  calmer  l’achar- 
nement et  apaiser  la  fureur  des  combattants. 

De  ce  que  les  Druides  étaient  exempts  de  payer  de  leur 
personne  sur  le  champ  de  bataille  , il  n’en  faut  pas  con- 
clure que  ce  fussent  les  hommes  les  plus  pacifiques  d’entre 
les  Celtes.  L’élection  d’un  pontife , ou  Grand  - Druide 
ne  se  faisait  guère  sans  effusion  de  sang  ; car , comme 
la  vacance  de  cette  dignité  réveillait  souvent  chez  les 
compétiteurs  des  prétentions  dont  aucun  ne  voulait  se 
désister  , il  fallait  emporter  le  pontificat  à la  pointe  de 
l’épée,  à moins  que  l’un  des  concurrents  n’eût  un  parti 
assez  fort  pour  imposer  silence  à ses  adversaires.  Ce 
primat,  qui  était  le  grand  devin,  le  grand  sacrifica- 
teur, jouissait,  parmi  les  prêtres,  d’une  autorité  fort 
étendue , et  avait  droit  d’inspection  sur  toutes  les  hié- 
rarchies dont  se  formait  le  collège.  C’était  encore  lui  qui 
jouait  le  principal  rôle  dans  la  fête  solennelle  du  gui , 
dont  nous  avons  parlé.  II  est  très  vraisemblable  que  le 
Grand-Druide  avait  bien  d’autk'es  attributions  particulières; 
mais  nous  sommés  forcés  d’imiter  sur  ce  point,  comme 
sur  d’autres,  le  silence  des  autèurs.  Nous  voyons  au  reste 
que  ce  pontife  , bien  qu’il  portât  une  robe  et  un  bonnet 
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blancs  (comme  les  Druides  en  général)  , une  Ceinture  de 
cuir  doré  et  une  espèce  de  crochet , comme  les  prin- 
cipaux, dont  c’étaient  les  marques  distinctives,  tenait 
un  sceptre  .comme  signe  de  sa  souveraineté;  et,  de  plus, 
son  bonflet  était  orné  d’une  houppe  et  de  deux  bandes 
d’étoffe  ressemblant  aux  fanons  d’une  mitre. 

L’obscurité  qui  couvre  plusieurs  points  de  l’histoire  des 
Druides  devait  qalurelleinent  s’étendre  sur  ce  qui  con- 
cerne les  prêtresses  des  Celtes,  appelées  Druidesses.  Les 
auteurs  modernes  , privés  le  plus  souvent  de  témoignages 
authentiques,  ont  accumulé  des  conjectures  plus  ou  moins 
vraisemblables , mais  enfin  qui  ne  soht  que  des  conjec- 
tures. Toujours  parait-il  constant  que  les  Druidesses  fu- 
rent primitivement  revêtues  d’une  grande  puissance 
qu’elles  perdirent  insensiblement  et  qui  finit  par  se  borner 
à des  fonctions  purement  religieuses,  lin  effet,  on  les  voit 
anciennement  s’immiscer  aux  affaires  politiques  et  parta- 
ger les  hortnnages  que  l’on  rendait  aux  Druides.  On  dis- 
tinguait plusieurs  classes  de  Druidesses  : la  première  se 
composait  de  femmes  qui  devaient^garder  une  virginité  , 
perpétuelle;  la  seconde  comprenait  déliés  qui  pouvaient  < 

se  marier  , mais  n’avaient  poinHa  liberté  de  sortir  du  lieu 
consacré  auquel  elles  étaient  attachées , si  ce  n’est  une 
seule  fois  l’année,  pour  vaquer  aux  devoirs  conjugaux;  la 
troisième  ne  renfermait  que  les  subalternes,  dont  les  fonc- 
tions consistaient  à servir  les  autres,  et  probablement 
aussi  h dire  la  bonne  aventure  au  bas: peuple,  trop  igno- 
nyit , et , surtout , trop  pauvre  pour* être  exigeant  sous 
le  rapport  de  l’instruction. 

Les  Druidesses  proprement  dites,  ç’esl-à-dire  celles  des 
deux  premières  classes,  s’appliquaient  spéciale  trient  à 
l’astrologie  et  à l’hiéroscopie  : elles  prédisaient  l’avenir 
d’après  l’observation  des  astres  ou  l’inspection  des  en- 
trailles des  victimes  humaines.  On  trouve  dans  Strabon , 
le  détail  de  ces  sacrifices , tels  qu’ils  se  pratiquaient  cher, 
les  Cimbres  , nation  celtique.  Pour  la  célébration  de  ces 
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fête»  sanguinaires,  les  prêtresses  avaient  les  pieds  nus, 
et  portaient  une  robe  blanche  avec  une  ceinture  de  cui- 
vre. Lorsque  les  Cimbres  avaient  fait  des  prisonniers  , ces 
femme»  accouraient  l’épée  à la  main  , les  jetaient  par 
terre  et  les  traînaient  vers  un  puits , auprès  duquel  la  cé- 
rémonie devait  s’accomplir.  Une  Druidesse,  montée* sur 
une  escabelle,  enfonçait  un  grand  couteau  dans  le  sein 
de  chaque  prisonnier  qu’on  lui  amenait;  les  autres  ou- 
vraient les  corps , examinaient  les  entrailles  et  en  tiraient 
des  présages  qui  devaient  diriger  les  chefs  dans  les  gran- 
des entreprises.  Les  Druidesses  de  la  dernière  classe  te- 
naient des  assemblées  nocturnes  sur  le  bord  d’un  étang , 
où  elles  consultaient  la  lune  et  se  livraient  à mille  prati- 
ques superstitieuses. 

11  y avait  dans  la  Celtique , des  sanctuaires  desservis 
par  les  prêtresses  , qui , seules,  en  avaient  l’intendance. 
Des  prédictions  que  le  hasard  justifia  , ou  dont  4e  sens 
équivoque  favorisait  une  interprétation  analogue  à l’évé- 
nement , leur  donnèrent  un  crédit  immense  , et  les  firent 
passer  pour  inspirées , de  telle  sorte  que  souvent  on  les 
consultait  de  préférence  aux  Druides;  par  suite,  sans 
doute  , de  cette  opinion  csuimune  aux  Celtes  et  aux  Ger- 
mains, que  ces  femmes  avaient  quelque  chose  de  divin, 
lisaient  dans  l’avenii%  cl  devaient  être  obéies  comme  des 
oracles.  On  ne  sera  donc  poiht  surpris  de  lire , dans  Sué- 
tone , que  Vitellius  écoutait  avec  la  plus  grande  confiance 
une  devineresse  dn/pays  des  Celles , laquelle  lui  prédit 
que  son  règne  serait  long  et  heureux,  s’il  survivait  è sa 
mère  : ce  qui  fil  planer  sur  lui  de  graves  soupçons  à la 
mort  de  celle-ci;  dans  Lampride , qu’Alexandre  Sévère 
fut  apostrophé  par  une  prêtresse  qui  lui  cria  de  ne  point 
espérer  la  victoire  et  de  se  défier  de  ses  propres  soldats  ; 
dans  Yopisquc  ( comme  le  précédent , l’un  des  auteurs  de 
YJIisloirrd'ù4ugustr),(\ue  Dioclétien  fonda  l’espoir  de  son 
élévation  sur  les  paroles  d’une  femme  du  pays  de  Ton- 
gres,  qui  lui  avait  prédit  son  avènement  h l’empire,  s’il 
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tuait  Aprùm,  ce  qui  voulait  dire  un  sanglier,  ou  Apec, 
préfet  du  prétoire  (Voyez  VJIisloirc  II  ornai  ne  ) ; dans  lu 
même',  qu’Aurélien , désirant  savoir  si  sa  famille  serait 
long-temps  en  possession  du  trqpe,  consulta  les  Druides- 
ses , qui  lui  répondirent,  d’une  manière  évasive,  qu’au- 
cune maison,  ne  serait  plus  illustre,  parmi  les  Romains  , 
que  celle  de  Claude;  dans  Pomponius  Mêla,  qu’on  attri- 
buait aux  prêtresses  de  l’tle  appelée  Séria  *,  le  pouvoir 
d’exciter  les  vents  et  les  tempêtes  par  leurs  sortilèges  , do 
se  métamorphoser,  quand  elles  voulaient , en  toutes  sor- 
te|  d’aniinaux , et  de  guérir  les  maladies  les  plus  incura- 
bles; duns  Zosimc  , enfin  , qucMagnence,  ayant  reconnu 
que  sa  mère  était  réellement  une  propliétesse  , se  repen- 
tit de  n’avoir  pas  suivi  scs  avis , lorsqu’elle  lui  défendit 
de  passer  eu  Jllyrie.  On  ne  peut  guère  douter  que  ce  ne 
soit  de  ces  femmes  que  parle  Tacite  : vêtues  de  noir , cl 
portant  des  torches  ardentes,  elles  couraient,  les  cheveux 
épars  comme  des  furies,  dans  les  rangs  ennemis;  elles 
étaient  accompagnées  de  Druides  , qui , tendant  les  mains 
vers  le  ciel,  vomissaient  des  imprécations  contre  les  Ro- 
mains. 

Strabon  nous  apprend  que  les  Germains  avaient , pour 
les  Druidesses,  plus  de  vénération  encore  que  les  Gaulois  ; 
qu’ils  n’entreprenaient  rien  d’important  sans  les  consul- 
ter, et  qu’ils  n’auraient  osé  livrer  bataille  malgré  elles, 
eussent-ils  été  sûrs  de  la  victoire.  Le  géographe  propose 
ensuite  des  conjectures  qui,  quelle  que  soit  leur  vraisem- 
blance , pourraient  néanmoins  être  remplacées  par  d’au- 
tres tout  aussi  plausibles. 

De  même  qu’on  ignore  complètement  à quel  temps  re- 
monte l’origine  des  Druides;  de  métne , il  est  impossible 
d’assigner  une  époque  bien  précise  h leur  entière  aboli- 
tion. Tout  étranger  leur  était  suspect  et  odieux;  c’est 

1 A l’cxtrémitq  occidentale  de  l'Armorique,  prêt  des  côtes  du  dépar. 
tentent  du  Finistère  ; c'cst  la  petite  île  de  Sein. 
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pourquoi  ils  se  seraient  bien  gardés  de  lui  révéler  les  par- 
ticularités de  leur  histoire  , lesquelles  , au  reste,  pour  la 
plupart , ne  leur  faisaient  point  honneur.  On  ne  sait  pas 
précisément  pendant  combien  de  siècles  ces  prêtres  so 
gorgèrent  de  sang  et  de  richesses , ni  quels  changements 
successifs  subit  l’organisation  de  leur  collégo.  Nous  som- 
mes encore  réduits  à des  hypothèses  sur-  les  relations  de 
confraternité  ou  de  subordination  qui  pouvaient  exister 
efttre  les  Druides  de  cités  différenttes. 

Mais  toute  personne  qui  a tant  soit  peu  médité  sur  les 
principes , les  conséquences  et  l'enchaînement  des  f;^ts 
innombrables  de  l’ordre  moral,  que  présente  la  scène  du 
monde;  qui  a observé,  avec  quelque  attention,  dans 
leurs  causes  prochaines  ou  éloignées , dans  leurs  effets  né- 
cessaires ou  probables,  dans  leur  connexion  plus  ou  moins 
étroite , les  événements  dont  l’histoire  nous  offre"  l’im- 
mense tableau  , no  doutera  pas  un  moment  que  l’instabi- 
lité ne  soit  une  suite  rigoureuse  et  perpétuelle  de  notre 
nature  , et , pourra  en  conclure  qu’elle  est  une  condition 
essentielle  de  notre  existence.  Kien  de  constant  dans  nos 
volontés  , dans  nos  désirs , dans  nos  besoins;  par  consé- 
quent , rien  de  durable  dans  tout  ce  qui  est  d’institution 
humaine.  La  même  personne  demeurera  convaincue  ( en 
appliquant  ce  principe  au  cas  particulier  dont  il  s’agit  ici), 
que  les  Druides  , qui , d’abord , ne  jouirent  que  de  la 
considération  que  l’on' porte  involontairement  b ceux  qui 
sont  plus  éclairés  que  soi , et  qui  ne  durent  leur  puissance 
qu’à  l’ascendant  que  donne  toujours  , surtout  chez  un 
peuple  barbare , la  supériorité  relative  des  lumières;  que 
les  Druides,  disons-nous  , virent  plusieurs  phases  signaler 
leur  domination  , laquelle , sans  doute , eut  entre  sa  nais- 
sance et  sa  chute  un  accroissement , un  apogée , une  dé- 
cadence : destinée  do  tous  les  établissements  humains 
qui,  par  leur  consistance  et  leur  durée,  ont  lotir  b tour 
mérité  le  souvenir  et  fixé  l’atleulion  de  la  postérité. 

Rien  n’est  plus  obscur  que  tout  ce  qui  se  rattache  à la 
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destruction  des  Druides.  D’yncôlé,  Pline , de  l'autre, 
Suétone  et  Àurélius  Victor,  paraissent  attribuer,  ceux  ci 
à Claude  , celui  là  à Tibère  ,*  un  édit  ou  un  rescrit  qui  en 
aurait  ordonné  la  suppression.  Nonobstant  ces  témoigna- 
ges , il  est  certain  qu’il  y en  avait  encore  au  temps  de 
Constantin.  11  faut  donc  croire  (ce  qui  est  vraisemblable) 
que  les  Romains,  tolérants  eu  matière  de  religion,  abo- 
lirent successivement,  et  peu  à peu,  quelques  parties  du 
culte  extérieur,  c’est-à-dire  les  pratiques  qui  s’accordaient 
le  moins  avec  leurs  lois  et  leurs  mœurs  , telles  que  les  sa- 
crifices humains,  les  assemblées  nocturnes,  etc.  Par 
suite  de  cette  politique  pleine  de  ménagements  pour  uu 
peuple  dont  on  connaissait  l'esprit  belliqueux  et  indocile, 
les  prêtres  celtes  perdirent  tous  l^s  jours  de  leur  puis- 
sance1. Colin  le  Christianisme  s’introduisit  dans  la  Gaule, 
et  quoiqu’il  n’y  fit  pas  de  rapides  progrès,  il  porta  néan- 
moins le  coup  mortel  au  druidisme,  qui  dès  lors  s’éteignit 
insensiblement , et,  après  une  longue  agonie,  disparut 
pour  toujours;  si  bien  qu’à  partir  du  huitième  siècle  de 
Père  vulgaire , l’histoire  n’eu  laisse  plus  même  soupçonner 
l’existence. 

# oyriOsar,  Pline,  Strabon  , Diodore,  Poiupoiitus  Mêla,  parmi  Ica 
ancien*;  cl  Pelloulier,  Caveaux,  Picot  et  Davis,  parmi  les»  modernes. 

ËD.  C.  1>’A...E. 

"DRUZES.  ( Géographie.  ) Parmi  plusieurs  peuples  qui. 
Sous  la  domination  des  Ottomans,  habitent  la  Syrie,  les 
Druzes  ont  fixé  l’attention  des  voyageurs  et  des  historiens, 

* Il  est  bon  de  remarquer  ici  que  le  druidisme  , quoiqu’il  reçût , dans 
la  Gaule  , les  plus  cruelles  atteintes  , se  maintenait  encord  dans  toute  son 
intégrité  en  Bretagne  ( Angleterre),  où  vraisemblablement  il  était  passé, 
quoiqu'on  dise  César,  lors  de  la  première  invasion  de  la  Gaule  par  les 
Humains.  Toujours  est-il  que  , du  temps  de  ce  conquérant , la  Bretagne 
était  le  foyer  du  druidisme  pur,  et  la  gourée  où  l’on  allait  puiser  1111c  doc- 
trine que  la  position  insulaire  de  ce  pays  avait  jusqu’alors  préservée  de 
toute  altération. 
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par  leurs  dogmes  religieux  qu’ils  enveloppent  de  beaucoup 
de  mystère , et  par  le  bruit  que  leur  nom  fit  en  Europe 
dans  le  dix-septième  siècle.  * 

Les  Druzes  ayant  commencé  à être  connus  dans  le  on- 
zième siècle  de  notre  ère  , plusieurs  voyageurs  ont  attri- 
bué leur  origine  à des  croisés  français  qui,  sous  la  conduite 
d’un  comte  de  Dreux  , «'établirent  dans  le  Liban  lorsque 
les  chrétiens  furent  expulsés  de  la  Palestine.  La  fausseté  de 
cette  origine,  qui  ressemble  beaucoup  à plusieurs  de 
celles  que  les  anciens  Grecs  aimaient  tant  h fabriquer, 
est  aisée  ô démontrer.  Benjamin  de  Tudèle ,.  voyageur 
juif,  qui  parcourut  l’Orient  avant  la  destruction  du 
royaume  de  Jérusaleiq  , parle  déjii  des  Druzins;  d’ailleurs 
les  auteurs  anciens  fiyït  meSition  des  Iturcri,  peuple  in- 
digène des  montagnes  de  la  Syrie  ; il  excellait  à tirer  de 
l’arc.  Il  en  est  question  dans  la  Bible , sous  le  nom  d ’/- 
lur.  L ’lturée  vaincue , fut  en  partie  réunie  5 la  Judée 
par  Aristobule;  ce  roi  asmonéen  força  les  Ituréens  à 
sé  faire  circoncire  et  à se  soumettre  à d’autres  rites  hé- 
braïques. 

Les  Ituréens,  profitant  des  troubles  de  la  Syrie,  sous  les 
rois  successeurs  d’Alexandre  , se  rendirent  indépendants, 
et , comme  tous  les  habitants  des  montagnes  de  l’Asie , 
devinrent  fameux  par  leurs  brigandages.  Forcés  par  les 
Romains  h quitter  ce  genre  de  vie , ils  conservèrent  leur 
liberté.  Leur  territoire , divisé  en  plusieurs  petites  prinoi- 
pautés  , comprenait  tout  le  Liban  avec  plusieurs  châteaux 
forts,  et  .même  des  villes  et  des  ports  de  mer  sur  la  côte; 
durant  les  guerres  civiles  dos  Romains , il  s’agrandit  en- 
core. 

Jamais  les  peuples  qui  habitent  les  montagnes  ne  dis- 
paraissent entièrement  de  la  scène  du  monde , que  par 
un  de  ces  événements  dont  l’histoire  conserve  le  souvenir; 
or , comme  elle  ne  nous  apprend  pas  l’anéantissement  des 
Ituréens , on  en  peut  conclure  que  bien  qu'ils  ne  soient 
plus  nommés  dans  les  temps  qui  précédèrent  et  suivirent 
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d»  décadence-de  l’empire  romain,  ils  ne  continuèrent  pas 
moins  ii  vivre  au  sein  de  leurs  montagnes. 

Les  Européens  qui,  à l’époque  des  croisades,  arrivè- 
rent en  Syrie  , y trouvèrent , dans  les  cantons  où  habi-. 
taient  jadis  les  lluréens,  un  peupln  qui  s’appelait  Dursi 
ou  T ursi  ; ce 'nom  ainsi  écrit,  est  au  singulier;  il  fait 
Druzes  au  pluriel. 

Les  Druzes  , suivant  le  témoignago  des  voyageurs  qui 
ont  vécu  parmi  eux,  parlent  un  arabe  très  pur. 

Leur  religion  offre  un  mélange  des  opinions  de  Zo- 
roastre , de  la  inétempsycosê  indienne  , et  des  dogmes 
mabomélans,  juifs  et  chrétiens.  Ils  gardent  un  secret  in- 
violable sur  leur- doctrine.  Ils  conservent  leurs  livres  sa- 
crés avec  le  soin  le  plus  scr&pulcux;  on  a dit  même  qu’ils 
poussent  les  précautions  jusqu’à  les  enfouir  sous  terre 
pour  les  dérober  aux  regards  des  profanes;  cela  n’a  pour- 
tant pas  empêché  que  quelques-uns  de  ces  écrits  no  soient 
parvenus  à la  connaissance  des  Européens.  « 

Du  reste,  la  nation  des  Druzes  est,  sous  le  rapport  de 
la  religion  , divisée 'en  trois  clàsëes  : les  Djahels  ( igno- 
rants ou  mondains);  les  Nabi,  ou  aspirants  à la  spiri- 
tualité; et  les  Okals,  ou  sages. 

Les  Druzes  ont  reçu  leur  religion  de  sectaires  venus 
d’Egypte.  Hakem  bainr-allab , troisième  kalife  de  la  race 
des  Kal  imites , étant  parvenu  au  pouvoir  en  l’an  38fi 
de  l’hégire  (996  de  J.-C.  ) , introduisit  plusieurs  innova- 
tions dans  l’islatnisme,  et  porta  la  folie  au  point  de  se 
faire  passer  pour  Dieu.  Il  fit  dresser  un  registre  de  ceux 
qui  le  reconnurent  pour  tel  ; il  s’en  trouva  jusqu’à  seize 
mille.  Cette  ylée  fut  appuyée  par  Mahommed-ben-Isinael., 
visionnaire  venu  de  Perse.  Mais  les  ennemis  du  nouveau 
dieu  le  massacrèrent  ainsi  que  son  prophète. 

Hamza-ben -«Ahmèd , un  de  leurs  disciples,  répandit 
leurs  opinions  av¥c  un  zèle  infatigable  dans  l’Egypte, 
dans  la  Palestine  et  sur  la  côte  de  Syrie,  jnsqu’à  Seïd  et 
Beïrout.  Ses  prosélytes , persécutés  par  les  vrais  musul- 
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mans , se  réfugièrent  dans  ies  montagnes  du, Liban , où  ib 
pouvaient  mieux  sç  défendre.  En  effet,  peu  de  temps  après,  - 
on  les  y trouve  établis  et  formant  une  société  indépen- 
dante, comme  les  Maronites,  leurs  voisins.  Exposés  aux 
mêmes  dangers,  ils  se  tolérèrent  mutuellement,  quoique 
divisés  parla  religion.  Depuis  ce  moment,  on  les  voit  pres- 
que toujours  réunis  tantôt  contre  les  croisés  ou  contre  les 
sultans  d’Alep  , tantôt  contre  les  Mamelouks  çt  les  Otto- 
mans. 

Oubliés  par  ces  derniers , qui  étaient  occupés  d’expc- 
ditions  importantes , les  Drrr/es  s’enhardirent;  ils  descen-  • 
dirent  souvent  des  montagnes  pour  piller  les  sujets  des 
Turcs , et  battirent  les  troupes  que  les  pachas  envoyaient 
contre  eux.  Enfin  , en  i588  ,*sous  le  règne  d’Àmurat  111, 
Ibrahim  , pacha  du  Caire  , parvint  h forcer  les  Druzes  et 
les  Marouites  dans  leurs  retraites,  et  profila  de  la  dis- 
corde qui  se  mit  parmi  leurs  chefs  pour  en  tirer  une  con- 
tribution considérable  et  leur  imposer  un  tribut  qui  a con- 
tinué jusqu’à  nos  jours. 

Jusqu’alors,  les  Druzes  avaient  vécn  dans  une  sorte  d’a- 
narchie sous  le  commandement  de  divers  cheikhs.  Lu 
nation  était  partagée  en  deux  factions  : celle  des  Kaïsi 
ou  du  drapeau  rouge  , et  celle  des  Yamani  ou  du  drapeau 
blanc;  cette  division  se  retrouve  chez  tous  les  peuples  ara- 
bes. Ibrahim  voulut  que  les  Druzes  n’eussent  qu’iqi  seul 
chef  ou  grand  émir,  avec  responsabilité  du  tribut  et  chargé 
du  gouvernement.  Cette  mesure  devjnt  contraire  aux  Ot- 
tomans; car  le  titre  d’hakem  put  donner  aux  forces  de 
la  nation  réunie  une  direction  unanime  qui  rendit  son  ac- 
tion plus  brillante.  Fakr-Eddin  , de  la  maison  de  Maan  , 
qui  depuis  un  temps  immémorial  jouissait  d’un  grand 
pouvoir  parmi  les  Druzes , étant  devenu  liakem  vers  le 
commencement  du  dix-septième  siècle , délivra  la  plaine 
de  Baalbek  et  les  pays  de  Sour  et  d’Acfc  , des  Arabes  qui 
les  infestaient  ; la  Porte  lui  sut  bon  gré  de  ces  expédi- 
tions , et  l’approuva  lorsqu’cnsuitc  il  chassa  l’aga  de 
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Beïrout,  devenu  odieux  pur  ses  exactions;  d’ailleurs  Fakr- 
Eddin  payait  un  tribut  considérable;  il  réussilfdonc  à ob- 
tenir le  commandement  de  toute  la  côte  maritime , de- 
puis Latakié  jusqu’à  Jaffa.  Cependant  la  Porte  linit  par 
s’alarmer  des  progrès  des  Druzes , et  lit  des  préparatifs 
pour  les  écraser.  Fakr-Eddiq,  inquiet  de  ces  menaces  et 
contrarié  par  la  faction  des  Yamani  qui  lui  était,  opposée 
résolut  d’aller  chercher  des  secours  en  Italie,  oh  il  en- 
tretenait des  correspondances , et  laissa  le  gouvernement 
entre  les  mains  d’Ali , son  lils  atné. 

L’arrivée  d’un  prince  d’Orient  dans  l’Europe  chrétienne 
éveilla  l’attention  publique.  On  rechercha  l’origine  du 
nom  de  Druze;  les  notions  sur  leur  histoire  et  leur  religion 
se  trouvèrent  si  équivoques , que  l’on  ne  sut  si  l’on  en 
devait  faire  des  musulmans  ou  des  chrétiens;  on  les  prit 
pour  des  descendants  des  croisés.  Fakr-Eddin,  bien  loin 
de  décréditer  un  préjugé  qui  ne  pouvait  que  lui  être  fa- 
vorable , l’appuya  en  réclamant  de  prétendues  alliances 
avec  la  maison  de  Lorraine.  Les  missionnaires  et  les  mar- 
chands le  secondèrent;  mais  ce  n’était  plus  l’esprit  du 
temps  des  croisades.  Après  neuf  ansWe  séjour  en  Italie  , 
pakr-  Eddin  revint  en  Syrie  , ne  rapportant  de  son  voyage 
que  la  passion  des  arts  dispendieux  et-  peu  utiles  à son 
pays.  Son  fils  Ali  avait  repoussé  les  Turcs , calmé  les  es- 
prits et  maintenu  les  affaires  en  assez  bon  ordre.  Fakr- 
Eddin  indisposa  tout  le  monde  par  ses  dépenses  frivoles 
et  son  faste.  La  faction  Yamani  se  Réveilla  , les  pachas 
• turcs  recommencèrent  les  hostilités;  Ali  fut  tué  après 
avoir,  vaincu  deux  (bis  les  Turcs;  Fakr-Eddin  , ayant  vai- 
nement sollicité  la  paix , fttt  obligé  de  se  réfugier  dans 
une  caverne.  Ses  ennemis  ne  purent  l’y  forcer;  après  un 
an  de  siège,  ils  le  laissèrent  libre.  Peu  de  temps  après,  il 
fut  livré  aux  Turcs  , qui  le  conduisirent  à Constantinople  v 
où  Amurat  le  fit  étrangler  en  i63i. 

Après  sa  mort,  sa  famille  continua  de  régner;  son  der- 
nier rejeton  lut. poignardé  par  l’émir  Melhem  , de  la  mai- 
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son  de  Chehab  ; les  émirs  réunis  lui  déférèrent  le  pouvoir.  * 
Sous  le  gouvernement  des  Chehab,  les  Druzes  regagnèrent 
momentanément  la  considération  dont  ils  étaient  déchus 
depuis  les  revers  de  Fakr-Eddin;  mais  leurs  divisions  in- 
testines leur  ont  toujours  été  funestes;  ils  ont  souvent  fait 
la  guerre  aux  Turcs , et  quelquefois  avec  avantage.  Dans 
le  mouvement  presque  général  des  peuples  soumis  à l’em- 
pire ottoman  , ils  n’ont  pas  été  les  derniers  à se  soulever  ; 
leur  insurrection  n’a  pas  été  couronnée  par  le  succès.  Leur 
émir  Bechir , ayant  été  pris  en  1825,  fut  étranglé  dans 
le  sérail  d’Acre.  Il  n’y  a guère  d’apparence  qu’on  lui  donne 
un  successcuiN  . « 

Le  pays  occupé  par  les  Druzes  est  compris  dans  les 
monts  du  Liban  et  Ànti-Liban  , et  relève  des  pachas  de 
Seïde  et  de  Damas.  Sa  surface  est  h peu  près  de  i5o  lieues 
carrées;  il  s’étend  depuis  Nahr-el-Kelb  jusque  dans  les 
environs  de  Sour  , entre  la  vallée  de  Bkaa  , dans  le  Liban, 
et  la  côte  de  la  Méditerranée. 

Ce  territoire  est  divisé  en  plusieurs  cantons  qui  renfer- 
ment un  grand  nombre  de  villages.  D’après  les  renseigne- 
ments les  plus  récents  , il  peut  fournir  45, 000  combat- 
tants, y compris  4> 000  chrétiens  qui  habitent  plusieurs 
villages-,  oii  ils  ont  des  églises.  On  a estimé  la  population 
totale  du  pays  h plus  de  i5o,ooo  tunes.  Il  y a aussi  des 
Druzes  dans  le  Hauran,  et  h Djebei-el-Aala  , dans  le  Pa- 
chaiik  d'Alep.  Us  prétendent  que  leur  sec^e  est  répandue 
en  Égypte , en  EudSpe  et  dans  les  Indes  , mais  inconnue. 

La  forme  du  gouvernement  est  féodale.  L’hakem  , h qui  • 
on  jure  foi  et  hommage , ne  peut  rien  entreprendre  sans  le 
consentement  d’une  assemblée  générale  ; tout  cheikh  et 
tout  paysan  à qui  son  esprit  ou  son  courage  donne  quel- 
que crédit , a droit  tl’y  voter.  Les  ressources  de  l’hakem 
consistent  dans  le  revenu  de  ses  terres,  dans  le  produit 
des  douanes  et  des  fermes  qu’il  fait  régir  pour  son  compte 
particulier.  Elles  lui  suffisent  pour  avoir  un  train  assez 
imposant  aux  yeux  d’une  nation  étrangère  au  faste.  11 
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lève  le  miri  ou  tribut  dont  il  est  .responsable  envers  la 
Porte , et  le  répartit  avec  équité  sur  tous  les  propriétaire» 
de  terres. 

Les  familles  nobles  sont  très  nombreuses;  celles  de» 
émirs  qui  ont  part  au  gouvernement  ne  sont  qu’au  nom- 
bre de  sept  ; il  en  est  trois  parmi  elles  qui , pour  les  ri- 
chesses et  la  puissance,  peuvent  le  disputer  à l'hakem.  Le» 
grands  vassaux , nommés  en  arabe  El-Sebaa  Tavaïf , ne 
peuvent  dans  aucun  cas , pas  même  en  cas  de  rébellion  , 
être  condamnés  à mort  ni  arrêtés  ; l’émir  ne  peut , pour 
les  punir , qu’envoyer  contre  eux  des  troupes  brûler  leur» 
maisons , dévaster  leurs  terres , couper  leurs  mûriers.  Ils 
ne  sont  tenus  qu’à  venir  se  ranger  sous  ses  drapeaux  pour 
la  défense  commune;  jamais  pour  ses  querelles  particu- 
lières. Ils  ont  sous  eux  les  cheikhs  des  divers  villages. 

La  dernière  classe  est  celle  des  cultivateurs;  ils  sont 
libres  ; leur  propriété  est  assurée.  Les  impôts  auxquels  ils» 
sont  assujétis , les  devoirs  qu’ils  ont  à remplir , sont  ré- 
glés par  les  lois.  Les  cheikhs  leur  témoignent , en  toute 
rencontre , beaucoup  de  bienveillance  et  de  considéra- 
tion; car  ils  sont  intéressés  à se  les  attacher. 

C’est  à l)aïr-el-Kauinr  (maison  de  la  lune),  bourg  si- 
tué dans  les  montagne»,  à 10  lieues  N.  deSeïdc,  que 
réside  l’éuiir  et  que  se  décident  les  allàires  importantes 
de  la  nation.  Protégés  par  leurs  montagnes , leâ  Druzes 
n’ont  pas  besoin  de  forteresses’  pour  résister  aux  ennemis 
du  dehors. 

Les  montagnes  du  Liban  sont  entrecoupées. de  vallées 
que  les  Druzes  ont  su  rendre  très  productives.  Ils  ont  tiré 
parti  de  tous  les  terrains  qu’il  était  possible  de  cultiver; 
iis  récoltent  du  froment,  de  l’orge,  du  coton  , du  tabac  , 
toutes  sortes  de  plantes  potagères  qui  croissent  à l’ombre 
des  arbres  fruitiers.  La  principale  richesse  de  ces  monta- 
gnes est  le  mûrier.  Le  produit  de  la  soie  , que  l’on  vend 
nu-dehors , suffit  pour  payer  le  miri , acheter  le  riz  et  les 
toiles  d’Egypte  , qui  sont  des  choses  de  première  néces- 
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sité , et  procurer  aux  habitants  des  montagnes  diverses 
marchandises  d’Europe.  Les  femmes  , après  la  récolte  de 
la  soie , s'occupent  h fabriquer  de  grosses  toiles  de  coton 
pour  l’usage  du  pays  , et  des  tissus  de  bourre  de  soie  qui 
vont  en  Égypte. 

Tous  les  Européens  qui  ont  vécu  dans  le  pays  des  Dru- 
zes vantent  leur  caractère  laborieux  , franc  et  courageux. 
Lorsque  l’hakem  veut  rassembler  une  armée,  les  crieurs 
montent  le  soir  sur  le  sommet  des  montagnes , et  l’ont  en- 
tendre à haute  voix  ces  mots  : « A la  guerre , à la  guerre  ; 
» prenez  le  fusil”,  prenez  le  pistolet , nobles  cheikhs  , mon- 
» tez  à cheval , armez-vous  de  la  lance  et  du  sabre,  rendez- 

* vous  b l)aïr-el-Kamar,  zèle  de  Dieu!  zèle  des  combats  ! » 
Quelques  auteurs  disent  que  des  émissaires  , envoyés  dans 
tous  les  villages,  crient  : « L’honneur  vous  appelle;  celui 

• qui  ne  se  rendra  pas  à sa  voix  sera  un  homme  sans  hon- 
«neur.  » A ce  cri,  toutes  les  femmes  se  rassemblent  dans 
la  place  publique  , et  pour  mieux  encourager  la  jeunesse 
à voler  ü la  défense  de  la  patrie,  elles  demandent  des  ar- 
mes pour  elles-mêmes. 

En  trois  jours , on  a vu  quinze  mille  hommes  armés  de 
fusils  réunis  à Daïr-el-Kamar.  Cette  armée,  qui  est  une 
véritable  levée  en  masse,  est  excellente  pour  faire  la  guerre 
de  poste  dans  les  montagnes;  elle  ne  se  risque  pas  dans 
la  plaine.  Braves  jusqu’il  la  témérité , quelquefois  même 
féroces , les  Druzes  se  distinguent  aussi  par  leur  obéis- 
sance à leur  chef,  ainsi  que  par  leur  vigoureuse  santé  et 
leur  sobriété.  Us  ont  une  grande  opinion  d’eux-mèmes , 
ils  ont  de  la  fierté , de  l’énergie , de  ^activité , un  véritable 
esprit  républicain  ; ils  sont  partout  cités  dans  le  Levant 
pour  être  inquiets  , entreprenants  et  hardis.  Niébuhr  et 
Yolney  racontent  qu’on  a vu  les  Druzes  fondre  en  plein 
jour,  au  nombre  de  âoo , dans  la  ville  de  Damas,  dont 
la  population  est  au  moins  de  80,000  âmes , et  y répandre 
le  carnage  et  le  désordre. 

Au  mépris  de  la  mort , les  Druzes  joignent  une  très 
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grande  délicatesse  sur  le  point  d’honneur , ce  qui  donne 
à leurs  propos  et  à leurs  manières  une  réserve  et  une  poli- 
tesse que  l’on  est  surpris  de  trouver  chez  des  paysans  ; 
elle  devient  même  chez  les  grands  de  la  dissimulation  et 
de  la  fausseté.  La  joindre  injure  est  punie  d’un  coup  de 
poignard  ; la  terrible  loi  du  talion  n’est  nulle  part  plus  en 
vigueur;  le  meurtrier  a tout  à craindre  de  la  famille  de  sa 
victime. 

Ce  peuple  n’est  pas  moins  hospitalier  que  les  Arabes  ; 
un  étranger  qui  s’est  mis  «ous  la  protection  des  Dru- 
zes , est  en  sûreté  contre  toutes  les  poursuites  de  ses  en- 
nemis. * 

• t 

Les  Druzes,  commales  Bédouins,  attachent  un  grand 
prix  à l'ancienneté  des  familles  ; cependant  elle  ne  donne 
aucun  privilège  particulier;  ils  n’aiment  pas  à s’allier  hors 
de  leurs  familles;  ils  partagent  avec  plusieurs  peuples  de 
l’Orient  l’usage  des  Hébreux , qui  voulaient  qu’un  frère 
épousât  la  veuve  de  son  frère.  Les  pères  ont  la  faculté 
d’avantager  tel  de  leurs  enfants  qu’il  leur  plaft. 

La  vie  privée  et  les  usages  des  Druzses  son  ceux  des  au- 
tres Orientaux;  ils  peuvent  épouser  plusieurs  femmes  et  les 
répudier;  mais  les  cas  sont  très  rares,  excepté  chez  quel- 
ques grands  personnages.  Les  femmes  sont  voilées.  Tou- 
tes , même  celles  des  cheikhs  , pétrissent  le  pain  , brû- 
lent le  café,  lavent  le  linge  , font  la  cuisine.  Les  hommes 
cultivent  la  terre,  construisent  les^murs  d’appui  pour  la 
soutenir,  creusent  des  canaux  d’arrosement.  Le  soir,  ils 
s’assemblent  dans  la  cour  du  chef  de  la  maison  ou  de  la 
famille , et  là  , dit  Volney , assis  en  rond , les  jambes  croi- 
sées , la  pipe  à la  bouche , le  poignard  à la  ceinture  , ils 
parlent  de  la  récolte  et  des  travaux , de  la  disette  et  de  l’a- 
bondance , de  la  paix  ou  de  la  guerre , de  la  conduite  de 
l’émir,  de  la  quaiftilé  d’impôts  , des  faits  du  passé,  des 
intérêts  du  présent , des  conjectures  de  l’avenir. 

Pagès , voyageur  français  qui  a demeuré  quelque  temps 
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chez  les  Druzes , dit  que  l’on  trouve  che2  eux  les  mœurs 
des  temps  anciens  et  la  vie  simple  du  siècle  des  patriar- 
ches. 

Leur  habillement  consiste  en  une  tunique  qui  ne  va  que 
jusqu’aux  genoux;  elle  est  ordinairement  en  laine  d’un 
vert  foncé , avec  des  raies  blanches  ou  d’une  autre  cou- 
leur ; les  manches  sont  courtes.  Sous  cette  tunique,  ils  en 
ont  une  autre  plus  longue  en  coton  , et  sous  celle-là  une 
chemise  blanche  qui  descend  encore  plus  bas;  leur  pan  - 
talon  est  noué  autour  de  la  taille  par  une  ceinture  jaune  , 
dans  laquelle  ils  passent  ordinairement  deux  pistolets  et 
un  poignard;  il*  ne  sortent  que  le  fusil  sur  l’épaule  et  le 
sabre  au  côté.  Leur  tète  est  couverte  d’un  bonnet  rouge  , 
entouré  de  bandes  de  laine  verte;  ils  ne  font  pas  usage  de 
bas  ; leurs  souliers  sont  en  maroquin  rouge. 

Les  femmes , vêtues  comme  le#  Turques  , s’en  distin- 
guent par  une  espèce  de  casque  de  fojme  pyramidale  , au- 
quel elles  attachent  leur  voile. 

Très  indifférents  sur  l’article  de  la  religion  , les  Druzes 
entrent  indistinctement  dans  les  églises  des  chrétiens  et 
dans  les  mosquées  des  musulmans,  et  quelques-uns  pra- 
tiquent même  les  cérémonies  et  récitent  les  prières  de 
ceux-ci;  ils  sont  circoncis,  mais  ils  ne  s’abstiennent  ni  de 
vin , ni  de  la  chair  de  pourceau.  On  en  a vu  qui  faisaient 
baptiser  leurs  enfants;  mais  ils  n’observent  ni  jeunes,  ni 
fêtes , et  se  marient  de  frère  à sœur. 

La  seule  classe  des  okals  a un  culte.  Il  y a parmi  eux 
divers  grades  d’initiation,  dont  le  plus  élevé  garde  le  cé- 
libat. On  les  reconnaît  .à  leur  turban  et  à leurs  habille- 
ments noirs  , ou  rayés  de  blanc  et  de  noir.  Ils  ne  prennent 
les  armes  que  lorsque  la  guerre,  poussée  à l’extrémité, 
fait  marcher  tous  les  cheikhs.  Ils  s’astreignent  aux  mêmes 
abstinences  que  les  Turcs;  ils  se  croycnt  souillés  par  le 
contact  d’un  profane  ; ils  brisent  leur  plat  ou  leur  vaso 
dont  il  sc  sera  servi.  De  là  vient  l’usage , assez  répandu 


Digitized  by  Google 


I)RÜ  * 5<)3 

dans  le  pays , d’une  espèce  de  vnsc  à robinet , d’où  l’on 
boit  sans  y porter  les  lèvres. 

Ce  n’est  guère  que  lorsque  lé  feu  de  la  jeunesse  com- 
mence à s’éteindre,  que  les  Druzes  aspirent  à devoir  Okals  ; 
ils  y parviennentaprès  avoir  subi  plusieurs  années  d’épreu- 
ves et  avoir  prêté  serment.  Les  okals  ont  des  chefs  déposi- 
taires des  livres  sacrés;  ils  se  réunissent  à l’entrée  de  la 
nuit. du  vendredi  dans  leurs  oratoires  , toujours  isolés  et 
placés  dans  les  lieux  hauts.  Les  femmes  sont  admises  dans 
ces  assemblées , mais  y occupent  une  place  à part.  Les 
aspirants  n’assistent  que  jusqu’à  la  conclusion  de  quelques 
cérémonies  qui  se  terminent  par  une  légère  collation  en 
fruits  secs.  1 . : •/ ! .mi-  ••  iu 

On  n’a  que  des  notions  très  imparfaites  stir  ce  qui  se 
passe  dans  la  réunion  des  spirituels.  On  a dit  qu’on  y 
adorait  l’image  d’un  veau  ou  d’un  bœuf,  qu’on  lisait  des 
passages  des  livres  sacrés , et  qu’on  les  expliquait.  Le  ha- 
sard a fait  trouver  plusieurs  de-  ces  livres,  et  môme  un 
catéchisme  druze.  On  y parle  deHakem  b’amr  Allah,  qui 
désigne  dieu  incarné  dans  la  personne  du  calife;  on  y fait 
mention  d’une  autre  vie , d’un  lieu  do  peine  et  d’un  lieu 
de  bonheur,  où  les  okals  auront  la  première  place;  on 
y distinguo  divers  degrés  de  perfection  , auxquels  on  ar- 
rive par  des  épreuves  successives.  La  loi  est  renfermée 
dans  les  divers  édits  de  Hakem , dont  le  premier  abrogea 
toute  prière  publique  et  particulière , toute  fêle  et  tout 
sacrifice  en  l’honneur  de  la  Divinité;  il  n’enjoint  que  la 
méditation  de  la  sagesse. 

Les  okals  ne  font  point  de  prosélytes  hors  de  la  nation 
druze.  Le  mystère  dont  ils  couvrent  leurs  réunions  les  a 
fait  actuser  d’y  commettre  les  abominations  qui  ont  cons- 
tamment été  reprochées  aux  sectateurs  de  religions  nou- 
velles ou  peu  connues.  Celle  des  Druzes  consiste  plus  dans 
la  foi  que  dans  la  pratique  des  œuvres.  *. 

Les  quatre  principaux  okals  sont  très  considérés;  ils 
peuvent  excommunier  et  punir  les  autres  spirituels , et 
x.  58 
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rendre  des  sentences  en  matière  de  religion,  lis  héritent 
de  quiconque  meurt  sans  enfants;  les  Druzes,  pour  ob- 
tenir leur  bénédiction  , leur  font  des  legs. 

Les  Druzes  ont  accueilli  chez  eux  des  chrétiens  grecs 
et  maronites , et  leur  ont  concédé  des  terrains  pour  y bâ- 
tir des  couvents.  Les  Grecs  catholiques  usant  de  cette 
permission , en  ont  aussi  fondé  plusieurs , dont  le  principal 
est  à Mar-hanna;  on  y a établi, une  imprimerie  arabp,  de 
laquelle  sont  sortis  le  Nouveau-Testament,  quelques  au- 
tres livres  6aints  , l’Imitation  de  Jésus-Christ , et  beau- 
coup d’ouvrages  ascétiques.  Les  moines  de  ces  couvents  , 
comme. tous  ceux  de  l’Orient,  mènent  une  vie  très  dure; 
chacun  d’eux , à l'exception  du  supérieur,  de  l’économe 
et  du  vicaire , exerce  un  métier.  Us  ont  défriché  dés  terres  . 
et  les  font  cultiver  par  des  paysans  qui  leur  paient  la  moi- 
tié de  tous  les  produits. 

Terminons  cet  article  par  une  réflexion  bien  sage  de 
Volney.  La  population  du  pays  des  Druzes  égale  celle  de 
nos  meilleures  provinces,  et  cependant  le  sol  y est  rude; 
il  y reste  encore  beaucoup  de  sommets  incultes  ; l’on  ne 
recueille  pas  en  grains  de  quoi  se  nourrir  pendant  trois 
mois  par  an;  il  n’y  a aucune  manufacture.  Toutes  les  ex- 
portations se  bornent  aux  soies  et  aux  cotons,  dont  la  ba- 
lance surpasse  de  bien  peu  l’entrée  du  blé  de  Hauran,  des 
huiles  de  Palestine , du  riz  et  du  café  que  l’on  tire  de 
BeïrouL.  « D’où  vient  donc  cette  affluence  d’hommes  sur 
un  si  petit  espace?  Toute  analyse  faite  , je  n’en  puis  voir 
de  cause  que  le  rayon  de  liberté  qui  y luit.  Là  , à la  diffé- 
rence du  pays  turc,  chacun  jouit,  dans  la  sécurité,  de 
sa  propriété  et  de  sa  vie.  Le  paysan  n’y,  est  pas  plus  aisé 
qu’ajlleurs,  mais  il  est  tranquille;  il  ne  craint  point , 
comme  je  l’ai  entendu  dire  plusieurs  fois,  que  l’aga , le 
(j uii i en i maq ud rn  ou  U hacha  envoient  (les  djendis  (gens 
de  guerre  ) , piller  la  maison , enlever  la  famille , don- 
ner la  bastonnade  , etc.  Ces  excès  sont  inouis  dans  la 
montagne.  * ’ . 
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DUALISME.  ( Philosophie  ancienne.  ) On  regarde 
comme  le  plus  ancien  système  le  dualisme,  ou  la  doc- 
trine des  deux  principes  co-éternels , sources  du  bien  et 
du  mat,  tant  moral  que  physique , doctrine  qui  a été  e*> 
trémement  répandue  chez  les  diverses  nations. 

Selon  Plutarque  ( dans  son  Traité  d’Jsis  et  d’Oÿris  ) , 
les  prêtres  égyptiens  adoptèrent  ces  deux  principes  comme 
base  de  leur  doctrine  particulière  ; il  en  fut  de  même  dans4 
la  Chaldée , la  Médie , et  principalement  dans  la  Perse , 
avec  cette  différence  que  le  dualisme  y était  plus  général 
qu’en  Égypte , et  y constituait  un  point  de  la  religion. 
Plutarque , qui  attribue  l’origine  de  ce  système  aux  théo- 
logiens et  aux  législateurs  -des  siècles  les  plus  reculés , 
prétend  que  les  poètes  et  les  philosophes , tant  grecs  que 
barbares , l’adoptèrent  et  en  firent  un  des  principaux  ar- 
ticles de  leur  croyance  j en  outre  qu’il  n’est  point  de  sys- 
tème plus  universellement  approuvé , ni  plus  profondé- 
méht  gravé  dans  le  coeur  des  hommes.  Dire  que  c’était  un 
point  de  religion  presque  généralement  reconnu  chez  les 
Grecs  et  les  Barbares , c’est  donner  trop  d’étendue  à cette 
doctrine.  A la  vérité , les  païens  ont  adoré  des  divinités 
maUaisantcs  ; mais  ce  qu’il  y a de  certain  , c’est  qu’ils  ont 
reconnu  et  honoré  des  dieux  qui  faisaient  tantôt  du  bien , 
tantôt  du  mal,  et  qui  répandaient  quelquefois  leurs  faveurs 
sur  un  peuple , et  le  punissaient  en  d’autres  temps  pour  se 
venger  de  quelque  offense.  Le  même  auteur  est  encore 
dans  l’erreur,  lorsqu’il  avance  que  les  poètes  et  les  philo- 
sophes adoptèrent  cotte  doctrine.  Homère , pour  ne  parler 
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que  du  prince  des  poêles  , n’a-t-il  pas  admis  un  seul  dieu 
avec  deux  tonneaux  où  il  puise  continuellement  le  bien  et 
le  mal , qu’il  répond  sur  l’univers  ? 

Quant  aux  Persans , qui  tenaient  leur  doctrine  de  Zo- 
roastre , ils  distinguaient  deux  sortes  de'subslonces , ab- 
solument différentes , l’esprit  et  la  matière  : dans  leur 
système,  l’esprit,  principe  du  bien,  était  une  émanation  de 
la  divinité;  la  matière,  principe  du  mal,  ne  tirait  point  * 
son  existence  de  Dieu , mais  elle  était  éternelle  comme 
lui  ; par  conséquent , ils  ne  croyaient  point  à la  création. 

Ils  nommaient  Oromaze  le  bon  principe  ou  la  lumière , et 
Arimane  le  mauvais  principe  ou  les  ténèbres  : aussi  ado- 
raient-ils le  soleil , la  lune , les  étoiles  et  le  feu  , comme 
une  émanation  d’Oromaze,  principe  du  bien  ; et  au  con- 
traire ils  détestaient  Arimane  comme  la  source  dti  mal. 
Dans  ce  système , ces  deux  principes  se  combattaient  sans 
cesse;  de  là  4e  mélange  du  bien  et  du  mal  est  plus  ou 
moins  considérable  dans  le  monde. 

Le  résultat  de  cette  doctrine  était  qu’il  y a deux  âmes  . 
dans  chaque  homme , une  bonne , émanée.d’Oroœaze  , et 
une  mauvaise,  produite  par  Arimane;  que  la  mauvaise 
ne  cesse  de  combattre  contre  la  bonne  pour  maîtriser  le 
corps  humain  , comme  Arimane  combat  continuellement 
contre  Oromaze  pour  maîtriser  l’univers  ; enfin  que , lors- 
que la  bonne  est  la  plus  forte , elle  opère  le  bien , et  que , 
lorsque  la  mauvaise  l’emporte , elle  fait  le  mal.  • * - 

Dans  ce  système , l’homme  n’est  point  libre  pour  le 
bien  ni  pour  le  mal , se  trouvant  nécessairement  entraîné 
à l’un  ou  à l’autre. 

Un  passage  relatif  à cette  doctrine,  se  trouve  dans  la 
Cyropédie  de  Xénophon  ( liv.  V);  on  y voit  qu’Araspe  à 
qui  Cyrus , roi  de  Perse , avait  confié  la  garde  de  la  belle 
Lanlhéc , n’ayant  pu  résister  à l’amour  qui  se  glissa  dans 
son  cœur , avoua  sa  faute  à son  maître , en  ces  termes  : 

« J’éprouve  sensiblement  que  j’ai  deux  âmes Si  je 

«n’avais  qu’une  seule  ame,  la  même  pourrait-elle  à la  fois 
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»clçe  bonne  et  mauvaise,  aimer  en  même  temps  le  bien 

»el  le  mal , vouloir  une  chose  et  ne  la  vouloir  pas? Il 

«est  incôn testable  qu’il  y a en  moi  deux  aines;  que,  lorsque 
» la  bonne  est  la  plus  forte , elle  fait  le  bien , et  que , lors- 
» que  la  mauvaise  l’emporte  , elle  opère  fc  mal.  » 

Insensiblement  cette  doctrine  de  la  double  ame  s’affai- 
blit en  Perse,  même  dans  l’esprit  des  mages,  c’est-à-dir« 
de  leurs  prêtres  ou  théologiens. 

Le  dualisme,  au  rapport  de  Plutarque,  fut  l’opinion  des 
philosophes  les  plus  sages  : il  l’attribue  non-siyilement  aux 
égyptiens,  aux  Chaldéens  , aux  Persans,  mais  encore  aux 
(jrecs,  principalement  à Pythagore  et  h Platon. 

Pythagore  qui , pour  étendre  ses  connaissances , voya- 
gea chez  ces  différents  peuples , et  jusque  chez  les  Indiens, 
admettait  un  dieu  suprême , et,  selon  Plutarque,  deux 
principes  indépendants;  il.  donnait  à l’un  l’essence  divine, 
la  bonté , l’intelligence  , c’est-à-dire  qu’il  le  regardait 
comme  émané  de  l’être  souverain  et  comme  le  principe  du 
bien;  il  donnait  à l’autre  la  naturc'd’un  démon , le  mal  et 
la  matière,  c’est-à-dire  qu’il  le  regardait  comme  le  prin- 
cipe du  mal. 

Platon , qu’on  peut  regarder  comme  le  meilleur  inter- 
prète de  Pythagore,  lit  une  étude  particulière  de  la  doc-, 
trine  de  ce  philosophe,  et  s’en  forma  un  système,  tant 
sur  la  divinité  et  la  nature  de  i’ame,  que  sur  les  principes 
constitutifs  de  l’univers,  et  l’origine  du  mal  qu’on  y voit 
régner.  Ces  deux  philosophes , reconnaissant  une  intelli- 
gence suprême,  admettaient  pour  principe  cet  axiome: 
Dieu  est  l’unique  source  de  tout  bien , mais  il  ne  l’est  pas. 
du  mal , qui  doit  être  attribué  à tout  autre  cire  qu’à  lui. 
Mais  quel  est  cet  être  étranger  à Dieu  ? Ils  crurent  le  trou- 
ver dans  la  matière;  mais  si  la  matière  était  sortie  de  Dieu 
par  émanation , ces  philosophes  n’en  auraient  pas  été  plus , 
avancés,  le  mal  provenant  d’une  mauvaise  production  do 
Dieu,  et  par  conséquent  de  Dieu  même,  au  moins  mé~ 
diatement.  Aussi  donnaient-ils  à la  matière  une  existence 
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étemelle  et  absolument  indépendante  de  la  divinité.  C’est 
ce  que  confirme  Saint-Justin,  lorsqu’il  dit  : t Platon  as- 
sure que  la  matière  existe  par  elle -même,  pour  ne  pas 
être  accusé  de  faire  Dieu'auteur  du  péché.  » ( Cokort.  ad 
gentes.  ) ® 

Plusieurs  philosophes  grecs , ayant  embrassé  la  religion 
chrétienne,  y introduisirent  une  partie  de  leurs  opinions, 
ce  qui  produisit  des  erreurs  sur  la  liberté  de  l’homme. 

Les  gnostiques , dont  l’hérésie  parut  dans  l’Église  du 
temps  des  apôtres , firent  entrer  dans  le  christianisme  la 
doctrine  des  deux  principes  mais  avec  quelque  change- 
ment pour  lui  donner  un  extérieur  de  christianisme.  Ce» 
hérétiques  croyaient , comme. Pythagore  et  Platon,  que 
la  matière,  ou  plutôt  l’ame  de  la  matière,  était  le  prin- 
cipe du  mal , et  par  conséquent  qu’elle  était  éternelle  et 
indépendante  de  Dieu , quant  à son  existence. 

Dans  le  deuxième  siècle,  Sterinogène,  qui  ne  pouvait 
concilier  avec  la  justice  et  la  bonté  divine  le  mal  qui  ré- 
gnait dans  le  monde,  supposa  que  la  matière  était  éter- 
nelle et  nécessaire  comme  Dieu  même;  ^ans  son  système, 
elle  ne  pouvait  se  mouvoir  que  selon  certaines  lois  et  dans 
certaines  proportions;  elle  était  donc  en  quelque  sorte  re- 
belle; ce  qui  n’avait  pas  permis  à Dieu  d’en  former  un 
monde  parfait,  puisqu’il  faudrait,  pour  en  prévenir  le» 
défauts  , changer  h chaque  instant  les  lois  du  mouvement. 
L’ame  humaine,  unie  à une  portion  de  cette  matière , ne 
' pouvant  la  maîtriser  d’une  manière  absolue , devait  être 

souvent  assujétie  aux  mouvements  impétueux-vt  irrégu- 
liers de  cette  même  matière , et  devenir  vicieuse.  Aucun  ' 
• des  défauts  du.monde  ne  provenait  de  Dieu  , puisqu’il  l’a- 
vait formé  le  plus  parfait  qu’il  pouvait  le  faire  avec  une 
matière  indépendante  de  lui  et  souvent  rebelle.  Dans  cette 
hypothèse , on  conçoit  que  Dieu  n’avait  pu  faire  un  monde 
parfait.  Mais  outre  les  désordres  physiques , il  y avait  les 
désordres  moraux  résultant  de  l’union  de  l’esprit  avec  la 
matière.  Pourquoi  Dieu  avait-il  uni  des  esprits  à une  ma- 
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tière  qui  devait  exercer  sur  eux  un  empiré  qui  les  dégra- 
dait et  les  rendait  malheureux  ? 

Marcion  , pour  répondre  à cette  difficulté,  supposa  que 
l’union  de  l’ame  et  du  corps  était  l’ouvrage  d’un  principe 
méchant  et  ennemi  des  hommes.  Cependant  l’ame  unie 
au  corps  éprouvait  du  plaisir,  du  bonheur.  Marcion  sup- 
posa que  l’alternative  du  ^onheur  et  du  malheur  n’était 
pas  l’ouvrage  d’un  seul  être,  et  que  l’homme  était  soumis 
à deux  maîtres  qui  le  rendaient  successivement  heureux 
ou  malheureux.  Il  est  à croire  que  Marcion  supposait  une 
matière  éternelle  et  nécessaire,  un  Dieu  bon  et  un  Dieu 
méchant,  auteurs  des  biens  et  des  maux. 

Dans  le  troisième  siècle , Manès  reproduisit  en  Perse  la 
doctrine  des  deux  principes,  et  il  quitta  la  religion  des 
mages,  dans  laquelle  il  avait  été  élevé , pour  embrasser  le' 
christianisme.  Comme  il  avait  beaucoup  conversé  avec  les 
gnostiques  , alors  très  répandus  dans  l’Orient,  il  renchérit 
encore  sur  leurs  opinions.  Il  se  lit  des  sectateurs,  nommés 
manichéens  , qui  répandirent  sa  doctrine  en  Égypte  , en 
Syrie,  dans  l’Orient  et  da#ns  l’Inde. 

Comme  il  trouva  dans  les  chrétiens  des  ennemis  re- 
doutables , il  crut  qu’il  fallait  les  gagner  et  concilier  le 
christianisme  avec  le  système  des  deux  principes , sys- 
tème qu’il  prétendit  appuyer  stir  l’Écriture,  qui,  disait- 
il  , parle  de  la  création  do  l’homme  , et  jamais  de  celle 
des  démons. 

Selon  cet  hérésiarque , dès  que  l’homme  est  placé  dans 
le  paradis,  Satan  parait,  vient  tenter  l’homme  et  le  séduit. 
Cet  esprit  malfaisant  fait  sans  cesse  la  guerre  au  l)içu 
suprême  , et  l’Iicriturc  donne  aux  démons  le  titre  de 
puissances  , d’empereurs  du  monde;  ainsi  l’Écriture  supr 
pose  un  principe  malfaisant,  opposé  au  principe  bien- 
faisant; il  est  dans  le  mal  ce  que  Dieu  est  dans  le  bien. 
Le  diable  étant  méchant , il  n’est  pas  possible  que  Dieu 
l’ait  créé.  Ainsi  s’exprimait  Manès. 

On  lui  répondait  que  le  démon  avait  été  créé  innocent. 
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juste,  bon  , et  qu’il  était  devenu  méchant  par  l’abus  qu’il  * - 
avait  fait  de  sa  liberté. 

Rfanès  répliquait  que.  l’Écriture  représentait  le  démon 
comme  méchant  , incorrigible  et  essentiellement  mal- 
faisant ; que , si  Dieu  avait  créé  le  démon  bon  et  libre , il 
n aurait  point  perdu  sa-libcrlé  par  son  péché;  que  son 
penchant  naturel  l'aurait  ramené  au  bien , s’il  avait  été 
bon  dans  son  oriçine;  en  outre  qu’il  répugnait  à la  per- 
fection de  Dieu  , de  créer  un  esprit  qui  devait  produire 
tous  les  maux  de  l'univers , perdre  le  genre  humain  -et 
s’emparer  de  l’empire  du  monde. 

Enfin,  Manès  et  ses  sectateurs  concluaient  qu’il  y 
avait  un  principe  du  mal,  que  Dieu  n’avait  pas  créé  , et 
qui  était  le  chef  des  mauvais  génies  , comme  Dieu,  prin- 
cipe du  bien , était  le  chef  des  bons  génies. 

La  doctrine  des  manichéens  touchant  le.  dualisme  a 
donné  lieu  b plusieurs  controverses  intéressantes,  qu’il 
serait  trop  long  de  faire  connaître  ici.  Nous  ne  pouvons 
toutefois  nous  empêcher  de  dire  que  la  seule  question 
concernant  le  mal  tant  moral  que  physique,  a beaucoup 
embarrassé  les  philosophes  ; c’est  ce  qui  a fait  dire  àOri- 
gène  ( cont . Ccls.  1.  IV,)  que  « s’il  y en  a quelqu’une  qui 
» mérite  nos  recherches  et  dont  la  décision  soit  très  drf- 
sficilc,  c’est  celle  de  l’origine  du  mal.  » C’était  aussi  le 
sentiment  de  saint  Augustin  ( conlr . Faust.)  * Rien  de 
» plus  obscur,  » dit-il,  «rien  de  plus  pénible  à cxpliquerquo 

■ cette  question  : Comment,  Dieu  étant  tout-puissant, 

» peut-il  y avoir  tant  de  maux  dans  le  monde  > sans 

■ HU  il  en  soit  l’auteur  ? » 

f'oyft  Ilyde,  de  relig.  veter.  Pers.  — Plutarcli.  Osis  et  0»iris.  — His- 
toire ecclésiastique,  de  Fleury.  — Histoire  du  manichéisme,  de  Beauaobre. 

— Dictionnaire  de  Bayle.  JM, , , . 

DUC.  Voyez  Noblesse. 

DUCTILITÉ.  {Physique.)  Lorsque  des  particules  ma- 
térielles sont  plus  fortement  sollicitées  par  leur  attraction 
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réciproque  que  par  ie  calorique  dont  l’influence  expansive 
tend  h les  écarler,  elles  constituent  un  corps  solide  (Voyez 
Adhésion  et  Agrégation  , tom.  I,  pag.  ‘2 5 5 et  5y5 ; Cohé- 
sion, tom,  VII,  pag.  ôoq),  el  comme,  d’un  autre  côté,  les 
phénomènes  de  la  cristallisation  ( Voyez  ce  mot,  tom.  IX, 
page  5 1 .)  nous  montrent  dans  ces  particules  une  ten- 
dance qui  les  porte  h s’unir  de  préférence  dans  certains 
sens,  il  semblerait  qu’entre  la  solidité  et  la  liquidité  il  ne 
peut  exister  de  nuances  intermédiaires.  Néanmoins,  l’ex- 
périence prouve  que  l’énergie  de  la  force  attractive  n’as- 
sujétii  pas  tellement  les  particules  qu’elles  ne  puissent , 
sans  cesser  d’apparteuir  à la  même  masse  , glisser  les  unes 
sur  les  autres,  de  manière  à changer  leur  situation  res- 
pective, ou  être  placées  h des  distances  plus  ou  moins 
considérables.  Les  substances  que  l’on  nomme  ductiles , 
ainsi  que  les  métaux  malléables , nous  offrent  des  exem- 
ples de  la  première  espèce  de  modification  , et  les  corps 
élastiques  (Voyez  Elasticité ) nous  en  présentent  de  la 
seconde;  en  sorte  qu’il  est  vrai  do  dire  que  le  développe- 
ment des  forces  qui  déterminent  la  solidification  n’est  pas 
tellement  limité  qu’il  ne  puisse  y avoir  qu’une  seule  con- 
dition d’équilibre  capable  de  constituer  l’état  solide. 

La  plus  Ou  moins  grande  facilité  avec  laquelle  les  mé- 
taux so  prêtent  à l’opération  de  la  filière,  s’aplatissent 
sous  le  marteau  el  s’étendent  lorsqu’on  les  soumet  au  la- 
minoir , donne  la  mesure  de  leur  ductilité.  Néanmoins , 
comme  ceux  que  l’on' réduit  aisément  en  fils  très  fins  ne- 
sont  pas  toujours  propres  h fournir  les  lames  les  plus  min- 
ces, on  serait  porté  h croire  qu’il  existe  quelque  différence 
entre  la  ductilité  et  la  malléabilité.  Au  surplus,  quelle  que 
puisse  être  la  cause  de  cette  propriété  et  des  modifi- 
cations dont  elle  est  susceptible  , plusieurs  minéralogistes 
ont  pensé  qu’elle  pourrait  fournir  les  bases  d’une  classi- 
fication métallique,  et  conséquemment  h cette  idée  ils  ont 
partagé  ces  substances  en  trois  sections  : métaux  ducti- 
les, métaux  demi-ductiles  et  métaux  aigres  oü  cassants.. 
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Celle  distribution  présente  une  difficulté  ; des  métaux  dont 
la  fonte  est  cassante,  deviennent  ductiles  quand  après  les 
avoir  vivement  échaudés  on  les  soumet  à uue  forte  com- 
pression; il  en  est  d’autres  qui  ne  jouissent  de  cette  pro-: 
priëté  qu’à  une  température  plus  ou  moins  élevée;  enfin 
on  rencontre  des  substances  que  la  trempe  rend  cassantes, 
tandis  que  d’autres,  sous  la  meme  influence,  deviennent 
malléables.  D’où  provient  cette  étrange  diversité  ? Nous 
1 ignorons,  et  ici,  comme  dans  beaucoup  de  circonstan- 
ces , notre  rôle  se  borne  à recueillir  les  faits.  Une  explica- 
tion hasardée  n’ajouterait  rien  à nos  connaissances  réelles, 
et  pour  la  rendre  plausible  , nous  aurions  sans  doute  plus 
d une  difficulté  à vaincre;  car  il  ne  paraît  y avoir  aucune 
relation  entre  la  ductilité  des  métaux  et  les  autres  pro- 
priétés physiques  ou  chimiques  qui  les  caractérisent. 

Plusieurs  avantages  et  quelques  inconvénients  sont  les 
! conséquences  inévitables  de  la  ductilité  de  l’or.  Ainsi , 
d’une  pdrt,  le  luxe  lui  est  redevable  de  cette  apparence 
de-riebesse  que  l’on  procure  à certains  meubles  , en  cou-  ’ 
vrant  leur  surface  d’une  couche  de  ce  métal  dont  l’épais- 
seur est  presque  imperceptible  (Voyez  Batteur  d’or  et 
Doreur),  et  de  l’autre,  pour  prévenir  la  détérioration 
que  le  frottement  ferait  éprouver  à des  pièces  d’or  pur,  on 
est  obligé  d’allier  ce  métal  avec  du  cuivre.  ( Voyez  Mon- 
naies. ) 

Par  extension  , on  a aussi  donné  le  nom  de  ductilité  à 
cette  espèce  de  mollesse  que  certains  corps  acquièrent 
lorsqu’on  les  chauffe  ou  qu’on  les  pénètre  d’un  liquide; 
tout  le  monde  sait  en  effet  qu’en  malaxant  de  la  cire,  on 
lui  fait  prendre  toutes  les  formes  possibles , que  l’on  peut 
filer  le  verre  fondu , et  que  l’art  du  modeleur  repose  sur 
la  ductilité  de  l’argile  humectée.  Thil.... 

DUEL,  combat  entre  deux  personnes. 

Ce  genre  de  combat,  d’abord  autorisé,  puis  défendu 
par  les  lois  ,est  toléré  aujourd’hui  en  conséquence  de  leur 
silenèe. 
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L’appel  en  duel , quand  le  duel  était  autorisé  par  le» 
lois , »c  faisait  avec  une  certaine  solennité.  Quau.d  les  deux 
ennemis  étaient  en  présence , c’est  -en  jetant  son  gant  que 
l’un  portait  le  défi , et  c’est  en  relevant  ce  gant  que  l’au- 
tre acceptait.  S’ils  ne  se  trouvaient  pas  dans  le  même 
lieu,  c’est  par  un  cartel  porté  par  un  héraut  ou  par  un 
écuyer  que  se  faisait  la  provocation. 

Quelquefois  les  champions  se  rendaient  sur  le  champ  de 
bataill^^ccompagnés  d’un  nombre  égal  d’amis  qui  pre- 
naient part  à l’action  : ceux-là  s’appelaient  des  seâands. 
Il  ne  faut  pas  confondre  ces  seconds  avec  les  témoins 
spectateurs  inactifs  des  duels  auxquels  ils  n’ont  été  appe- 
lés que  depuis  l’époque  où  ces  combats  qui,  autrefois, 
avaient  lieu  en  champ  clos  sous  les  yeux  des  seigneurs  et 
même  des  rois,  ne  peuvent  plus  avoir  lieu  que  dans  des 
endroits  écartés. 

La  nécessité  de  constater  que  ce  n’est  pas  dans  un 
guet-apens  que  le  vaincu  a succombé , et  que  le  vainqueur 
n’est  pas  un  assassin,  a fait  inventer  cette  espèce  de  ma- 
gistrature. 

Les  témoins  interviennent  comme  conciliateurs  et 
comme  régulateurs  dan»  les  duels;  leur  présence  Certifie 
que  la  querelle  n’ayant  pu  s’accommoder,  tout  s’est  passé 
conformément  aux  lois  de  l’honneur  dans  le  combat; 
que  les  armes  ont  été  égales  ; que  c’est  en  s’exposant  à 
recevoir  la  mort  que  le  vainqueur  l’a  donnée,  et  que  le 
vaincu  a été  tué  dans  les  règles. 

Puisque  les  préjugés  ont  maintenu  le  duel  dans  nos 
mœurs,  peut-être  est-il  heureux  que  la  raison  régularise 
un  acte  si  déraisonnable , et  que  ces  combats  aient  été 
soumis  à une  espèce  de  législation  par  les  insensés  même 
qui  les  pratiquent  au  mépris  des  lois. 

Le  duel  est  plus  ancien  que  la  guerre.  Les  batailles  de 
famille  à famille  , de  peuple  à peuple , ne  sont  venue» 
qu’après  les  combats  d’individu  à individu. 

Deux  hommes  s’en  veulent  à droit  ou  à tort;  ils  se 
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rencontrent,  ils  se  battent:  rien  de  plus  naturel.  II  n’çst 
pas  nécessaire  pour  cela  d’être  doué  de  raison.  Pas  d’a- 
nimaux qui  n’en  fassent  autant.  IfaTr  qui  nous  hait , bat- 
tre qui  nous  haïssons,  c’est  un  effet  de  l’instinct. 

Les  combats  singuliers  sont  dans  la  nature  : c’est  un 
usage  aussi  vieux  que  la  société.  Les  premiers  coups  de 
poing  ont’  suivi  de  bien  près  les  premières  caresses.  Le 
premier  combat  est  le  principal  chapitre  de  l’histoire  des 
premiers  frères.  Tout  combat  singulier  n’est  pou^nl  pas 
un  duel.  Ce  n’en  fui  pas  un,  par  exemple,  que  le  combat 
dans  lequel  périt  le  juste  Abel.  S’il  y a eu  résistance  de  sa 
part , ce  qui  est-  nécessaire  pour  donner  h une  affaire  le 
caractère  de  combat,  celui-ci  n’est  qu’une  rencontre.  Le 
combat  entre  deux  individus  ne  peut  être  appelé  duel , 
qu’aulanl  qu’il  est  la  conséquence  d’un  commun  accord  , 
qu’auiant  qu’il  a été  précédé  d’une  provocation  spéciale  , 
et  que  les  deux  champions , après  s’être  donné  rendez- 
vous,  se  sont  transportés  silr  le  lieu  désigné  h l’effet  d’y 
terminer  leur  querelle  par  la  voie  des  armés.  Telle  est  la 
différence  que  la  civilisation  a établie  dans  ces  guerres  par- 
ticulières. Elle  n’empêche  pas  les  hommes  de  s’entre- 
tuer;  elle  veut  seulement  qu’ils  s’entre-tuent  d’après  cer- 
taines règles.  L’humanité  gagne-t-elle  autant  que  la  po- 
litesse h ce  perfectionnement? 

Ici  commence  l’histoire  du  duel.  C’est  h des  ‘frères 
aussi  qu’appartient  cette  invention.  Le  premier  duel  dont 
il  soit  fait  mention  est  celui  d’Étéocle  et  de  Polynicc  , qui 
s’entr’égorgèrent  sous  les  murs  de  Thèbes , douze  cent 
vingt-huit  ans  avant  la  venue  de  Jésus-Christ.  Vers  la 
fin  du  même  siècle,  en  11209,  autre  duel  entre  Paris  et 
Ménélaiis  ou  Ménélas,  sous  les  murs  de  Troie.  L’un  , 
après  douze  ans  de  possession  , se  battait  pour  conserver 
sa  maîtresse,  et  l’autre  pour  reprendre  sa. femme,  après 
dix  ans  de  privation:  cela  appartient  tout  à fait  aux  temps 
héroïques. 

Les  duels  sont  peu  fréquents  chez  les  Hébreux:  je  n’as- 
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surerais  pas  qu’on  en  renconlre  d’autre  dans  leur  histoire 
que  celui  de  David  et  do  Goliath.  On  sait  ce  qui  en  ad- 
vint. Avec  un  caillou  un  enfant  abattit  un  géant  armé  de 
toutes  pièces.  Avisé  qui  de  droit.  11  ne  faut  pas  mépriser 
les  petits  , si  grand  qu’on  soit;  si  fort  qu’on  soit , il  ne 
faut  pas  dédaigner  les  faibles. 

L’histoire  romaine  fournit  plusieurs  exemples  de  duels. 
Tantôt  c’est  Manlius  qui  se  bat  contre  un  Gaulois  et  lui 
enlève  son  collier,  tantôt  c’est  Corvinus  qui  triomphe 
aussi  d’uu  Gaulois  dans  un  combat  où  il  a un  corbeau 
pour  auxiliaire. 

Le  plus  célèbre  des  duels  romains  est  sans  contredit 
celui  des  Horaces  et  des  Curiaces.  Le  résultat  et  le  motif 
en  sont  connus.  C’était  pour  l'affranchissement  de  la  cité 
natale , c’était  pour  l’asservissement  de  la  cité  rivale  que 
ces  six  héros  combattaient.  Une  querelle  générale  et  non 
une  querelle  particulière  leur  avait  mis  les  armes  à la 
main.  Chacun  de  ces  champions  représentait  un  peuple. 
Rouie  vainquit  par  Horace.  Albe  fut  vaincue  dans  les 
Curiaces. 

Telle  est  au  fait  la  cause  constante  des  duels  anciens. 
Du  duel  de  Paris  et  de  Ménélas  devait  dépendre  le  sort  de 
Troie;  du  duel  de  David  et  de  Goliath  résulta  la  déli- 
vrance d’Israël. 

Tout  partisan  qi^’on  soit  du  système  de  la  perfectibilité 
humaine  , on  est  obligé  do  reconnaître  qu’en  matière  de 
duel  comme  en  d’autres,  les  anciens  l’emportent  sur  les 
modernes  en  raison  et  en  humanité.  Au  fait,  par  ce  moyen, 
en  épargnant  le  sang,  ils  abrégeaient  les  gucrrcs> qui , 
autrement , n’auraient  fini  que  par  l’extermination  de 
l’une  des  nations  belligérantes. 

Dans  les  temps  modernes , les  duels , non-seulement 
n’ont  plus  terminé  les  guerres,  mais  ils  ont  ensanglanté 
1a  paix. 

Ce  sont  les  Barbares  du  nord  qui , en  asservissent  les 
provinces  romaines,  y ont  apporté  celte  coutume  ]i  la- 
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quelle  leur  susceptibilité  recourait  à tout  propos  po.ur  des 
iutérêts  particuliers  et  souvent  misérables.  Pendant  douze 
•siècles,  l’Europe  a été  décimée  par  le  duel;  et  long-temps 
les  législateurs  se  sont  moins  occupés  de  détruire  cette 
brutale  coutume  que  de  la  régulariser,  ainsi  que  nous  l’a- 
vons dit. 

La  loi  Gombette,  qui  consacre  encore  bien  d’autres 
absurdités  en  indiquant  le  cas  où  il  était  permis  de  re- 
courir aux  duels , légalisa  ce  qui  n’était  que  toléré. 

Dès  lors  le  duel  décida  de  tous  les  points  douteux.  Les 
questions  de  théologie,  comme  les  questions  de  jurispru- 
dence furent  résolues  par  ce  procédé  et  ce  proverbe  ; les 
battus  payent  l'amende,  devint  un  axiome  de  droit. 

Oui , tous  avez  raison , 

Je  suis  un  sot , la  chose  est  par  trop  claire 
Et  votre  épée  a prouvé  cette  aQaire. 

, Voi-tairb. 

Saint  Louis , qui  eut  souvent  autant  de  raison  que  de 
piété,  fut  le  premier  roi  de  France  qui  défendit  absolu- 
ment l’usage  du  duel,  auquel  Louis-le-Jeunc  11’avait  ap- 
porté que  des  restrictions.  Mais  dans  ces  temps  de  féoda- 
lité , ses  sages  ordonnances  qui  n’avaient  de  force  que  dans 
ses  domaines  directs , furent  sans  effet  pour  la  majeure 
partie  du  royaume.  Les  barons,  à qui  les  duels  rappor- 
taient de  fortes  amendes , par  une  spéculation  pareille  à 
tfelle  qui  fait  tolérer  aujourd’hui  les  jeux , se  gardèrent 
bien  de  réprimer  un  désordre  qui  accroissait  leurs  re- 
venus. 

Bientôt  on  vit  même  les  descendants  de  saint  Louis  en- 
courager les  duels  par  leur  présence.  Henri  II  , privé 
d’un  ami  par  un  combat  de  ce  genre,  est  le  premier 
d’entre  eux  qui  , revenant  aux  principes  de  son  aïeul  , 
ait  juré  de  ne  le  plus  permettre.  Mais , ni  ses  défenses , 
ni  la  sévérité  des  édits  de  Charles  IX , de  Henri  IV,  de 
Louis  XIII , ni  celle  de  Louis  XIV,  qui , dans  sa  décla- 
ration de  1679,  prévtfit  tous  les  cas  du  duel,  et  les  pu- 
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nit  tous  avec  une  égale  rigueur,  ne  purent  déraciner  du 
cœur  des  Français  une  inanie  qui  devint  d’autant  plus 
honorable  quelle  était  contrariée  par  l’autorité.  Il  n’y 
allait  pas  moins  que  de  la  tète  pour  les  duellistes.  Ce 
n’est  pas  en  attachant  un  danger  de  ce  genre  à un  acte 
de  témérité  qu’on  en  dégoûte. 

Loin  d’être  retenu  par  la  sévérité  des  .ordonnances , 
Uouteville  n’esl-il  pas  venu  tout  exprès  de  Bruxelles  les 
braver  à Paris,  et  se  battre  contre  Feuvron , dans  la 
place  même  que  l’auteur  de  l’ordonnances  Richelieu,  6e 
plaisait  à décorer? 

Le  maréchal  de  Brissac,  qui  commandait  en  Piémont, 
trouva  un  moyen  plus  ellicace  pour  empêcher  les  duels, 
ce  fut  de  les  permettre.  Mais  il  y mil  des  conditions  si 
périlleuses  qu’il  en  fit  passer  l’envie.  Son  réglement  por- 
tail que. le  combèt  ne  pourrait  avoir  lieu  que  sur  un  pont , 
entre  quatre  piquets,  et  que  le  vaincu  serait  jeté  dans  la 
rivière  sans  qpe  le  vainqueur  put  lui  accorder  la  vie.  On 
ne  s’exposait  guère  à être  vaincu. 

L’usage  qui,  si  l’on  en  croit  Montaigne,  a existé  h 
Narsiugue , royaume  de  la  côte  de  Coromandel , vaut  en- 
core mieux  que  le  réglement  de  Brissac  et  que  toutes  les 
lois  des  rois  de  France.  « Au  royaume  do  Narsiugue , » 
dit  le  philosophe  gascon  , « non-seulement  les  gens  de 
» guerre,  mais  aussi  les  artisans,  démêlent  leurs  querelles 
» à coups  d’épée.  Le  roi  ne  refuse  pas  le  camp  à qui  veut  se 
» battre,  et  assiste  quand  ce  sont  personnes  de  qualité, 
nestrcnant  le  victorieux  d’une  chaine  d’or;  mais  pour  la 
» conquérir  le  premier  à qui  il  en  prend  gnvic  peut  en 
» venir  aux  armes  avec  celui  qui  la  porte , et  pour  s’être 
» défait  d’un  combat , il  en  a plusieurs  sur  les  bras.  » Rien 
. de  plus  propre  h décourager  qu’une  pareille  récompense. 
On  ne  s’exposerait  guère  à être  vainqueur. 

Qui  sait  pourtant  si , avec  des  gens  d’un  certain  carac- 
tère, ce  moyen  de  répression  serait  suffisant  ? Dn  marquis 
de  la  Douze,  qui  lut  décapité  en  iGGt),  pressé  par  son 
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confesseur,  de  faire  connaître  les  détails  de  l' assassinat 
qu’il  avait  commis  sur  son  beau-frère , par  lui  tué  en 
duel , comme  le  duc  de  Nemours  l’avait  été  par  le  duc 
de  Beaufort , appelez-vous  assassinat,  répliqua-t-il  , le 
plus  beau  combat  qui  ait  jamais  eu  lien  en  Gascogne? 

C’est  dans  l’amour-propre  que  réside  le  principe  de  la 
manie  du  duel.  C’est  l’amour-propre  qu’il  lui  faut  oppo- 
• ser.  On  y réussirait  en  tournant  l’opinion  contre  une  cou- 
tume qu’elle  a trop  long-temps  favorisée.  Ou  y réussirait 
en  appelant  la» risée  publique  sur  une  sottise  trop  long- 
temps encouragée  par  les  applaudissements  généraux.  Ce 
que  la  rigueur  ne  peut  pas , c’est  par  le  ridicule  qu’il  faut 
l’obtenir.  Et  quelle  inépuisable  matière  un  usage  aussi 
extravagant  ne  lui  offre-t-il  pas  ! 

Quoi  de  plus  ridicule  au  fait  que  de  voir  un  homino 
offensé  dans  son  honneur,  demander  ou  hasard  la  répa- 
ration du  tort  qu’il  éprouve,  réparation  qu’il  a honte  de 
demander  aux  tribunaux  qui  la  lui  promettent.  Lovelace 
a séduit  ta  femme  ou  ta  fille,  il  a porté  la  désolation  et 
le  déshonneur  dans  ta  famille  , et  pour  avoir  droit  de  l’en 
punir , il  faut  que  lu  t’exposes  à être  assassiné  par  ce  su- 
borneur, et  que  tu  ailles  lui  demander  satisfaction  ! 

Une  caricature  anglaise  représente  les  résultats  d’un 
duel  provoqué  par  un  intérêt  de  cette  nature.  Les  pisto- 
lets ont  été  tirés;  et  l’époux  outragé  n’est  pas  le  cham- 
pion qu’a  favorisé  le  hasard,  qui  n’est  pas  toujours  plus" 
juste  que  les  hommes  ; assassiné  par  l’homme  qui  l’a  dés- 
honoré, il  expire  en  disant  : je  suis  satisfait!  Tout  ce  que 
le  duel  réuni^  d’atroce  et  d’ubsurdc  se  trouve  là-dedans. 

Peut-être  l’impuissance  actuelle  des  tribunaux  contre 
les  duels  , est-elle  la  circonstaucc  la  plus  favorable  pour 
en  purger  nos  mœurs. 

Puisque  dans  le  silenèe  de  la  loi,  celui  qui  en  pareil 
cas  tue  un  particulier,  n’a  plus,  comme  auparavant,  la 
certitude  d’être  tué  par  la  vindicte  publique;  puisque  le 
citoyen  qui  a versé  le  sang  d’un  citoyen , n’est  plus  con- 
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damné  à voir  couler  son  sang  sous  le  glaive  de  la  justice; 
puisqu’enfin  il  y a moitié  moins  de  danger  h courir  en  se 
battant,  il  y a , ce  me  semble  , moitié  moins  d’honneur 
à se  battre;  et  ce  reste  d’honneur,  qui  paratt  encore 
s’attacher  au  duel,  ne  s’évanouîrait-il  pas, «s’il  était  re- 
connu que  la  plupart  du  temps  rien  n’est  plus  étranger 
que  le  courage  aux  auteurs  de  ces  odieuses  provoca- 
tions? 

Telle  est  pourtant  la  vérité.  Que  sont-ils  pour  les  trois 
quarts  ces  hommes  si  chatouilleux  sur  le  point  d’houncur  ? 
Des  misérables  qui  , "opposés  dans-  toutes  leurs  actions 
avec  l’honneur,  ne  se  tiennent  déshonorés  qu’aulant 
qu’ils  endurent  les  reproches  que  cçs  actions  méritent. 
Leur  honneur  est  dans  leur  adresse.  Donnant  h l’escrime 
le  temps  que  leur  laissent  le  jeu  et  la  débauche  , et  fami- 
liarisés par  un  fréquent  exercice  avec  cet  art  des  assas- 
sins , de  quoi  font-ils  preuve  en  provoquant  ces  combats 
qu’ils  croient  sans  risque  pour  eux  seuls?  Le,  courage 
n’existe  que  là  où  il  y a sentiment  du  danger.  L’homme 
qui , sûr  de  toucher  à tout  coup  et  à toute  distance  , offre 
le  Ruel  à tout  propos , n’est  pas  plus  courageux  que  le  va- 
let du  bourreau  quand  il  fait  jouer  le  couteau  fatal. 

Voulez-vous  avoir  une  idée  approximative  du  courage 
de  ces  ferrailleurs?  Voycz-les  devant  une  batterie  exposés 
à des  coups  qu’ils  ne  peuvent  ni  prévenir  ni  parer.  Saint- 
George,  qui  toutefois  fut  homme  paisible  , n’était  pas,  h 
beaucoup  prés , aussi  intrépide  à la  tète  d’un  régiment 
qu’en  présence  de  la  plus  forte  lame  ; et  cet  homme , si 
terrible  dans  un  duel,  n’a  pas  été  à beaucoup  près  le 
meilleur  de  nos  soldats  dans  les  batailles. 

Retirons»  il  en  est  temps,  notre  estime  à une  action 
qui  en  soi  n’a  rien  d’estimable  pour  l’ordinaire,  et  qui 
souvent  est  méprisable  par  les  circonstances  qui  raccom- 
pagnent. Autrement  il  faut  se  résigner  5 voir  désormais 
dans  l’épée,  la  verge  qui  doit  nous  régir,  la  puissance  de- 
vant laquelle  doivent  s’évanouir  toutes  nos  libertés;  au- 
x.  % 
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tremcnt  c’est  dans  les  corps  de  garde  , c’est  dans  les  salit» 
d’armes  que  seront  nos  législateurs. 

Tel  est  néanmoins  l’empire  des  préjugés  que,  tout  en 
combattant  ici  celui  du  duel , je  suis  presque  obligé  de  re- 
connaître qu’il  y a des  cas  où  il  est  bien  difficile  à éviter. 
Nous  ne  sommes  pas  encore  dans  un  temps  où  Thémisto- 
cle  pourrait  dire  sous  le  ba^on  d’Euribiade , frappe,  mais 
écoule , et  conserver  dans  l’armée  toute  sa  considération. 

L’homme  qui , ayant  reçu  un  souffiet , tendrait  au- 
jourd’hui l’autre  joue , comme  l’Evangile  le  lui  conseille, 
gagnerait  sans  doute. le. paradis.  Biais  il  serait  obligé  de 
sortir  de  son  régiment.  Tuer  ou  se  faire  tuer,  çst  à peu 
prés  le  seul  parti  qui  reste  à un  galant  homme  en  pareil 
cas.  S’il  s’y  trouve  donc , je  conçois  qu’il  so  batte. 

Mais  un  homme  d'esprit , appelé  en  duel  pour  cause 
d’opinion  par  un  sot,  doit-il  accepter  le  cartel?  C’est  au- 
tre chose.  Peut-être  serais-je  aussi  sot  que  mon  provoca- 
teur : mais  je  suis  loin  do  me  croire  en  droit  de  faire 
exemple. 

Mirffbeau  inscrivait  froidement  sur  un  registre  le  nom 
des  spadassins  qu’on  lui  détachait  pendant  qu’il  rcai- 
plissait  les  fonctions  de  représentant  du  peuple.  Après 
la  clôture  de  la  session  , dit-il  à un  garde  du  corps  qui 
était  pressé  de  le  tuer,  je  serai  à vous  s mais  je  vous  ob- 
serve qu'avant  vous  j’ai  bien  des  gens  à satisfaire ; vous 
ri  ôtes  que  le  soixante-dix-septième  sur  ma  liste  ; voilà 
votre  numéro. 

Est-il  donc  impossible  de  faire  une  bonne  loi  sur  le 
duel  ? me  disait  un  homme  aux  avis  duquel  des  connais- 
sances profondes  en  législation  et  une  longue  habitude  de 
la  haute  administration  donnent  une  grande  autorité. 
Voici , poursuivait-il , celle  que  je  proposerais.  Si  elle  ne 
prévient  pas  tous  les  cas  , du  moins  obvierait-elle  à celui 
qui  se  présente  le  plus  fréquemment. 

Art.  I".  Tout  duelliste  de  profession,  s'il  lue  quelqu’un 
' en  duel , est  puni  comme  assassin. 
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Art.  II.  L’individu  provoqué  par  un  duelliste  de  pro- 
fession , s’il  le  tue , est  absous , comme  ayant  usé  du  droit 
de  se  défendre  contre  un  assassin. 

Resterait  à définir  le  duelliste  de  profession.  Je  crois 
que  ce  titre  appartient  de  droit  à tout  homme  qui  en  ap- 
pellerait un  autre  en  duel , après  avoir  tué  son  adversaire 
dans  un  duel  que  lui-méme  aurait  provoqué. 

A.-V.  A. 

DUNES.  (Géologie.)  On  désigne  sous  ce  nom  des  col- 
lines de  sable  mobile,  ordinairement  disposées  parallèle- 
ment à certaines  plages  de  la  mer,  et  qui  frappent  de 
stérilité  les  espaces  de  terrains  sur  lesquels  on  les  voit , 
pour  ainsi  dire , errer  au  gré  des  vents.  Nous  décrirons 
les  singularités  qui  les  caractérisent  dans  l’article  de  cet 
ouvrage  intitulé  Surface  du  globe:  B.  de  St.-V. 

DUO.  ( Musique.  ) Le  duo  proprement  dit , est  un  mor- 
ceau de  musique  à deux  voix,  ou  à deux  instruments , soit 
semblables , soit  différents.  Le  duo  vocal , lorsqu’il  est 
privé  de  la  ressource  des  accompagnements , est  diffi- 
cile à rendre  harmonieux;  car  une  voix  ne  pouvant  faire 
entendre  qu’un  seul  son  à la  fois , l’harmonie  se  trouve 
toujours  incomplète , puisqu’il  ne  peut  y en  avoir  de  réelle 
que  l’audition  simultanée  de  trois  sons  différents  ; il  faut 
donc  toujours  en  soustraire  un,  et  c’est  là  que  git  la  dif- 
ficulté de  ce  genre  de  composition;  car  pour  opérer  cette 
soustraction  , il  faut  faire  un  choix , et  pour  choisir  avec 
discernement,  il  faut  connaître  à fond  toutes  les  ressources 
de  l’art,  de  manière  à pouvoir  exercer  , sans  arrêter  les 
élans  de  l’imagination.  L’étude  du  contre-point  double  à 
l’octave  est  utile  dans  la  composition  du  duo,  en  ce  qu’elle 
offre  dans  les  imitations  le  moyen  de  faire  passer  tour  à 
tour  les  mêmes  passages  des  voix  graves  aux  voix  aiguës  , 
et  vice  versd.  L’emploi  des  tierces  est  d’un  fréquent  usage 
dans  le  duo  vocal , ainsi  que  son  renversement  qui  donne 
des  sixtes.  Son  effet  est  toujours  agréable,  quoiqu’il  soit 
considéré  comme  un  peu  pauvre , harmoniquement  par- 
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lant.  Le  duo  dramatique  offre  de  grandes  ressources  au 
compositeur , en  ce  qu’il  est  ordinairement  accompagné 
par  l’orchestre , qui  vient  en  compléter  l’harmonie;  la  fa- 
culté que  donnent  les  mouvements  de  la  science  de  pou- 
voir le  dialoguer  avec  esprit , sert  puissamment  ù faire  va- 
loir les  effets  bien  ménagés  de  la  réunion  des  voix , lors- 
qu’elles viennent  s’unir  pour  former  ce  que  l’on  nomme 
Pensemhle  du  duo.  Les  mêmes  principes  sont  à peu  de 
chose  près  applicables  à la  composition  du  duo  instrumen- 
tal; cependant  les  duos  pour  les  instruments  à corde  ont 
en  harmonie  un  avantage , c’est  qu’ils  peuvent  faire  enten- 
dre plusieurs  sons  à la  fois  , et  par  Ih  compléter  l’harmo- 
nie. Quand  ils’sont  accompagnés  par  l’orchestre , les  duos 
portent  assez  ordinairement  le  titre  de  concertants;  l’on 
dit  alors  concertants  pour  deux  violons , pour  deux  bas- 
ses , pour  violon  et  flûte , pour  tierce  et  basson  , pour 
deux  cors , etc.  , etc.  Pour  les  instruments  à clavier , on 
dit  concertants  à quatre  mains  pour  piano,  etc.  etc. 

H.  B. 

DYNAMIQUE.  (Mathématiques.  ) On  donne  ce  nom 
à la  partie  de  la  mécanique  où  l’on  considère  les  corps  so- 
lides en  mouvement;  on  y a pour  objet  do  trouver , à un 
instant  connu  , la  position  de  ces  corps,  leurs  vitesses , les 
forces  qu’ils  peuvent  communiquer  par  le  choc , etc.  , 
lorsqu’on  donne  les  puissances  motrices  ; et  on  cherche 
les  relations  qui  existent  entre  ces  divérs  éléments  varia- 
bles , afin  de  pouvoir  déduire  les  uns  des  autres  par  le  cal- 
cul , lorsque  ceux-ci  sont  donnés. 

Pour  faciliter  les  recherches , on  examine  d’abord  les 
circonstances  du  mouvement  d'un  point  matériel  mu  dans 
l’espace  , en  verlu«de  forces  accélératrices  données.  Cette 
abstraction , outre  qu’elle  rend  plus  facile  l’étude  des  pro- 
priétés du  mouvement  des  corps  figurés , s'applique  h tous 
les  problèmes  où  cetto  figure  n’importe  pas  ; comme , par 
exemple  , quand  on  recherche  les  lois  de  la  chute  des 
corps  pesants,  celles  du  mouvement  général  des  centres 
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de  gravité  des  planètes  autour  du  soleil , les  oscillations 
des  pendules  autour  de  leur  point  de  suspension,  etc.  Cette 
partie  de  la  dynamique  sera  traitée  au  mot  Force  accédé  ■ 
ratrice. 

Nous  avons  déjà  prouvé  au  mot  Clioc , que  la  force  d’un 
iftrps  en  mouvement  est  mesurée  par  le  produit  de  sa  masse, 
par  sa  vitesse.  Cette  autre  branche  de  la  dynamique,  qui 
a pour  objet  d’analyser  l’effet  des  puissances  sur  des  mas- 

* ses  différentes , et  des  réactions  de  ces  masses  les  unes  sur 
les  autres  , a donc  été  déjà  examinée. 

Dans  la  troisième  partie  de  la  dynamique,  oif  restitue 
aux  corps  lenrs  figures  et  ledrs  dimensions  , et,  les  suppo- 
sant doués  de  toutes  leurs  propriétés  physiques  , on  cal- 
cule l’effet  des  puissances  sur  leurs  masses.  C’est  ici  que 
toutes  les  ressources  de  l’analyse  la  plus  relevée  devient 
nécessaire  , pour  traiter  des  questions  aussi'  compliquées. 
Mais  on  doit  à d’Alambert  un  théorème  qui , par  sa  géné- 
ralité, embrasse  à la  fois  tous  les  problèmes  de  ce  genre, 
et  qu’on  a par  celte  raison  regardé  comme  un  principe 
fondamental , pareeque  toutes  les  vérités  dynamiques  s’en 
déduisent,  et  qu’il  a élevé  la  science  à un  degré  de  perfec- 
tion tel , qu’il  n’y  a pour  ainsi  dire  plus  rien  à découvrir 

• sur  cette  matière;  si  ce  n’est  que  les  calculs  auxquels  on 
est  conduit , peuvent  se  trouver  assez  composés  pour  sur- 
passer les  capacités  analytiques.  Voici  en  quoi  consiste  le 
principe  de  d’ Alambert. 

Plusieurs  masses  liées  entre  elles  sont  soumises  à l’ac- 
tion do  forces  qu’on  regarde  comme  connues , du  moins 
par  leur  expression  algébrique  , en  fonction  du  temps  et 
des  autres  variables  du  problème.  Cas  corps  ne  peuvent 
obéir  libiemeut  aux  puissances  , soit  pareeque  leurs  réac- 
tions mutuelles  causées  par  la  liaison  du  système  s’y  op- 
posent , soit  pareeque  le  système  peut  contenir  des  points 
fixes  ou  des  résistances  qui  ne  permettent  pas  certaines 
directions  do  mouvement.  D’après  cela , au  bout  du  temps 
t,  les  forces  »,  agissent  sur  les  masses  rti,  m,  m'.... 
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et  leur  impriment,  dans  leurs  directions  respectives,  les 
vitesses  fdt,f'dt,  ?'dt...,  et  par  conséquent  communiquent  4 
les  forces  motrices  irifdt,  tn'f'dt , rn'<?'dt...  Mais  ces  im- 
pressions données  ne  sont  pas  pour  cela  effectives  , parce- 
que  les  réactions  ou  les  résistances  changent  le  mouve- 
ment donné  en  un  autre,  eu  sorte  que  chaque  masse  predd 
en  effet  une  vitesse  différente  de  celle  qui  loi  est  im- 
primée, tant  en  grandeur  qu’en  direction  : les  forces  mo- 
trices qui  ont  effectivement  lieu  sont  donc  mdv , mdv  , * 

m'dv’...  dans  des  directions  déterminées,  mais  inconnues. 

O11  peut  donc  considérer  les  forces  motrices  imprimées 
comme  décomposées  chacune  en  deux  autres,  l’une  qui 
aura  réellement  lieu,  l’autre  qui  est  détruite  par  la  nature 
même  du  système;  cette  décomposition  se  fait  d’elle- 
mèmc  par  l’état  des  choses.  Or,  imaginez  qu’on  introduise 
à chaque  masse  une  nouvelle  force  motrice  précisément 
égale  à celle  qui  s’établit , mais  dirigée  en  sens  contraire  ; 
il  est  évident  que  ces  forces  détruiront  l’effet  de  celles 
qui  impriment  leur  action  au  système  ; il  y aura  donc 
équilibre  entre  celles-ci  et  les  forces  introduites.  Or,  rien 
n’est  plus  facile  que  d’écrire,  à l’aide  des  symboles  algé- 
briques, que  cet  état  d’équilibre  subsiste  ; on  aura  ainsi  des 
équations  comprenant , outre  les  puissances  qui'  agissent 
sur  les  corps,  niydt , m?dt...,  les  forces  motrices  qui  sub- 
sistent réellement  mdv,  mdv  ...  ; ces  équations  sont  donc 
propres  à déterminer  les  dernières , si  les  autres  sont  don- 
nées ou  réciproquement. 

On  voit  que  le  principe  de  d’Alambert  réduit  les  recher- 
ches les  plus  composées  de  la  dynamique  à de  simples 
questions  d’équilibre  ; et  comme  la  Stalii/ue  est  uuo  - 
science  finie , c’est-à-dire  qu’il  n’y  a aucun  problème  d’é- 
quilibre qu’on  ne  sache  traduire  en  formules , la  mêùio 
chose  sera  réalisée  pour  la  dynamique , qui  n’offre  désor- 
mais plus  d’autres  difficultés  que  celles  que  l’analyse  peut 
présenter;  principe  fécond,  et  qui  assuie  à son  aulenr 
une  juste  célébrité.  D’Alaïuberl  a montré  dans  son  Traité 
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de  Dynamique  l’usage  de  ce  principe  ; il  l’a  appliqué  soit 
à la  recherche  du  mouvement  des  fluides  dans  des  vases 
do  ligure  quelconque,  soit  aux  oscillations  des  eaux,  soit 
h la  précession  des  équinoxes  et  à la  nutation  de’  l’axe  do 
la  terre , soit  enfin  à une  foule  d’autres  problèmes.  La 
dynamique  n’est  donc  qu’un  corps  de  doctrine , dont  tou- 
tes les  parties  sont  fondées  sur  le  principe  de  d’Alambert. 
Nous  en  donnerons  une  application  simple , pour  montrer 
la  marche  que  doit  suivre  l’opération. 

Cherchons  les  équations  de  mouvement  de  deux  poids 
sur  un  treuil , en  vertu  do  l’action  de  la  gravité.  Soient 
R et  r les  rayons  de  la  roue  et  du  cylindre;  le  poids  m 
est  appliqué  à un  cordon  qui  enveloppe  la  roue  et  tend  à 
la  faire  tourner  dans  un  sens;  le  poids  in  agit  en  sens 
contraire  sur  le  cylindre;  v désignera  la  vitesse  de  m au 


# r 

bout  du  temps  l,  celle  dem  est  ^ v , puisque  ces  deux 


vitesses  sont  dans  le  rapport  des  circonférences.  Si  tout 
à coup  les  corps  devenaient  libres,  comme  il  arriverait 
en  rompant  le  lil , la  gravité  communiquerait  la  vilesso 
gdt  de  haut  en  bas  à chaque  masse;  en  comptant  les  vi- 
tesses positives  , dans  le  sens  où  chaque  poids  se  meut , 
rv 

v -|-  gdt  et  — gdt  seraient  donc  les  vitesses  respecti- 
ves des  deux  corps  ; mais  le  fil  n’étant  pas  rompu , les 
choses  se  passent  différemment,  et  le  tableau  suivant  donne 
les  éléments  véritables  du  mouvement. 

Musses.  V.  imprimées.  V.  effective  Dist.  à l’axe, 
m tf-j-gdt v-\-dv R. 

, v , R . , . . 

m ^ — gdt -(r-f -dv) r. 


En  prenant  les  vitesses  imprimées  en  sens  contraire , 
elles  doivent  équilibrer  les  vitesses  réelles,  d’après  le  prin- 
cipe do  d’Alambert;  ce  qui  exige  que  la  somme  des  mo- 
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menls  des  quantités  de  ûiouvement,  par  rapport  à l’axe 
fixe  de  rotation  , soit  nulle  , en  ayant  égard  aux  signes  de 
cçs  moments;  ainsi , en  supprimant  les  termes  afiectés  de 
v , qui  s’entredétruisent , on  a l’équation 


,r 


mRgdt  — m'rgdt  — ml\dv  — m -g  dv  = 

, jhR’ — rnRr 

dv=~~— gdt  = \gdt, 

'»»»  I » * 


■ O. 


en  représentant  par  A cette  fraction  constante.  11  reste  à 
intégrer  cette  équation  , d’où 

v^Agt  + C^.e^AgS  + Ct, 


en  comptant  les  hauteurs  parcourues  du  point  de  départ 
lorsque  le  temps  t commence.  On  voit  que  le  mouvement 
des  poids  est  uniformément  varié , comme  si  les  corps 
tombaient  librement  dans  lo  vide  , mais  avec  une  gravité 
= Ag,  au  lieu  de  g.  On  a C — o quand  la  vitesse  des  corps 
est  nulle  avec  I.  La  machine  d’Alhood  ofl're  une  appli- 
cation de  cette  formule;  le  treuil  est  réduit  h une  ppulie, 

et  il  suffit  de  faire  R = t , d’où  A = -W. . Voyez  Mà- 

m -j-  m 

CANIQVB.  F...n. 

DYNASTIE.  Voyez  Monarchie. 

DYSSENTERIE  {Médecine.)  De  toutes  les  maladies 
qui  aflligcnt  l’humanité , la  dyssenterie  est , sans  aucun 
doute  , la  plus  terrible  , et  celle  qui  moissonne  la  plus 
.grande  quantité  d’individus,  surtout  lorsqu’ils  sont  réunis 
en  grande  masse,  comme  dans  les  camps  , les  places  as- 
siégées , les  prisons,  etc.  Les  observateurs  les  plus  exacts 
sont  d’accord  sur  ce  point , et  lo  célèbre  médecin  de  l'ar- 
mée d’Orient,  M.  Desgeneltes,  prouve,  par  des  calculs 
rigoureux , que  le  nombre  des  dyssentoriques  surpassa  de 
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plus  d’uh  tiers  celui  des  pestiférés  qui  périrent  dans  cette 
mémorable  expédition. 

Tous  ceux  qui  ont  été  employés  dans  la  médecine  mi- 
litaire ont  dû  nécessairement  faire  de  la  dyssenteric  le 
sujet  de  leurs  travaux  et  de  ieurs  recherohes;  aussi  les 
ouvrages  que  la  médecine  possède  sur  celte  maladie  sont 
excessivement  nombreux;  et  cependant,  jusqu’à  la  fin 
du  dernier  siècle  on  n’avait  pas  su  placer  convenablement 
la  dyssenterie  : M.  Pinel  egt  la  gloire  de  lui  marquer  sa 
véritable  place  parmi  les  phlegmasies,  et  depuis  lors  nos 
connaissances  sont  arrivées  à un  degré  de  perfection, •dont 
nous  sommes  bien  éloignés  pour  quelques  autres  parties 
de  la  médecine.  Cependant  il  reste  encore  beaucoup  de 
points  en  discussion  , qui , pour  la  plupart  sont  au-dessus 
de  nos  investigations  : par  exemple  n’est  il  pas  difficile,  £ 
pour  ne  pas  dire  impossible , de  prouver  la  contagion  ou 
la  non-contagion  de  la  dyssenterie  ? 

Jusqu’à  ces  derniers  temps , on  a conclu  pour  l’affir- 
mative; mais  la  majeure  partie  des  praticiens  regardent 
aujourd’hui  la  dyssenterie  comme  non  contagieuse,  lors- 
qu’elle n’est  pas  accompagnée  d’une  autre  affection;  car  il 
est  reconnu  , maintenant,  que  la  dyssenterie  se  complai- 
sant avec  le  typhus , est  contagieuse  comme  cette  dernière 
maladie. 

Il  est  également  prouvé  qu’elle  est  épidémique  et  qu’elle 
atteint  simultanément  une  multitude  d’indjvidus  soumis 
aux  mêmes  influences. 

Parmi  les  causes  qui  produisent  ordinairement  la  dys- 
senterie , nous  regardons  comme  les  principales  les  alimens 
insalubres,  la  chaleur  humide  et  l’habitatron  dans  des 
lieux  où  l’atmosphère  est  chargée  d’émanations  exhalées 
des  corps  d’individus  entassés  en  grand  nombre,  comme 
on  le  voit  dans  les  hôpitfftix , les  vaisseaux  , les  prisons. 

Il  est  une  opinion  générale  parmi  les  médecins  qui. ser- 
vaient dans  les  armées  françaises  en  1 792  , c’est  que  les 
raisins  verts  furent  la  cause  de  la  dyssenterie  qui  mois- 
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sonna  l’armée  prussienne  da  ns  les  plaines  de  la  Champagne. 
C’est  peut-être  la  première  lois  qu’une  affection  aussi  ter- 
rible fut  utile  à un  grand  peuple!  lillc  11e  contribua  pas  • 
peu  à délivrer  notre  patrie  de  la  présence  de  l’étranger. 

Toutes  les  causes  que  nous  venons  d’indiquer  agissent 
plus  ou  moins  directement  sur  le  gros  intestin , siège  de  la 
dyssenlerie , qui  n’est  qu’une  nuance  de  l 'entérite,'  mais 
elle  offre  des  symptômes  particuliers  et  tellement  patho- 
gnomoniques, qu’il  est  presque  impossible  de  s'y  mé- 
prendre. 

O11  a divisé  le  cours  de  cette  maladie  en  trois  périodes;' 
elles  ne  sont  pas  assez  distinctes  pour  en  traiterséparémfcnt, 
et  leur  marche  est  tellement  rapide  , qu’elles  sont  souvent 
Confondues. 

La  dyssenteric  débute  quelquefois  par  une  commotion 
subite , correspondant  à l’arc  du  colon.  Ce  symptôme , 
noté  par  M.  Pinel , dans  sa  description  de  l’épidémie  de 
Bicêtre , a été  depuis  reconnu  par  plusieurs  observateurs , 
quoiqu’il  ne  se  présente  pas  constamment.  Le  malade  a 
des  envies  d’aller  à la  selle , sans  pouvoir  les  satisfaire;  les 
tranchées  abdominales  sont  terribles , et  causent  des  dou- 
leurs, atroces , encore  augmentées  par  un  resserrement 
du  rectum.  La  peau  est  sèche , il  y a.  du  prurit , la  cha- 
leur est  âcre  et  mordicanle , le  pouls  est  serré , la  langue 
est  chargée  d’un  enduit  muqueux , bientôt  le  malade  rend 
des  mucosités  lilantes,  mêlées  à des  stries  de  sang;  les 
matières  sont  séreuses,  abondantes  et  très  chaudes;  les 
malades  se  plaignent  de  la  sensation  d’une  barre  qui  leur 
traverse  l’abdomen  , le  plus  souvent  il  est  peu  douloureux, 
et  quand  la  sensibilité  abdominale  est  augmentée,  elle  est 
le  signe  d’une  péritonite  secondaire.  La  sensibilité  au  froid 
extérieur  devient  excessive  , les  matières  sont  plus  abon- 
dantes, plus  glaireuses  et  contiennent  une  plus  grande 
quantité  de  sang.. 

Si  la  terminaison  doit  être  heureuse,  les  matières  sont 
chassées  avec  moins  d’efforts,  et  presque  sans  douleur; 
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peu  h peu  les  symptômes  diminuent,  el  une  diarrhée  plus 
ou  moins  copieuse  termine  la  maladie.  Si  au  contraire  elle 
doit  être  mortelle  , le  ténesme  est  bientôt  porté  au  dernier 
degré , les  douleurs  sont  très  vives , il  y a de  l’agitation , 
des  convulsions  mêmes;  le  malade  estracoquillé  dans  sou 
lit,  la  peau  se  •couvre  d’un  enduit  terreux,  quelquefois 
d’un  vernis  semblable  à celui  qui  recouvre  les  statues  de 
marbre  antique , selon  la  pittoresque  expression  de 
M.  Desgenettes.  La  lièvre  se  déclare  pareeque  l’estomac 
s’irrite,  le  cerveau  se  perce,  il  y a de  l'abattement,  du  ‘dé- 
couragement et  une  paresse  insurmontable.  L’accélération 
est  souvent  le  seul  signe  fébrile  qui  accompagne  la  dyssen- 
tcric;  d’autres  fois,  au  contraire,  la  gastrite  est  très  inten- 
se, el  augmente  les  souffrances,  c’est  l’espèce  connue  sous 
le  nom  de  dyssenteric  atlynamiquc , et  regardée  comme 
la  plus  terrible  déboutés.  Cet  état  d’acuité  ne  dure  pas 
long-temps , et  si  la  mort  ne  survient  pas,  la  dyssenteric 
passe  à l’état  chronique  qui  généralement  est  incurable. 
Dansies  pays  chauds,  où  elle  exerce  de  si  terribles  ravages, 
il  n’y  a plus  d’espoir  de  guérison  après  le  neuvième  jour. 

O11  a ^u  des  dyssenteries  se  prolonger  pendant  des  mois 
entiers , et  enfin  les  malades  expirer  dans  un  épuisement, 
dans  un  marasme  semblable  à celui  qui  accompagne  toutes 
les  phlegmasies  chroniques. 

Traitement.  Si  le  vague  qui  existe  dans  la  médecine 
sur  le  traitement  d’une  maladie,  est  un  indice  certain  que 
cette  maladie  n’est  pas  bien  connue , la  dyssenteric  ne  l’a 
pas  été  jusques  vers  1800;  en  effet,  les  moyens  curatifs 
proposés  sont  excessivement  nombreux , et  peu  ont  obtenu 
la  sanction  de  l’expérience.  .M.  Pinel,  lui-même,  après 
avoir  posé  d’uue  manière  précise  et  lumineuse  les  vrais 
principes  du  traitement  de  la  dyssenteric  aigue , erre  com- 
plètement lorsqu’il  parle  de  la  dyssenterie  chronique  qu’il 
regardait  comme  une  maladie  différente  de  la  première , 
en  indiquant  un  traitement  opposé. 

C’est  encore  la  nouvelle  doctrine  médicale  qui  a irré- 
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vocablement  classé  celte  affection,  et  qui  a posé  des  indi- 
cations dont  on  ne  doit  pas  se  départir. 

Puisqu’il  est  prouvé  que  la  dyssenterie  est  une  phleg- 
masie  de  l'intestin , il  faut  agir  pour  la  détruire  sur  le  siège 
de  l'inflammation;  mais,  comme  il  est  impossible  d'appli- 
quer des  sangsues  sur  l’intestin  lui-mêméi  on  a été  obligé 
de  rechercher  l’endroit  le  plus  propre  à cette  application  , 
et  l’on  a reconnu  que  jamais  elles  n’agissaient  avec  plus 
do  promptitude  et  d’action , que  mises  autour  de  l’anus. 

'V  ingt-cinq  outrente  de  ces  animaux  su  diront  pour  détruire 
une  dyssenterie  commençante,  ou  durant  depuis  deux 
ou  trois  jours.  Si  l’intestin  est  douloureux  et  tuméfié , on 
pourra  tenter  une  application  sur  l’abdomen  , ayant  soin 
de  recouvrir  les  piqûres  d’un  cataplasme  émollient  et 
chaud  ; la  diète  la  plus  absolue  , les  boissons  acidulés  ou 
gommeuses  sont  rigoureusement  indiquées.  N’ya-t-ilpas 
de  fièvre , on  peut  sans  crainte  donner  de»  lavements 
opialcs  et  des  boissons  de  même  nature;  ces  moyens  sont 
même  de  la  plus  grande  efficacité  lorsque  In  maladie  dure 
depuis  quelques  jours.  Des  praticiens  distingués  placent 
ces  remèdes  au  premier  rang.  Les  lavements  émollients  , 
seront  toujours  nécessaires , ils  procurent  du  soulage- 
ment et  quelques  moments  de  repos. 

Dans  les  pays  chauds  où  la  dyssenterie  exerce  tant 
de  ravages , on  « remarqué  que  le  changement  de  climat 
suffisait  pour  rendre  la  santé  à ces  malades  , même  à un 
état  chronique;  aussi  se  hâte-t-on  d’eDVoyer  en  France, 
de  nos  colonies,  ceux  qui  en  sont  atteints.  Qu’il  me  soit 
permis  de  rapporter  à ce  sujet  un  fait  que  j’ai  entendu 
raconter  par*M.  le  professeur  Dcsgcncttcs , avant  qu’il  oit 
plu  ii  M.  d’ilermopolis  d’enlever  à une  chaire,  qu’il  oc- 
cupait si  dignement , un  homme,  l’honneur  et  la  gloire  do 
la  médecine  militaire.  •' 

• Pendant  que  la  dyssenterie  décimait  en  Kgyptc  notre 
glorieuse  armée  , quatre  cents  soldats  , qui  avaient  éèhitp- 
pé  à la  période  d’acuité , étaient  dans  une  situation  hor- 
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rible  : la  mort  paraissait  imminente,  et  elle  était  certaine 
s’ils  rcstaicnl'tioumis  à l’inllueuco  meurtrière  du  climat, 
sous  lequel  ils  étaient;  ou  los  embarqua  cependant  pour 
la  France,  quoiqu’on  n’espérât  pas  qu’ils  pussent  revoir 
la  terre  natale.  Dès  les  premiers  jours,  dix-neuf  d’entr’eux 
succombèrent;  quand  le  vaisseau  toucha  à .Malte,  les  au- 
tres étaient  en  pleine  convalescence,  et  tous  étaient  par- 
faitement rétablis  lorsqu’ils  arrivèrent  en  France...  » ' 

Mon  ami,  M.  le  D.  Amand- Frère,  qui  a long-temps  exercé 
avec  distinction  la  médecine  h Bourbon  et  à Madagascar, 
a bien  voulu  me  communiquer  une  foule  d’observations, 
qui  viennent  à l'appui  de  ce  fait,  et  confirment  ce  principe 
de  prophylactique,  et  celui  que  nous  avons  émis  plus  haut 
sur  les  bons  effets  «les  sangsues  appliquées  à l’anus. 

La  dyssenterie  chronique  étant  presque  incurable,  on 
ne  peut  apporter  que  du  soulagement  au  malade;  et  quel 
soulagement , lorsque  les  aliments  sont  une  des  causes  qui 
aggravent  la  position  de  l’infortuné!  11  faudra  donc  agir 
de  manière  è ne  donner  que  des  fécules  ou  des  aliments  qui 
contiennent  beaucoup  de  principes  nutritifs  sous  un  petit 
volume  , parcequ’alors  le  résidu  qui  doit  traverser  les  in- 
testins étant  moins  considérable  , diminuera  d’autant  les 
souffrances. 

11  est  inutile  de  dire  que  les  toniques  doivent  être  ri- 
goureusement bannis  de  ce  traitement;  si  leur  usage  pro- 
cure dans  les  premiers  temps  quelque  amélioration  , la 
continuation  en  sera  suivie  de  fâcheux  .effets,  comme 
l’expérience  le  prouve  chaque  jour.  On  devra  donc  se 
borner  aux  palliatifs , et  parmi  eux  l’opium  sera  un  re- 
mède précieux,  qu’il  soit  donné  seul  ou  dans  la  prépa- 
ration connue  sous  le  nom  de  décoction  blanche  «le  Sy- 
denham , dont  nous  avons  donné  la  formule  à l’article 
Carreau. 

Avant  les  travaux  de  M.  Pinel , et  surtout  de  M.  Brous- 
sais , le  Traité  de  la  dyssenterie , par  Zimmermann , était 
regardé  comme  classique,  de  même  que  les  Maladies  des 
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armées , par  Pringtc;  c’cst  h eux  qu’on  renvoyait  pour 
l’élude  de  la  dyssenterie.  Les  nouvelles  recherches  des 
savants  que  nous  venons  de  nommer  ont  renversé  ces  anti- 
ques réputations  , et  il  reste  h faire  un  traité  complet  ex- 
professo  sur  ce  sujet,  pour  lequel  les  matériaux  ne  man- 
quent pas;  tous  les  jours  on  en  dépose  dans  les  journaux 
de  médecine , et  ou  en  trouve  de  très  précieux  dans  les 
Annales  de  la  médecine  physiologique.  H.  D. 

DYTIQUE,  Dylicus.  ( Histoire  naturelle.)  Les  ento- 
mologistes ont  donné  ce  nom  h un  genre  d’insectes  ( V oyez 
ce  mot)  de  la  famille  des  carnassiers,  tribil  des  hydro- 
canthares , dont  nous  ne  faisons  meulion  ici  que  parce- 
qu’on  en  remarque  dans  nos  eaux  douces  et  dans  les  vi- 
viers herbeux  une  très  grosse  espèce,  vulgairement  ap- 
pelée cordonnier  ou  tortue  par  les  habitants  de  la  campa- 
gne , qui  le  confondent  avec  le  grand  hydrophile,  autre  > 
insecte  aquatique  de  la  même  famille.  L’un  et  l’autre 
jouissent  du  privilège  de  voler  et  de  nager  sous  l’eau , au 
travers  de  laquelle  on  le  distingue  , poussé  par  un  appétit 
sanguinaire  très  actif,  faisant  la  guerre  aux  larves  et  au-  , 
très  petites  bêtes.  Il  arrive  souvent  qu’on  voit  des  hydro- 
philes et  desdytiques  s’élancer  hors  des  marais  au  moyen 
de  leurs  deux  pattes  postérieures,  qui  sont  conformées  en 
rames  puissantes  , étendre  subitement  leurs  ailes  et  par- 
courir les  airs.  C’est  de  la  sorte  qu’ils  passent  d’un  étang 
à un  autre.  Leurs  larves  sont  encore  plus  voraces,  et  mé- 
ritèrent le  nom  de  Vers  assassins.  B.  de  St.-V. 
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